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/  AVANT-PROPOS. 


'^  — ^^^^ô^s'ofifrôn»  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique  nos  rechcr 
ches  sur  quelques  fajocillles  de  végétaux  citées  par  les  Arabes . 
pour  tâcher  de  reconnaître  leurs  analogues  chez  nos  bota- 
nistes modernes,  et  à  celle  occasion  nous  explorons  les  Grecs 
et  les  Latins,  qui  peuvent  fournir  des  documents  très-utiles. 

Les  familles  que  nous  avons  étudiées  sont  les  Orangers, 
les  Mahacées,  les  Euphorbiacées  et  les  Cucurhitacées ,  fa- 
milles pour  lesquelles  les  indications  sont  fort  obscures  et 
insuffisantes.  Nous  y  avons  ajouté  des  études  sur  les  espèces 
que  les  anciens  regardaient  comme  des  Amandiers,  mais  qui 
aujourd'hui  sont  répandues-dans  des  classes  bien  différentes. 

Nous  donnons  des  Ggures  représentant  quelques-uns  des 
éléments  de  la  botanique  et  de  Tarboriculture  d'après  les 
Arabes.  Ces  figures  sont  peu  nombreuses  et  peut-èlre,  pour 
les  expliquer,  eut  il  convenu  de  se  livrer  à  des  recherches 

'  M.  Clëment-Mullct  élanl  malheureosemcDt  morl  avant  d'avoir  pu  cor- 
riger les  épreuves,  cet  article  n*a  pas  pu  recevoir  la  derniùro  révision  Hr 
Tauteor.  —  J.  M. 


ç    !   !^^'~}0    " 


6  JANVIER-FEVRIER  1870. 

sur  les  connaissances  des  Arabes  dans  la  physiologie  végé- 
tale. Cette  étude  aurait  demandé  un  travail  spécial  et  long 
qui  ne  pouvait  trouver  place  ici.  Néanmoins ,  nous  pouvons 
dire  que  les  théories  botaniques  étaient  à  peu  près  nulles 
chez  les  Arabes  comme  chez  les  anciens.  Ils  avaient  seu- 
lement quelques  notions  générales  qu^apporte  avec  elle  la 
pratique,  car  on  ne  peut  refuser  aux  Arabes  des  connais- 
sances pratiques  assez  avancées.  Pour  eux,  un  arbre  pos- 
sédait un  principe  vital;  Maimonide,  comme  Aristote, 
parle  de  Y  âme  des  plantes,  (VoirPococke,  Porta  Mosis,  p.  i84 
et  suiv.  —  Aristote,  Traité  de  VAme,  1.  II,  chap.  iv,  S  3.) 
U Agriculture  nabathéenne  voit  dans  Thomme  un  arbre  ren- 
versé, et  réciproquement  Tarbre  est  un  homme  renversé  : 

(j>Jl}u  qLjI  ïy^^A  ijAjL»  ïyÂ  (jLJ^I  ^I.  Suivent  alors 

des  théories  parfois  assez  singulières  et  fort  peu  admissibles 
de  nos  jours*.  Un  autre  manuscrit  rappelle  la  créalion  des 
plantes  au  moyen  de  l'action  simultanée  de  Teau,  de  la  terre 
et  de  la  chaleur  du  soleil.  Il  y  a  modiûcation  dans  Tétat  de  la 
graine,  elle  se  corrompt,  se  pourrit,  et,  par  suite  de  Taction 
des  éléments  que  nous  avons  cités ,  les  feuilles  poussent  et  la 
plante  se  développe.  Quant  aux  couleurs,  «elles étaient,  sui- 
vant V Agriculture  nabathéenne,  le  résultat  de  Faction  de  la 
chaleur  solaire  et  de  Tinfluence  (le  lever)  de  la  lune  sur 

elles,  ce  qui  amène  des  modifications  dans  les  nuances  >  Jv3 

tr^f  (jUcI^  c:,LjJI  j  ^ipjff  qy6=>  Jwol^  IfJi^^  ^\ 

*^  i}o^'^  o'y^'  r^H^  *^^  r^'  Cr^  ^  ^'  —  (P^ 

il  ^t  ciU^Î  f^j^j^  O^-iH^  oy  ^*  **^  *^  f^  t^)^^  ^' 
<  Massoudi  raconte,  dans  son  livre  des  Prairies  d'or,  que, 
lorsque  Adam  (sur  qui  soit  le  salut]  descendit  du  paradis  sur 
la  terre,  il  avait  avec  lui  trente  branches  (baguettes)  de  di- 
verses espèces  de  fruits,  etc.  » 

»  Mss.  9i3»A»  F,  B.  I. 
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On  trouve  chez  les  Arabes  la  connaissance  des  sexes  dans 
les  plantes.  Lenr  point  de  départ  pour  cette  théorie  semble 
être  les  phénomènes  de  la  fécondation  artificielle  du  pal- 
mier et  du  figuier,  car,  dans  Ibn  el-Awam,  le  chapitre  ou 
cette  théorie  est  posée  s*occape  du  figuier  et  de  sa  féconda* 
tion  artificielle  par  la  caprification ,  et  de  la  fécondation  du 
palmier  femelle  à  Taide  de  la  poussière  fécondante  du  mAle. 
En  dehors,  on  cherche  en  vain  des  définitions  qui  précisent 
ridée  première ,  on  ne  les  trouvera  point.  Voyons  les  textes  : 

_,_ftia*Jfy.j  ^\  JJti-  L^U,  _,UJff  y^>iUIÎ  ja«j  Jlï 

«  Il  y  a  des  agriculteurs  qui  disent  que  tous  les  arbres  ad- 
mettent le  talqik,  c  est- a -dire  ia  fécondation.  •>Lé^l  Ja^^ 
y^iV-JLj  jXj  sJuJfL  vJut^yÉ=»3  l^Jlis  fil  en  est  qui  disent 

que  tous  les  arbres  sont  mâles  et  femelles  et  que  la  femelle 
est  fécondée  par  le  mâle.  •  L'auteur,  parlant  des  effets  de  la 

fécondation,  dit  :  l  ^t>j.g  *>  JULi^  U^  (AJj^  s>-ft.ii  J^ 
«  Par  ce  procédé ,  le  fruit  est  meilleur  et  tombe  moins.  » 
(Ib.  Aw.  I,  texte,  p.  672,  trad.  p.  536.)  Doit-on  entendre 
par  ces  paroles  que ,  suivant  nos  Arabes ,  les  arbres  en  gé- 
néral étaient  à  la  fois  mâles  et  femelles  dans  chaque  indi- 
vidu, c*est-â-dire  que,  les  fleurs  étant  hermaphrodites,  le 
phénomène  de  la  fécondation  s'accomplissait  dans  Tintérieur 
de  la  corolle?  Cette  théorie,  qui  est  aujourd'hui  admise  et 
basée  sur  des  observations  sérieuses,  parait  difficile  à  ad- 
mettre ici.  Nous  l'avons  entendu  reconnaître  par  des  savants 
naturalistes  dont  le  nom  est  d'un  grand  poids  dans  l'espèce; 
néanmoins,  nous  nous  permettrons  de  conserver  quelques 
doutes.  En  effet,  remarquons  déjà  que  la  condition  de  mâle 
et  femelle  n'est  adoptée  que  pour  les  arbres  et  non  pour  les 
plantes  herbacées ,  excepté  pour  le  chanvre ,  comme  nous  le 
verrons.  Dans  le  chapitre  cité,  il  n'est  question  que  d'arbres 
dioîques  comme  le  figuier,  le  caprifiguier  et  le  palmier.  Un 
troisième  exemple  est  rapporté ,  c'est  la  fécondation  du  gre- 
nadier par  l'application   du  firuit  du  balaustier,  opération 
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analogue  à  la  caprification.  Or,  dans  ces  deux  cas,  les  végé< 
tAUx  indiqués  comme  élant  des  mâles  appartiennent  à  l*es- 
pèce  sauvage.  Nulle  part  on  ne  voit  le  nom  des  organes  mâles 
ou  étamines,  ni  de  Toi^ane  femelle  ou  pistil,  ou  bien  les 
noms  qu  on  leur  donne  prouvent  qu*on  en  ignorait  les  fonc- 
tions. Ainsi  les  étamines  du  safran  (crocus  setivus)  sont  de 
simples  poils,  c;>tyi-^,  et  la  base  du  pistil  du  lis  est  com- 
parée à  un  doigt,  f^^\  <^^•  Théophraste  parle  des  sexes 
dans  les  arbres,  mais  la  condition  n  est  pas  la  même  dans 
loutes  les  espèces,  en  ce  que  parfois  tous  les  deux  sexes 
donnent  du  fruit ,  et  que  quelquefois  il  n*y  en  a  qu'un  seul. 
Dans  le  premier  cas,  ce  que  produit  la  femelle  est  de  meil- 
leure qualité.  Stapel,  dans  le  commentaire  sur  ce  passage, 
cite  un  cas ,  tiré  d'un  livre  sur  les  plantes ,  qui  fait  voir  d*aprés 
quels  caractères  on  distinguait  le  mâle  de  la  femelle.  C'est 
que  le  prrmier  était  plus  gros  et  plus  fort  dans  toutes  ses 
parties,  et  lo  femelle  faible. 

Pour  le  chanvre,  les  choses  sont  exposées  d'ime  autre 

façon  bien  plus  claire  et  plus  tranchée  r  o^-xJLJt  ^  Â^  ;j 

J>^  fj^^  «  L^  chanvre  qu'on  appelle  schadanedj  est  de  deux 

espèces  :  l'une,  le  mâle,  ne  porte  point  de  graine,  l'autre,  la 

femelle,  porte  la  graine.  •  (Ib.  Aw.  t.  Il,  p.  1 17  du  texte,  et 

p.    iiA  de  la  Jrad.  ]  L'Agriculture  nabathéenne  admet  les 

plantes  lunaires,  *^.yJ^  c:>^Ji  parce  que,  sans  doute,  on  les 
croyait,  plus  que  les  autres,  soumises  à  l'influence  de  notre 
satellite.  Ibn  al-Âwam  indique  les  cucurbi lacées  comme  élant 
des  plantes  lunaires. 

Les  Arabes  connaissaient  aussi  la  circulation  de  la  sève 
qu'on  appelait  de  l'eau.  Nous  lisons  dans  Ibn  al-Awam  :  «  Il 
en  est  qui  disent  que  le  moment  convenable  pour  grefTer  \fs 
arbres,  cest  quand  la  sève  (litt.  l'eau)  est  en  circulation 
dans  finlérieurde  l'arbre,  ce  qui  commence  ou  premier  jan- 
vier, qui  oui  bien  établi  au  milieu  de  février,  se  ralentit  à  la 
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mi^mars  et  se  termine  en  avril  et  en  mai.  La  sève ,  restée  sla- 
tioonaire  (à  partir  de  ce  moment),  retourne  vers  la  racine 
en  octobre,  novembre  ou  décembre,  en  raison  de  la  diffé- 
rence du  liquide  séveux,  selon  qu'il  est  léger  ou  pesant.» 
(Ib.  Aw.  t.  I,  p.  Â3a  du  texte,  et  p.  4o4  de  la  trad.)  Nous 
voyons  ici  la  théorie  de  la  sève  ascendante  et  de  la  sève  des- 
cendante. S'il  y  a  quelque  observation  à  faire  sur  les  époques , 
il  faut  tenir  compte  de  la  différence  dans  les  climats  et  de 
Tétat  peu  avancé  de  la  science. 

'  Les  Arabes  admettaient  le  sommeil  des  arbres,  qui  se  trou- 
vait dans  le  mois  du  premier  kanoun  ou  décembre,  sans 
qu'on  voie  l'indication  du  commencement  ni  de  la  fin  de  ce 
sonomeil,  c'est-à-dire  sa  durée.  Cependant,  il  semble  que  ce 
soit  depuis  /a ^<e  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  où  la  sève  com- 
mençait à  circuler.  fj\  Vc>iu  Ul9j  aLI  ïy^ju  o^^jJt  »  j^  Jlô» 

Xiu-  Ly  ^u:yi  ^Lji  ^xj^  ^^  J^:yi  y^u=  ^\ .  Dix 

jours  avant  la  fête  et  les  jours  subséquents  jusqu'à  la  Gn  du 
premier  kanoun ,  qui  est  le  mois  de  décembre,  parce  que  les 
arbres  dorment  d'un  sommeil  pesant  *.  > 

Nous  nous  bornerons  à  ce  court  eiposé  de  la  .science  des 
Arabes  en  physiologie  végétale;  il  pourra  suffire  pour  don- 
ner une  idée  de  Tétat  arriéré  dans  lequel  se  trouvaient  ces 
peuples  lorsqu'ils  étaient  si  avancés  dans  les  pratiques  de 
l'agriculture. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Arabes  aient  connu  les'  œuvres  de 
Tliéophraste ,  car  Ibn  Beitbar  n'en  parle  point  et  ne  le  cite 
nulle  part;  il  en  est  de  même  pour  Ibn  al-Awara  et  tous  les 
traités  d'agriculture  que  nous  avons  pu  parcourir.  On  ne 
trouve  le  nom  de  Tliéophraste  que  dans  la  traduction  arabe 
du  Livre  des  pierres  d'Arislote,  où  il  est  trcs-défigiiré. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  avanl-propos  sans  témoigner 

'  La  fête  dont  il  est  parié  ici  est  probablement  celle  que  YAtfricullure 
nabathéenne  mentionne  k  la  date  du  2  à  du  second  tischrin  et  qui  pourrait 
bien  correspondre  à  la  fête  des  bramalia  des  Homains.  (Voir  Ibn  al-Awam, 
I.  II,  texte,  p.  ii33,  et  trad.  p.  izo  et  note  1.) 
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toute  notre  reconnaissance  k  H.  Decaùne,  membre  de  l'Iiu- 
titot,  profeueur  an  Jardin  des  plantes,  qui  souvent  nous  a 
aidé  de  ses  conseils  et  qui  a  bien  voulu  dessiner  lui-même 
les  figures  que  nous  ol 
.  excellente  garantie  de 


orientalistes,  ce  qui  est  nne 
exact!  Lude. 


-  Jlk'  ^»i  feiiille  longue.  —  î.  f%ym*  ^*\^.  feuille  dentfe 
-  3.  iiu*  4~*  J^j ,  feniUe  lyrée  (avec  dea  dépresaioai] . 


—  4.  ÏMc,  pétiole. 


S.  ijljj  ftjLi  fjji  0-Jji  (_>cL^I  ^j«,rosedoubleÂcentreuilles. 
~^°  trn  (j"'j'  '""'''"*  de  la  rose.  —  L'ensemble  des  boutoni. 
-7.j,*yijt  JjJt  jy,  pétale. —  8.  JU*J^*.  onglet. 
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0.  ijj*»  (Ja  yK>  Bcur  montée  sur  une  hampe.  —  10.  ^L>, 
hampe.—  11.  -LT I  =  cljil.  calice  do  I»  Beur.  —  12.  t*)  yj 
c:)tj.jLA.  Detir  avec  pistil  et  éUnaioe»  61 


13.  ^l^liJXâ  (^(j'L..  apadice  davirorme  da  l'anid.  - 
14.  15.  sing.  jLm,  plur.^U>(tjyj')^.  fruit  (polro)  ati 
son  pédoacule.  —  16.  ^,  .jJt  |J,aj.l>albed'ail,un«ije«»(ni 

denl]. 
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X) 


11.  tSj*'  nc^ii  •  grûue. —  IS.^*^  .1  ^.  sarcocarpe  ou  pulpe. 
—  10.  Ji^b  =  9>jlÀ  ji>.  piSricirpe  cl  endocarpe,  coque  de 
l'ainaDde.  —  30.  ^^^i^  .  amande.  —  31.  t,>i^  ûa,  graia  de 
raisin.  —  3S.  ^,  pépin.  —  23.  y>MS  *a^<  grain  d'orge.  — 
24.  iLi^  jlÏ»,  grain  de  blé. 


25.  ^_>Jij=  jUie.  grappe  de  raiain.  —  26.  |iiy£=JI  dy^'"-- 
vrilles.  —  27.  «IL,  spadire.  renielle  du  palum .  avec  le  régime  ^ 
ralirjroiinairt dan»  Viiwotacre,  ^STp)ur.  aU  [.—  38.  0*^)^.  eo*!ia 
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2».  j£,  arbre.  —  30.  ^ïU.  ligi'.  —  31.  J-.I,  tronc  •—  32, 
f^y^,  ^J^*.  branche» — 33.  |ï.j,,|jjyt,  racines. — 34. f_^i^ 
j\y  =  jiji*.  »toion,  ilrageon.  —  35,  J^  =  i_fc.ii,  \e  bois. 


36. ^  .  lécorce.  —  37,  Li,  le  liber,  —  38. 


r^  = 


caar.  —  30.  ^^,  inoeik.  —  40.  ^.  branrbe  éclatée  avec  talon. 
—  41.  caLâJ  »  lï^lr  ~  tf'V'  ''"8*°'^  enraciné,  eitiradii.  — 
43.  Rejeton,  vid.  tap.  —  43,  jj**,  bouton  en  plançon,  Taita. 

41 


44,  ïji»  j  erj^  t*-")'  'x""'"'*  P""  serai»,  Ciuvo  ^ua  t> 
oirnTtar.  T.l. 
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45.  ^jss^ ,  œil.  —  46.  tvic  ,  nœud.  —  47.  o»a©  ,  bourgeon. 
4d.  Marcotte  par  couchage.  (  Voir  n**  55.) 


49.  cir^Ici  cJ'^lft^^N  marcotte  en  vase  en  bant  de  l'arbre.  — 
50."  JLâLàb,  bourrelet  pour  soutenir  le  vase.  — 51.  ^  c.J%^Uxa»[ 
^yw  ci^  Cirî't  marcotte  en  vase  sur  édiafaudage.  —  52.  ci  J», 
vase  ou  entonnoir.  —  53.  %J  vx»  «  table.  —  54.  4f.t  *5 ,  pieds  ou  sup- 
ports. 
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toogne.  —  56,  ^»**Jo  =  f  -wV,  greffe.  (Voirii"3o  etftS.)  — 
57.  1^ ,  greffon  ordiniire.  —  58.  «Ai£(_>jCtt,  sujet  greffé.  (Voir 
n"  6cet6i.)  — 59.c>lfl}t  *a^  Us' ,  greffoD  k  é[Mi(ilem«nt. 


ÔO.  —  ifijJ'^j^ij  i^^SJi,  grrffe  en  fente  ou  nabatbëenne. - 
61.  i^y^  UjV^'^  0-:>^''  grelTe  en  Ht)te  ou  «n  annetu  p«nai 
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■% 


meau.enlrei'écorceel  lebois.  — M.^>AÏ^ty>j  w^jiLj  i_>-Jy> 
ji-iK^t  ùLiJI  Muj'.  jjLijJI,  greflc  en  écussoD,<pii  est  lagrefle 
grecque;  le  vulgaire  l'appelle   afuïjeaak.   — 05.  utitJI,   ^cumon 


^ 


66-  ii-j !>>:.».*  ù>J).  ëcuasoii  rond  d'après  l'auteur  arabe.  - 
07.  i^y*  Jù>iij,éciisïoncnrri. —  08,  Ja^  «-vr*^'  *->l-ijl.  ^ 
ptrlMbrallan. 
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L*ORANGER  ET  SES  CONGISNÂRES. 

Sous  ce  nom  se  trouvent  compris  habituellement 
trois  genres  :  le  citronnier,  le  limonier,  et  Toranger, 
qui  comprend  le  bigaradier  et  l'oranger  proprement 
dit.  Le  nom  latin  de  cette  famille  est  citras  Linn. 
agrani  en  italien. 

La  division  la  plus  généralement  admise  est  celle 
que  nous  venons  d'indiquer.  C'est  aussi  celle  des 
Arabes  à  laquelle  ils  ont  ajouté  le  nom  de  zamboa 
ou  pampelmoase.  Ainsi  nous  trouvons  dans  Kazwini 
et  dans  Ibn  Beitbar  ces  trois  noms  :  ^^i ,  {jy^  et 
g'^U  pour  désigner  les  trois  premiers  genres  aux- 
quels notre  auteur  ajoute  celui  de  v>i^  ^^  t^^' 
D abord,  Ibn  al-Awam  distingue  les  espèces  qu'il 
déclare    très- voisines    de    ïairodj,    admettant    le 

même  régime  deculturc,  «Xi*-!^  ey  l^it^^^c».  iOjUu^ 
c^ULu  \^  l^Ai  ^.^l^.  Mais,  un  peu  plus  loin, 
dans  le  même  chapitre,  il  semble  prendre  le  ^jS\ 
comme  type  d*où  les  autres  espèces  sont  dérivées. 
Il  aurait  donc  suivi  le  même  système  que  Lin  née 
et  d'autres  botanistes  modernes,  qui  ont  pris  le  mot 
citras  comme  nom  du  genre ,'  auquel  viendraient  se 
rattacher  les  autres  espèces.  Nous  suivrons  pour 
notre  travail  cette  classification,  qui  naturellement 
nous  est  imposée  par  notre  auteur* 

^j3\ ,  citras^  le  cédratier,  le  citronnier.  C'est  l'es- 

XV.  2 


\ 


l 


18  JÂNVIERFÉVRIER  1870. 

pèce  du  genre  la  plus  anciennement  connue.  Elle 
était  connue  des  Nabathéens,  puisqu'ils  ont  traité 
de  sa  culture,  comme  nous  le  voyons  dans  notre 
texte.  Les  Grecs  et  les  Latins  en  font  mention  :  Théo- 
phraste,  sous  le  nom  de  firiXéa  MrfStxri  4  Tlepa-iKrf 
ÇHist  Plant,  1,22,  IV,  4),  Dioscorides  sous  celui  de 
rà  MrtStxà^  fi  TLspaixà  H  xeSpéiÂtiXaf  pommes  de  Mé- 
die,  de  Perse  ou  ceàromela,  appelées  par  les  Latins 
citria,  fkofiaïal)  Se  xhpia  (I,  i66).  Athénée  en  parle 
aussi  fort  longuement  (p.  83  etsuiv.  édit.  Gasaubon). 
II  rapporte  le  passage  de  Théophraste  que  nous  avons 
mentionné  plus  hauL  II  dit  :  a  Le  cédi*at  originaire 
de  la  Médie  ou  de  la  Perse  ;  c  est  pourquoi  il  lui  donne 
le  nom  de  pomme  de  Médie  et  de  Perse,  rè  yâjXov 
Th  Wepmxov  H  MriSixbv  xaXovfievov.  En  Libye  ce  fruit 
aurait  reçu  le  nom  de  pomme  des  Hespérides,  et  Her- 
cule laurait-apporté  de  ce  pays  en  Grèce.  Les  Géo- 
paniques  emploient  le  mot  xhpiov  pour  désigner 
l'arbre  et  xlxpov  pour  le  fruit  (X,  1 7).  » 

Pline  donne  au  cédratier  le  nom  de  pomme  d' Assy- 
rie ^{{xx^  d'autres  nomment  médicfae,  a  malus  Âssyria, 
uquam  alii  vocant  Medicam.  »  Nous  sommes  rame- 
nés ici  à  la  description  si  souvent  citée  du  pommier 
de  Médie  par  Virgile  (  Georg.  Il ,  v.  1 26).  La  compa- 
raison de  sa  feuille  avec  celle  du  laurier,  dont  elle 
diffèi^e  surtout  par  son  excellente  odeur,  est  bien 
caractéristique. 

Le  mot  diras,  dit  Athénée  {loc.  ci/.),  ne  fut  pas 
employé  par  les  anciens.  Il  n'en  est  aucunement  fait 
mention  dans  Théophraste;  Dioscorides  rapporte  le 
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mot  xirpia  aux  Latins.  Le  mot  diras  dans  Pline  a 
une  tout  autre  signification  ;  il  s'appli({ue  à  un  arbre 
qu^on  employait  à  faire  des  tables  d'un  grand  prix 
[XIII ,  1 8  ).  Ce  cùrtts ,  pour  la  texture  du  bois  et  son 
odeur  comparée  au  <^rès  femelle ,  serait  le  Qvfa  et 
dvidlp^  le  thuya  de  Théopbraslc,  Hist.  Plant.  V,  5; 
dvfa,  Athen.  XV,  le  thuya  articalata  Desf.  ]e  cèdre 
atlantique  des  modernes. 

Ainsi  la  dénomination  de  malam  Persicum  a  été 
appliquée  dans  le  principe  au  cédrat,  qui  aurait  con- 
servé celle  de  malam  Medicam  ou  Assyriam,  et  enfin 
les  dénominations  de  citriam  ou  xlrpiov  et  de  ma- 
lam Persicum  seraient  restées  pour  la  pèche,  comme 
le  nom  de  citras  aurait 'été  laissé  à  un  conifère,  un 
thuya,  comme  on  le  croit  communément. 

Maintenant,  si  nous  revenons  à  notre  agronome 
arabe,  nous  voyons  qu*ii  donne  à  ^js\  le  nom  de 
pomme  de  rYémen,  jU  ^U:^.  11  en  distingue  deux 
espèces  :  lune  à  fruits  doux  et  lautre  à  fruits  acides, 
ijà^^  AJut^  ^i^  Ajut^.  Elles  diffèrent  par  la  nuance 
des  feuilles,  des  bourgeons  et  du  bois  qui,  dans  le 
cédratier  acide,  passent  au  noir,  tandis  que  dans  ce- 
lui à  fruit  doux  ces  parties  passent  au  jaune.  Les 
épines  sont  aussi  plus  longues  chez  Je  premier  que 
chez  le  second. 

Le  diras  acide  parait  être  le  type  de  fespèce;  c  est 
le  cédrat  proprement  dit,  très-gros ,  rugueux ,  à  pulpe 
fort  petite,  écorce  épaisse,  que,  le  plus  habituelle - 
ment  y  on  mange  confite. 

I^e  dirus  à  fruit  doux  serait  le  malam  ciiream  Jalii 


a . 
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medalla,  Ferraris;  diras  meiica,  cedra  antiata,  Galle* 

Il  est  difiQcile ,  dans  Tindication  des  espèces  faites 
par  Ibn  ai-Awam ,  de  ne  pas  trouver  réunies  et  con- 
fondues toutes  les  espèces  qu'il  comprend  dans  ia 
Famille  des  atrodj  ou  des  cilrus.  Néanmoins,  nous 
allons  le  suivre,  sauf  à  revenir,  quand  il  y  aura  lieu, 
sur  chaque  espèce  ou  variété  dans  des  chapitres 
spéciaux.  La  confusion  qui  règne  dans  la  synonymie 
prescrit  cette  marche. 

Après  les  deux  espèces  citées ,  viennent  :  i  ^j^jS'  juU 

c^jJ^^  cjji^,  âiX^,  Il  un  gros  pointu  connu  sous  le 
nom  de  cédrat  de  Cordoae;  »  a"  (j«X#l  ^^^^--».«Xdt 
Ja^-JUL  cj>jJ^.  1  «  un  autre  gros ,  arrondi ,  à  écorce  lisse, 
connu  sous  le  nom  de  Costin,Yi  c*est-à-dire  qui  a  le 
parfum  du  Costus.  Cette  forme  du  premier,  avec 
récorce  sans  doute  iiigueusc,  est  celle  quon  trouve 
dans  la  plupart  des  cédrats.  Le  second  peut  très-bien 
être  le  diras  Mcdicaf racla  ovato ,  coriice  glabro ,  tenai 
medalla  acidissima,  mentionné  par  Gallesio  (p.  1 1 1). 
Une  troisième  espèce  «arrondie,  de  la  grosseur 


'  Noos  ajouterons  les  noms  suivants  pris  dans  ia  longue  synony- 
mie de  Gallesio  (  chap.  ni ,  art.  i ,  p.  87  ). 

Citrus Medica  cedra .  .  .fructujlavo  et  oblongo,cortice  crasso  et  edoLi 
ineduUa  pcrexigua  et  acidala. 

Malas  Medica ,  malus  Persica  (  Théoph.  Hist  plant,  IV,  4  ).  Malum. , . 
Mediœ  (Virg.  Georg,  II)  =^  Malas  Medica,  M.  Àssyria  (Plîne,  XII). 
Pomwn  Persem;  Cilrus  (Piav.  Josèphe). 

Citrum  (Athénée,  Sympos,  IIÏ.)  —  Citrx  arbor  (Pallad.  Mart.  10). 
Arbor  citria;  citrium  (Geop,  X,  7.) 

dtrea  malus  (Salm.  ad  Salin.  67  a). 
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d*une  aubei^ine,  qui  est  acide  comme  sa  pulpe;  on 
le  connaît  sous  le  nom  de  cédrat  de  la  Chine.  » 

<$HHtâJl  ^j^^^'  Cette  espèce  paraît  être  un  cédrat  de 
petite  taille  qui  pourrait  bien  répondre  à  une  biga- 
rade, suivant  Galicsio,  le  citras  aurantium  Sinense; 
citras Sinensis,  Risso,  Flor.  de  Nice,  82  ,  et  Citr.  bicfa- 
rad.  Sinensis,  Ris.  et  Poit.  pi.  XLIX. 

Quatrième  espèce, pjA*^ 3^3 j.^i^l^4>uû*Nll  g;'^^ 
u  l'oranger  rond  et  rouge  qui  est  connu.  »  Celte  espèce 
ronde  et  rouge  naurait-elle  pas  de  l'analogie  et  peut- 
être  n*est-elle  pas   identique  avec  le  citras  rond, 

j^^y^  2^1 ,  originaire  de  Tlnde,  d'où  il  fut  apporté 
postérieurement  à  l'an  3oo  de  l'hégire (9 1 2  de  J.  C.)? 
Suivant  M.  de  Sacy,  il  se  pourrait  que  ce  citron  et  le  li- 
mon rouge  dont  parle  aussi  Massoudi,  et  qui  peut-être, 
en  définitive,  ne  sont  qu'une  même  espèce,  fussent 
notre  orange  douce.  Nous  n'admettonspoinl  cette  opi- 
nion ,  car  il  est  constant  que  l'orange  douce ,  {j^^yj^  1 
ne  fut  introduite  en  Egypte  que  longtemps  après. 
Cinquième  espèce.  Le  limon  doré,  ^i  ^y  /OL^^ 

^j^U^  «une  autre  espèce,  le  limon  doré,  du  volume 
d'un  cédrat,  arrondi,  pointu,  comme  parsemé  de 
points  tuberculeux.»  sans  doute  une  espèce  de  li- 
monier qui  pour  la  forme  se  rapproche  du  cédrat. 
Sixième   espèce.  Le  limonier,  y^^  çjy'^^  '(^^ 

^À^\  ^^^j^y^-^^jjSi^  jdaÂilj*xj  ig-»^«x.4  «il 

y  a  le  limon  qui  est  arrondi;  il  est  du  volume  d'une 
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coloquinte  et  aussi  plus  gros.  11  est  comme  parsemé 
de  pustules  varioiiques  ;  sa  couleur  est  jaune.  »  Il  s'agit 
ici  visiblement  du  limon ,  citra$  limoniam ,  bien  si* 
goalé  par  sa  peau  rugueuse  et  sa  couleur  jaune.  L'es- 
pèce la  plus  usuelle  n est  guère  plus  grosse  quune 
coloquinte. 

Septième  espèce.  jOsJi  ijAjil]  ^J,Ju^^  ^\  oy  jUU^ 
jàm\  ifù^^  ^l»jJI  ijaxf  oune  autre  espèce  à  peau 
lisse,  du  volume  d*un  œuf  de  poule  et  de  couleur 
^  jaune.»  C'est  notre  petit  citron,  espèce  très- com- 
mune. Ce  serait,  suivant  Gallesio  (p.  lao),  «citrus 
ttMedica,  limon  aurentiato,  fructu  pusillo,  globoso, 
cortice  glabro ,  tenui ,  odorato ,  meduUa  acida ,  gra- 
tissima.  =  Limon  pusillas  galabeo  de  Ferraris.  Cette 
définition  latine  est  bien  la  traduction  de  la  partie 
essentielle  des  caractères  donnés  par  Ibn  al-Awam. 
Huitième  espèce.  Enfin,  nous  arrivons  au  bos- 
tanbou  ou  zamboa,  Q^^t  «j^^^l  f^y^ï^i^hW  j^\  ^y^ 

^^iJJl  ij.^  (j^  k»>l  ij^  A^^^  ô;Ja3)  ^«x^  «  une 
«autre  espèce,  Tistioubou,  plus  volumineux  que  le 
limon,  pointu  à  son  extrémité,  strié  de  lignes  de 
couleur  rouge  orangé  de  la  bigarade  ^  » 

Dans  les  notes  sur  Âbdallatif ,  on  Ht  une  citation 
de  Ebn-Djemi  dans  laquelle  il  est  question  du  limo- 
niam composé  =  greffe  sur  Vatrodj.  J^  <-^^^  u^^ 
jv— 5^1.  Ibn  Beithar  cite  aussi  le  (j^^'  ti^  <?*^^ 

*  Mous  lisons  istioub,  c->j;y'i-*JI,au  Heu  dehostanboan,  {Jy^^^^^^K 
parce  que  nous  trouvons  cette  icclui^e  dans  le  dictionnaire  le  Schad- 
zour.  Le  second  mol  ne  se  trouve  que  dans  le  lexte  donné  par  Ban- 
qucri. 
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'f^\  (fol.  35â  v^  mss.  ioqS).  li  tient  pour  les 
qualités  le  milieu  entre  ces  deux  fruits  acides  (Âbdal. 
p.  116).  C'est  donc  une  espèce  hybride;  aussi  subs- 
tituerons-nous cette  désignation  au  mot  composé. 
Abdaliatif  dit  quil  y  a  «plusieurs  espèces  de  ce 
genre  :  Tune  qui  est  du  volume  dune  pastèque,  et 
lautre  le  limon  mokkattam  ou  scellé.  Elle  est  d*un 
rouge  très-foncé,  plus  vif  que  celui  de  Torange, 
d'une  rondeur  parfaite,  un  peu  aplatie  en  dessus 
et  en  dessous,  comme  si  on  l'avait  enfoncée  en  y 
imprimant  fortement  un  cachet»  (ji>-f>Ut  %dJ^  (:r*^ 

jt?  LyA».  Ce  limon  est  pour  Gallesio  Toranger 
à  fruits  cachetés,  citras  aurantiam  sigillaiam  (Galles, 
p.  28).  Effectivement,  sa  forme  ronde  accuse  bien 
celle  de  Toranger. 

Le  u limon  de  baume,  qui  est  de  la  grosseur  du 
pouce  et  comme  un  œuf  allongé  »  3^^  ^o^^l  ijy^ 
«JUdl  igiâ^l<,  plyj^ljoa  i.  Cette. petite  espèce 
nous  est  inconnue. 

Abdaliatif  parle  encore  de  limons  de  forme  co- 
nique parfaite  qui ,  commençant  par  une  base,  se 
terminent  en  pointe  [liit.  par  un  point).  Is^^^^U 

*i^  JJ  <5t^3  »*^^  (j^  c5*>^x*tî  ^^-  M.  de  Sacy 
pense  qu'il  s'agit  ici  de  bergamotte^i  nous  ne  voyons 

rienquîempêched'admettre*jj«>w»  Tf3\,  airodj  mou- 
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dawar,  citron  rond  duquel  Massoudi  a  parié.  C  est, 
suivant  Gallesio,  un  oranger  bigaradié,  un  diras 
aarantiam  fractu  acido;  pour  M.  de  Sacy  ce  serait 
un  oranger  à  fruit  doux.  Nous  préférons  la  première 
opinion  (Abdal.  p.  117). 

Ibn  Ayyaz,  dans  son  Histoire  d'Egypte^  cite  en- 
core le  kobbad,  le  hammad  schoaïri  et  le  limon  rouge 
fransissi  (français?). 

Le  kobbad,  ôlp,  limon  spongieux  Ferraris  (tab. 
3o3).  Citras  bigar,  macrocarpe.  Cette  espèce  est  men- 
tionnée par  Forskhal  comme  étant  un  fruit  ovoïde 
et  tuberculeux  [Flor.  Mgypt  p.  1  &11  ).  Bové  cite  aussi 
le  kobbad  comme  étant  un  fruit  très -gros  produit 
par  un  arbre  très-vigoureux  [Cuit.  d'Egypte,  p.  5 9). 
«Cest  peut-être,  dit  M.  de  Sacy,  le  gros  limon  qui, 
suivant  Âbdallalif,  atteint  la  grosseur  d'une  pas- 
tèque. »  Précédemment  nous  avons  dit  que  ce  citron 
d*ÂbdaUatif  pouvait  bien  être  une  pampelmouse. 
Le  dictionnaire  de  Clol-Bey,  le  Schadzouo,  rattache 
le  kobbad  au  zamboa,  et,  suivant  Tauteur,  il  seraii 
le  résultat  hybride  de  la  greffe  du  citronnier  sur  l'o- 
ranger. (  Vide  infra  verbo  zamboa  ,  istiovb,  )  Suivant 
M.  Varsy,  le  kobbad  est  la  pomme  d*Âdam;  cest  un 
fruit  d*une  grosseur  extraordinaire,  d'une  forme 
régulière  presque  sphérique,  dune  belle  couleur 
d'un  jaune  orangé,  en  quoi  il  diffère  du  fruit  décrit 
par  Gallesio  (p.  i38),  qui  est  d'un  jaune  très-pâle. 

^Ui,  gros  cédrat  ou  limon,  dit  M.  Varsy.  Fors- 
khal le  cite  [Flor.  jEgypt.  p.  1I12)  afoliis  seiratis, 
fructu  acido.  »  Bové  le  cite  comme  étant  la  pampel- 
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mouse  ordinaire ,  fruit  allongé .  très-gros ,  peau  spon- 
gieuse ;  c'est  sans  doute  pourquoi  Ferraris  le  qualiGe 
de  limon  spongieux J^tàh.  3o  i  ).  M.  Varsy,  tout  en  rap- 
pelant les  caractères  qui  précèdent,  dit  quil  ne  sau- 
rait déterminer  l'espèce  à  laquelle  il  appartient.  Ce 
diras  nous  parait  se-  rapprocher  du  kobbad  et  du 
zamboa. 

M.  de  Sacy  parle  de  la  proposition  faite  par  un  au- 
teur allemand  de  substituer  le  mot  ^\jS  au  mot^US" 
qui  se  trouve  dans  Abdallatif;  mais  il  rejette  cette 
opinion ,  ajoutant  que  le  mot  cobbad  n'existait  peut- 
être  point  au  temps  à' AhàMaiif  [AbdaL  Sacy,  1 15). 

Hammad  schoaîri ,  ts,yj^  cj^W*-  M.  de  Sacy  pense 
que  c*est  peut-être  la  bigarade.  Il  est  question  du 
i^ij^^  ijy^  dans  le  catalogue  des  orangers  de  la 
description  de  l'Egypte  (t.  Il,  p.  71),  citras  Medica 
fructa  acido,  seminibas  parvis  =  Citras  Medica  parva, 
Risso,  208.  Viendrait  ensuite  une  autre  espèce  qui 
parait  être  celle  qui  est  citée  par  Ibn-Ayyaz,  puis- 
qu'elle porte  les  noms  de  (jbW-  i^j-ii^  {jy^ ,  et 
qu'elle  est  définie  ainsi  :  «limon  apice  conico,  me- 
dulla  valde  acida.  »  Le  dictionnaire  de  Schadouc  rap- 
porte ce  limon  à  Vistioab.  (  Vide  inf.) 

Bové  [CttlL  £  Egypte,  p.  Sg)  indique,  sous  le  nom 
de  limon  chairy-heloua ,  un  limonier  ordinaire,  qui 
serait  le  pius  petit  de  tous  les  oi^ngers  cultivés  en 
Egypte  et  le  plus  répandu  dans  les  jardins.  Cette 
espèce  serait  tout  autre  que  celle  qui  nous  occupe. 

Le  limon  rouge  fransissi  (français?)  qui,  dit-on, 
fiit  transporté  en  Egypte  vers  l'an  3oo  de  Thégire, 
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i[)^-^t  c;H.  Cette  année  correspond  à  Tan  911  de 
rère  chrétienne,  commençant  vers  ie  18  août,  c'est- 
à-dire  près  d*un  siècle  avant  les  croisades*  Ce  limon 
est  évidemment  une  orange  douce;  M.  de  Sacy  le 
dit,  et  son  opinion  parait  vraisemblable.  Est*ce  à 
dire  que  ce  limon  fut  réellement  importé  de  France 
en  Egypte?  S*il  en  fut  ainsi,  ce  qui  est  douteux,  il 
Teût  été  des  régions  méridionales  de  notre  pays,  où 
il  aurait  été  cultivé,  le  transport  s'étant  effectué  par 
la  voie  du  commerce,  qui,  à  cette  époque,  était 
assez  actif  entre  TOrient  et  fOccident. 

Abdallatif  parle  de  «  citrons  dans  Tintérieur  des- 
quels est  un  autre  citron  avec  son  écorce  jaune  n 

ensuite  :  a  Pour  moi,  ce  que  j*ai  vu,  c'est  un  citron 
dans  lequel  en  était  un  autre  imparfaitement  formé. 
J'en  ai  vu  de  semblables  dans  le  Gaur  »  àJL^Sj  ^«xJtj 
sJs  cu^  k^js\  \^y>^  4  &srj:A  bl. 

Ce  fait  est  bien  connu  des  modernes.  Risso  et 
Poiteau  ont  figuré,  dans  leur  bel  ouvrage  sur  les 
orangers  (tab.  XXIII),  un  bigaradier  de  cette  espèce 
sous  ie  nom  de  bigaradier  à  fruit  fœiifère,  melangelo 
afmttofœtifero;  diras  bigaradiafœtifera.  Ferraris  cite 
aussi  VAurantiamfœminafœtifera(He$péTid.  p.  4o3, 
tab.  4o5).  Aurantiam  fœtiferam  (Tournefort,  Inst  rei 
lierb.) 

Nous  avons,  comme  on  le  voit,  suivi  dans  notre 
travail  les  divisions  admises  par  Ibn  al-Âwam  et 
rappelé  toutes  les  espèces  qu  il  cite  dans  son  ar- 
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ticle  XXIX  9  où  les  trois  genres  citronnier,  limonier 
et  oranger  se  trouvent  confondus.  Cette  confusion 
dura  longtemps,  et  maintenant  encore  elle  n'est 
pas  complètement  édaircie.  Il  revient  ensuite  sur 
les  espèces  dans  autant  de  chapitres  spéciaux. 

^jb ,  en  persan  dlyb  ;  c'est  bien  Toranger,  diras 
aurantium,  la  bigarade  des  botanistes  modernes,  nor 
ranjo  des  Espagnols \  Cette  espèce,  suivant  Qout- 
sami,  un  des  auteurs  cités  dans  YAgricultare  naba- 
ihéenne,  a  est  originaire  de  Tlnde,  cultivée  et  venant 
bien  dans  la  plupart  des  pays,  ceux  surtout  qui  incli- 
nent vers  une  température  chaude  n^^^xi^  i;;iLeJ  ^jUJt 

(t  Cet  arbre  a  une  fleur  blanche  quand  elle  se  déve- 
loppe {UtL  dans  sa  pousse) ,  d'une  bonne  odeur;  par- 
fois il  arrive  cette  singularité  que  Torange  donne  une 
fleur  avec  une  teinte  violacée  qui  est  d'un  parfum 
plus  suave  que  la  fleur  toute  blanche  »  Sy^Ail  ««x^J^ 


*  Pour  compiéter  la  synonymie,  nous  rappellerons  ici  les  noms 
qui  nous  semblent  les  plus  saillants  de  la  longue  synonymie  donnée 
parGaitesio  (p.  122  et  suiv.)  : 

Curas  aarantiwn  judicam, . .  fracta  glohoso  aareo,  medaUa  acri  et 
amara. 

Bigaradier,  bigarade  =s=  Varendj, 

Âtrodj  modowar  de  Massoudi. 

Citrangulam,  narantia,  Salm.  ad  Selin,  968  ;  c.  Nep<^{ov,  Nîcand. 
grec  moderne  et  HitpépLiiXo»,  citranguU,  Trad.  Avicenne. 

Acri.  pomvun,  Acripomoram  arbores. 

Cicrofiii  aaranei.  Mathiole. 

Citrus  aurantiam  petioUs  alatis. 
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(j&ju^l  (j^  M?lj  t^wAjst  y^  Xïjj  A«j  JV,3  :>3y  I4JU. 

Celte  citation  se  trouve  textuellement  dans  Ibn  Bei- 
thar,  V*  g;;b. 

Nous  trouvons  dans  la  Description  de  tÉgypte 
le  narendj  malech  citras  aarantiam  fnictu  amaro,  Au- 
rantium  acri  medulla  Ferraris  (tab.  Syy);  suivant 
Bové  (p.  69)  bigaradier  franc ,  dont  le  fruit,  un  peu 
plus  gros  que  celui  de  Torangcr,  est  très-amer. 

Nous  trouvons  encore  dans  la  même  Description 
le  narendj  de  Joussouf-Eiïendi,  (^«XÀjt  <Juv^  ^jb. 
Ciirus  aurantiuni  fracta  amaro  minore.  Autre  espèce 
de  bigarade. 

Forskhal  cite  encore  :  Torandj  beledi  et  torandj 

msahha,  ^^àsio  ^^  et  Çfi*^^  ^/^*  ^^"^  donner  au- 
cune explication  sur  la  forme  ni  la  saveur  du  fruit  ^ 
Suivant  Bov^,  le  torandj  massaba  serait  le  cédra- 
tier en  calebasse.  Ce  mot  gj^*,  qu'on  ne  trouve 
nulle  part,  semble  être  une  altération  technique  du 
mot  ^jJ  spéciale  à  l'Egypte,  puisqu'on  la  trouve 
dans  Bové  ({oc.  cit.).  Bové  donne  aussi  pour  synonyme 

de  £AAâ^  ^^ ,  le  toarindje  roumi ,  c^j^  ^j:»  <(  orange 
du  pays  de  Roum,»  qui  pourrait  bien  être  le  lim 
roami,  ^^j  |<U  <(  limon  chrétien ,  »  cité  par  M.  Varsy 
parmi  les  espèces  cultivées  à  Tripoli  de  Syrie. 

Le  bigaradier,  ^^b ,  suivant  les  observations  de 
M.  Varsy,   admet  deux  divisions  principales,    le 

*  Le  Terendj  beledi  de  Forskhai  pourrait  être  le  (jjJ^  fy  *  citron 
du  pays,  cultivé  à  Tripoli  de  Syrie,  qui  est  le  (j^^  commun  d'E- 
gypte ou  la  petite  limie  de  Noples. 
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bigaradier  à  firqits  aigres,  ^U  ^j\à  \  et  ie  bigaradier 
à  fruits  doux,  ^X».  ^b. 

Le  premier  paraît  être  le  type  de  Tespèce.  Le  se* 
cond ,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre  orange 
douce»  est  pareil  au  premier.  Il  en  diffère  seule- 
ment par  la  saveur  du  fruit»  qui  est  douce,  légè* 
rement  acidulée. 

M.  Varsy  indique  encore  les  deux  espèces  de 
bigarade  suivantes  : 

i"*  ^^S)'  bigaradier  à  fruits  doux  décrit  par  Gai- 
lesio  (p.  l35),  dont  il  y  a  plusieurs  variétés. 

1^  i^ji  yf\ ,  abouferoaa^  hybride  du  bigaradier  & 
fruits  doux  et  acidulés  comme  la  bigarade  douce. 
L'arbre  est  petit,  les  feuilles  larges  et  coquillées;  le 
firuit,  plus  gros  qu  une  belle  orange,  conserve  une 
nuance  verte  même  après  la  maturité. 

V orange  douce,  notre  orange  vulgaire  et  ses  va- 
riétés, porte  exclusivement  le  nom  de  0^a3^  ou 
{j^y^j  le  portogalo  des  Italiens,  qu'il  ne  faut  pas, 
comme  nous  Tavons  vu,  confondre  avec  lejiW  ^^b. 

Marcel,  dans  son  Vocabulaire  français -arabe -algé- 
rien ,  après  avoir  donné  pour  Torange  en  général  le 
root  (j>4^ ,  établit  une  différence.  Il  signale  forange 
douce  qu  il  appelle  aussi  Jlib^  ou  {J^y^j^  et  encore 
Ue^  l«J.  L'orange  amère  est  nommée  ^'^b,  ^j^t 
*jfj\i\  il  donne  encore  le  nom  de  U^^s^,  et  sous  ces 
noms  il  comprend  la  bigarade,  à  laquelle  il  n a  point 
consacré  d'article  spécial. 

'  xL»  >  litt.  salé ,  prend  aussi  la  signification  de  ^^L^  »  amer.  (V. 
Cast.  Lex»  hept,  ) 


SO  JANVIER-FÉVRIER  1870. 

Le  Schadzoac  dzebi  a  un  article  çpëcial  pour  le 
^Us^,  qu'il  fait  venir  de  la  Chine  et  de  Tlnde.  «Il 
est,  dit-'il,  cultivé  en  Europe,  et  les  premiers  qui  le 
cultivèrent  fiirent  les  Portugais;  de  là  il  se  répan* 
dit  dans  TEurope  et  tout  le  Magreb,  puis  dans  les 
contrées  de  TËgypte  et  de  TOrient»  (:jvjia!i  c:^  «Ltpl^ 

M.  Varsy  cite  encore  le  Ub  ^Uc^  bortomjan  naqa, 
c'est-à-dire  «  oranger  de  semence,  »  qui  forme  un  bel 
arbre  et  dont  le  fruit  est  très-estimé.  «  Ces  semis,  dit 
M.  Varsy,  ont  dû  produire  de  nombreuses  varié* 
tés.  Je  n  ai  jamais  vu  Toranger  à  fruit  rouge ,  et  je 
crois  qu'il  n  existe  pas  en  Egypte  n 

Le  limon,  ^j^^!,  o>*ïiJ'.  diras  medica  limon, 
citrus  medica  acida ,  citronnier  aigre  Desfont.  Limon 
valgaris  oavalgare  Voie,  le  citron  vulgaire ^  Nous 
avons  vu  plus  haut  l'indication  des  espèces,  nous 
nous  dispenserons  d'y  revenir. 

Le  limon  est  comparé  au  cédrat,  sinon  que  le 
fruit,  terminé  par  ime  pointe,  est  plus  petit  et  d'un 

« 

^  Gallesio  (p.  io5]  ajoute  beaucoup  d'autres  noms  dont  nous 
croyons  devoir  rap[)orter  les  suivants  : 

LimoQ  malech.  Limon  amer,  XL»  m^^*  Lanonn  des  Arabes  s=s 

limon  valais  Ferraris.  CUrus  limon  Miller.  =  Limon  vnlgaris  Tonr- 
nefort.  Citrus  limon  Linn. 

Citrus  Medica  Umon ,  cortice  tenui ,  medulla  ampla  graU  acida.  = 
Limon  halott,As^ ,  limon  doux.  Lima  dulcis,  ÏJmêita  Hispanica  Vol- 
com. 
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• 

jaune  plus  prononce.  V Agriculture  nabathéenne  a 
parlé  du  limon  dont  larbre  en  Perse  porte  ie  nom 
dhassiâ,  ii4^j\Àil  ^jy^\  ^3  Ift^l  »>#.  EUe  établit 
ensuite  un  rapport  d'analogie  entre  le  produit  du 
limonier  et  celui  de  Forange  et  du  cédratier,  ^^^ 
^y^\^  ^^^^*  ^^'  vient  Findication  dune  espèce 
de  couleur  jaune  qui  tire  sur  le^  rouge  :  ^y  aJU^ 

Suivant  Razwini,  le  limon  est  un  des  arbres  des 
pays  chauds  ,jÂ  ^^  jUjêl  ^jj^ ,  qui ,  dans  ses  proprié- 
tés, ressemble  au  «  citron  pour  larbre,  Técorce  et  Faci- 

dité»  E>F^L  A<^  îuX^yijj^^  ïjé ^Jy^^  ikj^\à^^  ; 

mais  il  a  une  propriété  bien  plus  importante,  cest 
de  neutraliser  les  effets  délétères  du  venin  des  ser- 
pents  et  de  la  vipère.  A  ce  sujet  il  entre  dans  le  ré- 
cit d'une  histoire  très-longue. 

M.  Varsy  parle  du  limon  doux,yU-  u^^*  ?^" 
est  d'une  grosseur  moyenne;  sa  pulpe  est  blan- 
châtre, remplie  d'un  jus  d'une  saveur  fade.  Gallesio 
(p.  io5)  le  présente  comme  étant  le  limon  doux 
d'Abdallatif ,  dans  le  texte  duquel  on  lit  ^^^  ^^1  ; 
n'y  aurait-il  pas  ici  une  de  ces  confusions  de  noms 
comme  on  en  voit  si  souvent  dans  cette  famille? 
Bové,  sous  le  nom  de  limon  haloaa,  paiie  d'un 
bigaradier  à  fruits  doux  qui,  lui  aussi,  nous  parait 
identique.  Dans  la  Description  d'Egypte  on  lit:  {jy^ 
yX^ ,  Hmon  medalla  dulci  Risso  (p.  \l\lx).  M.  de  Sacy 
(not.  Abdal.)  rappelle  que  Forskhal  cite  deux  li- 
mons sous  les  noms  d'idalia  maUch ,  ^U  l^Uâ,>l  u>^* 
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et  d'idaUahaloa.^y^  WU^t  U^^*  M-  deSacy  pense 
que  ce  mot  idalia  est  une  altération  de  Itàlia ,  IaJUa^I  , 
qui  est  le  nom  de  lltalie.  Ainsi  ce  nom  spécifique 
dériverait  de  celui  de  la  contrée  d*où  Tespèce  serait 
originaire.  M.  Varsy,  tout  en  approuvant  cette  in- 
terprétation de  M.  de  Sacy ,  élève  un  doute  à  cause 
de  cette  ville  de  la  Garamanie  dont  le  nom  arabe 
est  AdaUa.  Pour  M.  Varsy,  le  limon  Adalia  est  le 
timon  commun  de  la  rivière  de  Gênes  à  écorce  char- 
nue. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  {jy^  avec 
uy^y^ ,  qui  est  le  Xeificivtov  de  Dioscorides  (  IV,  16), 
faute  que  M.  de  Sacy  a  reprochée  à  Wahl  (Abdal. 
p.  i3o,  note  i^a). 

£^y  y^^  V^-M**»^!  «  Vistioab,  qui  est  le  zamboa,  » 

a  de  lanalogie  avec  Torange;  mais  son  fruit  est  plus 
volumineux,  grenu  et  de  couleur  jaune;  Textérieur, 
comme  fintérieur,  entre  dans  laliraentation ,  mais 
il  a  une  grande  amertume. 

Le  zamboa  est  donc  le  plus  gros  de  tous  les  ci- 
iras.  II  ne  paraît  point  avoir  été  connu  sous  ce 
nom  antérieurement  à  Ihn  al-Awam;  Kazwini  n'en 
parle  point.  Peut-être  était-il  confondu  avec  d'autres 
gros  citrons,  probablement  le  kobbad  et  les  autres 
a  qu  on  trouve  difficilement  dans  les  environs  de  Bag- 
dad »  ôl  Js*o  Ax«  ^y>.]5  j|*j  àleS"  g -il ,  et  ces  limons 

étaient  du  volume  dune  pastèque.  Le  kobbad  obo- 
vaias  tuberculaius  de  Forskhal  [Flor.  jEgypt.  p.  1/12) 
se  rapprocherait  de  la  description  donnée  par  Ibn 
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al-Awam.  Nous  sommes  aussi  tout  disposé  à  voir  le 
zamboa  dans  le  bigaradier  à  gros  fruits  «  kobbad  men- 
tiomië  par  Bové  [CalL  Ègypt  59). 

Suivant  Gaiiesio  (p.  1 3 1  ),  le  zamhoa  d*Ibn  ai-Awam 
serait  le  citras  aurantiam  Indicam ,  fructa  maximo  cU 
trato,  valgo  pomum  Adami,  Citras  aarantium  maxi- 
mam ,  oranger  Ghadoc  de  Desfontaines.  Poneire  quasi 
pomam  cereum  des  Français. 

La  pomme  d*Adam ,  ajoute  Gaiiesio,  est  une  lamie 
hybride  de  Foranger  et  du  citronnier,  fort  ancienne- 
ment connue;  car  Marco  Polo  dit  favoir  trouvée  en 
Perse  en  1270,  et  Jacques  de  Vitry ,  qui  vivait  au 
un*  siècle,  en  parle  dans  son  histoire  de  Jérusalem» 
La  pomme  d'Adam,  souvent  confondue  avec  la 
pampelmouse ,  serait  une  espèce  différente.  Celle-ci 
serait  le  citrus  aarantium  decamanam ,  fracta  omniam 
maximo  Gdll.  (p.  161). 

Ces  espèces  ou  plutôt  ces  variétés  ont  très-facile* 
ment  pu  être  comprises  parmi  ces  limoniers  compo- 
sés ou  hybrides  qui  embrassaient  plusieurs  espèces, 
(3U40I  j^3  <t^^^t  ui5^'-  Le  dictionnaire  arabe  mo* 
derne,  le  Schadzoar^,  peut  nous  donner  quelques 
cxpL'cations  utiles,  qui  peuvent  servir  à  élucider  la 

question.  yU^j  ^^  i!^j^\i  f>*i>^'  y^  iSV^  V>a^] 
^j^  Oj-M^^  ^^'  i  S^^l  U^^  «t^  fj^  Uo^»*! 

>  a^wJbJI  k\jjy\  J  aaa^ojI  ^^JMwJt,  diciionoaire  des  tannes 
ancieiis  et  modernes  d*histoire  oatarellet  des  sciences  médicales , 
rédigé  à  TÉcoie  de  médecine  du  Caire  sous  la  direction  du  docteur 
Ctot-Bey,  inscrit  sous  ie  n*  1378,  suppl.  arabe. 

XY.  3 
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*^u^^  A  s>3«  uU*«  'rH^  tH  jUJij  d\:;j0r 

(^^«&âJl  ^jpl*-!  AJ34U143  j^AOA  i  «>^^>!  ^3  wKxIiJUé*^ 

^Isiioah  en  persan,  cest  pour  les  Arabes  le  zamboa. 
Il  y  en  a  de^K  espèces.  Tune  d'elles  provenant  de  la 
grefiCb  des  branches  du  citronnier  sur  Toranger  connu 
sous  le  qom  de  kobbad;  ia  seconde,  de  )a  gre(Te  de 
ces  mêmes  branches  sur  le  limonier.  Ce  fruit  est  ah 
longé  ;  on  le  trouve  en  Egypte ,  où  il  est  nommé  al- 
hamâd  oL-sehairi^.yy  Ces  explications  nous  paraisseot 
satisfaisantes  et  ne  laissent  rien  à  désirer, 

Bové  parle  d*UQ  cédratier  k  fruits  en  forme  de 
poire  appelé  par  les  Arabes  «jjpSb  ^jy^ ,  qui  est  sans 
doute  aussi  le  poirier  beigamotte  ainsi  appelé  de  la 
forme  de  ses  fruits,  et  Feapèce  vulgairement  dite 
poire  du  commandeur.  Les  limons  de  forme  coniqiie 
mentionnés  par  Abdailatif  sont  peut-être  des  limons 
piriformes  dont  la  figure  mathématique  aura  été 
exagérée.  Gallesio  admet  aussi  le  cédratier  à  fruits 
en  calebasse ,  citrus  Medica  cacvu^bitacea ,  cedro  cacar- 
biiano^  qui  doit  probablement  avoir  une  grande  ana- 
logie avec  un  diras ,  s*ii  n*est  identique.  Dans  la  Flore 
de  Nice  de  Risso  on  trouve  cité,  comme  variété  du 
citrus  limonea,  un  diras  Jinionea  pyriformis,  ou  poire 
du  commandeur  {Flor.  Nie.  p.  88).  Moïse  a-t-il  en- 
tendu parler  du  citron  quand  il  a  recommandé  aux 

'  Nous  avons  employé  ie  mot  ùtionh  dans  le  titre  de  Tarticle  xxki 
du  cbap.  Tii  de  notre  traduction  déterminée  par  l'orthograpke  adop 
tée  par  le  dictionnaire  dn  Sekaizonr,  de  même  que  les  detii  détemii* 
nations  qui  suivent. 
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Hébreitt  le  irait  de  Tarbre  kadar,  ^^n  yy  ne  (  Lévi- 
ti^ae^  xsm,  60)  P  Tous  les  commentateurs  trMjuisent 
par  3nnK;  Onkelos,  dans  sa  paraphrase,  emploie 
ces  mots  :  psnnK  mjV^k  no  a  fruit  de  Farbre  des 
Atroogs.  «  Raschi ,  dans  son  commentaire ,  emploie  le 
mot  mi)».  Partout ,  et  dans  k  Micbna ,  au  livre  S^cot , 
qui  traite  de  la  ftte  desTabemaoles ,  on  trouve  le  mot 
atrog  et  jamais  un  autre.  Gesenius ,  aprè»  aToir  rap^ 
peké  les  auteurs  qui  traduisent  par  mala  Meiiea,  se 
jette  dans  la  signifieatiiMi  générale  du  mot  *)nn ,  pris 
souvent  dans  le  aeas  du  superlatif  et  employé  comme 
tel.  Les  Septante  ont  traduit  par  MOf^wio^  ô^Aou  épmov^ 
frmcÈas  jmUchrœ  erôortr,  la  Vulgate  paryrac/iii  arbaris 
jnUcherrimœ.  L'historien  Josèphe  (  Antiifmtés  Jadmq. 
lib.  III,  c.  XXX  )  appelle  ce  fruit  /i^Xov  rijç  Tlep<T/af 
«  le  fruit  du  Persea  » ,  fruit  mal  connu ,  dit  M .  Cahen  ; 
à  moins  que  Thistorien  n  ait  eu  en  vue  la  p^cA^ ,  appe- 
lée aussi  malam  Persicum.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  le  cédrat,  dans Théophraste ,  porte,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  les  noms  de  iitjTLéa  ThpaïKif^ 
comme  le  dit  très-bien  Bodée  de  Stopel  dans  son 
commentaire  sur  ce  passage  de  Théophraste  (  Hist 
Plant.  L  IV,  c.  nr).  M.  Cahen  propose  une  autre  in- 
terprétation qui  changerait  le  sens  du  mot  *)in  et 
nen  ferait  plus  qu'un  qualificatifs 

>  AL  CabeB ,  apfès  avoir  traduit  "^IJl  yy  ^^  par  c  fruit  et  Tarbre 
bador,  >  pvopoae  àuM  une  noie  de  réunir  oea  mots  à  la  pbnse  suivante 
et  de  lire  :  WIOG  HDS  niH  If»  ^D,  et  prenant  HT)  dans  le  seaa  pri- 
raitif  de  h»mas,  ieetu,  majutas,  il  traduirait  :  c  è»  fruita  de  Tarbre  ma* 
jestneui  (de  majesté),  les  spathes  du  palmier;»  car,  ajoute-t-il,  les 

3. 
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M.  Fée,  dans  sa  note  sur  le  malum  Assyriam  de 
Pline  (liv.  XII»  7),  émet  un  doute  qui  passe  jusqu'à 
ia  négation  sur  la  connaissance  que  les  Hébreux,  au 
temps  de  Moïse,  auraient  pu  avoir  du  cUnu,  «Ils 
employèrent  y  ajoute-t-il,  vraisemblablement  divers 
fruits  jusqu'à  Tépoque  où  le  citrus  fut  transporté  de 
Perse  en  Judée.  »  Avant  M.  Fée ,  GaUesio  avait  dit  la 
même  chose. 

Un  allument  qui  nous  parait  militer  en  faveur 
de  Topinion  qui  voit  le  citronnier  ou  cédrat  dans 
Tarbre  hadar ,  c*e$t  qu'il  est  parlé  de  la  culture  de  Va- 
trodj  dans  YAgrieaUare,  dont  nous  avons  démontré 
l'antiquité.  La  qualification  que  lui  donne  Adam 

d'arbre  pur,  «^^1  *>AJl  ^  p^I  UUw  g^^I  il^, 

la  contexture  du  passage  et  l'intervention  d'Adam 
prouvent  bien  l'antiquité  de  sa  rédaction.  Asclépiade , 
cité  par  Athénée  (lib.  III,  83  éd.  Casaub.)  comme 
ayant  écrit  une  histoire  d'Egypte,  y  parle  de  diras. 
L'origine  mythologique  qu'il  lui  donne  étant  rejetée, 
il  n'en  résulterait  pas  moins  que  le  cédrat  fut  an- 
ciennement connu  en  Egypte.  S'il  ne  le  fut  pas, 
comme  le  ferait  supposer  un  autre  passage  du  même 
Athénée   [loc.  ciL)  que  nous  avons  vu  plus  haut, 

spathes  «  <pii  sont  les  feuilles  florales ,  font  partie  du  fruit.  Gesecius  se 
contente  de  traduire  par  ffructus  arborum  pulchrarum,  id  est  fruc- 
tas  nobiliores,  secondum  Hebneos  mala  citrea»  second  um  Jose- 
phum,  mda  Medica.  »  Cette  citation  est  fautive,  puisque  Josèphe  dit 
(iilXia  Tn^  Dspaiaf.  (  Thesaar,  Ung.  Hehraicœ  et  Chûld,  verbo  citato.) 
Le  savant  Munk  admet  cédrai  comme  interprétation  de  la  prescrip- 
tion de  Moïse.  (Paleslit^,  p.  aS.) 


SDR  LES  NOMS  ARABES  DES  VÉGÉTAUX.  37 

SOUS  le  nom  qu*il  porte  actuellement ,  il  pouvait  f  être 
SOUS  un  autre. 

Dans  une  visite  faite  au  Louvre,  galerie  égyp- 
tienne, en  compagnie  de  M.  Decaisne,  le  savant  pro- 
fesseur a  constaté  Texistence  dun  diras.  Mais  k 
quelle  époque  de  Tantiquité  pouvait-on  le  faire  re- 
monter? Ce  quil  y  a  de  certain,  c est  quil  avait  été 
trouvé  dans  un  sarcophage  égyptien ,  fait  important 
à  constater. 

Les  fameuses  pommes  du  jardin  des  Hespérides 
étaient-elles  réellement  des  oranges?  Cette  question 
peut  sembler  oiseuse  quand  Topinion  affirmative 
paraît  si  généralement  accréditée.  Cependant  des 
doutes  ont  été  élevés  à  ce  sujet  par  Bodée  de  Stapel , 
dans  ses  commentaires  sur  le  passage  de  Théophraste 
qui  vient  d*étre  rappelé,  en  leur  substituant  le  ma- 
lum  cydoniam^  ^\ov  xvSciviov  (p.  SSg].  Il  serait  beau- 
coup trop  long  de  rapporter  les  nombreux  argu- 
ments qu'il  fait  valoir  à  lappui  de  son  opinion  ;  nous 
nous  contenterons  d'en  rapporter  quelques-uns  des 
plus  saillants.  Si  les  oranges  furent  agréables  à  Vé- 
nus, les  coings  le  furent  aussi,  puisque,  au  dire  de 
Plutarque,  Solou,  dans  ses  préceptes  conjugaux, 
avait  prescrit  que  la  mariée  n'entrât  point  auprès 
de  son  époux  avant  d'avoir  mangé  un  coing,  malam 
cyioniam.  fiifXov  xvScipiovy  qu'il  appelle  aussi  tesserala 
amoris.  Les  mala  aarea  que  le  berger  Méiialque  en- 
voie à  son  ami  n'ont  jamais  pu,  dit  notre  com- 
mentateur, être  que  des  coings,  car  les  oranges,  du 
temps  d*Âugustc,  n'étaient  point  cultivées  dans  les 
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jaixlini.  Columelle,  qui  vivait  dans  le  premier  siècle 
de  i*ère  chrétienne  sous  l'empereur  Claude  et  était 
contemporain  de  Pline,  ne  parle  point  de  la  culture 
ds  Toranger  ni  du  citronnier.  Palladius  (MarL  lo) 
traite  de  celle  du  ciirus.quiil  dit  exister  en  Assjf rie , en 
Sardaigne  et  sur  le  territoire  napolitain  dans  ses  do» 
maines.  Il  vivait  Tan  60 5  de  Tère  chrétienne ,  ce  qui 
prouve  que  c'est  après  le  premier  siècle  de  Tère 
chrétienne  et  avant  le  cinquième  que  le  citroê  fit  son 
apparition  en  Italie  :  ainsi  se  trouve  confirmée  la 
remarque  de  Stapel. 

TABLBAO  DES  CITBOS  CONNUS  DBS  ARABES  ANCIENS 

ET  MODERNES. 

3nnK  ^y  I  Citnu  M0dioa  val^  Rîmo.  Le  cédrat  or- 
dinaire, cédrat  des  JuiCi,  espèce  type 
Gallesio  p.  66. 
•o^l^  ry^  ^^^^^"^  Meiica,fractvL  aciào.  Type  des  cé- 
drats acides. 
jA^  ^yt  Citrut  MeJica  ialeis  Risso,  aoi.  Malum 
cUreum  dtihfi  meduUa  Galles,  loa  «vraie 
lumie. 
v>\i9yJI  ^  vJ'l  Citronnier  de  Gordoue  à  fruits  gros  et 

pointus. 
^JlLmsJ]  ^Ji\  Citronnier  à  fruits  gros  et  lisses. 

v^^t  «* yl  Citronnier  de  la  Chine.  Citr,  higwrad.  Si- 

nêmis  Risso  pi.  XLIX ,  et  eitnu  Simnsis 
FI.  de  Nice,  8a. 
^yoX\  ry^^  Citron  rond  de  Massoudi,  dtrus  auran- 

tiumlndicam  medalla  acri  et  amara,  une 
bigarade. 
(  ^v^'h  (icvlj  2yj  Bigarade    commune,    diras    higaradia 

Risso,  73-73. 
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^yy  ry'  Ckras  Meiiea  Romana  Risso,  ao4«  que 

Bore  donne  comme  le  cédrat  à  fruit 

en  calebasse  eC  synonyme  d€  ^y«^  if^'. 

M^4b«  ^      peut-être  le  cédrat  chrétien  de  Ai.  Varsy . 

{Videùtf.) 

4i^lj  Oranger  bigarade,  citrus  aaraniinm  me- 

duila  acida,  Citrus  aurantiwn  Linn. 

^1^  ^^U  Bigaradier  à  fruits  doux,  oranger  (ranc. 

Risso. 
XL»  ^^U  Cïfnu  i^oradid,  bigaradier  i  fruits  aigres, 
la  lune  de  Naples,  Varsy. 
(»)Ujy  OrangerdePortugal,aanm/iMi^iiaveIia- 
sitanicum,  periùgalo  des  Italiens. 
c5(V^  O^y  Ci<r«f  a«miilia|ii  £{imc«iift'iim^  oranger  à 

pulpe  rovge. 
c5(>Âi'  c>^  ^^^  Oifrof  «aroirticmyhicfaajiMrro^  l>Mcript. 

Égypt.  sans  doute  variété  nouvdle  ob- 
tenue par  la  grefib. 

vj^ 3  ^^lî  Citrus  aurantium  longifoliam  Risso,  pi.  XXI. 

q^^  Limonier,  Citnu  Iimoniam  Linn.  citrus. 
(fjmr^  ijj^  Limonium  silvaticum  Risso. 
^5^Uu»  q^  lÀmon  vulgaris  Fer.  tab.  19a.  Descript. 

y^y  O^^  Limonier  ordinaire.  Bové. 

jA^  (j^^  d>itf  bimia.  Limette,  Risso,  i44t  limon 
dalci  medalla  Desf.  Limon  doux,  Abd. 
et  Varsy. 
^'lâJ  (jj<^  Pampdmouse vulgaire, Bové. Limon ipon- 

jîniu  rugosus  Ferraris ,  tab.  3o  1 . 
(jyfj^  OjW  Citrus  Me£oa^Jhictuacido,semirûbuspar^ 

vis.  Descr.  Égypt 
^  iSyff^  (4^  Limonier  ordinaire,  Bové. 

y^  L/^t  (:)^  Limon  âulci  meduUaFer.  Lîmon commun 

de  la  rivière  de  Gènes.  Varsy. 
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XL*  (jy/sJ  Limon  vulgaiis  Forsk.  Citras  limon  vul- 

garit  Risso ,  citnu  Medica  acida  Desf. 
4^Uj  (J|^  Cédrat  à  fruits  très-mgueux.  Bové. 

fy^)  oa  \)^^r y^^  «  Abdal.  Pomme  d*Adam. 
Galiesio. 
i^yjLmj  Oranger  Cbadec,  Desfont.  Citnu  aurani, 
fructa  maxime» 
^L/'Pampelmottse,  pomme  d'Adam.  Varsy« 
V.  lÂiô. 

S^^  CIT^  Limon  hybride  (composé).  Abdal. 

aJ^  ^^  Limon  de  baume  de.la  longueur  du  pouce 
et  ovoïde. 
f<^^  Oy^  Ci^''^  auranUam,  sigiUatum.  Oranger  à 

fruit  cacheté.  Abdal. 
jmiamJ^I  «V^f  Peut-être  orange  k  chair  rouge  et  douce. 

Abdal. 
Espèces  indiquées  par  M.  Varsy  dans  sa 
lettre  k  H.  Galiesio  du  1 1  sept.  1811. 
ë3^j  Bigaradier  à  fruit  doux.  Galles.  i35. 

^))y^ji^  Hybride  du  bigaradier  k  fruit  doux  aci- 
dulé. 
U'Utt  y  Mamelle  de  chamelle,  avec  pointe  allon* 
gée  qui  peut  ressembler  à  un  mame- 
lon. 
JL/^li  Cédrat  a  forme  allongée,  qui  na  pas  de 
pulpe ,  dont  le  goût  est  très-agréable. 
Espèces  cultivées  à  Tripoli  de  Barbarie. 
fJ  Lim  est  le  nom  générique  des  citnu. 

O^yf  f^  Orange. 

j/SJud  y^\  xy  Lime  schafesch;  limon  belette  »»  biga- 
radier. 

f^^  fij  Limon  musqué,  c'est  le  limon  doux. 
(j*)^  fi^  Limon  aigre. 
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^[Â  fj  Limon achami,  cédrat. 

^L^'t  fJ  Lim  aodjassi.  —  Limon  poire. 

yfymj^  êJ  Lim  Mossair.  Limon  k  confire,  hybride 

du  iimon. 
(5jJL  aJ  Lim  du  pays,  c'est  ie  (jj4ii  connu   en 
Egypte  «  la  petite  lime  de  Napies. 
jl^  L$y*L»  jsJ  Limon  doux  de  Tile  de  Chio\ 

LES  MALVACliES. 


j\i^  ou  tsyi^  ou^>4^,  khoubhaZf  khouhbazi  ou 
khoBbbiz,  paraissent  être  les  noms  de  la  femille  des 
malvacées,  suivant  qu'on  peut  inférer  de  ce  qu'on 
lit  dans  Ibn  Beitliar(fol.  i  âo  r^):  aju  UjU^  (jïuv  Jt» 

«  0  en  est  parmi  nos  savants  qui  disent  que  (parmi  le 
khoubbaz)  il  y  a  celui  des  jardins,  qui  est  le  mehakia; 
celui  qui  est  sauvage  et  celui  qui  est  grand  comme 
le  khetmie.  n  Avicenne  est  moins  précis  et  moins 
méthodique;  il  semble  prendre  L^y»i.^Ajt  à  la  fois 
comme  nom  générique  et  comme  nom  spécifique  : 

jVx^tya.  Avîc.  I,  ayi  :  i^^I  Ui^y^t iJ  JUm ^y 
Â^d^^  iXki  f^^ùSi  y^^  «  le  khouhbazi  est  une  espèce 
de  meloukhia.  Il  en  est  qui  disent  que  ce  mot 
s'applique  à  T espèce  sauvage,  et  meloukhia  k  l'es- 
pèce cultivée  dans  les  jardins.  Il  y  a  une  espèce 

*  L*e«u  de  fleur  d* oranger  est  appelée  ytv  Li.  Les  divisions  intë- 
rieuresou  loges  de  Torange  sont  nommées  is  ,  singulier  jLjJ,  Varsy. 
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qu'on  appelle  mehakhia  arborescent,  qui  est  le  khel- 
n)ie  et  le  légume   des  Juifs.  »  Il  résulte  donc  de 

tout  cet  exposé  que  is!M^  ou  W^l»  sappliquerait 

aax  malvacées  qui  ne  s*élèvent  point  sur  tige,  et 
^•Iri'fc  à  celles  qui  s  élèvent  à  haute  tige.  Or,  notre 
agronome  arabe  s  est  occupé  de  ce  dernier  genre 
et  du  genre  H^^y)^  au  point  de  vue  spécial  de  la 
culture  (I,  296,  texte,  et  286,  trad.). 

Ibn  al-Awam,  en  parlant  du  khetnûe,  le  présente 
néanmoins  comme  uûe  espèce  de  khoabz  ou  mauve. 
Il  en  admet  plusieurs  espèces  qu*il  ne  nomme  pas  ; 
mais  d'après  le  contexte  de  son  artiide ,  il  semble  y 

comprendre  :  i*  iU^t  ^j^\  2"*  (s^jJ^i^^  JJ^i  jM^^  1 
que  nouA  allons  étudier  individuellement  Plus  loin , 
il  cite  d'après  Kastor  Tespèce  nommée  graisse  du  pd- 
turage^,  ^M  f^.  Ibn  Beithar  (fol.  1 5o  i^)cite  aussi 
en  première  ligne  la  rose  des  courtisanes,  puis  la 
graisse  des  prés  :  (j«j4>o^Lb«XÂ»<3;ji2  j\^^^^  <UU^tK%> 
g^t  ^.^  UjUU  jUjj^  j^\  jy  »J^  jlj^l  aj^. 

«  Khetmie.  Il  y  en  a  une  espèce  cultivée  dans  les  jar- 
dins [hortensis) , comme  chez  nous  en  Espagne,  sous 
le  nom  de  rose  des  courtisanes;  une  autre  espèce  est 

*  U  ae  note  que  nous  lisons  dans  le  Virgile  éd.  ad  as.  Delpk.  sur 
lesmotA  viriâi  compéliere  hibisco  [EcL  11 ,  3o) ,  nous  donne  r explication 
de  cette  qualificfttioiL  de  graisn  du  pétarage  qtà  est  donnée  par  Ka» 
tor  au  khetmie.  ^Hibiscus,  dit  le  commentateur,  planta  e  génère 
maivarum  silvestrium ,  folio  major  et  caule  pilosior.  Hanc  Scaliger 
in  notis  ad  Varr.  refert  inter  pascua  purgantia ,  unde  grèges  ait  ad 
eam  plantam  medicînae  causa  compelH  solitos ,  atqne  hibisco  erit  ad 
hihiscîun.  • 
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connue  dsois  le  peu^  de  cbec  noas  sous  le  nom  de 
graisse  des  prés.  » 

Le  khetmie  est ,  suivant  Ibn  alrÂwam ,  une  plante 
malvacée  à  feuilles  lanugineuses  ;  <faand  on  Técrase 
lorsqu'elle  est  verte ,  elle  donne  un  suc  mudU^;iiieux, 
etc.  L'espèce  dite  graisse  des  prés  doit  probablement 
être  rattachée  on  se  confondre  avec  celle-ci.  Suivant 
Ibn  Beithar,  cette  malvacée  a  été  décrite  par  Dios* 
coridea  (III,  1 63),  sous  le  nom  d^aUhœa.  AX9aia  ou 
ISloMo^j  c'est  le  nom  que  lui  donnent  les  Girecs. 

lUJi  A^U^if  »l^3  (jM^o^ijtyUy^  a^  (^iJt^  «c'est 

celui  que  mentionne  Dioscorides ,  qui  Ta  appelée  en 
grec  <Miœa.  n  En  comparant  les  deux  textes,  il  ne 
peut  rester  aucun  doute  sur  Tassimilation  des  deux 
plantes ,  surtout  à  cause  de  ce  liquide  muciiagineux 
que  fournissent  fu  né  et  Tautre,  et  les  propriétés  médi* 
cales  citées  par  les  auteurs.  Pour  cet  althœa ,  Sprengel 
propose  hxvatera  aibia  et  malope  malacoîdes,  tout  en 
disant  que  la  concordance  n'est  pas  complète ,  non 
omnino  congrait.  {Hist  reiherb.  I,  182.)  Quant  à 
nous,  nous  préférons  Tinterprétation  à'althœa  ogi-- 
einalis  Linn.  guimauve,  qu'il  adopte  pourT^^AoUa  de 
Théopbraste  {Hist  Plani.  lib.  IX,  c.  xix,  et  Shiren, 
X,  xvni,  i).  En  effet,  la  description  qu'en  donne  le 
naturaKste  grec  parle  de  ses  feuilles  pareilles  à  celles 
de  la  mauve,  mais  plus  lanugineuses,  iaairtpov^  et 
ses  propriétés  adoucissantes  ne  permettent  pas  le 
doute.  C'est  aussi  l'opinion  du  commentateur  Bodée 
(p.  i54).  C'est  Vhihiscas  de  Virgile  (Ecles.  H,  et 
X).   Pattadius  voit  aussi  dans  altkœa  et  ibiscas  deux 
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noms  qui  s'appliquent  à  ia  même  plante  [Oetoberr 
XIV,  II).  Ualthœa  de  Pline  (XX,  Sk)  est  aussi  YaU 
thœa  officinalis  Linn.  M.  Fée  n'en  doute  point. 

li  paraît  encore  bien  constant  que,  dans  cette 
description  générale  du  khetmie,  Ibn  al-Awam  a 
compris  toutes  les  autres  espèces  qu'il  ne  nomme 
pas;  car  il  dit  lui-même  qu'il  en  existe  beaucoup  d'es- 
pèces. 

L'espèce  arborescente  dont  parle  VAgricultare  na- 
bathéenne,  sur  laquelle  nous  allons  revenir,  est-elle 
une  espèce  ligneuse,  un  véritable  arbuste,  le  kbet- 
mie  des  jardins  ou  un  arbre,  puisqu'elle  peut  rece- 
voir la  greffe  du  pommier?  Pline  parle  de  mauves 
qui,  en  Arabie,  s'élèvent  en  six  ou  sept  mois  à  la 
bauteurdes  arbres  et  «  fournissent  des  bâtons  qui  ne 
demandent  point  de  préparation  ».  Ce  fait  de  forte 
végétation  n'a  rien  qui  nous  surprenne  beaucoup 
pour  les  mauves  montantes  ou  ^^^ ,  parce  que  nous- 
même  avons  vu  souvent  ce  phénomène  produit  par 
le  verhascum  album  Linn.  fournissant  des  bâtons  so- 
lides. Dioscorides  attribue  à  ïalthœa  deux  coudées 
(o"'t934),  mesure  réduite,  dans  la  citation  arabe  par 
Ibn  Beithar,  à  la  moitié  d'une  coudée,  ^t;^. 

Ce  passage  de  Pline  est  presque  littéralement 
extrait  de  Théopbraste  :  GIop  liakdxv  re  eh  S^ov  dva- 
yofxévti  xaà  throSevSpoviiévfi  '  ^vfiSaivst  yàp  roOro  xai  ovx 

K0$  xaà  ^dxos  Sopartouov  ylvB^Bai.  Hth  xcù  fiaxrijpiouf 
aùtcus  j(jp6nnai.  «  Comme  la  mauve  qui ,  croissant  en 
hauteur,  devient  un  arbre  en  peu  de  temps,  en  six 
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ou  sept  mois,  de  telle  sorte  qu  elle  atteint  ta  lon- 
gueur et  la  grosseur  d'une  iance  et  qu  on  s'en  sert 
en  guise  de  bâtons.»  (Tliéophr.  Hist,  Plant.  I,  5, 
Heins.  eti,  v,  a  Schneid.).  Suivant  Schneider,  ce 
serait  le  lavatera  arborescens  des  Takhours  cultive  en 
Orient;  nous  préférons  la  rose  trémière,  qui,  par  sa 
croissance  rapide,  répond  aux  conditions  du  pro- 
blème ,  et  alors  cette  espèce  viendrait  se  confondre 
avec  la  rose  d ornement,  i^M>It  >)^. 

Vline  parle  ensuite  d'une  espèce  arborescente 
qui  croit  en  Mauritanie ,  dont  il  exagère  les  propor- 
tions. Cette  espèce  pourrait  fort  bien  être  notre 
Ibetmie  des  jardins,  kibiscas  Syriacm  Linn.  que 
Bové  (Cote.  d'É^pte,  p.  87)  et  Forskhal  (  Fbr.  jEgypt 
ii5)  mentionnent  comme  étant  cultivé  dans  les 
jardins  en  Egypte.  Les  nuances  rouges  et  blanches 
dans  les  fleurs  mentionnées  par  VAgricaliare  naba- 
ihéenne  se  voient  dans  nos  jardins,  où  elles xestent 
i  l'état  d'arbuste ,  et  peuvent  cependant  s'élever  & 
la  hauteur  de  8  à  10  pieds. 

La  circonstance  de  la  greffe  du  pommier  sur  un 
khetmie  ne  serait  point  une  preuve  de  la  nature  li-  . 
gneusc  de  la  plante ,  quand  nous  voyons,  chap.  vin , 
art.  1 3 ,  l'indication  de  greffes  si  bizarres. 

La  rose  d'omeiçent,  iuM>)l  :^^.  Nous  n'hésitons  pas 
â  voir  dans  ce  khetmie  la  rose  trémière ,  le  khetmie 
rose  de  la  Chine,  hibiscus  rosa  Sinensis  Linn.  alcœa  ^ 
rosea.  Ce  khetmie  a  été  nommé  rose  d'ornement  à 
cause  de  sa  beauté,  et  rose  des  coartisanes,  j^^t  >j^. 
parce  qu'elles  l'emploient  pour  en  orner  leur  che* 
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velure ,  coniine  te  dit  notre  agronome  de  Se  ville.  Km- 
mni  dît  que  «  le  kbetmie  gt ec  employé  pour  k ver  les 
cheveux  leur  donne  de  la  beauté  »  \>\y  <^itP^  ^^^ 
K^jùjtaJl  Ai  J^mà.  Mous  ferons  remarquer,  à  l'occa- 
sion de  ce  mot  spéeifieatif  roomi  ou  grec ,  que  Bové 
dit  que  le  kketmie  des  jardins  a  été  introduit  en 
Egypte  par  Ub  Grecs. 

Ce  khetuiie  serait  donc  en  rédtté  la  rose  (rémière 
des  jardiniers,  alcma  roêea  Linn.  quil  ne  faut  pas  cooh 
fondre  avec  le  mafef a  oictMi  ou  cUcée  des  herboristes 
{DicL  Dét.  verbo  alcée).  Cette  dernière  mauve  serait 
Taleée  de  DicMcorides,  àXjiéa  {HL,  16 A),  et  ïalcmm 
de  Pline  (XXVII,  6),  Spreng.  (HùL  rei  herb.  iSa), 
qui,  suivant  la  traduction  arabe  de  Dioscorides,  se- 
rait une  espèce  de  mauve  sauvage,  «  /^â^jlH  UUL» 
iSj^^  Khaimyeh  serait ,  suivant  Lehman  (  Dici.  Dit), 
le  nom  arabe  de  la  rose  trémîère  à  feuilles  de  figuier, 
alc4eafieifolia.  Il  se  fonde  sur  Forskhal;  mais  ce  der- 
nier, à  la  suite  du  moti^^éiÂ.,  ainsi  qaû  récrit ,  pose 
un  point  de  doute  [Fbr.  Mgyjpt.  LXX). 

(S^jjàS^  JJUâJt  jl^.  La  mauve  de  Sicile  et  la 
mauve  de  Cordoue.  Ibn  al-Awam  réunit  ces  deux 
espèces  sous  un  même  titre  et  parle  des  proportions 
de  la  mauve  de  Coi*doue,  se  taisant  sur  ceHe  de 
Sieile,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  «La  tige  de  la 
mauve  de  Cordoue  est  de  la  grosseur  du  bras  avec 
des  feuilles  larges  de  deux  empans  (o'^AGa).  Elle 

s  élève  à  la  hauteur  d'un  cavalier»  ^^Jii^  yl^  o^3 
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(jM^Uil  (Ibn  ai-Âwam,  texte,  298).  Ce$  dimensioiië 

si  grandes  pour  des  malvacëes  nous  reportent  au 
passage  de  Pline  dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
roccaaion  de  la  rose  d'omement.  Le  natundiste  latin 
mentionne  nne  espèce  de  mauve  qui  croit  en  Mau- 
ritanie et  s'élève  à  ao  pieds  de  hauteur,  et  si  grosse 
qu  un  homme  ne  pourrait  Tembrasser  (XIX,  11). 

La  mauve  des  jardins,  jUdiMtaJl  jUÂ.  Ibn  ai-Awam 

paraît  s'occuper  de  la  mauve  cultivée  d'une  manière 
générale ,  sans  donner  le  moindre  caractère  distinc- 
tif.  Il  est  probable  qu  il  a  eu  en  vue  dans  cet  article, 
qu'on  pourrait  appeler  collectif,  les  diverses  espèces 
cultivées.  Or,  comme  son  but  était  de  traiter  de  la 
culture,  qui  était  b  même  pour  toutes  ces  espèces, 
il  aura  voulu  simplifier  et  abréger. 

Dioscorides  parle  aussi  de  la  mauve  cultivée,  fia- 
^X^  xvfrevrrf^  qu'il  oppose,  pour  sa  qualité  alimen- 
taire, à  la  mauve  sauvage,  )(sp(Ta{a\  mais  il  ne  s'en 
occupe  naturellement  qu'au  point  de  vue  médical  ; 
lui  aussi  n'indique  qu'une  seule  espèce.  (Diosc.  II , 

144.) 

Pline ,  après  avoir  parlé  de  la  mauve  cultivée  et 
de  la  mauve  sauvage ,  malva  sativa  et  malva  silvestris, 

qui  sont  bien  j\ju«b^  j^vÂi».  et  ^j^  jU^  des  Arabes, 

indique  deux  espèces  ou  variétés  qui  sont  caractéri- 
sées par  la  largeur  des  feuilles.  uMajorem  Graect 
malopea  vocant  in  sativa,  alteram  (minorem)  ab 
emoUiendo  ventre  putant  dictam  maiachen.  »  u  La 
grande  est  appelée  par  les  Grecs  malope,  l'autre  est 
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nommée  malachè ,  suivant  eux ,  parce  qu*elle  amollit 
le  ventre.  r> 

Rien  n*empéche  d'admettre  pour  notre  auteur 
arabe  cette  distinction ,  quoiqu'il  n'en  parle  pas.  Sui- 
vant Sprengel ,  (laXdxfi  x'^P^^  ^^  Dioscorides  serait 
bien  le  maha  silvestris ,  Sep .  Maoritiana^  et  le  [uùdx^ 
xffvevrrf,  lavatera  arhorea,  de  même  que  pour  le  (ior- 
Xéxn  de  Tbéophraste ,  Hist  Plant  I ,  & .  (  Bist  rei  herb. 
I,  i8a.)  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  chercher  une 
autre  mauve  nullement  arborescente,  et,  dans  ce 
cas,  nous  admettrions  la  détermination  de  M.  Fée  : 
Malva  sativa  major  et  malva  sativa  minor,  et  cette 
dernière  serait  la  malva  rotandifolia ,  mauve  à  feuilles 
rondes. 

Bové,  dont  l'autorité  a  dans  l'espèce  quelque  va- 
leur, ne  cite  quune  espèce  cultivée  en  Egypte, 
comme  comestible,  la  mauve  verticillée,  malva  ver- 
ticillata  Linn.  qui  est  une  espèce  différente  de  la 
malva  rotandifolia.  Mais  comme  la  mauve  était  fort 
en  usage  comme  aliment  chez  les  Arabes  et  chez 
les  anciens,  suivant  la  remarque  de  M.  Fée,  on  la 
cultivait  dans  les  jardins,  et.  dans  ce  cas,  il  peut 
paraître  très-vraisemblabie  qu'on  y  introduisit  plu- 
sieurs espèces  qui  passèrent  ainsi  de  l'état  sauvage  à 
l'état  cultivé,  c'est-à-dire  qui  de  silvestris  devinrent 
hortensis,  ou  des  ^^^  J^^m^. 

La  mauve  faisait  aussi  partie  des  plantes  cultivées 
par  les  Romains.  Palladius  en  décrit  la  culture 
[October,  XI,  3).  Les  Géoponiqaes  aussi  ont  un 
chapitre  sur  les  mauves ,  mais  elles  ne  s'en  occupent 
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qu'au  point  de  vue  médical.  (Oeop.  XII,  i  a.)  Horace 
cite  également  malvœ  levés. 

La  mauve  des  jardins  nous  amène  nécessairement 
à  parler  du  meloukhia  et  du  hiwua.  Le  savant  de 
Sacy  a  donné  sur  ces  deux  malvacées,  dans  sa  tra* 
duction  d'AbdalIatif ,  des  notes  d'un  grand  intérêt 
et  auxquelles  nous  aurons  recours  au  besoin. 

Nous  lisons  dans  Abdallatir,  cb.  ii  :  ^   é  A^^iJii 

fSj^^  iS^M^  gy  or*  '^''  —  «Le  meloukhia,  que 

les  médecins  nomment  mebukia,  est,  je  Taffirme, 
la  mauve  des  jardins.  Le  khetmie  est  aussi  une  es- 
pèce de  mauve,  mais  sauvage.»  Après  celte  affir- 
mation, notre  auteur  parait  néanmoins  considérer 
le  meloukhia  comme  différent  de  la  mauve,  puisqu'il 

en  constate  les  différences.  iL— a-^U  J^\  HLkm^^UH^ 
J*WU  A  f^  ...idjit  S3  i^j^^^  (:H  ^y^jy<^ie  me- 
hakia  est  plus  aqueux  et  plus  bumide  que  le 
khoubzd;  il  est  froid. .  •  on  te  sème  dans  les  po- 
tagers. »  Suivant  la  traduction  arabe  de  Dioscorides, 
«le  koubbaz,  qui  est  le  fittX^cn,  est  Tespèce  cultivée 
nommée  en  Syrie  mehakyya;  elle  est  meilleure  à 

manger  que  celle  qui  est  sauvage  »  jQJl  yB»^  â>^ 
^uâj  âaS^  |»UJI  J^I  ju!^  ^«xJt  ^^  AJLt  jU^t 

^j^\  ji  ^  \jiji&\  J^»I.  (Abdallatif,  de  Sacy, 
not.  hi.) 

Il  est  difficile  de  voir  dans  le  meloukhia  une  autre 
plante  que  le  corchorus  oUlorius  Linn.  qui  pourtant 
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n'est  point  une  malvacée,  mais  une  tiliacëe.  C*est 
ie  nom  que  donnent  Prosper  Alpin  (Plant.  JtÈgjpt. 
cap.  xxvni),  Forsidiai  (Flor.  £^ypL).  Aujourd'hui  en- 
core il  porte  ce  nom  en  Egypte  (Bové,  GaU.dÈqypt 
p.  67  ).  Le  jiSpxopos  de  Tbéopbraste  (ffû<.  Plant  VII, 
VII,  a  )  et  le  corchoras  de  Pline  (XXI,  53  et  1 06)  sont 
aussi  la  même  plante.  C'est  le  mot  grec  qui,  comme 
on  ie  voit,  est  resté  le  nom  du  genre. 

Ibn  Beithar  parle  c<  du  meloukhia  comme  d  une 
plante  bien  connue  en  Egypte,  très-yisqueuse  et 
plus  encore  que  le  kbetmie,  la  mauv«  et  la  graine 
de  lin.  Seulement  il  a  la  forme  des  légumes  de  TYé- 
men;  ses  feuilles  ont  lapparénce  de  basilic,  excepté 
que  l'extrémité  est  plus  arrondie»  iL-i — IL»  U^^IL* 

g^«X4il  Â^  ^  VUi^l^  l«H^  i  iyylfJl  iOJi^Jl  «KUj 

^1  ii^tJOû^^t  Ji  4^t^ôl(  ^t  ôlt.  Cette  vulgarité  du 
mebukkia  en  Egypte  se  trouve  confirmée  par  ce 
que  dit  Pline  :  u  corchorum  Alexandrini  cibi  herba 
est  »  (XXI,  1 06).  Il  faut  bien  prendre  garde  de  cou* 
fondre  ce  corefcomm  avec  le  oorchoron  dont  il  est  ques* 
tion  au  liv.  XXV,  ch.  xcii ,  qui  est  YanagaUis  ou  mou- 
ron cité  avec  ses  deux  couleurs  bleue  et  rouge ,  ce  qui 
constitue  deux  espèces.  Le  P.  Hardoin,  dans  sa  note 
sur  le  passée  qui  nous  occupe ,  a  fait  cette  erreur. 
Le  légume  judaïque  iUjl^i  jUv  est  la  blète,  aroehe- 
firaise,  blitwn  virgatam,  nommée  aussi  j^^j^. 

Nous  ferons  remarquer  qu'Abdallatif  a  confondu 
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la  mauve  des  jardins  avec  le  mehukhia  ou  corckorus. 
C'est  ce  qui  a  fait  que ,  dans  la  note  qui  accompagne 
la  mauve  des  jardins,  nous  avons  dit  qu^elle  avait 
été  confondue  souvent  avec  la  carotte  cultivée.  Dé* 
terville ,  Tautenr  de  lart.  du  Dict  hist  nat  appuierait 
Topinion  d*Abdallatif,  car  il  dit  :  Mauve  des  Juifs; 
on  a  donné  ce  nom  k  4a  carotte. 

La  mauve  des  jardins  porte  aussi  le  nom  de  lé* 
gnme  des  Jatfs,  «Md^^I  jJâJI  ,  comme  nous  Tavons 
vu  aussi  dans  Avicenne.  Le  texte  imprimé  dlbB 
ai-Awam  portait  Jl^é^rjH  ^^*  M.  de  Sacy  rectifie 
cette  lecture  et  lui  substitue  if^^y^\  jUa^  ,  correc* 
tion  que  nous  nous  sommes  empressé  dadopter, 
car  elle  justifie  Tinterprétation  commune.  Cette  ex- 
pression de  légamedes  Jaifs  parait  avoir  été  aussi  ap- 
pliquée à  d'autres  plantes,  caribn  Beithar l'applique 
à  une  espèce  de  chicorée.  Le  légume  des  Juifs,  olas 
Jmtmcum,  est  appelé  tifen  langue  berbère.  C  est  une 
espèce  de  chicorée  sauvage;  on  l'applique  autsi  à 
cette  plante  médicinale  nommée  Eryngium^  chardon 
Roland.  Suivant  Rhazès,  le  mehukhia  sorait  la  mauve 
cultivée  et  le  Ugame  des  Jaifi  ta  nuiwoe  saamge. 
( V.  Ibn-Beith.  fol.  65  v"*;  ms.  1 0^3^  et  AbdaK  Sacy, 
p.  45.)lfXÂ4ll  ^lyl  ^^fy  o\àxi\  ^  JUMiM>^«lU? 

Abdallatif  mentionne  une  troisième  espèce  de 
mauve  cultivée,  en  ces  termes <  tH  ^^^  ^y^  *^=su 

^^j>iâ^  Wi->UI  c:jwk-3  AW3  Asy^  Iw-KjUiy&Jlf  «j'ai 

4. 
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VU  une  troisième  espèce  de  mauve  nommée  en  Egypte 
meloakhia  des  noirs.  Elle  est  connue  dans  Tlraq  sous 
le  nom  de  schonschendibû;  ses  propriétés  et  son  ac- 
tion tiennent  le  milieu  entre  celles  du  meloakhia  et 
celles  de  la  mauve.»  (Abdal.  texte,  43,  trad.  17  et 
A5.) 

Le  texte  imprimé  porte  LjoUm^.  M.  de  Sacy  pro* 
pose  de  lire  W«xJLm#^  ,  composé  des  deux  mots  sy- 
riaques JL^bif  ^QjL ,  le  liUum  lapi^  que  Castel  explique 
par  oins  Judaïcum,  avec  renvoi  à  Avicenne  (I,  i5o). 

i^^l.  Le  hamia,  ibiscas  esculentas  Linn.  est  une 
malvacée  dont  nous  copierons  la  description  qu'en 
donne  Abdallatif ,  à  cause  de  son  exactitude.  i^s^Ji 

ôll  HjjJlÂ   Js!<3s^  ^1  Ir^  ^^  «K^l  pU^I  J^^J^  S^ 

Aj  Ja^  JCôJt  j^  S^  ^y^^  Lh^j  *^  u' 
Sy^  l^JU^  vi^WI  iU^   ^  (^\  ^  !iU  ç:a-*i 

«  le  bamia  donne  un  fruit  de  la  grosseur  d'un  pouce 
de  la  main  et  assez  ressemblant  à  un  petit  con- 
combre ;  il  est  d  un  vert  foncé ,  sinon  qu'il  est  cou- 
vert d'un  poil  rude  et  comme  épineux.  Il  est  de 
figure  pentagonale  formée  de  cinq  côtes  ou  valves. 
Quand  on  le  coupe  (transversalement),  on  trouve 
cinq  loges  séparées  par  des  cloisons.  Chacune  de 
ces  loges  contient  des  graines  rangées  sur  une  même 
ligne.  Ces  graines  sont  arrondies,  blanches,  plus 
petites  que  celles  d'un  fea6îa  (haricot),  molles  (avant 
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la  maturité  et  quand  elles  sont  vertes),  d'un  goût 
styptique ,  passant  au  sucre  et  très-mucilagineuses.  » 

On  ne  saurait  donner  une  description  plus  exacte 
et  plus  vraie  du  bamia,  qui  est  ïhibiscus  escalentus 
Lânn.  le  Gomboj  plante  très-cultivée  à  cause  de  son 
fruit ,  très  en  usage  dans  les  préparations  culinaires. 
Nous  ne  voyons  point  que  le  bamia  soit  mentionné 
par  aucun  autre  auleur  grec,  latin  ou  arabe  que  par 
Abdallatif.  Prosper  Alpin  en  donne  la  description 
et  la  figure,  foi.  89,  pi.  XXVII.  Son  texte  est  assez 
étendu. 

Forskhal,  fol.  i^xS,  cite  trois  espèces  de  bamia  : 
1*  hibiscus  Jiculneas,  a^I?;    2^  hibiscus    esculentus, 

bamia  schami  vel  stamboali  vel  roumî,  ^^L^  ah^^I? 

i^jt)  cl^M^'^  3"*  hibiscus  precox,  bamia  vaki,  vel  be- 
ledi,  i^^yXf,  Ces  espèces,  toutes  cultivées  alors  en 
Egypte,  le  sont  encore  aujourd'hui,  comme  on  le 
voit  dans  Bové,  Mémoire  sur  les  cultures  d! Egypte  y 
p.  7 1 .  Comme  dans  Abdallatif,  les  fruits  sont  signa- 
lés comme  anguleux  et  hispides,  à  l'exception  de  la 
seconde  espèce  de  Forskhal  dont  le  fruit  est  indiqué 
comme  étant  glabre. 

mVp.  Job,  XXX,  à»  S*applique-t-il  à  une  malva- 
cée?  Suivant  Sprengel,  ce  serait  le  corchorus  olito- 
rius  (//.  R.  ff.  1 4),  JU^^\  mais  la  plupart  des  com- 
mentateurs y  voient  le  iXifios  de  Dioscorides,  I,  1  ao; 
^^^  de  la  traduction  arabe.  On  lit  dans  Ibn  Bei- 
thar  (fol.  378)  :  M^^  ^j^\  ^1  uiliJiJl  y5^  ^ 

^^1  Ai^^vw^  plâJt  n  Maiouh  est   Yatriplex  halimœ; 
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aroche  haiime,  pourpier  de  mer.  »  G*estdonc  un  mot 
syrien  qui  répond  au  syriaque  JL»^jp,  quon  fait 
dériver  du  mot  n^D,  saUvii;  cest,  pourrait-on  dire, 
une  plante  salée.  Ce  serait  l'opinion  de  Rosenmûl- 
1er  (Bihl.  Natargesch.  k*  part,  i'*  divis.  p.  i  lÂ),  qui 
s*appuie  sur  celle  de  Bochart  (t.  II,  p.  a 23  et  suiv. 
édit.  Lips.).  On  lit  dans  Castel ,  pour  interprétation  du 
mot  syriaque,  sinofiis  et  ptàkdxnt  malva.  Les  Septante 
traduisent  par  dfXifbo^,  la  version  anglaise  par  mauve 
(maUow).  M.  Cahen,  tout  en  reconnaissant  que  rn^ 
est  Vatriplex  alimus,  n'en  traduit  pas  moins  par  fruits 
saavages^.  (V.  Gesen.  Thés,  hebr,  chald.  verbo  ni^O.) 
Nous  trouvons  dans  la  Mischna,  Kelàim,  I,  k^dSh 
et  n^D'7n ,  nom  de  la  mauve  que  le  commentateur 
indique  comme  étant  le  kk^^L»^  corchoras  oUtorias. 
On  ne  peut  s*empêcher  de  constater  Tanalogie  qui 
existe  entre  le  mot  hébreu  et  le  SXiyios  des  Grecs. 

ECJPHOEUilAcéBS  OU  TITHYMALésS. 

Ibn  al-Âwam  a  parlé  de  cette  famille  de  plantes 
en  termes  fort  abrégés,  lui  accordante  peine  une  co- 
lonne de  texte.  Les  noms  des  espèces  sont  mal  trans- 
crits; c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  reprendre 
la  question  et  la  traiter  avec  quelque  détail.  Le  pro* 
blême  présente  de  grandes  difficultés,  car  les  genres 
rattachés  par  les  Arabes  à  cette  famille  sont  nom- 
breux et,  comme  trop  souvent,  mal  défmis.  Nous 
prendrons  pour  guide  dans  notre  travail  Avicenne, 
qui  semble  s*ètre  guidé  lui-même  sur  Dioscorides. 
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Aussi  ces  deux  naturalistes ,  tour  à  tour  ou  simulta- 
uëmeut  appelés  à  notre  aide ,  fournii*ont-ili  la  base 
de  nos  explications.  Sur  notre  passage  nous  trou- 
vons Pline  qui,  donnant  une  série  restreinte  em* 
(Muntée  à  Dioscorides,  nous  servira  aussi  de  guide. 
Ibn  Beithar,  avec  les  eiitraits  cités  de^  divers  auteurs , 
sera  encore  utilement  invoqué  dans  Toocasion, 

py&é  singulier,  ^U^  pluriel.  C'est  le  nom  quie 
les  Arabes  donnent  à  la  famille  des  euphorbiaoées  ou 
tithymalées.  Ches  les  Grecs  elles  sont  appelées  tiA^ 
pakùi  (Diosc.  IV,  65).  Pline  emploie  généralement  le 
mot  tiikynudéef  (XXVI,  3  9  et  suiv.).  Le  mot  eupkorhia, 
pour  le  naturaliste  latin  (XXV,  38),  comme  eiS^p&ot' 
pour  le  naturaliste  grec  (III ,  96  ),  s  applique  i  une 
sorte  de  gomme-résine  connue  sous  le  nom  deaphorhe 
ùfficwal.  Sous  ces  noms  ^y^  et  tithymalé  ou  ti0v* 
ptdJL/#,.les  anciens  comprenaient  «toutes  les  plantes 

ayant  un  suc  lactescent,  acre  et  corrosif  d  #1  U^^>i« 
^j'^  £^^^  ^4^*  ^^  {^1  dit  Avicenne;  Ibn  Bei- 

tbar  et  Rhazès  disent:  (j^\  ^jh  ^^  ^  ^  ^^^ et 

Pline  dit  (XXVI,  39)  :  «Tithymalum  nostri  berbam 
lactariam  vocant,  alii  lactucam  caprinam.  )>  On  voit 
donc  figurer  dans  cette  famille  ainsi  constituée  des 
plantes  qui,  pour  Taspect  et  Torganisation,  sont  très- 
différentes  entre  elles. 

La  classification  de  Dioscorides  semble  être  celle 
qui  a  été  adoptée  par  les  Arabes  et  par  Pline.  Mais  les 
Arabes,  comme  Pline,  semblent  s  être  attachés  spécia- 
lement aux  sept  premières  espèces  de  Dioscorides , 
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comptées  et  numérotées  partoat  avec  soin.  Ce  groupe 
semble  constituer  un  groupe  spécial  que  nous  ap* 
pellerions  le  groupe  grec ,  puisque  c*est  la  transcrip- 
tion de  ces  noms  qui  est  adoptée  en  arabe  et  en 
latin.  L*autre  groupe,  dont  les  genres  portent  des 
noms  arabes  ou  persana,  serait  qualifié  de  groupe 
oriental,  tout  en  disant  que  quelques  genres  du  mé- 
decin grec ,  placés  en  dehors  de  la  série ,  pourront 
se  retrouver  sous  ces  noms  orientaux.  Pour  notre 
travail  nous  suivrons  le  même  ordre  qu'Avicenne , 
qui  commence  par  la  série  de  Dioscorides ,  puis  avec 
lui  nous  arriverons  &  la  seconde ,  qui  nous  ramène  à 
Ibn  al-Âw^m  qui  suit  Âvicenne.  Nous  nous  aiderons 
du  travail  de  Sprengel,  qui  jette  un  si  grand  jour 
sur  la  question,  puis  du  travail  très-méritant  aussi 
de  M.  Fée,  contenu  dans  les  notes  qu'il  a  mises  sur 
Pline  dans  l'édition  de  Panckouke  (t.  XVI,  p.  iSa). 

Dioscorides  est  le  seul  des  médecins  grecs  auquel 
les  Arabes  aient  fait  des  emprunts  sur  cette  ma- 
tière. Il  compte,  dans  le  chapitre  glxv  du  livre IV, 
spécialement  consacré  aux  Tithymales  [de  Tithyma- 
lis  sevL  lactariis  herbis,  ^eflï  Ti9v(jLdXa>v) ,  une  série  de 
sept  esp  ces,  comme  nous  l'avons  vu. 

i^kppfip,  lithymale  mâle ,  qui  porte  aussi  les  noms 
de  p^apox/a;,  xo(irl9fiSt  àparySioLXiAStis^  xoiêiés^  suivant 
la  version  arabe  de  Dioscorides,  j5oJl,  «j-il^L^ 
{jmhé^y,  et  suivant  Âvicenne  (j^UsUl^,  mot  visible- 
ment altéré.  C'est  le  titkymalus  characias  sive  mas- 
culusàe  Piine  (XXVI,  Sg),  Euphorhia  characias  Linn. 
(Sprengel),  Euphorbe  da  Vallons  Fée. 
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2"*  SifXiSy  fWfXTtvirnSi  xapuhvSj  suivant  la  traduc- 
tion de  Dioscorides  :  c^l ,  (^Ja^âj^^»^  ;  suivant  Avi- 
cenne  :  (^\,  o^^^i^jy»  i^jy^*  Son  nom  de  wyni- 
mJtes  lui  vient  de  ce  que  ses  feuilles  sont  pareilles 
à  celles  du  myrte,  mais  plus  grandes,  plus  consis- 
tantes, terminées  en  pointe  et  parfois  épineuses. 
O  iè  SriiXtiy  iv  ivtoi  fivpcTivfrrfv  ^  xapuirtiP  iKéXeaav 

xeà  rà  ÇôXkoL  S/uoia  fyj^t  ptvpa^vp  y  fui^opa  Se  xai 

olepeàf  h^  éxpop  b^ùL  xûà  <bta»6éSv.  Le  texte  d'Âvi- 
cenne  reproduit  dans  la  traduction  arabe  les  mêmes 
expressions;  aussi  nons  nous  dispensons  de  les  trans- 
crire. Pline  dit  :  «  Alterum  genus  tilhymali  myrsi- 
nitem  vocant  :  alii  caristen;  foliis  myrti  acutis  et 
pungentibus,  sed  moUioribus.  )>  Quant  au  fruit, 
«fructus  nux  voeatur;  inde  Graeci  cognomen  de- 
dere,»  il  est  appelé  noix,  d*où  vient  à  la  plante  le 
surnom  qu'elle  a  reçu  des  Grecs.»  Cartâtes,  (Sj^* 
On  est  généralement  d  accord  à  voir  dans  cette  es- 
pèce grecque  Venphorhia  myninites  de  Linnée,  eu- 
phorbe à  feuilles  de  myrte. 

5^  UcLfxtkios^  rtOvftaXU  il  pii/xa^,  que  le  traducteur 
arabe  rend  par  {jty*^[^.  Avicenne,  qui  ne  se  con- 
tente pas  de  transcrire  le  mot,  le  traduit  par  cg^*^'  » 
maritmus,  et  il  ajoute  :  ^UAJI  à  JUb,  on  Tappelle 
aussi  le  papavéracé ,  traduction  de  fitfxùnf.  Ce  dernier 
nom  se  retrouve  dans  Tbéophraste,  qui  admet  deu\ 
noms ,  tithymale  blanc ,  nOvpiaXof  Xeuxô^  (  Histor, 
Plant.  IX ,  1  a),  et  firfxûw  àsix^càp^  (ibii.  1, 1 5 ).  Théo- 
pbraste ,  du  reste ,  s'occupe  des  tithymales  seulement 
dune  manière  incidente;  Pline  dit  :  «Tertium  genus 
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tithymali  paralium  vocatur,  sivetithyinalis»(XXVI, 
39),  et  «lilhymalum  aliis  aiacona,  alii3  paralion 
vocatur.  n  Nous  trouvons  encore  le  mot  arabe 
Jw^LJt,  du  sahel  ou  littoral,  qui  rappelle  le  nom 
grec.  Pour  les  modernes,  cest  ïeuphorbia  paralias 
Linn.  euphorbe  maritime. 

k""  ÈXêo^ntimiis.  La  version  arabe  de  Dioscorides 
porte  ui>^yu^KIbn  Beithar^Ull  sUil«  i^<(&w 
(/«.c^Jl  Ji  ;  mais  Âvicenne  Teiplique  d'une  autre 
façon,  ^yt>4^  ^>('^'  <^^  c<  qui  regarde  le  soleil,  )> 
ou  «  qui  tourne  avec  le  soleil ,  »  en  deux  périphrases 
expliquant  bien  le  nom  grec.  Pline  dit  :  Tithymalus 
helioscapias  (XXV],  A  a).  Cest  ïeuphorbia  heUoscopia 
Linn.  et  Teuphorbe  réveUle-matin  si  connu  dans  le 
vulgaire  sous  ce  dernier  nom.  A  Tunis  on  l'appelle 
JîArf4>Jt  f^  ou  %H^. 

S""  KxmapstTcrtas,  version  arabe  (j«»W««;lfy;  Avi- 
cenne. suivant  toujours  le  texte  de  Dioscorides, 
donne  cette  explication  :  jkî^  {S3j^^  (^«kM^/^l  ^y^ 

j)^^  CU^^  *-M^^  Le^l,  qui  est  k  nie  des  Hébreux  et 
qu'on  traduit  toujours  par  cèdre,  est  ici  pris  pour  sy- 
nonyme de  j^j^  qui  est  le  capresios  virens.  C'est  le 
tiihymalas  cyparissias  de  Pline  (XXVI,  &3)  et  chamœ- 
cyparissùs  (XXIV,  86);  euphorbia  caparissias  Linn.  eu- 
jihorbe  cyprès. 

6"  AeuSpo9iStfs  f  version  arabe  <j»;*xid.  — Avi- 
cenne dit  simplement  :jy^  i  ^»^jji>l  ^^  «il y 
a  une  autre  espèce  qui  croît  parmi  les  arbres,  »  ce 
qui  est  la  traduction  du  texte  de  Dioscorides.  La 
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même  chose  se  lit  dans  Ibn  Beithar,  fol.  398  v"*. 
Dans  Pline,  où  elle  vient  en  septième  ligne  (ch.xLv), 
on  lit  :  uSeptimum  dendroiden  cognoroinant,  aliis 
cobion,  aliis  ieptophyllon  n,  G  est  ïeuphorbia  den- 
'  iroîies  Linn.  Teuphorbe  arbrisseau. 

7"*  nAoTTJÇvXXoff ,  dans  la  version  arabe  (^U^lo^, 
en  mai^e  jy»AH,  Âvicenne  porte  :  (j^i^jmJ  ^^ 
ly^y^yXi  ^3  »^A,t  A*;^  ^^ I  «  Une  aotre  espèce  de 
titbymale  a  les  feuilles  larges  comme  cdles  du  ver- 
iojcitm'.B Pline,  qui  place  cette  espèce  la  sixième, 
dit  :  ttSextum  {datyphylon  vocant;  alii  corymbiten, 
alii  amygdaliten  a  similitudine.  d  Eupkorbia  platy" 
phyUos  Linn.  euphorbe  à  laides  feuilles. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  série  que 
nous  avons  appelée  orientale.  Nous  suivrons  encore 
ici  Avicenne ,  nous  aidant  au  besoin  dlbn  Beithar 
(manusc.  loaS,  A.  F.  Bibl.imp.).  Nous  trouvons  les 
sept  espèces  suivantes  :  i'^jjB^],  2''^jj^\,  S^'iwb^MI» 
4«  UikJI,  5-  Ail^ybUl,  6*  u^j>Ul.  f  o-^UiA,, 
cest-è-dire  à  cinq  feuilles,  Hm^â  v^tj^^t  >^^3- 

Ibn  Beithar  présente  quelques  différences  dans 
les  noms  et  dans  Tordre;  nous  croyons  devoir  les 
rappeler  pour  &ciliter  Tétude  de  la  matière  :  1  "^jjSk^ , 

7""    gâ»>»toit   appelée    aussi    «d^l,    8""  o^yJ^K 

*  lT^J^  *  ^^'  *^  '^^  ^^^  Avicenne  et  dans  Ibn  Beithar,  est  une 
transcription  fautive  du  grec  ^Xéfiof  qu'on  lit  dans  Dioseorides.  H 
fanl  donc  lire  :  rf^^J^*  <"  ^  ™<>t  ^Xiftos  est  pris  constamment 
par  Sprengel  oomme  le  nom  générique  du  verJxucwn  dans  les  flores 
d*Hippocrate,deThéophrastcet  de  Dioseorides.  (Hist.  rei  herb,  t.  K 
p.  38,  82, 161.) 
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9»  ^ynjJ],  10*  Uùul^.  ii^iî^^l,  12*  4-J2>,  aux- 
quels il  faut  joindre  Tapion,  (jm^K 

jjSs^  Oaschar,  asclepias  gigantea  Linn.  asclépiade 
de  Syrie,  apocyn  à  la  houelte.  Suivant  Ahmed  ben- 
David,  cité  par  Ibn  Beithar,  c'est  une  plante  du 
genre  acacia,  sUâjJl,  qui  crotten  s' élevant.  Elle  dis- 
tille dans  Vaisselle  des  branches,  a^aâ  \y»yaà  i,  et  de 
la  place  des  fleurs,  une  liqueur  sucrée  qui  se  re- 
cueille et  qui  a  quelque  chose  d*amer.  L'arbrisseau 
produit  une  sorte  de  pomme  qui  ressemble  à  ces  ex< 
croissances ,  \jLm\Âm ,  qui  se  montrent  dans  le  cha- 
meau quand  il  est  en  rut.  De  l'intérieur  de  ce  fruit 
s*échappe  une  matière  combustible  qui  est  la  meil- 
leure qu'on  puisse  employer  pour  allumer  le  feu. 
Dans  les  contrées  où  cette  plante  abonde,  on  re- 
cueille la  liqueur  laiteuse  pour  préparer  les  peaux , 
dont  le  poil  est  enlevé  frès-promptement.  Suivant 
Ibn  Beithar,  cet  arbuste  ne  se  trouve  point  en  Es- 
pagne. 

On  lit  dans  Âvicenne  :  iL^Lc  iL^lj.^t  'iy^j.^^ 

^(Uô  i  (j^^y^  ((  Oaschar  est  un  arbre  de  l'Arabie , 

de  l'Yémen  ;  c'est  une  euphorbiacée.  On  dit  qu'il  y 
en  a  une  espèce  qui  tue  ceux  qui  se  reposent  sous 
son  ombre.  »  Cette  seconde  espèce  serait  le  mance- 
niilier  à  l'ombre  duquel  on  attribue  cette  funeste 
propriété.  Ce  qu'on  lit  précédemment  concorde 
assez  avec  les  caractères  généraux  que  donnent  les 
ouvrages  modernes. 
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Banqueri,  qui  avait  écrit ji^t ,  reconnaissant  que 
lexpression  est  mauvaise,  propose  à  tort  de  lire 
WI/a}|,  sans  doute  pour  rappeler  le  yopaatas  de 
Oioscorides.  Nous  u  admettons  point  cette  correc- 
tion ,  nous  lisons jiÀft. 

Vasclepias  gigantea  est  cité  par  Forskh^l  [Flor. 
ÉyypL  LXIII).  Prosper  Alpin  Ta  figuré  sous  le  nom 
de  Bei4filsar,j^mJii\  <jà.^  [Plant:  ÉgypL  ch.xxv).Il  rap- 
porte quelques-unes  des  particularités  qu  on  lit  dans 
Ibn  Beitbar,  notamment  pour  la  préparation  des 
peaux.  On  voit  sur  mon  exemplaire  cette  note 
d*écritùre  ancienne  :  Apocymum  Syriacam  ClasiL 

^jjkAi\,  schaubram,  suivant  Avicenne  et  Kazwini. 
Cette  plante  croit  spontanément  dans  les  jardins; 
elle  a  une  tige  grêle,  lisse,  et  sa  feuille  ressemble  à 
celle  de  Testragon,  {j^^:^^»  Dans  Ibn  Beitbar  (fo- 
lio 33 7  r^)  on  trouve  tout  d*abord  une  citation  de 
Dioscorides  qui  rappelle  larticle  sur  la  pituse ,  tsr/- 
Totioa,  et  qui  tranche  la  question  :  ^jt^^^x^^yu^^  ^y^ 

AilMol  (if«4Xji^  JJ«>J3  jM^^\jû»  ^Pwblt   iiSchoubram, 

Dioscorides  (dit)  dans  son  livre  IV  (i66)  :  'La 
pituse  est  une  plante  quon  croit  appartenir  au 
genre  des  euphorbiacées  nommé  cyparissias,  cest 
pourquoi  on  la  range  dans  les  espèces  de  ce  genre,  n 
Ce  commencement  diffère  sensiblement  du  texte 
de  Dioscorides  qui ,  après  avoir  appelé  les  noms  de 
clema,  crambion,  paralion,  dit  que  «cette  espèce  pa- 
rait différer  de  la  tithymale  cyparissias;  cependant 
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on  la  range  dans  cette  famille.  »  El  Si  hnéi  Saiipépsiv 
ToS  Hx/KaLpuT<rlov  Tt6u(âd}^v  *  Me»  wù  eUog  ip  avroU  xor- 
rapiOfÂstrat»  Le  reste  de  la  citation  dlbn  Beithar  est 
plus  exact  et  fait  connaître  que  la  plante  a  une  tige 
noueuse  qui  s  élève  et  dépasse  une  coudée,  que  ses 
feuilles  sont  petites,  pointues  à  Textrémité,  sem- 
blables à  celles  de  Tespèce  nommée  pitas,  La  fleur 
est  petite,  d'une  nuance  qui  tire  sur  le  pourpré; 
son  fruit,  qui  s'éiai^it«  ressemble  à  une  lentille.  La 
plante,  comme  on  le  voit,  prend  son  nom  de  pitxue 
de  1  analogie  de  ses  feuilles  avec  celles  du  ^irvt  grec 
que  Sprengel  traduit  par  pinas  larix,  en  français 
mélèze.  Ibn  Beithar,  après  avoir  transcrit  le  nom  grec, 
en  donne  Texplication  :  *^gA^  oj^^ï  ^l».  jU.»©  (jj^ 

ifi^ji  M^JOÙi  *S^  ^^<w^  ^^*>JI  y^^  (j<-JaAJ  ^^tfum  ^yil 

uses  feuilles  pointues  du  bout  ressemblent  à  celles 
deTespèce  nommée  pitus,  appelée  généralement  fa- 
çam  qarUch.  »  Ces  deux  mots  sont  les  noms  du  cône 
du  pin  à  pignon.  Ibn  Beithar  a  mis  le  nom  du  fruit 
au  lieu  du  nom  de  l'espèce.  La  traduction  n'en  est 
pas  moins  exacte  pour  le  sens. 

Cette  traduction  fautive  de  Dioscorides  par  Ibn 
Beithar  a  fait  que  les  lexicographes  arabes,  s'en  te- 
nant à  la  version  d'Ibn  Beithar  sans  s'occuper  du 
texte  grec ,  ont  sans  exception  tiaduit  ^jj^Âi  par  la- 
thyris  vel  ^tius  cyparissias ,  renvoyant  au  chap.  clxv 
au  lieu  du  chapitre  clxvi.  M.  Sontheiraer  a  évité 
cette  erreur. 

Il  s'agit  donc  ici  de  Yeuphorbia  pitoasa  Linn.  eu- 
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phorbia pitfusa  de  PKiie  (XXIV,  3 1 ).  Uttvou^m,  xX^fca, 
vapaXiov,  xpapiêlov  de  Dioscorides  (IV,  166).  La 
version  arabe  s'est  contentée  de  transcrire  les  mots 
grecs  d*ane  manière  assez  fautive. 

Les  textes  d'Âvicenne  et  de  Kazwini  semblent 
s  appliquer  à  une  autre  espèce  qui  différerait  par 
des  feuilles  moins  linéaires,  puisqu'elles  ressemblent 
k  celles  de  Testragon  qui  sont  plus  larges.  Ce  serait 
une  autre  espèce,  qui  se  subdiviserait  en  deux 
sous-espèces  :  1*  Te^èce  persane  qui  est  mauvaise, 
^^^J  aju  ^jJUI;  q"*  Fautre  serait  sans  doute  Tespèce 
grecque  amj^I  ,  qui  sert  de  point  de  comparaison 
suivant  Kaslar.  On  les  appelle  en  persan  aaUTi  UJ»! 
on ,  comme  on  lit  dans  une  note  de  Banqueri ,  li>L»l 
vJJft ,  note  que  nous  ne  trouvons  pas  et  qu'il  traduit 
par  el  sebesten ,  le  sebestdn. 

Ibn  Beitbar  décrit  une  autre  espèce  de  schou" 
bram,j>^\  Ç^f  armé  d'épines  pareilles  à  celles  du 
0^X»-  djoaloaq  ;  sorte  d*arbu6te  épineux  qui  croit 
dans  les  montagnes,  dont  la  fleur  ressemble  à  celle 
du  romarin  officinal ,  J^  Jh^I  ,  qui  n'est  point 
une  eupborbiacée ,  et  peut  être  un  argousier  hippo- 
pkae. 

Nous  avons  vu  qu'Ibn  al-Awam  (texte,  II,  p.  387, 
et  trad.  II,  3 7 A)  dit  que  le  schoabram  est  appelé 
par  les  Africains  e^^CfUIi ,  al-iâtioats ,  et  chez  les  Ber* 
bères  (jy^b ,  tahoab ,  mots  qui  ne  se  trouvent  nulle 
part.  Il  en  est,  dit-il,  qui  en  font  une  espèce  dem^- 
zeream,  ce  qui  le  rangerait  dans  les  Daphné,  Il  en 
est  même  qui  le  confondent  avec  le  oaschar  dont 
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lombre  est  mortelle,  et  qui  serait,  comme  nous  Ta- 
vons  vu ,  une  sorte  de  mancenillier. 

Notre  agriculteur  arabe  cite  encore  comme  se 
rattachant  au  schoubram  le  sduadjor  al'tsoamrâ,  j^ 
tji^t,  mais  il  e^i  évident  quil  faut  lire  ^Ij-^vJI  jjp, 
comme  on  le  voit  dans  le  texte,  I,  6o.!i ,  et  trad.  I, 
565,  où  on  lit:  '^yj^f:*^  ^^^y^  p^^AÏt  ^^  ^yJI  <j4^ 
tj^cuJI  0  et  (prenez)  de  Tespèce  de  pituse  (scAoa&ram) 
connue  sous  le  nom  de  schadjar  aUsoumrâ.  »  Nous  ne 
voyons  rien  qui  puisse  nous  guider  pour  arriver  à 
la  véritable  signification  de  ces  mots  ni  à  la  déter- 
mination de  Vespèce.  Nous  trouvons  dans  la  même 
page  ^)j,^çsmJ\  Q8>è^6>^,  et  ïAgricaltare  nabathéenne 
(fol.  3  5o)  lit  tyUâJI,  alçafra,  qui  serait ,  suivant  Castel, 
une  herbe  à  feuille  de  laitue  douée  dune  propriété 
laxative.  On  trouve  dans  Forskhal  le  mot  j^w  samr 
traduit  par  mimosa  angiùs  castiqixi  n'a  aucune  affinité 
avec  les  euphorbiacées.  (Voy.  not.  trad.  I,  p.  565.) 

iO^ ,  hhiah.  On  lit  dans  Ibn  Beithar  (fol.  3âo  v"*, 

I  oa3  A.  F.)  :  :^^^  W  cKfl  ^  i  ^^^v^  h^  S  N^^ 

j^^ij^W^  ^<Lahiahf  c*est  un  arbuste  qui  croît  sur 
le  versant  des  montagnes.  Il  aune  fleur  jaune,  d'une 
bonne  odeur.  Les  abeilles  recherchent  peu  cette 
fleur  au  printemps,  elle  a  un  suc  laiteux  abondant,  n 

II  ajoute  ensuite  :  Uàyl  J^  l»^  i^*»»  J<^^^.^j^  y^y 

dUw  A^  ^  Js^  i  ^  L4JU  JJI  bU  ^y^\  Q>\kéo\  (^ 

\j^\iio\  «  ce  lait  est  brûlant  et  pui^e  avec  violence. 
Cette  plante  est  aussi  de  la  famille  des  euphorbia- 
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cées.  Si  1  on  en  jette  une  certaine  quantité  dans  un 
réservoir  contenant  du  poisson,  ie  poisson  périt.» 

Telle  est  la  description  sommaire  que  donne  Ibn 
Beithar  et  que  rapporte  plus  sommairement  encore 
Ayicenne.  Seulement  il  ajoute  que  a  cet  arbre  semble 
être  celui  qui  est  nommé/orouoA  et  boussanedj  »  anmA^^ 

sant  la  tbériaque  connue  sous  ces  noms  ;  mais  il  ne 
peut  l'affirmer.  Ses  propriétés  médicales  sont  com- 
parées à  celles  du  (j^^ft^j^,  qui  est  le  "opAertov  de 
Dioscorides  (lil,  1 1 9), le  marabium  valgare  de Spren- 
gel  [Hist  rei  herb.  I,  p.  180).  Avicenne  le  dit  aussi 
vénéneux  pour  le  poisson. 

Ibn  Beithar  dit:  «  Cette  substance  a  été  rangée  avec 
le  médicament  appelé  parles  Grecs  balothin  ^^luà^ 
^^Jj  AAib^L  (5^t  l3«>Jl  c^ ,  qui  est  le  ^aXkonii  H 

luleUvov  ^pdo-top^  qui  est  le  balloté  ou  le  marabium 
nigrum  de  Dioscorides  (III,  1 17)  et  la  Ballota  nigra 
de  Sprengel  (loc.  cit.).  Les  deux  classifications  ont, 
comme  on  le  voit,  une  grande  analogie  entre  elles; 
mais  ici  nous  n  avons  point  à  nous  occuper  des  deux 
plantes  prises  comme  termes  de  comparaison. 

Quel  est  le  nom  botanique  de  cette  euphor- 
biacée?  Il  est  difficile  de  décider  cette  question. 
M.  Sontheimer  traduit  par  euphorbia  triacalcata  d Câ- 
pres Forskbal  [Flor.Mgypt  Arab.  g  à),  qui  donne  la 
description  de  la  plante  sans  citer  le  nom  arabe.  Nous 
ne  voyons  aucune  mention  des  épines  ni  dans  Ibn 
Beithar  ni  dans  Avicenne.  Aucun  lexicographe  n*a 

IV.  5 
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traduit  ce  mot,  tous  se  contentent  de  donner  la  tra- 
duction de  la  description. 

Nous  voyons  dans  Dioscorides  le  iithymale  pla- 
typhyllos  indiqué  comme  mortel  pour  le  poisson. 
Les  traités  modernes  d'histoire  naturelle  ne  parlent 
point  de  cette  propriété  toxique.  Pallissot  Beauvoir 
[Diet  Déterv.)  parle  de  ïeiiphorbe  piscatore,  ainsi 
nommé  parce  qu  il  a  la  propriété  d*empeisonner  le 
poisson. 

Ibn  al-Âwam ,  parlant  de  leuphorbe  *«»^ ,  dit 
qu  on  rappelle  en  langue  étrangère  Hj^^jk^t^  et^^A^^, 
mots  défigurés  qui  ne  se  trouvent  nulle  part. 

Ait^yMv,  mâhoadâneh,  suivant  Ibn  Beithar,  est 
appelée  en  persan  taoaileh  «qui  se  soutient  par 
elle-même ,  »  c  est-à-dire  qu  elle  est  assez  énei^que 
par  elle-même  pour  fournir  un  purgatif.  Le  peuple 
espagnol  l'appelle  thariiqah,  d*autres  lui  donnent 
le  nom  d'eUisan.  Les  médecins  de  FOrient  la  con- 
naissent sous  le  nom  de  graine  des  rois  (des  Mo- 
luques)»  j^UJI  3I  iLjH-jUJl,  iUL^^b  iUb^Ut 

*r^^  ô;^j  ^-A»!  {J^  mi,m\\  Ahk^éo  ^^à^njj  gJLJojWo 

,^ysJ^  1^1  «XÂ^  L^^i  J^t. Ces  mots  J^l  Z^, 
graine  des  roist  seraient,  suivant  Gastel,  ta  traduction 
du  nom  aîI^^U,  qui  se  décomposerait  ainsi  :  ajIà 
grannm,y^U  imperatoris,  la  graine  duschah,  Aib  sLâ, 
véritable  lecture  altérée  par  les  copistes.  (Casl.  Lex. 
hept  persic) 

Vient  ensuite  dans  notre  médecin  arabe  la  des- 
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cription  du  Xarvpis  de  Dioscorides  (IV,  167)  dont 
ia  détermination  ne  présente  aucun  doute.  La  ver^ 
sioD  arabe  porte  Qt^jyS^f  et  en  marge  (^jiêH  et 
ff^^\ ,  peut-être  une  altération  du  nom  espagnol 
de  la  [daote ,  cité  par  Ibn  Beithar. 

Avicenne  dit  aussi  que  le  mâhoadânek  poile  le 
nom  de  hab  moaloak.  «La  plante,  dit-il,  est  appelée 
chez  nous  rata  grav€olens ,  sa  feuille  ressemble  à  un 
petit  poisson,  elle  est  de  la  longueiir  d*un  doigt. 
Ses  fruits  sont  groupés  trois  par  trois  et  ressemblent 

i  des  noisettes il  y  a  dans  chaque  noyau  irois 

grains  (amandes)  noirs.»  >I  JLib  ^^ôJt  yb  iUb^U 

iLiji3  iu^3  vl«>^'  ^^'*^  i  c^^"*^  ^j^i  "^^  V» 

^y^  <,>Laj^  t&*j3  ijJë  J^  ^y  J^  i On  trouve 

donc  ici  la  description  abrégée  de  Dioscorides  avec 
une  dififérence  dans  la  définition  des  feuilles ,  mais  les 
parties  essentielles  sont  concordantes.  Nous  noterons 
que  la  plante  ou  arbuste  est  ici,  comme  nom  local, 
confondue  avec  la  rue,  rata  yraveoîens.  La  feuille  de 
Tamandier,  citée  par  Dioscorides  comme  type,  rap 
pelle  bien  par  sa  forme  celle  d'un  petit  poisson. 

EUGafaki  cité  pai^  Ibn  Beithar  rapporte,  d après 
Abou  Khouridj ,  qui!  y  a  deux  espèces  de  cette  plante 
dont  Tune  a  des  feuilles  qui  ressemblent  à  un  petit 
poisson  ;  c  est  pourquoi  les  Syriens  lui  donnent  le 
nom  de  samaka ,  \^^m ,  peut-être  ^\iA^w ,  samika ,  pisci^ 
calas. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  iuld^U  est  le 

5. 
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latfyris  de  Pline  (XXVII,  71);  le  \cSvpU,  rtMfiaXop 
(Dioscorides,  IV,  1 67).  Nous  avons  vu  que  la  version 
arabe  portait  (jM^y^,  et  qu*en  marge  on  lisait  fjiojJo^ 
et  vulgairement  çjJo^^l  et  ^^^^l ,  qui  serait  peut- 
être  une  altération  du  grec  XaGvpis,  eaphorbia  lathyris 
Linn.  euphorbe  épurge.  M.  Sontheimer,  après  avoir 
adopté  cette  synonymie  pour  le  mot  qui  nous  oc- 
cupe ,  a  rendu  S^\  <^^^>^  peLveaph.  nereifolia ,  et  pour* 
tant  ce  nom  est  bien  donné  comme  synonyme  de 

^jj^jU ,  mezerion ,  est  rangé  par  les  Arabes  parmi 


'  Cette  dénomination  C^^t  v>^  a  été  appliquée  à  deux  choses 
très-diverses.  On  lit  dans  Ibn  Beithar  (fol.  116  r%  ioa3)  :  (.>^ 

Laj' <Jj*^j8!  c/'^'c>»*0 cA^  ^'Z  i^  ^'  f*3^ 

wJCidjI  u>^  (^  <Hab  al-Moulouk  s'applique  au  mahidaneh 

Les  habitants  du  Magreb  et  de  l'Espagne  appliquent  ce  nom  au  pru- 
nier de  Balbek  (ou  de  Damas) d'autres  rappliquent  aussi  à 

Tamande  du  pin  à  pignon  [pùuu  pinea),*  On  connaît  en  pharmacie 
une  autre  substance  nommée  aussi  graine  des  Moluques,  G*est  le  fruit 
du  croton  catbartique,ou  ricin  indien. Il  est  purgatif,  et  l'arbrisseau 
est  rangé  parmi  les  tithymaloîdes.  Ne  pourrait-on  pas  voir  ici  l'espèce 
d'euphorbe  mentionnée  dans  la  première  partie  de  i  article  d'ibn 
Beithar  qui,  elle  aussi,  est  un  purgatif  énergique.  Dans  le  diction- 
naire arabe  moderne  le  Sckadzowr  (  Bibi.  imp.  supplément) ,  ces  mots 
sont  appliqués  à  la  cascariiie,  Jb  JC^i  ,  qui  est  i'écorce  d'un  arbre 
du  genre  croton  et  non  un  fruit.  Nous  avons  vu  au  chap.  vu,  art  i5 
d'Ibn  el-Awam  que  la  cerise  était  aussi  appelée  C^  Jltt  o.:^  •  grain 
royal.  Nous  avons  vu  aussi  le  mot  Ly»ty» ,  écrit  tantôt  par  un  sin  et 
tantôt  par  un  sad,  Ly«|v5,  appliqué  au  cerisier,  et  avec  l'épithète 
SijyAA  appliqué  à  la  prune  ou  cerise  d'Egypte ,  confondu  aussi  dans 
ce  cas  avec  le  ^J^^  ^<v^ojf  >  1. 1 ,  p.  3 1 6 ,  not.  Nous  reviendrons  sur 
ces  déterminations  et  nous  verrons  ce  qui  nous  a  porté  à  parier  du 
prunier  de  Damas. 
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ies  euphorbiacées.  Ibn  Beithar  (foi.  356  v*,  loaS), 
dans  une  citatioQ  où  se  trouvent  confondus  avec  un 
manque  évident  de  méthode  les  deux  articles  chame- 
lœa,  x^atfuXaia^  et  thymelœa,  QvfisXaia  (IV,  7a  et  73), 
dit  que  le  mezerion  est  le  chamelaia^  ^^U^  U>U)^  * 
qui  pousse  des  branches  d'un  palme  de  long  et 
dont  les  feuilles  sont  pareilles  à  celles  de  Folivier. 
Plus  loin ,  Habaisch  Ibn  el-Hassan  dit  qu'il  y  a  deux 
espèces  de  mezerion  :  Tune  a  les  feuilles  grandes  et 
minces  comme  celles  de  l'olivier  ;  l'autre  espèce  ies 
a  plus  petites ,  mais  plus  épaisses  et  crépues.  Cette 
dernière  espèce  est  la  plus  dangereuse,  et  quand  elle 
a  trop  de  force  elle  est  mortelle. 

Âvicenne,  qui  reconnaît  aussi  deux  espèces  de 
mesérion ,  dit  que  celle  qui  est  préférable  est  l'espèce 
à  grandes  feuilles  semblables  à  celles  de  l'olivier  et 
minces ,  mais  que  l'espèce  à  petites  feuilles  crépues 
est  la  plus  mauvaise.  Ces  espèces  peuvent  fournir 
une  huile  dont  le  médecin  arabe  indique  les  pro- 
priétés médicinales  (Âvicenne,  I,  !2o5). 

Ces  deux  espèces  se  trouvent  décrites  dans  Dios* 
corides  (IV,  17a  et  173)  sous  les  noms  de  x^P^" 
XoUa  et  3vfuXcUa.  En  effet  la  première  a  les  feuilles 
semblables  à  celles  de  l'olivier  et  les  autres  les  ont 
plus  petites ,  mais  plus  épaisses.  Ibn  Beithar  nous  dit 
que  le  thymalée  est  employé  pour  allumer  le  feu;  il 
a  sans  doute  été  trompé  par  une  fausse  interpréta- 
tion du  mot  tgvpbs  ix^v  qu'on  lit  dans  Dioscorides. 

Ainsi .  pour  nous  résumer,  l'espèce  à  feuilles  d  o- 
*  iivier  et  plus  larges  est  le  x^V^Wa,  Sxvnalovy  x6k^ 
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Hos  MpiSiùs  (Diosc.  IV,  173).  La  versioD  arabe  porte 

^^«X^.  Pline  a  fondu  ensemble  les  deux  articles 
dé  Dioscortdes  en  les  abrégeant  siogulièrement 
(XIII,  35),  Kpéoâpof  de  Thëophraste  (VI,  3,  a;  éd. 
Schneid.),  casia  {hùmitis)  Virgile  [Eclog.  II,  à9*  et 
Georg,  II,  a  i3).  Cette  opinion  de  M.  Fée  ne  parait 
point  partagée  par  ie  commentateur  le  P.  La  Rue, 
qui  voit  dans  les  casia  du  poète  latin  des  plantes  odo* 
rantes  employées  pour  tresser  des  couronnes  eomœe 
la  lavande.  Coccam  gnidiam  de  Golumelle  (IX,  5). 
Dapkne  megereuni  Spreng.  Dapkne  gnidium  et  Dapkm 
cacoram  qaoramdam. 

L'espèce  à  feuilles  plus  étroites  est  ie  QvpLs^aUa, 
xéarlpoVf  KplSiûs  9f6nxûç^  xopgràf ,  «iipà^  Aj^vn.  Les  Sy^ 
riens  rappelaient  àTcàXtPc»  et  d*autres  simplement 
ÏXuùv  (Diosc.  IV,  1 73  ).  La  version  arabe  se  contente 
de  transcrire  d'une  manière  peu  exacte  les  premiers 
noms  grecs  {Daphiie  cucoram  Spreng.). 

Voir  les  notes  de  M.  Fée  (Pline,  édit.  Panck. 
t.  IX,  160)  etl'arr.  K:iféé^pag  (Index  de Tbéophraste, 
éd.  Schneider,  t.  V,  p,  âi6).  V.  Virgile  Ruaei  {Ed. 
II,  iig,  et  Georg.  11,  a  i3 ,  not  sur  ces  v«rs). 

\AAiioy»,  arthanitsa.  Nous  parlerons  ici  trèa-briè* 
vemeot  de  cette  euphorbiacée,  parce  que  nous  au- 
rons occasion  de  nous  occuper  avec  quelque  détail 
dts  plantes  indiquées  sous  ce  nom  au  mot  O^*  où 
nous  verrons  que  ce  nom  a  été  appliqué  au  ^%^ 
^j^ ,  sajous  Mariœ ,  ou  cyclamen  Earopœam ,  ou  c3p  à 
iwine  ronde,  ouy^Ja^^jp^,  arum  dracuncalas,  et  enfin 
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au  leorUapodion  et  même  au  Mirathion.  Nous  n  entre- 
rons ici  dans  aucun  détail ,  puisqu'on  les  trouvera  au 
mot  indiqué.  Nous  noua  contenterons  de  poser  cette 
question  générale  :  laquelle  ou  lesquelles  de  ces 
plantes  peuvent  être  plus  particulièrement  comprises 
dans  la  famille  des  i:pU^,  euphorbes?  Le  cyclamen 
oo  pain  de  pourceau  et  ïarum  dracunculas,  à  cause  de 
la  causticité  de  leur  bulbe,  paraissent  surtout  devoir 
y  prendre  place  ^ 

Nous  avons  été  porté  à  nous  tenir  ici  sur  cette 
réserve  parce  que  Avicenne,  après  avoir  cité  Tartha* 
nise  parmi  les  euphorbiacées  au  commencement  de 
son  article,  nen  dit  plus  rien  dans  la  suite,  et  que 
dans  f article  spécial  â  iarthanise  lui-même  il  n est 
pius  présenté  comme  une  euphorbiacée.  Ibn  al 
Awam  a  cité  aussi,  d après  Avicenne,  UaâIs^sous 
un  nom  très-défiguré  que  nous  corrigeons  ici. 

La  septième  espèce  d'eupborbiacée  citée  par  Avi- 
cenne et  de  laquelle  n  a  point  parlé  Ibn  al- Awam , 
c'est  le  fj>»^J^\i^ ,  le  «reyxâàpt/XXov  de  Dioscorides 
(IV,  4a)»  c est-à-dire  la  plante  i  cinq  feuilles.  Ibn 
Beitfaar  ne  cite  point  cette  plante  au  chapitre  »ys! , 
mais  il  lui  a  consacré  un  article  sous  le  titre  de 
^  l^\]aÀi    dont  il  rappelle  les   différents  noms  : 

j.^lkjw  sU«  (j^  ^.^kAy  ^\jy3\  iU.^  3^  sUit«  (^UaJ^ 

^  LehmaD  dit  bien  positivement  que  Ï€urthamtsa  des  médecins 
arabes  désigne  une  espèce  de  cyclamen  ou  cy clame.  (Déterv.  Dict. 
But.  Mrt.  vm^tÔÈoÈo.) 
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■ 

^J^JoàUaâ^  ftUw  (g^  it|&*^  pLuii  Âjm^  ^MJX\  ftUiM 

^U^^l  ».»<■» ^  ^S  «Um^  fi  Bentaphalon ,  qui  veut  dire 
qui  a  cinq  feuilles.  Il  en  est  qui  Tappellenl  benÛiaihiSf 
qui  signifie  qui  a  cinq  ailes;'  d'autres  disent  bentha- 
thoas,  qui  est  partagé  en  cinq  divisions,  suivant 
d'autres  benthedihoalon,  qui  a  cinq  doigts.  i>Ces  noms , 
qui  sont  mal  écrits  sans  aucun  doute ,  ne  se  trouvent 
nulle  part.  Ibn  Reithar  rapporte  un  extrait  de  far- 
ticlede  Dioscorides. 

Théophraste  (IX,  i  A)  parle  de  la  quinte-feuille, 
iffevrà[(pvXkos  H  ^evrearértis ,  la  quinte-feuille  ou  pen- 
iapétès.  Il  en  cite  deux  espèces,  son  commentateur 
a  figuré  la  tormentille. 

Pline  (XXV,  6;i  )  parle  du  qainqaefoUam ,  répétant 
une  partie  de  ce  que  dit  Théophraste.  Le  naturaliste 
latin  dit  que  ce  qui  la  fait  remarquer,  ce  sont  ses 
firuits  qui  ressemblent  à  la  fraisa  :  «  Cum  etiam  fraga 
gignendo  commendetur.  »  «  Lorsqu'elle  se  fait  re- 
marquer par  r( espèce  de)  fraise  qu'elle  produit.  » 

M.  Fée  relève  cette  dénomination  de  fraise ,  et  par 
suite  il  critique  Pline  d'avoir  fait  produire  ce  fruit 
pulpeux  qui  ne  se  trouve  jamais  sur  aucune  espèce 
de  quinte-feuille.  Quant  à  nous,  nous  ne  pensons 
pas  que  le  naturaliste  latin  ait  songé  à  dire  que  la 
quinte-feujjle  donne  un  fruit  pareil  à  celui  de  la 
fraise  pour  sa  condition,  mais  qu'il  présente  de  l'a- 
nalogie avec  une  fraise  par  la  manière  dont  sont 
groupées  les  graines  sur  le  placenta.  Le  commenta- 
teur de  Théophraste,  Bodéc  de  Stapeï,  discute  cette 
forme  (p.  i  i  i3  ).  Il  n'en  voit  point  Torigine  dans  la 
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forme  du  fruit,  mais  dans  la  forme  des  feuilles.  «  Ce- 
pendant les  Bataves,  dit-il,  ont  une  espèce  de  pa- 
ten tille  (quinte-feuille)  dont  le  fruit  a  dans  la  forme 
de  lanalogie  avec  la  fraise,  mais  Pline  na  pu  la 
voir.  »  Il  donne  alors  des  raisons  inadmissibles. 
L*annotateur  de  ledit,  de  Schneider,  dans  Y  Index 
(t.  V,  p.  & 73),  dit  que  Stackhouse  hësite  entre  la 
patentille  et  la  tormentille. 

Un  caractère  assez  important  à  signaler,  c'est  la 
hauteur  des  tiges  que  Dioscorides  évalue  à  la  lon- 
gueur d'un  spithame ,  le  traducteur  latin  &  un  dodrans 
et  l'arabe  à  peu  près  à  celle  d'un  schabre,  ^Ua^j  id 

(cette  plante)  u  a  des  tiges  grêles  de  la  longueur  d'un 
schabre;  ses  feuilles  rappellent  celles  de  la  menthe.  » 
Celte  élévation  parait  être  restée  inaperçue,  elle 
peut  cependant  avoir  son  importance.  Le  spithame, 
aviOofjLjf,  est  égal  à  8  pouces  6  lignes  1/2  environ ,  ou 
o,!i3i;  le  schabre  a  la  même  dimension,  et  le  do- 
drans j  comme  mesure  de  longueur,  est  équivalent  à 
9  pouces.  Il  s'agit  donc  d'une  plante  qui  s'élève  au- 
dessus  du  sol. 

Ainsi  nous  voyons  Sprengel  admettre  comme 
traduction  potentilla  reptans  et  tormentilla  reptans. 
Quelques  auteurs,  dit  M.  Fée,  préfèrent  potentilla 
rupestris.  Nous  avons  vu  les  doutes  de  Stackhouse. 
Quant  à  nous ,  nous  admettons  la  tormentille  comme 
Ta  figurée  Bodée  de  Stapel  dans  les  commentaire.s 
sur  Théophraste  cités  plus  haut. 
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Maintenant,  pourquoi  la  quinte-feuille  a-t-eile  été 
placée  parmi  les  euphorbes?  Nous  ne  saurions  le 
dire,  car  si  la  plante  et  sa  racine  bulbeuse  ont  joui 
(le  quelque  réputation  pharmaceutique,  on  ny 
trouve  aucun  liquide  lacté. 

Maintenant  nous  passons  aux  autres  euphorbia- 
cées  citées  par  les  Arabes  : 

Bj^yAgMm,  composé  de  deux  mots  persans,  ^U 
u  poisson ,  n  et  ji^  «  poison ,  n  le  s  est  pour  la  forme 
arabe.  Ce  mot  est  écrit  différemment  par  Kazwini 
qui  lit  ç^yà^^  »  et  par  Avicenne  qui  a  {t/^^  (  I  • 
Qi  i).  Castel  a  cette  leçon,  et  nous  suivons  celle 
d*lbn  Beithar.  «  Cette  plante  est  généralement  indi- 

quée  comme  une  eupborbiacée,  »)  (j^  ^jmIjlJI  ««Xj^ 
Mj\^yk^\,  dit  Raz^ini.  Suivant  Avicenne ,  «  sa  tige  res- 
semble à  celle  du  schoubram,  sinon  qu  elle  est  plus 
longue  que  celle  de  ce  dernier,  et  que  sa  couleur 
est  d'une  nuance  cendrée  tirant  sur  le  jaune  »  iù^ 

Ibn  Beithar  dit  aussi  que  cette  plante  est  un  poison 
pour  le  poisson  et  que  ses  fouilles,  conime  celles  du 
iu&V,  quand  on  les  jette  dans  un  étang  ou  réservoir, 
ont  la  propriété  d  enivrer  le  poisson  qu'on  peut  alors 
prendre  à  la  main.  »  Cette  plante  est  connue  dans  le 
Magreb  etTEspagne  sous  le  nom  de  dgaijastfmameda 
poiison,  t)  o»^  {j^ji^  ^yy^  (jmJjô^I^  vy^  i^W- 

'  ^tv5CL  tm  ^1  JCL».  c*est  le  ^  des  Persans,  qai  est  Hkwx^- 
fio#  de  Dio9oori<)es  (IV,  69).  Immédiatemeiit  après  cet  aitide,  Ibn 
Beithar  (fol.  935  v%  1  oa 3  )  d^nne im  article  <|ai  a  pour  titre  ^LjCL» 


SUR  LES  >OMS  ABABES  DES  VËG£TÂUX.  75 

Kazwini,  qui  écrit  ^j-^^^yéA"^  •  donne  une  descrip- 
tion qui  établit  une  grande  analogie  entre  cette 
plante  et  le  f^^J^-  Il  est  sans  aucun  doute  que  nous 
ftYons  affaire  à  une  plante  i  feuilles  lancëol^ea  qui 
n'est  point  la  pithasa,  pas  plus  que  le  lathyris  dont 
les  feuilles  différent  essentiellement.  Nous  navons 
pas  non  plus  lejÂ.1  f^^,  qui  est  une  épine.  Quant 
au  mahizereh ,  tel  qu'il  est  décrit  par  Ibn  Beitfaar,  tout 
nous  porte  à  le  considérer,  avec  M.  Sontheimer, 
comme  étant  le  mtnîspermum  coccalas  Linn.  appelé 

aussi  %s»yÂ  ^\jS4fMi. 

\é'»yi^i  OU  ê^y^l.  La  description  de  la  scam^ 
monée  qu'on  lit  dans  Avicenae  est  la  traduction  de 
celle  qui  est  doanée  par  Dîoscorides ,  orxofAftoiy/a  (IV* 
1 7 1  ).  «  Scammonia  ramos  ab  una  radice  multos  pro- 
fert,  termones  cubitonun  pingues  et  quadamtenus 
hirsutes,  foliis  itidem  hirsutis,  belxines  (caiiw/t^aZfu 
arvensù  Linn.)  aut  hederie  sîmilibus  sed  oiollio- 
ribus  ac  triangulîs,  floribus  albis  rotundis  in  mo- 
dum  colathonim  concavis  et  graveolentibus,  radice 
pra^ongacrdssitudinebrachiali,etc.  »  Tout  le  monde 
sacoorde  il  voir  dans  cette  description  celle  du  con- 
volvalës  scamwumiœ  Linn.  Vient  ensuite  le  procédé 
pour  extraire  le  5uc  de  la  racine. 

Nous  retrouvons  dans  ibn  Beithar  (399  r°,  1  ouS 
A.  P.)  unedeacription  très-abrégée  dlsaacben  Amrou, 

o^,  qu'il  termine  en  disant  :  yjii  Ot^T^  (3  W l)  /^^'^  M'N 
v^y^Ut  4it  (^  c;>UjJt  tj^<  «Les  médecins  de  U  Syrie  et  de 

rirak  connaissent  récorce  de  cetle  plante  parce  qu'elle  est  le  ma- 
khàhrèh.* 
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qui  présente  quelque  analogie  avec  celle  qui  précède. 

^  >-A-J«J    ^j^l  j^    ^^^40*    JUAJ  j^^    l-%4^    «4XAM 

(5i&^t  IesaIà  J^mI^  o^lJlt  «Parmi  les  euphorbes,  il 

y  en  a  une  espèce  qui  a  des  feuilles  analogues  à  celles 
de  Taltbée  et  duveteuses.  Ses  tiges  sont  minces, 
noueuses,  cendrées,  ne  ressemblant  point  à  celles 
du  cotonnier.  Ses  tiges  s  élèvent  de  terre  i  la  hau- 
teur de  deux  coudées,  ses  fleurs  prennent  une  lé- 
gère teinte  rouge,  elles  sont  rondes,  semblables  à 
celles  du  convohulas  arvensis  (belexine)  ou  du  con-- 
volvnlas  sepinas.  Sa  racine  est  épaisse  et  sèche.  »  Nous 
avons  dans  les  deux  descriptions  des  convolvulacées 
une  forme  qui  est  bien  celle  de  la  scammonée ,  con- 
volvalas  scammoniœ.  Pourtant  la  description  de  Ben 
Amron  semble  indiquer  une  autre  espèce  toute  voi* 
sine,  mais  de  couleur  un  peu  plus  foncée  et  qui  s'é- 
lève moins  haut ,  peut-être  bien  celle  dite  convoloulus 
altheanoides.  (V.  Déterv.  Dict  verbo  Scammonios.) 

Tbéophraste  parle  aussi  du  axoLfifianfia,  mais  c  est 
plutôt  au  point  de  vite  médical  [HisL  Plant.  IV,  5, 
1,  et  Comm.  de  Bodée  de  Stapel,  io53). 

Pline  parle  également  de  la  scammonée,  scani- 
monia,  en  termes  qui  se  rapprochent  beaucoup  de 
ceux  dé  Dioscorides  (Pline,  XXVI,  i3). 

Rhazès,  dans  un  passage  cité  par  Ibn  Beithar  [bc. 
cit,),  parle  aussi  d'une  espèce  d'euphorbiacée  en  ces 
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termes  :  ^^  ^yuil  ^lyl  «x»l  \ô<^^  By^\  j^tyl  ^^ 

LAj^4UJt  I^Am  c^^  l/ft^  «  au  nombre  de  ces  es- 
pèces il  y  a  la  lehoaah ,  qui  est  aussi  une  espèce  d  eu- 
phorbe qui  est  abondante  dans  ies  moissons;  la  tige 
est  rouge ,  les  Feuilles  sont  arrondies  ;  il  sort  de  la 
plante  beaucoup  de  lait;  elle  se  rapproche  beaucoup 
de  la  scammonée  pour  ses  effets,  n  Cette  plante,  qui 
croit  en  grande  quantité  dans  les  champs  ensemen- 
ces et  qui  fournit  un  suc  lacté,  abondant,  est  bien 
certainement  le  convolvulas  arvensis  Linn. 

iSj^^  4H^'»  pourpier  sauvage,  dpSpclxvif  œypia, 
nommé  parlbuBeitharUL^^^  (manuscr.fol.  1 26  r^); 
sous  ce  titre  nous  trouvons  la  description  que  donne 
Dioscorides  de  Teuphorbe  peplis.  JleTrWsy  ol  Se  dv- 
Spdxvw  àyplavy  VxitCKpctmiç  Si  ^inXiov  xakzr  (pôerai 
puùJO'IaivfffapaBakaaa'ioiSTiiroif*  Q'clpLvos  ifi(pi\a(piiSf 
bnoS  pLsalhç  Xa/xov,  (piXka  iy(oav  tptùiOL  rp  Kuntalcf.  iv- 
Spàl^vp.  ttLe  peplis^  nommé  par  quelques  auteurs 
pourpier  sauvage  et  peplion  par  Hippocrate ,  croit  dans 
les  lieux  maritimes.  Cest  une  plante  frutescente, 
dont  les  rameaux  s'étendent  de  tous  côtés.  Elle  est 
remplie  d'un  suc  blanc.  Ses  feuilles,  pareilles  à  celles 
du  pourpier  cultivé,  sont  rondes,  etc.  »  (IV,  169.) 
Galien  dit  que  u  c'est  une  plante  qui  a  aussi  du  lait 
comme  les  euphorbes»  (^^  ç^  ^  \ja^\  c^l^jJI  lo^^ 
^yc*)l  (Ibn  Beith.  bc.  cit). 

Pline  parle  du  peplis  (XX,  81)  ou  pourpier  sau- 
vage qu'il  appelle  porcilaca,  ce  que  le  P.  Hardoin  dit 
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être  tiuc  altération  du  mot  portalaca.  Les  commen- 
tateurs sont  unanimes  pour  voir  ici  le  peplis  ou 
pourpier  sauvnge.  Le  même  Pline  parle  du  peplis 
(XXVII,  98)  ou  syce  dans  des  termes  qui  rappellent 
l'article  1 68 ,  tiv.  IV  de  Dioscorides  :  II^Xo^,  oî  Sa 
(TVKiivj  ol  Se  pLffnuva  à(ppeiSn  xaXoSaïf  Q-ofAvi^xos  ialhf 
bvoS  XeuxoS  fiealbs  ë^flûv  (pôXXov  fUKjpb»  ifkoiov  vniyé»^. 
(iLe  pépias^  que  les  uns  appellent  $yeè  et  d'autres 
papaver  spumeunif  est  une  plante  frutescente  remplie 
d*un  suc  blanc,  et  dont  les  feuilles  ressemblent  k 
celles  de  la  rue,  rata  graveolens  Linn.  n  Sprengel 
n'hésite  point  à  traduire  le  root  pépias  par  eaphorbia 
pépias  Linn.  Mais  il  ajoute  que  la  comparaison  des 
feuilles  de  cet  euphorbe  avec  celles  de  la  rue  est 
fautive.  Cest  Teuphorbe  des  vignes  des  botanistes 
français. 

Nous  trouvons  dans  Dioscondes  une  autre  eu- 
phorbiacée,  cest  le  chûmmsycè  qu'il  décrit  ainsi  : 
Xofxauaiixn  >  ol  Si  ervKiiv  xaXoCo'i ,  xXoipaç  dv/ifai  Terpa- 
SaxTvXous  ivï  yii$  ippipiévùvç  etpi(ptpeUy  b%ùv  fjt^crloig. 
«Le  chamœsycè,  que  quelques-uns  appellent  syeè^ 
pousse  des  rameaux  de  la  hauteur  de  trois  doigts, 
étaléiii  sur  la  terre ,  ronds  et  pleins  d'un  suc  laiteux.  » 
Il  ajoute  un  peu  plus  bas  que  la  graine,  placée  sous 
les  feuilles,  est  ronde  comme  dans  le  peplus. 

Pline ,  en  parlant  du  chammsyce  (XXIV,  83  ),  donne 
la  traduction  par^extrait  du  texte  de  Dioscorides; 
ainsi  l'identité  des  plantes  décrites  ne  laisse  pas  de 
doute".  C'est  Veapliorbia  chamœsycè  des  modernes 
(Linn.),  l'euphorbe  monnayère,  ainsi  nommé  sans 
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doute  à  cause  de  la  disposition  de  ses  feuilles  et  de 
ses  graines  sur  la  surface  du  sol.  (V.  DéteiT.  DicL 
verbo  Euphorbe.) 

(jM^L  On  lit  dans  Dioscorides  (IV,  1 77)  :  knlosy 
ol  a  l<rj(téSay  ol  Si  x^atfuuSdXopoSf  ipeiri)  H  dtyp/a,  oi 
iè  Xtv6tiu>a1if.  k  L'apios  que  les  uns  nomment  ischas^ 
d'autres  chamœhahnns ^  d*autres  rave  sauvage,  et 
d'autres  Unozoiie.  »  Ibn  Beithar  donne  la  traduction 
de  Farticte  de  Dioscorides  (foi.  a 9,  v"")  :  (j^^  (jm^-^I 


tf^  cK-4  «U.»^^  t;'*r*'  irAt[)  **<^^  ti-»  u-LJ'  (j^^  - 

Dioscorides  ajoute  :  Kapnbs  (itxpbs,  pl\a  ia(poSéX^ 
'mapearXna'ia  xai  ^pbs  rh  tris  ànlov  aurifia,  alpoyytn 
Xùnépa  Se  yiif/lti  bmi.  «  Son  fruit  esl  petit,  sa  racine 
se  rapproche  de  celle  de  Tasphodèle  ^  avec  une  forme 
piriforme,  mais  plus  ronde,  elle  est  pleine  de  suc.  » 
Ibn  Beithar,  en  tradubantce  passage,  a  un  peu  in- 
terverti Tordre.^!  (^J^À,  K^j^  Jsrftfl  idj  ij^A^  ^jJè 

'^y^jJUJi  jJLâ  Jl  ^u  I4JU  fi^tjo^i  «x^i  jgI 

Sjut^.  uSon  fruit  est  petit,  ressemblant  à  Taspho- 
dèle .  sinon  qu'il  est  bien  plus  rond ,  passant  au  piri- 
forme et  rempli  de  suc  (laiteux).  » 

Âvicenne,  dansson  article  sur  Vapios{l ,  1 38),  paiie 
d  une  plante  qu'il  nomme  (S<xJL  (jm^h^I  ,  ainsi  appelée 

'  kaféêeXos^  c*est  nécessairement  Tasphodèle ,  aspkoddus  ramasQs 
Lînn.  C*est  ainsi  que  traduit  Sprengel.  Ibn  Beithar  rend  ce  mot  par 
vJIâ^  ,  qnî  est  tradnit  de  même  par  Castel  (  Les.  kept).  Le  traductenr 
latin  rend  iaipéêtko*  par  asphodelus  on  kmtala  regia  (Diosc.  II ,  1 99  )• 
M.  Sontheimer  traduit  pai'  ornitkogalom  slachioidet. 
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parce  qu  elle  ressemble  à  la  plante  Dommée  ^3 
sorte  de  solanée\  qui  ne  jouit  d  aucune  des  proprié- 
tés indiquées  par  Dioscorides  ou  Ibn  Beithar;  ce  ne 
serait  donc  point  Yapios  de  ce  dernier.  Pline  décrit 
cette  plante  sous  le  nom  d'apios  ischasy  et  son  article 
(XXVI,  ^6}  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
Dioscorides.  Il  n*y  a  donc  aucun  doute  quil  ait  eu 
en  vue  Yeuphorbia  apios  Linn. 

4^^.  On  traduit  ordinairement  ce  mot  par  platane 
et  même  par  platanus  orientalis.  Les  descriptions 
qu'on  lit  dans  Ibn  Beithar  (fol.  167  v°)  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  bonne  traduction  du  mot.  Cest 
un  grand  arbre  qui  ne  donne  pas  de  fleurs;  les  deux 
espèces,  bien  caractérisées  par  la  forme  et  la  décou- 
pure des  feuilles,  sont  bien  indiquées.  Le  platane  n  a 
les  feuilles  semblables  à  la  main  de  Tbomme  et  à 

^  ^vX^  6st  le  synonyme  de  ^LdC^I^ ,  comme  on  le  voit  dans  Ibn- 
Beitliar:  qL^^LJI  j^  iï(>^  (^^^-  '^^  r*,  ioa3).  Les  dictionnaires 
donnent  la  même  interprétation.  Sous  ce  titre,  Ibn  Beithar  décrit 
deox  espèces  d*aubergine,  toutes  deux  épineuses.  La  première  est 

ijyjJ\  qLc^UJi  ,  aubergine  sauvage,  dont  les  épines  sont  rudes, 
^^  4^y6  A^  «  et  son  fruit,  janne  dans  la  maturité,  est  du  volume 
d'une  noix.  L*autre  espèce,  de  dimension  plus  petite,  est  encore  ap- 
pelée épine  da  scorpion ,  (^JîjJi  (^y6i  ainsi  nommée  parce  qu^elle 

est  efficace  contre  la  piqûre  de  cet  insecte.  Elle  croît  dans  THedjax. 
Dans  l'Yémea  on  la  connaît  bous  le  nom  de  #«^^5  •  Nous  avons  donc 

Taubergine ,  solanum  melongena,  cultivée ,  arp^x^^  xiyvaûor  de  Diosco- 
rides (IV,  7 1),  le  strychnon  edule  de  Pline  (  XXI ,  1  o5),  arpù)(iH>s  iSM- 
fias  de  Théophraste  (VII,  7).  La  première  espèce  épineuse  serait  le 
meîongena  spinosa  Miil.  qui  est  signalé  par  ses  épines  très-fortes. 
Nous  ne  reconnaissons  pas  la  troisième.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  sujet  avec  plus  de  détails. 
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la  feuille  du  ricin,  »  xiuû^  ^^^Uû^l  s.jS^  J^  j-^î!^  (^y  *1 
^ifjÂ  ^y ,  c  est-à-dire  avec  de  profondes  incisions  ; 
c  est  le  platane  d'Orient.  L  autre  «  a  la  feuille  large  et 
semblable  à  celle  de  la  vigne  »  (jijy^  *^sJ^  Sm^\  (^j^\ 
p^\.  Cette  feuille  qui  ressemble  à  celle  de  la  vigne, 
incisée  moins  profondément  qu^  Tauti'e,  pourrait  in- 
diquer le  platane  d'Occident,  s  il  n  était  originaire 
d*Âmérique.  Pline  parle  aussi  du  platane  sans  en 
donner  la  description  (XII,  3  et  suiv.). 

Comme  nous  aurons  en  son  lieu  un  article  spé- 
cial sur  le  platane»  nous  n  irons  pas  plus  loin  sur 
son  histoire  ;  nous  allons  voir  ce  qui  a  pu  le  faire 
ranger  par  les  Arabes  dans  les  euphorbiacées ,  puis- 
qu'il ne  sécrète  aucun  suc  qui  justifie  crtte  classifi- 
cation. Forskhal  pourra  nous  fournir  une  raison.  En 
effet,  il  décrit  sous  le  nom  de  <^>  le  ficus  vasta, 
nommé  partout  dans  FYémen  (^yio  ou  (>Jb,  et  dans 
les  livres  de  botanique  arabes  v^^;  or  on  sait  com- 
bien est  abondant  le  suc  blanc  ou  laiteux  dans  les 
figuiers.  Sprengel,  à  l'article  qui  doit  être  sous  le 
litre  de  deleb ,  indique  \e  ficus  Beniamnia  (I,  179}, 
arbos  quœ  hctescîL  Mais  il  faut  remarquer  aussi  que 
les  feuilles  du  ficus  vasia  paraissent  différer  de  celles 
du  dolb  ordinaire,  puisqu'elles  sont  de  forme  ovale, 
obtuse  t  etc.  M.  de  Sacy,  se  rattachant  d'une  ma- 
nière eiclusive  aux  descriptions  dlbn  Beithar,  de 
Kazwini,  etc.  critique  Forskbal  qu'il  accuse  d'erreur. 

Avicenne  et  Kazwini,  parlant  du  fruit  du  platane, 
le  comparent  à  une  noix,  j^j»-.  Or  Forskhal,  parlant 
du  fruit  du  ficus  vasia,  le  compare  aussi  à  une  noix. 

XV.  G 
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KaKwini  dit  que  le  fruit  du  dalb  a  été  confondu  avec 
celui  du  cyprès  et  appelé  ^^^  jyrt  qui  pourrait 
peut-être  mieux  se  prêter  à  l'emploi  médical  qu*Â- 
vicenne  indique  pour  le  fruit  du  platane.  (Voir  plus 
loin  au  chapitre  Platane.) 

j\à1\  (jUI  est  la  traduction  littérale  du  grec  fw6s 
âra,  dont  on  a  fait  pajoa-anis,  myosotis.  Dioscorides 
(II,  a  1  A)  décrit  une  seule  espèce  de  myosotis  dont 
le  nom  est  appliqué  aussi  à  Vahiné.  Tivif  Si  xai  ri^v 
dû^ivtfv  fiv6s  iniSaxoikwmv.  Pline,  en  parlant  deFal- 
sine,  dit  qu'elle  est  appelée  par  quelques-uns  myo^io- 
tos.  «Alsine,  quam  quidam  myosoton  appellant» 
(XXVII,  8).  Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  Talsim; 
soit  rangée  parmi  les  myosotis,  mais  seulement  que 
ce  nom  d*alsine  a  été  appliqué  par  quelques  au- 
teurs au  myosotis. 

Dioscorides  ne  cite  qu'une  seule  espèce  de  myo- 
sotis, celle  qui  est  décrite  dans  le  chapitre  indiqué 
plus  haut.  Cette  espèce  est  celle  qui  est  rappelée  par 
Pline  (XXVn,  8A)  sous  le  titre  de  myosotUy  sive  myo- 
sotis. Suivant  Sprengel,  ce  serait  le  myosotis  scor- 
pioides  Linn.  la  scorpionne  ou  myosotis  des  marais. 

Ibn  Beithar  distingue  les  e^èces  de  myosotis  sui* 
vantes  : 

1 .  Nous  mentionnons  d'abord  c>^  ci^^l^VÂ))  ^l6l 
Js^*y^\  C:?v>?^l>^;  puis  vient  la  citation  de  Pline 
exti^aite  de  Tarticle  qui  fait  l'objet  du  paragraphe 

*  0J>0^*  c  est  le  nom  de  la  huppe,  uppupa  epops  Linii.  Aro^  des 
.  (irecs ;  DB^D^  Hébr.  ( Boch.  Uieroz.  III .  i 07,  éd.  Rosenmûl.].  Cet  oi- 
sean  ost  mMitionné dann  le  Coran,  aour.  xxTi,  v.  300. 
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qui  précède.  Il  n*est  donc  pas  douteux  que  nous 
ayons  ici  le  myosotis  scorpioides,  la  scorpionne  ou 
myosotis  des  marais. 

Q.  ^buÉA^Jt^UUI  ^Is) ,  myosptis  des  jardins;  l'au- 
teur cite  immédiatement  un  extrait  de  Dioscorides 
(IV,  87)  qui  traite  de  FiXa/i^); ,  alsine  :  {jt^^j^^yJt^ 

l^  ^^4%.  UI3  ^UJ»  ^jJil  i^b^l  i  Itjl  ^^3^  ^^v«3 

^I^UJî  yist  ju^  ciiWJ  IÔU5  yi^^  ^^  p^l  «  Dios- 
corides,  dans  son  quatrième  livre  sur  Talsine,  dit  que 
certaines  personnes  la  nomment  mojos  oiha;  ces  mots 
chez  les  Grecs  signifient  oreille  de  souris.  Elle  a  reçu 
ce  nom  parce  que  ses  feuilles  ressemblent  à  l'oreille 
de  souris,  etc.  »  L  article  grec  se  trouve  entièrement 
reproduit.  Pline  parle  de  Tk  aisine  seu  myosotis  al- 
sine,  quam  quidam  myosoton  appellant,  nascitur 
in  lucis  unde  et  aisine  dicta  est  »  (XXVH,  8).  Cette  ai- 
sine est  donc  la  même  que  celle  dont  parlé  Diosco- 
rides. Suivant  Sprengel  (I,  17Â),  cest  le  cerastium 
aquaticam  ou  le  stellaria  nemoram  des  modernes. 
M.  Fée  (not.  ad  loc.)  veut  que  ce  soit  le  parietaria 
cretica  Liun.  la  pariétaire  de  Érèbei  M.  Sontheimer 
se  range  à  cette  opinion. 

i.jjS.  j\Ji\  ^l6i ,  qu'on  trouve  ainsi  indiquée  dans 
Ibn Beithar (fol.  ii/):  HmjXXJi  J^ji\  i  ouJ^  ij4  Ail 

«cette  plante  croit  dans  le  sable,  ses  rameaux  sont 
étalés  à  terre ,  ses  feuilles  petites  ressemblent  à  celles 
du  myosotis  des  jardins.  »  Cette  description  a  porté 

(5. 
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les  commentateurs  à  voir  dans  celte  plante  le  mjoso^ês 
firvensis  Linn.  Nous  nous  rangeons  à  cette  opinion. 
li,  jS^\  j\Mi\  ^îil.  Nous  n avons  de  cette  plante 
bien  reconnue  pour  être  une  eupborbiacée  que  la 
description  suivante  donnée  par  Ibn  Beithar  d'après 

Khazès  :  y^^^^à?^  ^  ouJ  ^  «^U^l  *X*.J  jUJI  ytsi 
4^^  La^I  Le^  ^5U^  J^  ^^  ^jà^l  ^j  aaU^UJï 

^«fJSt  juu«  J<é^,  oilaï  !i>5  y^l  (jiiA^Î   «  roreiile  de 

souris  est  une  des  euphorbiacées;  cotte  plante  a  des 
feuilles  pareilles  à  celles  du  myosotis,  elles  sont 
couvertes  d'un  duvet  blanc;  elle  est  hérissée  d'épines 
couvertes  d'un  duvet  blanc.  Quand  on  la  coupe,  il 
f^n  sort  un  liquide  laiteux.  »  Cette  plante  fait  bien 
évidemment  partie  de  la  grande  famille  des  eu- 
phorbes. Mais  quelle  peut-elle  «tre  ?  Elle  est  un  pur- 
gatif et  un  vomitif  irès-énergique.  N'aurions-nous 
point  ici  l'euphorbe  officinal  à  tige  nue  et  épineuse, 
qui  croît  en  Afrique  et  qui  est  un  purgatif  violent? 
Nous  n'oserions  l'assurer  {  Déterv.  HisL  natar.  verbo 
Euphorbe). 

^y»Xàl\ ,  nom  donné  par  les  Espagnols  à  une  sorte 
d'euphorbiacée  citée  par  Ibn  Beithar  d'après  El-Ga- 
faki;  elle  porte  encore  le  nom  àe^y^j.  Aucun  de 
ces  deux -noms  ne  se  rencontre  dans  les  dictionnaires 
dont  nous  pouvons  disposer,  ni  dans  aucune  nomen- 
clature ;  nous  sommes  donc  oblige  de  nous  conten- 
ter de  la  description  bien  incomplète  qu'on  trouve 
dans  Ibn  Beithar. 

«  Une  autre  espèce  appelée  cheznoa,  (en  espagnol] 
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galions,  (pousse)  cinq  ou  six  rameaux  de  l'épaisseur 
du  petit  doigt  qui  s*élèvent  de  deux  coudées  (  o°',9q  4  ) 
au-dessus  du  sol.  La  plante  ne  porte  point  de  feuilles, 
elle  n  a  que  des  choses  terrainées  en  pointe  rangées 
les  unes  à  la  suite  des  autres.  L'ensemble  des  ra- 
meaux ressemble  à  ces  (pousses,  qui  servent  de) 
flambeaux,  qu'on  trouve  sur  les  vieux  pins  [j^y^to], 
La  couleur  est  verte  passant  légèrement  au  pourpre. 
Ils  ont  une  ressemblance  avec  de  petits  serpents. 
La  racine  dans  la  terre  est  d'un  beau  rouge.  C'est 
dans  le  sable  que  cette  plante  pousse  le  plus  habi- 
tuellement, dans  le  voisinage  des  mers  (à  proximité 
du  littoral).  Elle  fournit  un  suc  lacté,  abondant. 
Ses  propriétés  sont  pareilles  à  celles  de  la  scammo- 
née,  elle  purge  de  la  même  manière.  » 

Quel  peut  être  cet  euphorbe?  il  n'appartient 
point  aux  espèces  herbacées ,  mais  aux  espèces  à  tiges , 
frutescentes  et  épineuses,  comme  le  prouve  cette 

disposition  des  i^meaux,  lôU  «i  iuUw  ^1  iU^  (jW^»^ 

c>|^I»yi  d^^  «  au  nombre  de  cinq  ou  six  qui  sont  de 

la  grosseur  du  petit  doigt,  dépourvus  de  feuilles  que 
remplacent  des  choses  pointues  à  l'extrémité,  »  c'est-à- 
dire  des  épines  rangées  l'une  près  de  fautif,  c'est-à- 
dire  sans  doute  géminées,  a  La  ressemblance  de  ces 
rameaux  avec  les  branches  que  poussent  les  vieux 
pins  qu'on  emploie  pour  l'éclairage  »  AjUiài  Ajt  oijI^ 
i^^\  ^y^\j^^  »:y>-^l  JsîVxxJL  HA-i.;i;  puis  si 
l'on  ajoute  cet  autre  point  de  ressemblance  avec  les 
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serpents  à  cause  de  leur  couleur  verte  j>renan tune  lé* 
gère  nuance  pourprée,  w^^^i^t  Jt  Js>Ujjiâ^l  l^^^ 
jUââJl  isÀfXÂ  juâ^  ^^i,  tous  ces  caractères  confir- 
ment la  conjecture  que  nous  avons  émise.  La  forme 
droite  épineuse  sans  feuilles  ni  ramifications  rappelle 
celle  des  coctiers  cierges.  Peut-être  serions-nous  dans 
le  voisinage  de  Teuphorbe  vireux,  mais  il  nous  est 
difficile  et  même  impossible  de  rien  affirmer. 

Le  dernier  euphorbe  décrit  par  Ibn  Beithar  et 
dont  ii  ne  donne  point  le  nom  ressemble  îUjj^ 


AiC&5^  «au  conicerapericlywenon,  chèvrefeuille  des 

bois  (selon  M.  Sontheimer  le  lanicera  caprifoUum, 
xvxXdfAivos  érépa^  Diosc.  II,  196  );  il  est  plus  petit; 
la  tige  est  blanche,  et  le  fruit  noirâtre,  consistant, 
adhérent  aux  feuilles  dont  il  est  difficile  de  le  sépa- 
rer. Il  a  la  grosseur  et  la  forme  d*un  grain  de  fro- 
ment. »  Quel  est  cet  euphorbe?  Il  est  impossible 
d'en  dire  Tespèce  et  même  d'en  affirmer  la  famille. 
11  parait  vraisemblable  qu'il  sagit  d'une  convolvu- 
lacées dont  plusieurs  sont  lactescentes. 

{jyés^y^,  sù^épëtov,  Dioscorides  (III,  96)  a  traité 
cette  euphorbiacée  avec  un  certain  développement. 
Avicenne  Fa  suivi,  et  il  a  traduit  la  plus  grande  partie 
de  son  article  en  le  modifiant  parfois.  Ainsi  il  pré- 
sente ïeuphorbion  comme  une  «gomme-résine  d'un 
arbre  qui  a  la  forme  d'un  jujubier,  qui  croît  dans 
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la  terre  du  corail  ^  ou  pays  de  la  Mauritanie  (  Mou- 
roussoul).  Cet  arbre  est  rempli  d'une  résine  d'une 
âcreté  excessive  et  très^haudc.  Aussi  ceux  qui  la 
recueillent  prennent* ils  beaucoup  de  précautions 
parce  qu'ils  craignent  la  chaleur  excessive  de  cette  ré- 
sine »  ijJ^  j-«^^  y^  O«30sî;yUS!*  f^  JU  ^jy^j^ 

a^j'Z  ^jÀA  Um»^  s^^  s^Nsti^l  dô^3  wl^^rJt)^  ^^  3' 

^t.  On  Ht  dans  Dîoscorides  :  Ei(p6()€tov  SévSpop  éa1\ 
vapOtiHoeiSès  Aiêt/xàr,  yeivcifievov  êv  t^  kcltol  ^aupov- 
(TiéSa  TfusJXoi ,  bitov  Sptfivrohov  x.t.X.  «  Veaphorbion 
est  un  arbre  qui  a  la  forme  de  la  férule.  Il  naît  dans 
la  Lybie  sur  le  mont  Tmolus;  il  est  rempli  d*un  suc 
très-âcre,  etc.» 

Nos  deux  auteurs  parlent  ensuite  dans  les  mêmes 
termes  du  procédé  pour  recueillir  la  résine  dont  ils 
reconnaissent  deux  espèces  différentes  :  ^Ui-o  yfi^ 

AJL..^t  jiJou  i  xjâs^^  ^^j^yjfl]   A^  ôU>  Uj<»I 

^iU>^  ifi^  4>gj»^jXïJl#  Xf^  J^aoXa  jà^:^\y ,  «  elle  est 
de  deuxespèces:  Tune,  diaphane,  ressemble  à  la  sarco- 
colle,  et  est  du  volume  d'une  vesce  noire  (e/Tom  er- 
vilia  Linn.];  l'autre  est  une  substance  concrète  qui 
ressemble  à  l'ocar.  On  la  sophistique  avec  la  sarco- 

'  C^j»j ,  nous  avons  traduit  ce  mot  suivant  sa  signification  usuelle 
corail,  mais  nous  sommes  loin  d'en  garantir  l'exactitude.  Rien  dans 
le  grec ,  rien  dans  ia  version  d*Avicenne ,  ne  peut  venir  en  aide.  Nous 
avons  pensé  que,  comme  les  côtes  d'Afrique  ou  de  la  Mauritanie 
abondent  en  corail,  fauteur  avait  voulu  y  latre  allusion. 
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colle.  »  On  lit  dans  Dioiicorides  :  Èal)  Si  S6o  yévri  roS 
bitwi^  TA  yukv  Sioaryis  ûk  ^apxoxéXka^  xarà  ptéyeBoç  bpS^ 
€ov*  rh  Sert  êv  rous  MiXiout  àeXoiies  xai  (Tvp$a1ôk  x.t.X. 
((Il  y  a  deux  espèces  de  ce  suc;  l*une  est  diaphane 
comme  la  sarcocoile,  de  la  grosseur  de  la  vesce 
noire;  et  l'autre  se  coagule,  dans  les  ventricules  où 
elle  est  reçue,  sous  un  aspect  vilreux.  » 

On  voit  que  si  les  deux  auteurs  sont  d^accord  sur 
le  foncL  ils  différent  quant  aux  détails.  Ainsi  le  Grec 
parie  de  la  concrétion  dans  les  ventricules  des  mou- 
tons où  elle  est  reçue  et  d'un  aspect  vitreux.  L'autre, 
TArabe,  n'entre  point  dans  ces  détails,  et  il  prend 
pour  point  de  comparaison  le  mot  ji^  qui  se  ti*a- 
duit  pavfœces,  lie.  La  traduction  latine  d'Avicenne, 
qui  parait  avoir  clé  faite  sur  un  texte  différent  du 
texte  arabe,  et  qui  en  cela  concorde  avec  la  version 
hébraïque,  ne  peut  être  d'aucune  utilité  pour  élu- 
cider la  question. 

Pline,  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  l'euphorbe 
(XXV,  35],  a  fait  de  nombreux  emprunts  à  Diosco- 
rides.  Gomme  lui  il  en  reconnaît  deux  espèces;  il 
indique  le  même  procédé  pour  le  recueillir,  et  la 
même  origine  de  la  découverte,  mais  il  ajoute  di- 
vers détails  et  propriétés  qui  ne  sont  ni  dans  le  grec 
ni  dans  l'arabe.  Il  compare  la  tige  de  l'arbuste  à  un 
thyrse,  et  les  feuilles  à  celles  de  Tacanthe.  Il  parle 
ensuite  des  graines  du  coccum  fournies  par  le  cha- 
mœlea  de  la  Gaule,  qui  sont  d'une  qualité  inférieure 

à  l'euphorbe. 

Les  commentateurs  ne  mettent  point  en  doute 
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que  nous  n'ayons  ici  l'euphorbe  des  anciens ,  eaphor- 
hia  antiqaorum  Linn.  et  même ,  suivant  M.  Fée  (Gom- 
ment. surP]ine,  loc.  cit)^  Yeuphorbiaofficinaramhinn. 
euphorbe  officinal.  Nous  trouvons  dans  Forskhal 
(Fbr.  Mgypt  GXII  et  gS)  trois  espèces  ou  variétés 
de  cet  euphorbe  portant  des  noms  spéciaux  :  ^ 
eaph.  officinaUs  arborea,  (^  eaph,  antiquoram  major, 
(fi'i^  eaph.  ont  minor. 

Léman  fait  une  réflexion  que  nous  croyons  devoir 
rappeler  ;  c'est  que  dans  le  principe  on  donna  le  nom 
spécial  d'euphorbes  à  toutes  les  euphocbiacées  grasses 
ou  arborescentes ,  et  que  les  espèces  herbacées  re- 
çurent celui  de  tithymalas ,tithymaloides ,  etc.{Ditety. 
DicL  verbo  citato).  Cette  assertion  simple  est  coofir* 
mée  par  les  naturalistes  grecs ,  latins  et  arabes ,  car 
nous  voyons  aussi  les  mots  tMyuoikùs^  tithymalas  et 
c^  pour  les  euphorbes  herbacés,  tandis  que  les 
noms  &eù(p6pStov  dans  Dioscorides,  eaphorbia  dans 
Pline  et  {jyi^  dans  Âvicenne  sont  appliqués  aux 
euphorbes  arborescents. 

n  nous  semble  utile,  pgur  compléter  la  série  des 
euphorbiacées  arabes ,  de  rappeler  les  noms  qui  se 
trouvent  dans  Forskhal  (loc.  cit.),  et  dont  nous  n'a- 
vons point  parlé. 

j»U>  EupMia  canariensis. 

fjit>^  Eaphorbia  HmeoUi  simplets. 

ty^y  Eaphorbia  iimeolli  cUchotoma. 
iîÂJuJ^  Eaphorbia  granulaia  decumbens, 

9fj<AM  Eaphorbia  pépias. 
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K^ymyié  i^j.jmKm  EuphotHa  e$ala  muliifida. 

a^Ia*  Eafkhorhiaretasa. 

LES  GU€UBBITAGÉES. 

Les  cucurbitacées  composent  une  famille  qui  se 
subdivise  en  genres  et  en  espèces  nombreuses- 
Les  formes  aussi  en  sont  très-variées  et  parfois 
même  assez  fantastiques ,  depuis  la  forme  sphériquc 
jusqu'à  celle  du  serpent  qui  se  tord  en  replis  si- 
nueux. Cette  multiplicité  de  configurations  rend  la 
détermination  difficile,  car  elle  a  engendré  de  nom- 
breuses dénominations  qui  composent  un  ensemble 
fort  compliqué.  L*embarras  s'accroît  encore  de  la 
concision  des  auteurs  et  de  la  confusion  dans  iap- 
plication  des  noms.  Les  textes  orientaux  surtout, 
souvent  si  mal  écrits  et  encore  plus  souvent  fau- 
tifs, contribuent  à  augmenter  l'obscurité. 

Les  cucurbitacées  furent  cultivées  dès  les  temps 
primitifs,  et  elles  étaient.d'un  fréquent  usage  dans 
falimentatîon.  Car  nous  lisons  dans  le  Livre  des 
Nombres  (xi,  5)  les  regrets  que  les  Hébreux,  dans  le  dé- 
sert, expriment  sur  la  privation  quils  éprouvent  des 
concombres  et  des  melons  qu'ils  avaient  en  Egypte. 
Le  prophète  Isaîe  (ch;  i,  v.  8)  parle  du  lieu  où  l'on 
cultivait  les  pastèques.  Théophraste  n'a  point  oublié 
les  cucurbitacées;  Athénée  s  en  est  grandement  oc- 
cupé aussi,  comme  Dioscorides.  C'est  principalement 
au  point  de  vue  physiologique  et  médical  que  ces 
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deux  derniers  ont  envisagé  ie  sujet.  Parmi  les  Latins , 
Columelle  et  Palladius  ont  traité  de  la  culture,  et 
Pline  en  a  parlé  assez  longuement. 

Parmi  les  Arabes,  ïAgricuUare  nabathàenne  en 
parle  assez  longuement,  parce  que,  conmie  tou- 
jours, elle  introduit  ces  récits  fantastiques  ou  super- 
stitieux,  si  fréquents  dans  ce  traité  d'agriculture. 
Kazwini  a  décrit  aussi  quelques  genres ,  et  Ibn  Bei- 
thar  a  traité  le  sujet  avec  plus  '  d'étendue.  Ibn  al- 
Awam,  comme  on  le  oomprend,  s*est  occupé  da- 
vantage de  la  pratique  et  de  la  culture. 

Nous  verrons  chacun  de  ces  auteurs  et  leurs  di- 
vers articles  en  particulier,  au  fur  et  à  mesure  qu  ils 
se  présenteront. 

Ibn  al-Awam  a  consacré  un  chapitre  spécial  aux  * 
cucurbitacées^  qui!  appelle  plantes  de  fleur,  Jy^Jt 

j\^jJ]  ^54u^<^l.  Nous  ne  trouvons  rien  qui  nous 
donne  la  raison  de  cette  dénomination  (ch.  xxv, 
t.  11)^ 

'  Nous  admettrons  donc  que  )[^l  i^>^  \S^\  u^^'  «pUntes 
maraîchères  nommées  (  plantes)  de  fleurs  »  est  une  division  des  jy^* 
division  que  nous  ne  trouvons  nulle  part  ailleurs.  tiAgricaltnre  na- 
badiéenne  classe  aussi  les  cucurbitacëes  dans  les  plantes  maraî- 
chères lunaires,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  On  lit  dans  le  ma- 
nuscrit n**  884»  fol.  37  r**  f.  Suppl.  ar.  cette  définition  d*après  VAgri- 
cahute  nahatkéeMe  :  JyJ\  'i:>^^\  <^U£=>  J  iLJis^y  ^\  JU 
J9^ûfl  JiSk^  (^  ^UiwkJU  c:>UJ  (^L&ydbnWhaschiehdit  qn'ily 
a  deux  espèces  de  pWites,  bouqoul,  qui  s*étendent  sur  la  surface  du 
sol.  »  Cette  dénomination  n'est  cependant  jjas  limitée  à  cette  sorte  de 
plantes ,  car  nous  la  trouvons  appliquée  aux  racines  alimentaires 
comme  le  navet,  le  radis,  la  carotte,  Toigoon,  etc.  :  J[y«J'l  c:)i^3 

^  J^ t yyJï  JjJ I  ^^ I  J^ ( Ibn alAwam , XIII). Nous Iradui- 
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Notre  agronome  divise  les  cucurbitacées  en  trois 
genres,  qui  sont  à  peu  près  ceux  qu'admettent  les 
modernes  : 

1**  UaII,  auquel  se  rattache  jl^; 

<i^  ^fS^\ ,  auquel  appartiennent  ^^4^11  et  ^^(, 
et  non  ^UNI  comme  Ta  écrit  Banqueri  dans  le  titre 
du  chapitre,  ce  nom  s'appliquant  à  une  autre  espèce, 
comme  nous  le  verrons; 

Z"*  ^  Jill ,  cucurbita ,  la  courge ,  le  potiron. 

A  la  fin  du  chapitre  se  trouve  Taubergine,  ^L^«x^, 
quoiqu'elle  appartienne  à  une  famille  bien  diffé- 
rente. 

Nous  avons  dit  que  la  division  admise  par  Ibn 
al-Awam  répondait  assez  à  celle  des  botanistes  mo- 
dernes. En  effet,  U*  rappelle  lecucumis,  concombre 
proprement  dit;  4^Uj  ,  la  pastèque  et  le  melon,  eu- 
carbita  citrallas  et  cacamis  melo ,  avec  leurs  variétés; 
enfin  g^,  qui  est  la  courge,  cucurbita ^  couiprend  la 
citrouille  avec  le  potiron ,  cucurbita  pepo ,  avec  leurs 
sous-divisions  ou  espèces. 

La  séparation  des  espèces  a-t-elle  été  toujours 


sons  par  plantes  maraîchères ,  ou  cultivées  dans  les  marais  ou  jardins. 
On  peut  très-bien  aussi  traduire  par  légumes,  pris  dans  le  sens  large 
qu*on  lui  donne  dans  T usage.  Banqueri  traduit  par  kortalitar.  Nous 
pourrions  trouver  un  synonyme  dans  (^Uai  plur.  de  *AÂla5,  en  cbal- 
déen  ni^tSp,  dont  le  sens  varie  dans  son  application  spéciale.  Ibnal- 

Awam  rapplique  aux  haricots,  fèves ,  etc.  aux  véritables  légumineuses 
suivant  les  botanistes  (XXIIl),  ce  qui  rentre  dans  le  vrai  sens  du  mot 
cbaldéen  qui  «r  dit  dos  plantes  h  siliqup ,  comme  les  pois,  les  r&ves 
de  A.  Castel. 
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bien  exacte?  ny  a-t-il  pas  eu,  au  contraire,  de  fré- 
quentes confusions?  C'est  ce  que  nous  verrons. 

Les  travaux  des  modernes  se  rattachant  à  ce 
sujet  et  qui  ont  fixe  notre  attention  sont  ceux  de 
Forskhai  [Flora  ^gypt  lxxv  et  i  6  7  ;  Plor.  Arab.  cxxii), 
Ra£Bnau  DeiiUe  [Fbre  de  la  description  de  t Egypte , 
t.  XIX,  p.  108  et  109.  Édit.  Panckouke). 

Forskbal,  qui,  dans  la  Flore  (t Egypte,  cite  a 8  es- 
pèces ,  y  compris  le  {^à<ka^j^ ,  et  1 5  dans  la  Flore 
tt Arabie,  cite  20  espèces  qui  présentent  d'assez  nom- 
breuses diETérences  dans  les  noms  spécifiques,  mais 
qui,  pour  les  noms  génériques ,  se  rapprochent  sou- 
vent de  ceux  de  nos  Arabes  anciens.  Nous  aurons 
donc  souvent  l'occasion  d  établir  des  comparaisons. 

Sprengel,  qui  a  laissé  une  synonymie  abrégée, 
mais  remarquable  par  son  exactitude,  dit  avoir  né- 
gligé les  noms  arabes  donnés  par  ("orskhal,  parce 
qu'il  doute  de  leur  exactitude.  Nous  croyons  devoir 
répondre  à  cette  critique  que  le  botaniste  suédois , 
boGome  fort  instruit ,  rapporte  les  noms  usités  dans 
les  pays  qu'il  a  parcourus,  et  si  ses  dénominations 
peuvent  manquer  d'exactitude  pour  Tinterprétation 
des  auteurs  anciens,  ils  peuvent  avoir  leur  valeur 
pour  celle  des  auteurs  modernes. 

Abdallatif  et  les  excellentes  notes  qu'a  jointes  à 
sa  traduction  son  savant  interprète  devront  être  sou- 
vent appelés  à  notre  aide. 

LE  CONCOMBRE. 

Vaï.  C'est  le  nom  générique  du  concombre ,  caca- 
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mis,  auquel  se  rattache  le  khyar^jiiM,  avec  ses  divi- 
sions. Abdallatif  ladmet  aitssi  en  y  rattachant  le /a* 
kous ,  {jmyud\ ,  et  le  qatsad,  ùJ£i\.  Cette  dénomination 
est  assez  difficile  à  préciser,  comme  tous  les  noms  en 
histoire  naturelle,  à  cause  des  dissidences  dans  leur 
application  soit  par  les  auteurs  soit  par  le  langage 
vulgaire  ;  mais  nous  nous  attacherons  principalement 
à  notre  auteur  agronomique. 

Ibn  al'Awam  admet  plusieurs  espèces  : 

1^  ÛLH^  U3^'  ^y^^  «noir  veiné.»  On  sait  que  la 
couleur  noire  était  souvent  un  vert  foncé.  li  est  in- 
diqué comme  fréquent  dans  la  ville  de  Faro  en 

Algarve,  S^^iil  ^j^j\i  iajJ^j^s*^>  yft^. 

a""  (ji^^Jl^  tf^JuaJI  Jt  ^1    ((  un  autre  passant  au 

jaune ,  avec  des  divisions  ou  des  stries.  )>  Il  est  com* 
mun  à  Séville.  Banqueri  dit  que  cette  espèce  est 
nommée  dans  quelques  parties  de  fEspagne  calbu'- 
cinosy  caUmzas  de  agaa. 

i""  ^jJûi\^  :>y0^  JaiÀA  ]û^jàà^]  y^  (^\  «le 

qanahy  vert  gros  tacheté  de  points  noirs,  de  saveur 
douce.  »  Cette  espèce  ne  serait-elle  pas  le  citrallas  cor- 
tice  muculato,  ^y^jkH  ^ii^,  de  ta  DescriptiqndetÉ^pte? 
Cependant  la  description  qu'on  lit  de  ce  fruit  dans 
les  Notes  sur  Abdallatif  [p,  1^9).  et  donnée  d'après 
Sonnini,  diffère  beaucoup  de  celle  d*Ibn  al-Awam. 
Forskhal  cile  également  celte  espèce  dont  le  fruit 
serait  cylindrique,  à  chair  jaune  très-délicate  (Flor. 
JEgypt  p.  169). 

4*  ô>>l  p^  id^Xi  oUu0  (i  espèce  de  gros  volume 
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avec  une  cavité  interne.  »  Nous  ne  voyons  point  d  ana- 
logue pour  ce  gros  concombre. 

5*  ^>ftià  J^^  y^^  a^t  ^  le  concombre  anâby 
(jujabien) ,  qui  est  long  et  mince.  »  Cette  définition , 
qui  est  celle  d'un  concombre  mince  et  allongé,  peut 
s'étendre  au  concombre  serpent,  Jlexuosus. 

^M^»   LE  CORNICHON. 

jU£.  Ibn  al-Awam  présente  le  hhyar,  que  nous 
traduisons  par  cornichon,  et  Banqueri  par  pepino, 
comme  appartenant  au  genre  qatsa. 

(^làJI  UiDt^jL^  «le  khyar  est  le  qaisa  ou  con- 
combre de  Syrie.  »  Il  en  admet  deux  variétés  :  lit^x^-l 

in^tulune  d'elles  est  petite,  blanche,  à  chair  ferme; 
l'autre  est  couleur  cédrat,  à  chair  molle,  n 

Bové,  dans  son  livre  sur  les  Caltares  d'Egypte, 
traduit  le  mot  khyar  par  concombre  cultivé  ou  cor- 
nichon, cQCumis  sativus.  D  en  indique  deux  espèces  : 
la  première  qui  porterait  le  nom  de  £&  et  qui  est 
longue  et  d'un  jaune  pâle ,  qui  pourrait  bien  être  la 
seconde  espèce  de  notre  agronome  arabe.  Nous  la 
trouvons  bien  exactement  indiquée  dans  la  Descrip- 
tion de  t Egypte^  où  on  lit  :  ucucumis  sativus  fructu 
flavo  majore  qalteh.  »  Forskhal  aussi  (Flor.  j/Egypt. 
1 69)  cite  ce  concombre  sous  les  mêmes  noms  arabe 
et  latin ,  mais  il  lui  assigne  une  fleur  jaune  avec  le 
fruit  vert,  ce  qui  établit  une  différence»  peut-être 
une  autre  variété. 
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L'autre  variété  citée  par  Bové  est  ]e  faqous,  ct^yU , 
dont  les  fleurs  et  les  fruits  sont  blancs.  La  Description 
de  V Egypte {loc.  cit.)  nous  parle  aussi  à}xfa<fous^  caca- 
mis  salivas  fracia  albo,  sans  s'expliquer  sur  la  lon- 
gueur du  fruit.  Forskbal  dit  que  le/a^u^  a  la  fleur 
jaune ;quelefruitest cylindrique,  strié  profondément 
a  subvillosus,  sœpecubitalis;  sed  minores  sapidiores.  » 
Il  y  en  a  donc  à  fruits  plus  petits;  mais  la  grande 
dimension  indiquée  ici  nous  mènerait  au  cacamis 
Jlexaosas  qui  ne  serait  qu'une  variété  du  faqous  de 
Forskbal. 

Âbdallatif  parle  du  hhyar  et  du  faqous  dans  des 
termes  qui  nous  ramènent  au  cornichon  ly^^  (jm^aâJI 

jLA-iL  y^  «xJLiUt  UU  ^jM^-joUu&lf  «  le  faqous  est 
le  ça^a  de  petite  espèce.  Ji  reste  petit  ;  sa  dimension 
ne  dépasse  point  Oy'^siSo^  et  le  plus  souvent  il  reste 
à  la  longueur  du  doigt  (o^'^oiga).  Il  est  d'une  sa- 
veur plus  agréable  que  le  qatsa  et  plus  sucré;  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'en  soit  une  espèce;  il  est 
comme  le  dhagabis  (le  comicbon}^;  mais  le  qatsad 

«  on  donne  aussi  à  un  petit  concombre  le  nom  de  dhaghahi$.  »  Est-ce  le 
pluriel  et  non  le  singulier  qui  s'applique  au  petit  coritombre?  M.  de 
Sacy  traduit  :  cOn  dirait  que  ce  sont  les  cornichons.»  Nous  n*ad- 
mettons  point  cette  traduction,  car  ici  dhagahis  n'est  qu'un  terme  de 
comparaison  pris  dans  une  autre  espèce  que  Sprengel  traduit  par 
cucumis  Dttdaîm,  le  (j4^  des  Arabes,  cucamis  scheman  Lino. 
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est  (en  réalité)  le  khyar.n  (Abdal.  texte,  3o,  ettrad. 
3&  et  lad  not.) 

Ainsi,  pourÂbdalIatiF,  lefaqoas  est  une  espèce  de 
ijaba;  cest  un  cornichon.  Pour  Delille,  c'est  celui  à 
fruits  blancs ,  comme  pour  Bovë,  et  pour  eux  le 
khyar  est  le  nom  générique  des  concombres  qui 
donnent  le  cornichon ,  et  (faizé ,  lÂj,  le  nom  générique 
des  cucuméracées,  serait  plus  habituellement  ap- 
pliqué à  ces  concombres  de  plus  forte  dimension. 
Dans  Ibn  Beithar,  ce  dernier  nom  prend  même 
plus  d'eiLtension ,  et  il  se  rattache  au  ^^^-f^,  comme 
nous  le  verrons,  tandis  que  la  fin  de  la  citation  d*Ab- 
daliatif  donne  un  nouveau  nom  pour  synonyme  du 

hkyar,  celui  deqatsad,j\jMyè^  "^^1  ^^- 

Dans  notre  traduction  d*Ibn  al-Awam,  nous  ne 
pouvions  pas  rendre  khyar  autrement  que  par  «  cor- 
nichon; »  l'auteur  lui-même  nous  en  donne  la  dimen- 
sion dans  le  passage  qui  suit,  oii  il  compare  à  une 
moitié  de  khyar  Tenflure  qui  se  montre  sur  les  os 
du  jarret  du  cheval.   ^^Jà^  (^  ^jyiS^,yii  y^  ^ii^ 

j\jJL  vJuaJs>  aaaX  JJL&A.Mut  cj^^jjti^  «  le  màlah  est  une 
grosseur  qui  se  manifeste  sur  les  os  du  jarret  :  elle 
est  en  long  et  ressemble  à  une  moitié  de  corni- 
chon. «(Texte,  (1, 657,  ettrad.  II,  a*part.i95.)Notre 
seconde  autorité,  nous  la  tirons  du  texte  d'Abdal- 
lalif ,  où  il  est  question  de  la  dimension  de  la  banane. 

^;6**i  «  quant  à  la  forme  de  la  banane,  elle  est  celle  de 
la  datte  verte ,  sinon  qu  elle  a  la  grosseur  d*un  corni- 
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chon  qui  a  atteint  son  développement.  »  (Texte,  a 3, 
trad.  38)^.  Ces  autorités  nous  paraissent  former  des 
arguments  péremptoires  en  faveur  de  notre  opinion , 
qui  se  fortifie  du  nom  employé  par  Bové  et  la  Fbre 
de  la  Description  de  VÉyypte,  qui  dit  cucumis  fracta 
minore.  Les  deux  variétés  quil  y  a  rattachées,  fi, 
fructajlavo  désigné  par  le  nom  qatse  devenu  spéci- 
fique^, eiy, fracta  albo  sous  le  nom  Aefaqoas  y  seraient 
précisément  les  deux  variétés  qui  sont  indiquées  par 
Ibn  ai-Awam.  Le  (^J^  \is  long  et  mince  pourrait, 
comme  nous Tavons dit,  comprendre  le  cacamis  sati- 
vas  Jlexuosas ,  qui  complète  la  série  de  M.  Delilie. 

Ainsi ,  en  nous  résumant ,  nous  pensons  que  Uj 
est  plus  habituellement  le  nom  générique  des  caca- 
rneres  en  retranchant  le  cacamis  meh,  le  melon  et 
ses  congénères;  et  ^U»-  s'appliquerait  aux  con- 
combres de  plus  petite  espèce  et  aux  cornichons, 
comprenant  le  cryii,  quelquefois  le  qatsa  quand 
le  qualificatif  Imdique,  et  le  cacumis  angainas, 

^^keJt,  MELON  ET  PASTÈQUE. 

j^yk^  est  le  nom  généralement  donné  à  la  pastèqae, 
mot  dans  lequel,  sans  de  grands  efforts,  on  retrouve 

*  Nous  différons  de  M.  de  Sacy  dans  la  traduction  des  mots  ^Uil 
il%AA.éa]l  ;  notre  savant  maître  traduit  par  gros  concomhre.  Les  termes 
du  texte  peuvent  autoriser  cette  interprétatioû;  mais ,  nous  guidant  sur 
la  grosseur  réelle  de  la  banane,  nous  avons  cru  voir  dans  cette  épi- 
tliète  Tindication  d*un  toroichon  qui  a  atteint  la  grosseur  k  lacjadle 

.on  remploie. 

*  Nous  voyons  ici  I^-a^  pris  pour  y^^,  comme  dans  la  première 
otation  d'Abdallatif. 
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Tarabe,  cacurhita  cUmllus  Linn.  Sbus  ce  nom,  notre 
auteur  comprend  de  même  les  melons.  Ibn  Beitbar 
semble  aussi  faire  de  baiikh  un  nom  générique  qui 
comprend  le  melon  {jy^  et  le  ^-^^  ^«^â^  ^ia^ 
e^jJt.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  cest  de  voir 

cette  citation,  empruntée  à  Galien  :  ^-^lâjJt  Ua!)  uI 
i^Isa}!  y^^  u  quant  au  qaisa  à  sa  maturité,  qui  est  la 
pastèque,  etc.  nquirattacbelapastèqueau concombre. 

Nous  u*hésitons  point,  d'après  ce  qui  précède,  à 
maintenir  Texactitude  de  notre  traduction  de  ^iA» 
par  «melon,»  ainsi  que  l'a  fait  avant  nous  Ban- 
queri.  M.  Sonthcimer  a  traduit  par  cucumis  melo  et 
toujours  par  mehne  et  non  par  cucurbiia  citrallas, 
Forskhal  traduit  batHih  par  cacumis  citrallas,  et  il 
ajoute  que  les  Arabes  distinguent  le  batikh  du  bor- 
tikh,  ^j^y  qui  est  la  vraie  pastèque  (  ci7ra//a5  verus). 
Ce  dernier  nom  ne  se  trouve  nulle  part;  c'est  sans 
doute  un  nom  local. 

Ibn  al-Awam  annonce  plusieurs  espèces  de  me- 
lons : 

1*"  ç^^m\\,  le  melon  sucré;  il  a  un  long  cou,  il 
est  de  grosseur  moyenne,  son  écorce  est  rude  au 
toucher;  il  est  odorant,  d'une  saveur  agréable  quand 
on  le  laisse  jaunir,  et  atteint  sa  maturité  sur  pied. 
II  ressemble  au  suivant  : 

3^  4^-^i  ^^^^^  aqailinas.  Il  est  de  grosseur 
moyenne;  il  a  un  cou  allongé,  arqué,  odorant  et 
d*une  saveur  sucrée. 

3^  (^'itMjii,  myriinus. 

k"  (^^mt ,  ainsi  nommé  «  parce  qu'il  ressemble 
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à  un  coussin»)  AJiCâ  i  j^mt  aa^^  Il  est  rude  au 
toucher,  de  couleur  cendrée  (de  poussière),  très- 
charnu,  ample  de  forme.  Il  semble  se  rapprocher 

du  tibikh  d'Ebn-Wahab.  jô^^i»  j^^xJU^tf^^  gukll 

id  ^Ufi  ^^JJI  (^jl\^  «  le  tibbikh  est  un  melon  rond, 
rude  au  toucher,  ample,  et  qui  na  point  de  cou.» 
(Abdallatif,  127  not. )  Si  ce  n était  la  couleur,  on 
pourrait  voir  dans  le  iSj^^^"*^  le  melon  da  Sayd  de 
Bové,  71. 

S""  i^yUjXÂ.  Connu  chez  nous  (en  Andalousie), 
dit  Ibn  al-Awam,  sous  le  nom  de  tsj^^*  U  a  ce  der- 
nier nom  d*un  village  où  on  le  cultive  beaucoup. 
Il  a  la  disposition  piriForme  de  la  courge  (calebasse) , 
à  l'exception  du  cou;  la  base  est  large,  et  le  som- 
met de  la  tête,  qui  est  conique,  est  pointu.  Ce  se- 
rait le  piriformù  de  C.  B'auhin,  3,  /i. 

6^  (Sj^}^f  ainsi  nommé  de  ce  quil  a  la  forme 

d^une jarre, i[;i:>>.  Ce  melon  ne  serait-il  pas  le  khar- 
hottz ,  qui  est  le  «  petit  bittikh  qui  a  un  long  cou ,  qui  est 
lisse  et  rond?  »v3^^^^l  J^s^l^liudJl  j6Wi^>^3 
^^om  ^JmXA:i\.  (Abdal.  127  not.) 

l  tfi  il  ^«xjuJi^  «le  palesiini,  qui  est  aussi  le  cons- 

^  'j^y*^*  P^'^'  ))^'*"^«  puhiinar  eoriacewn  (Castel,  Kamoat)\  pour 
avoir  cette  forme,  ie  melon  devait  avoir  de  Tampleur  et  être  aplati 
en  dessus  et  eo  dessous,  ce  qui  rappelle  la  forme  du  cantaloup  dit 
houU  de  Siam, 

,  rnagnmn  quasi  vaiidis  Uugrihat  oompactam,  est  bien  Vé- 
J^-ii*M  JfyÂ^ ,  attribué  par  Ibn  al*Aw«m  à  ce  melon. 
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tantipopolitain ,  et  encore  Tindien  et  le  sindi.  »  PJus 
loin ,  art.  3 ,  p.  u  3o  texte ,  nous  trouvons  dnns  le  titre 
^oOuJI  yA^  ^^«xJI,  «  le  dalâ  qui  est  le  sindi,  tu  et  dans 
le  contexte,  l'auteur  rappelle  qu'il  a  menlionnë  pré- 
cédemment cette  espèce. 

Sous  ces  noms,  nous  avons  le  dalâ  dont  il  y  a 
deux  espèces  :  l'une  a  la  graine  de  couleur  noire, 
et  elle  est  d'un  vert  tellement  foncé  qu'il  passe  au 
noir;  l'autre  espèce  a  la  graine  d'un  rouge  pur,  elle 
est  d'un  vert  qui  tend  à  passer  au  jaune.  La  cou- 
leur de  Fécorce  et  celle  de  la  graine  est  bien  le  ca* 
ractère  de  la  pastèque,  melon  vert  ou  melon  d'eau, 
cucarbita  ciirallas  Linn. 

Abdallatif  nous  fournit  des  documents  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  de  ceux  d'ibn  al-Awam.  Voici 

ce  qu'on  y  lit  :  Sr>^^  (^^^^.  AjU^^^aâ^^t  jti^Wl  ^t^ 

(s^^^3  4P'  g^'  a^j^^^  crt>^'  ^^^  r^k^  e^^' 

^jg<xjL4Jt^  ^.jlfl^^ilt  \jA^\  (de  melon  vert,  qu'on 
nomme  en  Barbarie  Jald,  dans  la  Syrie  le  melon 
zabasch,  dans  l'Irak  le  melon  raki,  est  aussi  appelé 
palestini  et  hindi  n  Cest  bien,  comme  nous  lavons 
dit,  le  cacurbita  citrullns  qui  porte  en  Egypte  sim- 
plement le  nom  de  ^^J^.  M.  de  Sacy parle  d'un  autre 
nom  donné  encore  par  Ibn  Beithar  à  la  pastèque , 
«x^^iAâJI  ^gJûj  u  melon  de  Safat,  )>  ville  de  Syrie. 
Le  dictionnaire  le  Schadzour  ajoute  cet  autre  nom 

Ainsi  le  dalâ  serait  le  melon  de  Gonstantinople 
dlbn  al-Awam.  M.  de  Sacy  pense  que  le  nom  de  ^J^j 
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d'Abdallatif  est  le  même  que  celui  de  ^^mh^  donné 
par  Forskhal  au  cacumis  citrallns  d'après  les  habitants 
d*Alep  et  que  Russeli  prononce  ijibbes  (Âbda).  i  28, 
et  Forskhal  Flor.  Mgypt  167,  43). 

Âbdallatif  parle  aussi  du  melon  abdafy  ou  abda- 

Ù^  y^m  (5^>»fl^  J^^^Ud  ^j^  ^I  Js^  JI  u^--^  Ail 
^.mj^  A.ijil93  oUài.  I>^3  Kf.y^  ë^'  *ï^>'«^.  *i5;* 

^Sîj  (f  on  trouve  en  Egypte  un  melon  nommé  ab- 

daly  ou  abdalaouy.  Il  en  est  qui  disent  quil  tire  son 
nom  d*Âbdallah  ben-Taher,  gouverneur  de  l'Egypte 
pour  Almamoun.  Les  cultivateurs  le  nomment  melon 
Damiri,  en  le  rattachant  à  Damîra/i ,  village  d'Egypte. 
II  a  un  cou  contourné,  sa  peau  est  mince,  son 
goût  est  insipide.  U  en  est  peu  qui  aient  une  saveur 
sucrée;  on  en  trouve  qui  sont  du  poids  de  trente 
rotl  et  plus.  »  (Abdal.  texte,*  3o ,  trad.  35 ,  1  î8  not.) 
Forskhal  [Flor.  JEgypt  168),  ç^j^i-^^  pour  «^^^y»^ , 
sans  doute,  qui  est  suivant  lui  le  cacumis  melo,  le 
melon.  Vabdalawi  est  pour  lui,  comme  pour  Bové, 
une  autre  espèce;  cest  le  melon  chate,  qui  pour  tous 
les  deux  porte  encore  le  nom  d'adjour,  jy^-  Bové 
en  indique  une  belle  variété  qui  porte  le  nom  de 
herch,  (j^^.  Le  melon  abdalawi  de  Prosper  Alpin 
parait  devoir  s'identifier  avec  Vabdalawi  ou  cacumis 
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chaie  de  Forskhal.  Celui-ci  dit  que  le  fruit  esl  0^'a- 
que  aliematas  «  aminci  à  chaque  bout ,  n  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  donnée  par  Prosper  Alpin  (Plant 
Mgiypt  XXXVIII).  Pour  ce  dernier,  le  cncumis  chaie 
coustitue  une  autre  espèce,  comme  Forskbal  admet 
le  Gucumis  satixas  chata,  iUU,  qui  ressemble  au  jt^â».. 
Or,  c  est  ce  que  peut  indiquer  la  figure  donnée  par 
P.  Alpin  (fol.  Ào  v""),  qui  le  représente  hérissé  de 
poils,  hirsatas.  Cest  aussi  le  caractère  assigné  au  con- 
combre d'Egypte  par  Tauteur  de  Tarticle  (Déterv. 
Dict  verbo  Concombbe). 

jyJ^  est  pour  Forskhal  le  synonyme  de  t^^^^yj^, 
tandis  que  fauteur  de  la  partie  botanique  pour  la 
Description  de  TÉgypte  donne  ce  nom  à  Yabdalawi 
non  encore  mûr,  et  Sonnini  en  fait  au  contraire  une 
espèce  différente  (  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte , 
III ,  a  5 1  ).  Dans  Abdallatif ,  adjour  est  également  pris 
dans  le  sens  de  melon  non  encore  mûr,  comme  le 
prouve  le  passage  suivant  qu*on  lit  ji  la  suite  de  1  ar- 
ticle qui  traite  de  Yabdalawi  :  (j^ù  ^X^J  ^t  J^  ^jU^o^ 

^jLjL-^l^   ^jyJ^  \^  UiUl   ^M^^  ACÛJ    (J^ki^Jt    ^j^ 

jfj^l  454UU3  (j^yuUlf  eUj^  «les  petits,  avant  d'avoir 
grossi  et  pris  la  couleur  du  potiron  et  sa  forme,  ont 
la  saveur  du  concombre  qatsé;  ils  ont  un  cou  et  ui> 
ventre  ;  on  les  vend  avec  àesfaqous  sous  le  nom  dV 
djour.  »  Ainsi  ce  nom  est  celui  de  rate/atairi  tout  jeune. 
Le  {jy^y  qui  rappelle  bien  notre  terme  générique 

melon,  est  ainsi  défini  par  Ibn  Beithar  ^  (jy^\  Ut^ 

Jsil  iuU  Uiit  (^  Ju^-^ivwJli  ,^fjai\  jJk^^\  ^ImJI  ^^ 
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jçVi  »n  (s^  ^^  «  le  iRzfean  est  le  batlikh  jauue  d'été 
obtenu  du  concombre  par  Tindustrie  (horticole).  Il 
a  moins  d*eau  (humidité)  que  le  baiiikh^)^  Un  peu 
plus  loin  nous  lisons  cette  citation  dlbn  Mâsiah  : 

(jy^^  j^^^  iuJU  ule  batîkh  qui  existe  en  l^ypte, 
connu  sous  le  nom  de  melouni,  est  d  une  douceur 
extrême  et  de  couleur  rouge.  »  Voici  encore  d'après 
de  Sacy  (pag.  128  note)  cet  extrait  d'Âboufadhl  : 

^>-JU  li JO^  JLai  ^^)  ^^USJt  gOa-JI  yb^  ^jyiSU 
icle  melioan  (melon)  est  le  hitUhh  cucumërien  par- 
venu à  sa  maturité,  qui  chez  nous  est  appelé  schi- 
link.))  Comment  doit-on  entendre  ici  le  mot  ^^Iaï? 
M.  de  Sacy  a  traduit  d  abord  par  «à  forme  de  con- 
combre»;» mais  ensuite  il  ajoute  entre  parenthèses 
c<  ou  venu  originairement  du  concombre.  dNous  trou- 
vons dans  la  première  citation  d*Ibn  Beithar  fex- 
plication  de  Tépithète  qui  nous  occupe.  En  effet 
fauteur  dit  que  le  melon  est  le  bilikh  jaune  estival 
\iii\  (gf^  J^fitg><éJi\ ,  litt.  qui  résulte  dan  changement  de 
condition  du  concombre.  Quel  est  ce  changement 
éprouvé  dans  la  condition?  est-ce  dans  la  saveur  ou 
dans  la  forme?  Sans  enti*cr  dans  plus  de  détails, 
nous  dirons  que  c'est  une  espèce  hybride,  J^^^w^, 
du  concombre. 

Le  nom  du  melon  le  plus  usité  en  arabe  moderne 
parait  être  y^b»  écrit  aussi  yjj^b;  en  Syrie  on  emploie 
le  mot  ^i^^  et  chez  les  Berbères  ^yi^K  qui  rap- 
pelle cryii  que  nous  avons  vu  plus  haut.  [Dict.  de 
M.  Caussin  de  Perceval,  et  Vocab.fr.  ar.  de  Marcel.) 
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^UuJI.  Noafâh,  sorte  de  melon  nommé  à  Tartide 
du  bitiikh;  puis  plus  loin  dans  un  article  spécial  où 
il  est  ainsi  défini  dans  le  titre  :  ôlu^t  (^^  ^yo  ^UjJt 

«  le  noafdh  avec  noun  est  une  des  espèces  do  me- 
lon; il  ressemble  au  dalâ,  sa  chair  est  molle,  son 
écorce  est  striée;  il  est  x>dorant.  »  Sprengel  l'indique 
comme  ayant  une  écorce  tendre  et  striée,  corlice 
tenero  et  striato,  sans  autre  désignation  (HisL  rei 
herb.  I,  26g).  Nous  ne  voyons  nulle  part  ailleurs  ce 
nom  de  ^U3 ,  sur  Torthographe  duquel  lautear  paraît 
fortement  insister,  puisqu*il  ajoute  à  la  suite  qu'il 
faut  lire  avec  un  noan,  (jy^,  dans  les  deux  endroits 
oii  il  en  parle. 

Loafah,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  melon 
ainsi  décrite  dans  ime  citation  empruntée  par  Ibo 

Beithar    au    Temimi  :  (:^^  ^^^jJi  v^i  cs^i^^ 

à^SjJl  ^Sl^lf  jéJa^l  ^  ^yi\  lôuft  ^^,<w«s?  ^3  *c^  i 

(jji-j^  J^aJUL  ^Jc  ^eWl#  iUUJl  «X-U  c:>jj^l  gJaJl  (j%^ 

^1  (^OOL^Ji  ^Ji  yft  ^  JJt  ^^ jJt  iUA43  ((  Àltémimy 
dit  dans  le  livre  intitulé  le  Morsched  :  C'est  une  espèce 
de  melon  de  petite  taille,  de  forme  ronde,  striée  de 
lignes  rouges  et  jaunes,  qui  a  la  forme  de  la  plante 
and6i(de  jujube)  ;  on  la  nomme  desfabouieh.  Le  peuple 
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en  Egypte  l'appelle  al-^lotrfah  (la  mandragore),  parce 
qu  on  croit  que  c  est  une  espèce  de  ce  genre  de 
plante ,  mais  c  est  à  tort.  Cette  espèce  est  nommée 
aussi  dans  Tlraq  melon  da  Khorasan;  on  la  nomme 
encore  schamam.  Sa  nature  et  son  eau  tiennent  le 
milieu  entre  le  melon  connu  du  peuple  comme  étant 
le  vrai  melon,  et  le  dalâ  qui  est  le  melon  indien,  u 
Le  melon  du  Khorasan  ou  schamam  est  signalé  par 
Forskhal  comme  étant  le  cucamis  sativas  doudaîm 
à  fruits  très-glabres,  de  la  grosseur  d'un  citron.  Le- 
corce  est  jaune,  tachetée  de  taches  inégales  qui  vers 
les  extrémités  (versus  polos)  se  réunissent  pour  for- 
mer des  lignes.  Il  a  une  odeur  forte  qui  n  est  pas 
désagréable;  son  odeur  est  également  citée  dans  Ibn 
Beithar  comme  caractéristique,  maisde  nature  froide. 

i^j\f  i^x^\j  ^1  iOdieU.^  i^  une  de  ses  propriétés  spé- 
ciales, c'est  que  son  odeur  est  froide.  » 

Bové  parle  aussi  du  chemam  des  Arabes,  le  melon 
du  daim.  Le  dictionnaire  Déterv.  le  mentionne  sous 
le  nom  de  concombre  de  Perse  (du  Khorasan). 

Quelle  que  soit  la  manière  d  écrire  le  nom  de  ce 
melon ,  noafah  ou  loufah,  nous  voyons  dans  les  descrip- 
tions des  points  de  ressemblance  qui  portent  à  en 
conclure  l'identité.  Ces  points  sont  :  l'analogie  avec  le 
dalâ,  l'odeur  et  les  stries  de  Técorce.  Le  mot  arabe 
^UJ,  qui  est  celui  du  fruit  de  la  mandragore,  ^j^^, 
rappelle  le  D'»Nin  des  Hébreux  [Genèse,  xxx,  i4), 
qu'on  a  l'habitude  de  traduire  par  mandragore  (Ro- 
senmûUer,  Bibl  Naturgeschichte ,  IV,  p.  128). 
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AL-HINTHÂL,  LA  COLOQUINTE, 

• 

cacamis  colocynthis  Lînn.  (s^^*H3  J^LxiJI 
f^jji\  4i0Jâ^l.  La  coloquinte  est  appelée  melon  sau- 
vage, dit  Ibn  al-Âwam  d  après  Aboul-Khair.  Ibn 
Beithar  contient  un  long  article  sur  la  coloquinte  » 
composé,  comme  toujours,  de  citations  diverses 
qui  s'étendeDt  largement  sur  les  propriétés  médi- 
cales de  la  coloquinte  sans  rien  dire  sur  la  plante 
elle-même.  Âl-Baceri  est  le  seul  qui  nous  enseigne 
que  la  coloquinte  est  mâle  et  femelle.  (^^UiL^  J^bJiit 

j«JL«(  (j2^l  !^^  (s^^^3  J^jSoJU  (s^S^^^  «  la 
coloquinte  est  de  deux  espèces  :  mâle  et  femelle.  Le 
mâle  est  (dur  et)  fibreux  ;  la  femelle  a  la  chair  molle , 
blanche  et  douce.  » 

Avicenne  et  Katwini  ne  nous  apportent  rien  de 
plus  qu*Ibn  Beithar.  C'est  dans  Dioscorides,  cité  par 
ce  dernier,  que  nous  trouvons  des  indications  sur 
l'état  de  la  plante.  Voici  ce  qu'il  dit  (IV,  1 78)  :  Ko- 
yoxvvGïsy  ol  Si  KoX6xvv6a  cdyésy  ol  Se  aixiav  tstxpàvt 
ùl  Se  xoXéxvvOa  AX$^vSp{vri ,  xXttfJLctna  xaà  <p6\Xat  ialpùh 
fiéva  ini  rvs  yifç  àvlfiaiv,  ifjtûia  tùU  toS  lifiépou  aixôov 
éve^âdliéva  *  xapichv  Si  vepi<pepi},  ifxoiov  o^a/pçt  fiéajf, 
tftxpbv  laxvpàk  «la  coloquinte,  qui  est  pour  les 
uns  le  concombre  amer,  pour  d'autres  le  concombre 
d'Alexandrie.  Elle  pousse  des  feuilles  et  des  tiges  qui 
rampent  à  terre  et  qui  ressemblent  à  celles  du  con- 
combre  cultivé  et  strié.  Le  fruit  est  rond,  ayant  la 
forme  d'une  sphère  de  petite  taille;  il  est  dune  très- 
grande  amertume.  » 
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Pline  fait  de  la  coloquinte  une  espèce  de  courge  : 
wu  Colocynthus  vocatur  alia  (cucurbitae  species),  sed 
minor  quam  saliva  o;  «on  appelle  coloquinte  une 
espèce  de  courge  qui  est  plus  petite  que  celle  qui 
est  cultivée  n  (XX,  8),  et  le  reste  du  chapitre  est 
consacré  aux  propriétés  médicales  de  la  plante. 
Tbéophraste  parle  du  KoXwvivOv  et  non  du  xoXoxt/v- 
Ois.  Nous  y  reviendrons  en  son  temps. 

Forskhal  cite  le  cacamis  colocynihis  sous  le  nom 
fautif  arabe  de  J<>J^  pour  cMaâ^.  {Flor.  JSgypL 
LXXVI.)  Delille ,  dans  la  Description  de  t Egypte ,  dit 
qu  en  Nubie  la  coloquinte  porte  le  nom  de  horky. 

ft^t,  LA  CODBGE  OU  (jvlûjirf  '. 

Ibn  al-Awam  admet  plusieurs  espèces  de  courges  : 

V^Aa^jI  a  la  iourabi  ou  terreuse,  qui  est  veinée  de  blanc 
et  courte;  cest  la  meilleure  de  toutes.» 

a""  La  courge  «  longue  n  ^Ki^.  Forskhal  donne  ce 
nom  à  une  des  espèces  de  cacurbita  lagenaria,  genre 
qui  comprend  non-seulement  la  calebasse,  mais  en- 
core toutes  les  espèces  allongées,  à  corps  solide,  dont 
on  peut  extraire  la  pulpe  et  user  ensuite  en  guise 
de  vases.  Ce  serait  Vopinion  de  M.  de  Sacy. 

*  On  lit  dans  Ibn  Beithar  :  ^^  o^iui  Jb  a>LaJ|  (>âc  ^jsJiAj 

<^A^I  y^^  •laqathin,  pour  le  vulgaire,  cest  la  courge.  D*aprës  les 
dictionnaires,  ce  mot  s'applique  à  toute  espèce  de  plante  [lût,  arbre) 
qui  ne  s*élève  pas  en  tige  comme  le  doUchos  lahlah.9  (Foi.  hoo  v\ 
ms.  loaS.) 
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3*  Courge  «  arrondie  et  renflée  comme  un  coussin  » 

lojÀ^  'ijymXi  Ji^^Jou-^,  Celle  espèce  rappelle  le 
potiron  ou  la  citrouille ,  qui  présente  toujours  cette 
forme. 

à"*  La  calebasse.  J^  Jl  Uaj'  JoU^Ij^  Js^^M^t  {^^ 

^UXi  J^t  Jl  Liâjl^JJU^  sV^t^  Sj^  iuUf5  '^^ 

jh^^j  aXIumI  (gf^jÀ^\  tt  il  y  a  aussi  Tespèce  qui  est 
arrondie  par  le  bas,  s*élevant  un  peu  en  hauteur.  Elle 
a  un  long  cou  ;  la  partie  supérieure  est  arrondie  et  s*é- 
lève  un  peu  en  hauteur,  mais  beaucoup  moins  que 
la  partie  inférieure.  »  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir 
ici  la  gourde,  variété  du  cacarbiia  lagenaria ,  la  même 

que  Forskhal  désigne  sous  le  nom  dej^4>wt  ^  J»,  va- 
riété tt  fnictu  globoso ,  vel  basi  globoso ,  de^n  atte- 
nuato.  Non  edulis;  sed  a  lagenis  vasculum  aptissi* 
mum ,  etc.  »  [Flor.  ^EgypL  p.  1 67,  n*  4o.) 

Quoique  la  description  dlbn  al-Âwam  semble 
bien  s'appliquer  ù  la  gourde  ou  calebasse,  peut-être, 
en  admettant  Tobservation  de  Sprengel,  qui  dit 
que  la  gourde  est  originaire  d'Amérique,  il  faudrait 
dans  Tespèce  décrite  par  Ibn  al-Âwam  voir  ce  qu'on 
appelle  la  massue  d^ Hercule  arrondie  à  chaque  bout, 
mais  plus  renflée  à  la  base.  L'espèce  de  Forskhal 

nooHuée  j^«>^  ^j^  resterait  appliquée  à  la  gourde , 
comme  le  constate  aussi  la  nomenclature  de  Bové , 
qui,  ainsi  que  Forskhal,  donne  le  nom  de  qara-ma- 
dawer  k  la  gourde  qui  se  vend  beaucoup  aux  pèle- 
rins. Alors  cette  dernière  dénomination  serait  rela- 
tivement une  locution  de  la  langue  moderne. 
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Plus  loin,  au  n"  4^  de  la  Flore  et  Egypte,  on  trouve 
la  courge  longue ,  Js!^  ^j^  »  dont  le  fruit  est  bicubi- 
talis;  coctns  edaliSf  sorte  de  conconribre  de  forme 
très-allongée,  dont  nous  connaissons  une  espèce  à 
ëcorce  dure  blanchâtre,  avec  des  côtes  longitudi- 
nales. La  chair  cuite  se  prétait  à  divers  assaisonne- 
ments. On  lui  donnait  le  nom  de  giraamonL  Delille 
[Descr.  Égypt)  lui  donne  le  nom  de  courge  trompette. 

Ces  descriptions  nous  ramènent  à  la  citrouille, 

telle  que  la  décrit  Abdallatif  :  ^«xJt  (j&JûJi^t  Ul^ 

jj^é\  «jJûj  i^  (:^\j:>  Jl  ^^à^j  ^'  «  quant 
à  la  citrouille  al-Iaq^in  dont  le  vulgaire  réunit  toutes 
les  espèces  sous  te  nom  de  dubhâ,  elle  est  longue, 
elle  a  la  forme  du  concombre,  elle  atteint  en  lon- 
gueur jusqu  Â  deux  coudées  (o",9a  4  ) ,  et  en  diamètre 
A  un  schabre  ou  empan  (o"',23i).  Cette  longueur  est 
bien  celle  que  Forskhal  donne  à  sa  troisième  variété 
du  cacnrbita  lagenaria  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  atteint  la  longueur  de  deux  coudées.  La  seconde 
variété,  portant  le  n""  Ai,  et  nommée  dabba,  dibbe, 

s\»^  et  io^ ,  serait  une  autre  variété  du  cacarbita  la- 
genaria ^ 

^  Ces  variétés  de  forme  du  cuearbita  lagenaria  étant  difBciies  à  sai- 
sir, nous  avons  cm  devoir  présenter  les  trois  formes  prindpaies  :  la 
gourde  ou  calebasse;  la  courge  longue  dite  aussi  massue  ^  Hercule,  et 
la  forme  arrondie  sur  laquelle  s'élève  un  long  cou  qui  quelquefois 
se  courbi*. 
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Ibo  al-Âwam  parle  encore  «d'une  espèce  origi- 
naire de  riode  dont  la  feuille  ressemble  à  celle  du 
balaustier  et  du  cornichon;  sa  fleur  est  jaune,  et 
le  fruit  est  pareil  au  dalâ;  il  est  rond  et  vert,  strié 
de  lignes  vertes  et  rouges  et  assez  dur  pour  ne  pas 
se  laisser  entamer  par  Tongle.  Quand  on  a  enlevé  la 
partie  supérieure  solide ,  on  trouve  dessous  une  pulpe 
molle  et  douce.  njUUL  ^^^  Ai^^  ^eyà^»  ^JO^I  ^jii\ 

MvJ  ivft-Â^j  ^W  aa^'  >t^U  4.jAâ]t  »^Ul.  Nous  ne 
voyons  pas  bien  à  quoi  peut  se  rattacher  cette  es- 
pèce; peut-être  Fauteur  arabe  a-t-il  exagéré  la  soli- 
dité de  Técorce. 

Nous  trouvons  dans  la  Flore  de  la  Description  de 
[Egypte, SOU8  le  nom  de  cucurbitapepoLinn.  mcucima, 
cJjaJuûiw!  ^jà^  le  potiron,  cucarhita  pepo  pofymorpha. 
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le  giraumoDt ,  a>^  f  >»,  qui  peut  avoir  grande  affinité 
avec  le  Say^  ^ji  et  se  confondre  avec  lui.  Cucwr- 
hiiapepo,  f racla  minimo,  i^j^^  ^j^.  Sous  ce  nom  et 
celui  de  courge  melonnée,  Bovécite  une  cucurbita- 
cée  qu  on  mange  en  hiver  avec  divers  assaisonne* 
mcnts. 


Nous  avons  dil  que  les  cucurbitacées  avaient  été 
très-anciennement  connues.  Nous  voyons  dans  la 
Bible  (iVomô.xi,  5)  que  les  plaintes  que  les  Israélites 
adressaient  à  Moïse  dans  le  désert  expriment,  entre 
autres,  le  regret  d'être  privés  du  concombre  D^KCrp 
et  des  melons  a^nç3K,  qu'ils  mangeaient  pour  rien 
en  Egypte.  Rosenmûller  traduit  t(V^,qischaa ^plur. 
(fischaim ,  par  cucamis  sativus  et  ^tia ,  en  talmudique 
nwp.  Gesenius  { Thés.  ling.  Hebr.  Chald.)  traduit  sim- 
plement par  cacamts  et  cacumeres,  La  version  grecque 
traduit  par  a-txvovsj  plur.  de  aUms,  nom  du  con- 
combre, comme  nous  le  verrons  plus  bas.  — D^no3K 
est  considéré  par  Rosenmûller  comme  étant  Téqui- 
valent  de  Tarabe  ^e^  »  assimilation  qui  nous  paraît 
fort  exacte,  comme  celle  quon  peut  faire  de  Ke;p 
avec  >^.  Il  traduit  donc  par  cacnmù  melo  et  par  ea- 
cumiscilrallas.  La  version  grecque  porte  tor^oi^a^,  pi. 
de  'aéirow^  qui  rappelle  bien  le  pepo  des  Latins.  Ge- 
senius (  T/ie5.  ling.  Hehr,)  confirme  cette  interpréta- 
tion. Il  se  livre  ensuite  à  de  longues  recherches  sur 
fétymologie  des  deux  mots,  recherches  dans  les- 
quelles nous  ne  le  suivrons  point. 
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ni:7]79,  qui  se  trouve  cité  dans  la  Bible  [Rois,  II, 
IV,  39),  est  traduit  par  M.  Cafaen  par  «coloquintes 
sauvages.  »  Celsius  [HieroboU  î,  3o8  et  suiv.),  cité  par 
RosenmûUer,  p.  1 26,  traduit  par  cacameres  agrestes, 
traduction  qui  paraît  plus  convenable.  La  version 
grecque  porte  roXinn  àypla^  qui,  suivant  Suidas, 
est  réquivalent  de  àypla  KoXoxùiSri ,  ce  serait  alors  le 
cucumis  silvestris ,  comme  le  veut  Olaûs  Celsius.  Peut- 
être  vaudrait-il  mieux  lire  xohixuvBlçy  que  la  version 
arabe  de  Dioscorides  traduit  par  «iJdÀ^,  la  coloquinte, 
ainsi  que  le  traduit  la  Vulgate;  et  la  version  cacnmis 
prophetaram  admise  par  Sprengel  [HisL  rei  herb. 
I,  1 7)  remplit  bien  la  pensée  du  texte  sacré,  car  le 
concombre  des  prophètes  n'est  pas  mangeable. 

Nous  ne  saurions  admettre  pour  l'équivalent  de 
ypsle  jUi:^  Xù  ou  (^jJii\  Xaj  ,qui  est  le  momordica  cla- 
teriant,  espèce  de  la  grande  famille  des  cucurbita- 
cées,  mais  qui  a  peu  de  rapport  avec  les  cucurbita- 
cées  proprement  dites;  elle  est  très-purgative  ^ 

'  Dans  l'interprétation  de  Tarbre  que  Dieu  fit  croître  miraculeu- 
sement pour  donner  de  Tombre  au  prophète  Jonas  et  que  la  Bible 
nomme  j^^p^p.  (Jonas,  IT,  6,  7  ] ,  on  a  voulu  voir  une  cucurbitacée , 

'  ana  cucnrhita.  On  s'appuyait  sur  ce  passage  du  Coran  :  '•-f^  k^^^^jôu 
CXJ'*^  O^  *>^"  •  Nous  arons  fait  pousser  sur  lui  un  arbre  de  cucur- 
bite.  »  [Sur.  xxxvii ,  1  i6.)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  e)S''^  était 
pris  pour  la  cucurbite.  Le  mot  *yr  »  qui  signifie  arbre,  ne  peutfaire 
obstacle  ici  à  rinterprétation ,  parce  que ,  comme  uous  avons  eu  piu- 
sieors  fois  Toccasion  de  le  constater,  il  s'applique  aussi  à  la  pousse 
d'ane  plante  qui  rampe  à  la  surface  do  sol.  Marracci  traduit  par  eu- 
earbita. 

Maintenant  on  parait  généralement  s'accorder  pour  voir  dans  le 
P^P^P  le  Ricinus   communis;  c'est  ainsi  que  l'interprète  Sprengel 

XV.  8 
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Parmi  les  Grecs,  Dîoscorides  (II,  162,  i63  et 
i64)  cite  trois  espèces  de  cucurbitacées  : 

1°  KoXoxuvOa  [éScjStfiof)  cucurbita  [escalenta),  ce 
qui  suppose  qu'il  en  connaissait  qui  n'étaient  point 
comestibles. 

2"*  2/xt/$  ifIfÂepof,  cucumis  satims ,  le  concombre. 

3**  n^Trâfr,  cucurbita  pepo,  le  melon. 

Ailleurs  [IV,  17B),  xoXoxxnfOU,  la  coloquinte. 

La  première  espèce,  xoXoxvvda  éSôiSifios,  est  dans 
la  version  arabe  traduite  par  ^ji  et  (jJûÂ)!,  qui  est 
bien  la  courge,  cucurbita  pepo.  Cest  Topinion  de 
M.  Fée;  mais  Spreagol  traduit  par  cucumis  sativus, 
qui  nous  plait  moins.  Il  faut  aussi ,  dit  avec  raison 
M.  Fée,  comprendre  sous  ce  nom  beaucoup  de  va- 
riétés non  indiquées. 

Suivant  Sprengel,  xoXoxvvOisj  que  nous  avons  vu 
plus  haut  appliqué  par  Dioscorides  à  la  coloquinte, 
JlaÂdi.,  remplace  le  KoXoKvvdt)  de  ce  dernier  dans 
Théophraste,  dans  Hippocrate  cl  dans  Aristote ,  avec 

(  Hut,  rei  herh,  1 ,  17).  Cest  aussi  l'opinion  do  Roseomûller,  qui  cilp 
à  Tappui  Olaûs  Celsius,  Bocbart  et  Michaelis  (BihUscht  Natwgesch. 
t.  IV,  p.  1 23) ,  le  ricin  arabe  ^jv^.  Ce  qui  peut  bien  appuyer  celte 

opinion ,  c*est  que ,  dans  Dioscorides,  le  ricin  porte  entre  autres  noms 
celui  de  x/xi  et  son  buile  celui  dexixivop  (DioscIV,  i64)'PHne  parle 
aussi  de  Thuile  de  ciâ,  qui  est  le  ricin  (xv,  7).  Reidbawi,  dans  son 
commentaire  sur  le  verset  du  Coran  que  nous  arons  cité,  dit  ^ 

JI  ^)y>  C5*^  3^'  J^  OS^I  J^  '^^^  ^^^  ^^^  ^^^  '®  Itguier, 
d'autres  ont  dit  le  bananier,  il  fut  couvert  par  leurs  feuilles,  etc.» 
La  version  des  Septante  traduit  par  HoXox^vdri.  Saint  Jérôme ,  dans  la 
Vulgate,  adopte  le  Herre,  kedera,  et  M.  Cahcn ,  pour  tourner  la  dif- 
(iouîté ,  dit  tont  simplement  :  Jébovab  lit  pousser  un  kikalone. 
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le  sens  de  cucumis  sativus,  (Spreng.  Rist  rei  herb.  I , 
^9,  59  et  io5.) 

Athénée  donoe  sur  la  courge ,  cacurbita,  xoXoxvvOff^ 
des  détails  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  n  Eutbydemus 
d'Athènes,  dit-il  dans  son  livre  sur  les  Légumes,  ap- 
pelle la  courge  sicya  Inàica,  parce  que  sa  graine  a 
été  apportée  de  l'Inde.  Les  Mégalopolitains  rap- 
pellent Sicyonia,  «  Theopbrastus  simplicem  non  esse 
cacorbitaruin  speciem  affirmât,  sed  alias  meliores 
et  aKas  détériores.  Menodorus  Erasistratios,  âmicus 
Hicosîi,  cncurbitarum ,  înquit,  alia  est  Indica  quam 
et  sicyam  rocant;  alia  est  colocynte,  nempe  vul- 
garis.  i>  Ko}.oxiiv6at,  lEiVÔvStjfxoç  A6rfva7oi  èv  r^  tsspi  Xa- 
'fdff^av  (Tixuav  ivSiXfiv  xaXst  rrlv  xoXoxuvTifv  Sià  rh  tuxo- 
pUaSau  th  <mép{ta,  éx  rifç  tvSi)iiiç,  MeyaXoiroXiTCu  Se 
avr^v  ^txvùnf{av  bvofjLûllov(ri,  Gei^pacrlos  Si  rœv  xoXo- 
xuPTùfp  (^tr)  oix  elvcu  êv  (lépos  iSéas  *  iXX'  that  ràs  piiv 
^XrlovSy  ràs  Si  )(e{pouf.  MiiPoScipos  Si  à  ipeurtarlpd- 
retoçixoa'hv  ^Ao^,  rôv  xoXoxvvtgjv  (ptfa]v  ii  (liv  tvSiXY^y 
V  Si  xal  avTïi  xai  trtxéay  1)  Si  xoXoxvvrvi.  Ici  Fauteur 
proclame  la  pluralité  des  espèces,  et  de  plus  il  semble 
faire  une  distinction  entre  le  kobkyntè  et  le  sicaa, 
(Atbén.  Deipn.  II,  p.  58.) 

Sioas  emeros^  trbtvçilptzpbs^  est  donc  le  concombre, 
cucumis  sativas  Linn.  le  trixvos  de  Tbéophraste,  dont 
il  indique  trois  genres  :  le  Laconicum,  le  Scytaliam, 
le  Beotiam,  Kaxanftxévy  ^vraXtôvy  hoiûhtov.  [Histé 
Plant  Vif,  4.)  Pline  répète  cette  classification  (XIX, 
a3],  mais  il  serait  difficile  de  trouver  chez  nous  les 
équivalents. 

8. 
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Stapel ,  dans  son  commentaire  sur  ce  passage  de 
Tbéophraste,  p.  781,  dit  que  (xlxuos  est  le  nom  gé- 
nérique qui  comprend  les  pepones  et  cacumeres  et 
autres  fruits  de  même  nature.  Galien,  ajoute-t-il,  dit 
que  plusieurs  médecins  ne  veulent  point  quon  dise 
simplement  «  pepon  non  simpliciter  appellandum 
«cor^ot^a,  sed  eum  o-iKvovéTrova,  id  est  cucumeralem 
«  peponem ,  ac  si  véircjv  ex  génère  râv  triTcitav  esset.  » 
C'est  de  là  qu'est  venu  le  melo-pepo  de  Pline,  qui  est 
pour  M.  Fée  le  cacumis  melo  Linn.  peut-être  le  aixuç. 
(Diosc.  II,  i63.] 

Les  Géoponiqaes  distinguent  aussi  la  KoXoxôvOn, 
cucurbita,  et  (tUvs,  cacumis.  Elles  ont  aussi  une  troi- 
sième espèce,  le  fitiXonévGJv ^  melo  pepo,  sans  doute 
le  même  que  Pline  [Géop.  XII,  19  et  20).  Ce  der- 
nier nom  devait  être  relativement  moderne,  puisque 
le  chapitre  qui  en  traite  est  attribué  à  Florentinus. 

Théophrasle  admet  trois  espèces  qui  impliquent 
une  différence  entre  sicas  et  sicùa  :  xa}  yàp  à  alnuos^ 
Koà  )7  xokoxivrriy  xeù  )}  a-ixua.  [Hist  Plant.  I,  22.)  Sui- 
vant Sprengel,  a-ixuoç  est  le  cacamis  melo,  trtxua  le 
cacurbita  pepo.  [Hist.  rei  herb.  I,  io5.)  TLinonf  serait 
le  cucarbita  citr allas. 

On  trouve  dans  le  traité  de  Saumaise  [Hyles  ia- 
tricœ,  cap.  xxxv),  que  les  Grecs,  vers  la  fin  de  Tem- 
pire,  distinguaient  aussi  trois  genres  de  cucurbita- 
cées  :  ^éttœp^  àyyoupta  et  rer pdyyoupa.  Actius  a-txiovç 
explicat  angariaf  àyyoipia^  et  Suidas  aixia  ta,  rerpcly-- 
yovpa.  Il  ajoute  :  alxuos,  pour  les  anciens  Grecs,  c'é- 
tait le  concombre  vulgaire  ordinaire;  c'était  donc 
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aussi  éyyaipta^  et  rerpayyovptov  était  aussi  un  con* 
combre,  mais  inférieur  en  volume.  Cependant  ]es 
deux  différaient  si  peu  Tun  de  lautre  que  souvent 
on  en  confondait  les  noms.  Dans  le  même  chapitre 
il  est  encore  parlé  du  xtrf^dyyoupoy  qui  est  le  ahptvov 
iyyoiptov,  id  est  citriam  cacnmù;  ce  serait  pour  les 
Arabes  yu^^t  ÎjUJI.  Nous  trouvons  aussi  f étymolo- 
gie  du  meîo  pepo,  ptakoiténonf ,  a  mellea  saavitate.  Cette 
étymologie  est-elle  bien  exacte?  Nous  n'oserions  le 
soutenir,  mais  nous  le  rapportons  d'après  l'auteur, 
pour  compléter  nos  documents.  Du  reste,  on  peut 
voir  la  longue  et  savante  explication  de  Saumaise 
dans  le  chapitre  cité  plus  haut. 

Pline  (XIX,  a  3  et  3/1)  parle  de  trois  genres  de 
cucurbitacées  :  cacnmeres,  pepones,  cucurbitœ.  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  présente  les  con- 
combres comme  cartilagineux  et  ayant  le  fruit  hors 
de  terre.  «  Cartiiaginei  generis,  extraque  terram  est 
cucumis.  w 

Le  pepo  est  pour  notre  auteur  latin  le  concombre 
arrivé  à  une  grosseur  excessive ,  «  quum  magnitudine 
excessere,  pepones  vocantur.  »  Il  admet  aussi  les  con- 
combres verts  de  petite  taille  qui  paraissent  spéciaux 
à  l'Italie.  En  Afrique  ils  sont  excellents  et  abondants; 
en  Mœsie  ils  deviennent  très^ros.  La  couleur  peut 
être  jaune,  verte  ou  noire,  cette  dernière  nuance 
est  peut-être  la  nuance  verte  très-intense. 

Le  mélo-pépon  aurait  été  une  espèce  nouvelle  à  l'é- 
poque où  écrivait  Pline;  il  se  serait  produit  en  Cam- 
panie.  Il  avait  la  forme  du  coing ,  mali  cotonei  effigie. 
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La  première  citée  de  ces  espèces  est  bien  le  car 
camis  sativus  Linn.  Les  soins  qu'on  prenait  pour  la 
culture,  afin  d'en  fournir  en  tout  temps  à  Tempereur 
Tibère ,  l'indiquent  assez.  Le  pépon ,  par  sa  grosseur, 
cesse  d'être  un  simple  concombre  ;  il  devient  le  ca- 
curbiia  pepo  Linn.  le  potiron.  Le  melo-pepOt  ^ixvos 
^éiranfHipp.  est  le  cucwnis  melo  Linn.  le  melon.  Pline 
rappelle  aussi  les  trois  sortes  de  concombres  admises 
par  Tbéophraste. 

Les  courges  sont  pareillesauxconcombres pour  leur 
nature ,  similis  et  cacurbitis  naiara.  Les  diverses  formes 
de  courges,  qui  quelquefois  vont  en  s'allongeantbeau^ 
coup,  ne  sont  point  oubliées.  Il  faut  aussi  faire  atten- 
tion à  Tusage  qu'on  faisait  des  courges  comme  aiguières 
pour  les  bains  ou  pour  des  vases  propres  à  contenir 
des  liquides.  «  Nuper  in  balnearum  usum  venere  ur- 
cearum  vice,  jam  pridem  vero  etiam  cadorum  ad 
vina  condenda.  »  Pline  admet  deux  espèces  distin* 
guées  par  deux  noms  différents  suivant  que  la  plante 
est  grimpante  ou  rampante.  La  première  est  dite 
camerarium  et  la  seconde  plebeium.  La  première  com- 
prendrait la  cacurbita  lagenaria,  la  calebasse  dans 
toutes  ses  formes,  et  la  seconde,  suivant  M.  Fée, 
est  une  variété  de  citrouille  à  feuilles  rudes.  Ce 
serait  Ji!^IûJI  p^i  dans  toutes  ses  formes. 

Parmi  les  agronomes  romains,  Columelle  et  Pal- 
ladius  ont  parlé  des  concombres  et  des  courges.  Dans 
son  poëme  sux*  la  Calture  des  jardins  (X,  vers  38o), 
Columelle  dit,  en  pariant  des  deux  espèces  princi- 
pales : 
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InlortU5  cucumis ,  prsegnansque  cucurbita  serpit. 
Una  neque  est  iiiis  faciès. 

La  première  s'appliquerait  spécialement  au  con- 
combre serpent,  cacamis  Jlexuosas ;  mais  Tépithète 
admise  ici  pour  Teffet  poétique  et  afin  de  faire  image 
n'empêche  pas  que  ce  nom  ne  s'applique  aux  diverses 
espèces  de  concombres  de  forme  allongée,  et  com- 
prenant jU^  vj°y^  ^^^  Arabes.  La  courge  qui  ser- 
pente avec  son  gros  ventre.  prœgnanSj  serait  la  ci- 
trouille, le  potiron  et  leurs  diverses  formes,  dont 
peut-être  il  ne  faudrait  point  exclure  la  cucarbita  la- 
genaria  dans  ses  diverses  formes,  qui  peut-être  est 
ici  dite  prœgnans  à  cause  de  son  volume  plus  gros 
et  plus  renflé  que  celui  du  concombre.  Ce  qui  con- 
duit à  celte  conjecture,  c'est  ce  qu'ajoute  ensuite  le 
poète,  qu'on  peut  en  obtenir  des  vases  propres  à  la 
conservation  du  miel  et  du  vin.  Nous  aurions  ici  les 
J^^  ^y  et  1\  JJum^\  jjiSjué^  ^j:i  dans  toutes  leurs 
variétés. 

Du  reste,  M.  Fée  fait  cette  réflexion  très-juste 
que  u  à  'travers  l'obscurité  qui  règne  dans  les  au- 
teurs latins,  il  semble  qu'on  doive  entendre  par  ca- 
camis  le  concombre ,  par  pepo  notre  potiron ,  par 
melo-pepo  le  melon,  et  par  cucurbita  la  courge;  du 
moins  Columelle,  en  donnant  à  la  cucaibita  l'épi- 
thète  defragilicoUo,  semble  en  fournir  la  preuve.» 
[Culthort.  a 36.) 

Sprengel  signale  de  l'exactitude  dans  la  classifica- 
tion des  Arabes,  tout  en  ajoutant  peu  de  confiance 
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dans  ses  dénominations  {HisL  rei  herb.  I,  ^Gq), 
Néanmoins  nous  éprouvons  de  la  difficulté  pour 
arriver  à  quelque  chose  de  bien  rigoureusement 
exact ,  à  cause  de  lobscurité  qui  règne  dans  les  dé- 
finitions. Prosper  Alpin  lui-même  signalait  Tem- 
barras  du  commentateur.  D*un  autre  côté,  les  es- 
pèces cultivées  dans  les  jardins  sont  très-facilement 
modifiées  par  la  culture,  et  les  cucurbitacées  nous 
paraissent  un  genre  dans  lequel  il  est  le  plus  facile 
d'obtenir  des  hybrides.  L'influence  des  différents 
climats  a  dû  aussi  exercer  une  grande  action  sur  les 
formes  et  le  goût. 

Pour  compléter  nos  recherches  sur  les  cucurbi- 
tacées, nous  parlerons  brièvement  de  la  momordique 
piquante,  momordica  elaterium  Linn.  Les  Arabes  rap- 
pellent concombre  d'âne  ou  concombre  saavage.  On  lit 
dans  Ibn-Beithar  (fol.   297  v®,  ms.  ioa3  A.  F.)  : 

«le  concombre  d'âne,  c'est  le  concombre  sauvage, 
(le  concombre  élastique,  momordica  elateriumhinn,) , 
le  àlqcun  du  vulgaire  espagnol.  »  Suivant  IMosco- 
rides,  Yelateriam  est  un  médicament  qu'on  tire  du 
fruit  du  concombre  (sauvage).  Ta  Se  \ey6fuvov  iXa- 
Tifptov  êx  rov  xapTfoS  t£v  atxôcjv  aicsudlsrau.  u  E  fiructu 
cucumerum  agrestium  medicamentum  fit  quod  ela- 
terium vocatur  (IV,  iSS).»  Avicenne  consacre  à  la 
momordique  un  article  seulement  pour  rappeler  ses 
propriétés  médicales.  Pline  parle  aussi  de  Yelateriam 
extrait  du  concombre  sauvage  beaucoup  plus  petit 
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que  le  concombre  cultivé  :  «  Gucumeram  silvestrem 
esse  diximus  multo  infra  magnitudinem  sativi.  » 
Assertion  qui  est  très-exacte  et  très-caractéristique. 
Tous  les  médecins  grecs  et  arabes  avec  Pline  attri- 
buent de  nombreuses  et  énergiques  propriétés  à  ]a 
momordique. 

La  synonymie  de  cette  plante  ne  présentant  au- 
cun doute,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus- long- 
temps. 

U Agriculture  nabathéenne,  traitant  des  cucurbita- 
cées ,  les  range  parmi  cette  classe  de  végétaux  cultivés 
appelée  JJb ,  plur.  Jyb  ou  JU^I  «  plantes  maraî- 
chères. »  VAgricaltare  nabathéenne  admet  ensuite 
trois  genres  : 

1®  ^J^i ,  qui  se  divise  en  deux  espèces  :  le  sau- 
vage et  le  cultivé;  le  sauvage  est  appelé  coloquinte, 
JJûjLJt  ^^MMj  cf^l;  Tespèce  cultivée  se  subdivise  en 
trois  :  Tindien,  le  chinois  etcelui  du  Khorasan,  jUm^I^ 
^L^l^^  c^HHp^  (^«XJL^  oUiot  iiS^.  Nous  avons  vu 
toutes  ces  espèces;  nous  n  y  reviendrons  pas.  Seule- 
ment nous  ferons  remarquer  que  YAgricalture  donne 
à  Yabdalawif  qui  forme  le  khorasani,  un  long  cou, 
jh^^^  <>Â£,tout  simplement,  tandis  qu'Abdallatif  dit 
qu  il  est  avec  un  cou  coarbé,  i^ycX«  ^U^l.  M.  de  Sacy 
a  cru  devoir  traduire  par  coa  contoamé,  ce  qui  ne 
se  trouve  dans  aucune  des  cucurbitacées,  tandis  qu*il 
en  existe  une  espèce  dont  le  cou  est  courbé  en  forme 
de  crochet.  ^^  à  la  3*  forme  signifie  bien  se  contor- 
sit,  contortas  fait,  mais  il  signifie  aussi  se  curvavit, 
carvatasfait.  (V.  Freytag,  verbo  t^.) 
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3°  jU^i  le  coroicbon. 

3°  jUmaJI  Xijitii ,  le  concombre  cultivé. 

il""  ^^1.  Nous  nous  sommes  assez  étendu  sur  ces 
mots  pour  nous  croire  dispensé  dy  revenir. 

Sagrit  fait  des  cucurbitacées  «des  plantes  lu- 
naires, i^;4  c:>l*i,dontrbumidité  augmente  lorsque 
les  influences  de  la  lune  et  de  la  planète  Mars  agis- 
sent simultanément  sur  elles  et  les  ramollissent  n 

h^\a^jjum\^.  Vient  ensuite  la  description  de  procédés 
fantastiques  pour  amener  la  production  spontanée 
de  ces  plantes,  procédés  que  nous  nous  dispensons 
volontiers  de  reproduire. 


LE  PLATANE. 


<^>JI  ^j  !wuuaJI.  Le  véritable  nom  arabe  du 
platane  est  oJd  iù\h,  et  c*est  abusivement  que  les 
Espagnols  lui  ont  donné  le  nom  de  [^^^  çaphirUy 
comme  nous  Tapprend  Ibn-Beithar. 

Cette  confusion  entre  les  deux  noms  jette  aussi  du 
trouble  dans  la  rédaction  de  Tarticledlbn  al-Awam. 

Ce  nom  parait  avoir  été  appliqué  à  plusieurs  es- 
pèces d  arbres  de  natures  fort  diflFérentes.  Ainsi  \m 
arbre  à  feuilles  pareilles  à  celles  du  mûrier  cultivé , 
mais  de  plus  petite  dimension ,  ne  peut  être  pris 
pour  un  platane,  pas  plus  quun  arbre  dont  les  fruits 
sont  un  poison ,  ou  celui  qui ,  éti*anger  à  l'Espagne, 
y  est  importé  pour  la  teinture.  Quels  peuvent  être 
ces  arbres?  Il  est  impossible  de  le  dire. 
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Ibn-Beithar  donne  une  deflcription  du  çapkira 
qui  ne  jette  aucun  jour  sur  la  question  :    |^jU«w 

»l  Ait  ôll  t^  ^UJt  vy^  o;3  *<-û«  ^>3  l^s' 
k^yt  4;r^t  M\  Ûj  Ulkil  :>»U^  AX^tj  \ôJjb  :>yMi\  Jt 


•^wwu 


(jj-i^L*AJ)  (jiwj  Uiut  j>^j3  u«UUI  «J  iL^^^L 

Ce  nom  est  appliqué  à  un  arbre  dont  le  bois  est 
employé  par  les  teinturiers.  Les  Egyptiens  le  con- 
naissent sous  le  nom  de  bois  de  qissak^.  Cet  arbre 
s*élève  peu  au-dessus  de  la  surface  du  sol.  Sa  feuille 
ressemble  à  celle  du  caroubier  de  Syrie ,  si  ce  n* est 
qu  elle  a  plus  de  consistance.  On  y  remarque  des 
points  rouges  et  noirs.  Ses  rameaux  ont  une  écorce 
qui  tire  sur  le  noir.  C'est  ainsi  que  je  les  ai  vus  dans 
la  contrée  d'inihaliâ^.  Mais  les  peuples  du  Magreb 

^  M.  SoDlheîmer  lit  jLmj^j] ^  alqahasset. 

*  LJ Lki  f .  Satalie,  vilie  de  ia  Caramanie  citée  par  AboulFéda  comm« 
ua  port  de  mer  faisant  partie  de  l'empire  grec,  f^yy\  ^^^  p»  ^v. 
Édrùi ,  après  avoir  parlé  d' Antalia  (  Satalie  ),  p.  3o8 ,  3 1  o,  3 1 2  ,  parle 

de  so^oJ{.-iu/Uijl,AntalialaNeuve,de  A9y^l  W^^  Anta- 
lia la  Brûlée,  t.  II,  p.  129,  i34.  M.  Sontheimcr  lit  JUâDLkJf,  An- 
tiochc. 
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central  appliquent  ce  nom,  c est-à-dire  çaphirâ.  à 
un  arbre  nommé  amlias.  .  .  Il  est  des  botanistes 
espagnols  (ou  qui  s'occupent  des  arts  des  arbres) 
qui  pensent  que  le  çaphira  est  le  dolb  (le  platane), 
mais  il  n*en  est  point  ainsi,  n  Ce  passage,  qui  nous 
laisse  dans  lobscurité  sur  la  nature  des  arbres  qui 
portaient  le  nom  de  çaphira,  nous  confirme  seule- 
ment que  cétait  en  Espagne  qu on  l'appliquait  au 
platane.  (Ibn-Beith.  fol.  2  5Z  v^) 

Dolb ,  v^^.,  est  donc  en  réalité  le  nom  du  platane , 
tfXàhavùs  des  Grecs.  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé 
du  platane  nous  le  citent  comme  un  arbre  magni> 
fique,  prenant  beaucoup  de  développement  et  très- 
apprécié  à  cause  de  la  fraîcheur  de  Tombre  qu'il 
procure.  Pline  parle  avec  détail  de  l'importation 
du  platane  en  Italie  ;  il  dit  combien  il  était  recherché 
et  les  soins  minutieux  quon  en  prenait  (XTI,  3  et 
suiv.). 

Les  descriptions  laissées  par  les  anciens  et  sur* 
tout  par  les  Arabes,  combinées  ensemble ,  sont  d*une 
précision  qui  ne  laisse  aucun  doute.  La  forme  pal- 
mée ou  digitée  des  feuilles  ainsi  que  le  port  de  l'arbre 
sont  bien  décrits  par  Âbou-Hanifah  cité  par  Ibn- 
Beilhar  (fol.  167  v^  rass.  B.  L  ioa3,  A.  F.)  :  <-J^ 


j^  ^3  *^  j^-*  ^^  [V^^  a^  *^*^  if^dM^^  dj^^  u^A^** 

M  A  ii.tl  «1  JUb  Ait  tfl^jJI  ijàM^  ^jy   a  le  dolb.  Abou- 
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Haaiùih  :  le  dolb ,  c  est  le  sibâr  ou  sibtar  des  Persans» 
Ce  mot  a  passe  dans  la  langue  arabe.  Le  dolh  est 
de  ces  arbres  qui  deviennent  grands  et  spacieux  ;  sa 
feuille  a  une  surface  large,  elle  ressemble  à  la  feuille 
de  la  vigne.  Il  ne  porte  ni  fleurs  ni  fruits*  Il  est  des 
savants  qui  croient  que  le  dolb  est  Tarbre  appelé 
aschem.yi  Un  passage  extrait  de  Ishaq  Ben-Omron 
ajoute  beaucoup  à  cette  description  :  i^Jsi\y& 

iL^^^^t  (^.^Jûi^  i^  cf  le  platane  est  un  arbre  qui 
prend  une  grande  étendue  ;  ses  feuilles  ressemblent 
à  la  main  humaine  et  à  la  feuille  du  ricin  [ricinus  corn- 
munis) ,  sinon  que  celle-ci  est  plus  petite,  avec  une  sa- 
veur styptique.  L'ëcorce  est  épaisse  et  roussâtre  [liiL 
rouge)  ;  celle  du  bois ,  quand  il  a  été  fendu ,  est  de  la 
couleur  rouge  khalidji^.  Il  a  une  fleur  petite  qui  se. 
sépare  en  groupes  ^,  légèrement  jaunâtre;  quand  elle 
tombe,  il  lui  succède  un  fruit  rude  au  toucher,  d'un 

'   Nous  ne  voyons  rien  qui  nous  indique  ce  cpie  peut  être  cette 

nuance  ^j^^*^  y^  i ,  rouge  haîidji. 

■  ^J.»..^  yt^^^  y^f  petite  fleur  qui  se  sépare  en  groupes.  Nous 

croyons  voir  ici  Tindication  des  fleurs  détachées  so  groupant  pour 
former  les  pUulm  ou  fruits  du  platane. 
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jaune  passant  au  roux  et  au  cendré,  semblable  au 
fruit  du  ricin.  Le  platane  pousse  plus  habituelle- 
ment dans  les  plaines  chaudes  [litL  déserts)  et  dans 
le  fond  des  vallées,  y»  En  ajoutant  ces  quelques  mots 
deKazwini:  (jo*  »rS  ^Uup^t  aa^  L^^a  sa  feuille res- 
«  semble  auxcinqdoigtsdelamain ,  »  cette  description 
du  platane  ne  laisse  rien  à  désirer;  c*est  celle  du 
platanas  orientalis  Linn.  dont  les  feuilles  larges  sont 
encore  aujourd'hui  comparées  à  celles  de  la  vigne 
ou  à  la  main  quand  les  doigts  sont  écartés.  La  Qeur, 
dont  la  description  est  insuffisante  au  point  de  vue 
de  Inexactitude  scientifique,  estbien indiquée  comme 
se  séparant  par  groupes  qui  donneront  des  fruits  de 
forme  sphérique  hérissés  de  petites  pointes  ainsi 
que  ceux  du  ricin,  et  que  Dioscorides  compare 
à  de  petites  sphères,  o-^aip/a  (I,  107),  et  Pline  à 
de  petites  boules, />z7ate( XXIV,  29). 

Ce  reproche  adressé  par  Abou-Hanifah  au  pla- 
tane de  ne  produire  ni  fleur  ni  fruit  s'explique 
très-bien  par  ce  qu  on  lit  dans  le  passage  de  YAgri- 
caltare  nahathéenne  cité   par  Ibn  al-Awam  :  ij-^ 

J^^^yf.  ^3'^  £^^  ^^^^  ^'^  ^^^  un  arbre  des  champs 
(où  il  croît  spontanément).  Son  bois  est  très-dur  et 
difficile  à  travailler.  Il  prend  beaucoup  d'extension 
en  hiver.  Il  a  un  produit  (un  fruit)  dont  on  ne 
peut  tirer  parti  et  qui  ne  se  mange  pas.  »  Ainsi 
Tabsence  de  fructification  devrait  s  entendre  de  la 
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noQ-production  de  fruits  comestibles ,  car  nous  allons 
voir  qu'on  en  tire  parti  en  médecine.  M.  de  Sacy 
avait  déjà,  dans  sa  ChrestomaUtie  arabe  (Hl,  p.  Â76), 
protesté  contre  ce  reproche  de  stérilité  adressé  au 
platane  et  mis  Kazwini  en  opposition  avec  lui-même. 

Âvicenne,  dans  son  article  sur  le  platane,  parle 
aussi  de  son  fruit ,  lijys^  «  sa  noix,  n  et  plus  loin  il  se  sert 
de  l'expression  î^JI^^  *^i  «  son  fruit  (rais  ou  vert,  »> 
etc.  Kazwini,  en  parlant  du  fruit  du  platane,  dit 
qu'on  l'appelle  noix  da  cyprès,  j^-^  kSj^  JUb^ 
^j^étJL  II  est  très-probable  que  le  fruit  du  platane 
aura  été  confondu  avec  celui  du  cyprès ,  quoique  la 
seule  analogie  qui  existe  entre  les  deux ,  c'est  la  sphé- 
ricité et  un  volume  à  peu  près  égal^ 

Nous  avons  vu  que  Dioscorides  donnait  au  fruit 
du  platane  le  nom  de  ai^aipia  et  Pline  celui  depilaUe. 
Nous  sommes  donc  très-surpris  de  trouver,  dans  la 
traduction  de  Pline  par  Poinsinet  de  Sivry,  ce  mot 
rendu  par  boatons,  dans  celle  d'Âjasson  de  Grand- 
sagne  (Panckouke)  par  bourgeons ,  et  dans  celle  de 
M.  Littré  (Didot,  coll.  Nisard^l  par  excroissances, 
lorsque  le  passage ,  s  appliquant  c^  leur  action  comme 

^  M.  de  Sacy,  qui,  d«ns  le  maaiucrit  qu*il  avait  sous  ies  yeux, 
avait  la  y^^  J^^  dit  qu'il  suppose  que  Kazwini  avait  écrit  ^y^ 
jj^nhJ!  ,  et  confondu  le  fruit  du  platane  avec  la  noix  du  cyprès.  Ce  pas- 
sage de  la  traduction  persane  qu'il  cite  parle  du  fmit  sans  indiquer 

aucun  nom  particulier  :  ifi^  (j\yf  y  cVJjw  ^l^  ^*^  V  Lit  ^K  w^ 

2fyj  msKj  aU^«  Quant  à  nous ,  nous  avons  été  confirmé  dans  notre 
lecture  par  le  texte  qu  a  publié  M.  Wôfttenfeld. 
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antidote  pour  neutraliser  1  effet  des  morsures  des 
serpents  ou  insectes  venimeux ,  est  bien  la  répétition 
de  ce  qu'on  lit  dans  Dioscorides  :  rà  Se  a<patpia  y}sxapà 
tjvv  oîvcp  vfùBévtay  êpvtroSffxTOiç  ^ndeî*  «  Pilulœ  yero  vi- 
(f  rides  in  vino  potaeserpentum  morsibus  auxiliantur  n 
(Diosc.  I,  107).  On  lit  dans  Avicenne  :  i^^lâit  aj^ 
f  ^W  (jd^Âi  i^SjjsJif  u  son  fruit  vert  avec  du  vin  est 
utile  contre  les  piqûres  des  reptiles  ou  insectes,  »  et 
la  version  persane  de  Kazwini ,  citée  par  M.  de  Sacy, 
dit  la  même  chose  (^76,  n.  ai,  loc.  cit).  Avicenne 
ajoute  immédiatement  :  yS^^^ÂU^UM^^^i^l  ^  ^jyry 

0^(3  0  de  même  que  sa  noix  mêlée  de  graisse  ap- 
pliquée en  emplâtre  (est  profitable)  contre  les  piqûres 
et  les  morsures,  »  tandis  que  dans  Dioscorides ,  par- 
iant des  pilalœ,  on  lit  :  dvakrj(p6évra  Se  aléart  nrvpi- 
HCBuala  â-eparcffiet.  «  Exceptas  autem  cum  ndipc  igni 
ambusta  sanant.  » 

Tbéophraste  est  le  seul  parmi  les  naturalistes  an- 
ciens qui  signale  la  décortication  annuelle  et  spon- 
tanée du  platane;  les  Arabes  ni  les  Latins  n  en  disent 
rien.  Après  avoir  parlé  de  l'influence  fâcheuse  exer- 
cée sur  les  arbres  par  Tabla  (ion  de  certaines  parties, 
il  ajoute  :  Ka)  yàp  (pXoio^f^ay/a  ëvta  tôjp  SévSpcav  ialïv 
Scnrep  xoà  ii  âvSpd/vrt^  xaà  if  ^Xdravos  dç  Se  oîovreu^ 
edXiv  viiro(p6et  véos^  à  Si  ëÇùiOev  dito&ffpaJvcrat  xa)  pify- 
wrat  xa)  oajTÔfiarosd'rroniTrIei.  «  La  rupture  de  Técorce 
a  lieu  (spontanément]  dans  quelques  arbres,  comme 
pour  Yandrachné^  et  le  platane.  Il  en  est  qui  pensent 

'  Xv^pdxini  a  été  Iradoit  par  Heînsius  par  p^rtoloca;  c^est  effecti- 
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qu'une  nouvelle  écorcè  se  forme  en  dessous  et  que 
par  suite  Técorce  extérieure  se  dessèche,  se  rompt, 
et  tombe  spontanément.  »  [Hist  Plant  IV,  i8  Hein- 
sius  et  i5  Schneider.) 

Les  Arabes,  les  Grecs  et  les  Latins  parient  beau- 
coup de  Faction  délétère  exercée  par  les 'feuilles  de 
platane  sur  les  chauves-souris.  Ibn  al-Âwam  nous 
apprend  que  a  quand  il  a  été  pratiqué  dans  une  mai* 
son  une  fumigation  avec  les  feuilles  ou  les  branches 
vertes  du  platane ,  les  scarabées ,  ^jm^U^  ,  s'enfuient  ; 
les  chauves-souris,  (jS^Uâ^,  s'enfuient  de  même.  Son 
odeur  est  mortelle  pour  les  vers  (ou  chenilles)  de 
toute  espèce,  ceux  particulièrement  qui  prennent 
naissance  dans  les  plantes  potagères,  Jyb ,  et  les  jar- 
dins, n 

Razwini  dit  à  Tarticle  du  dolb  que  a  les  scarabées 
fuient  le  platane,  ce  qui  fait  qu'il  est  certains  oiseaux 
qui  en  mettent  les  feuilles  dans  leurs  nids  dans  la 
crainte  des  scarabées  »  o^ju  JJiJ^  (jmJUJI  Uju  f^fj^. 

^j^^jJL  *»U^  U,Vâ>3l  i  lyXjrf' j^JâJl .  Avicenne  dit 

(loc,  cit.  i58)  :  xj>;3  (j^  i^yÂ  (jwbiUiL,  (des  scarabées 
soDt  frappés  de  mort  par  ses  feuilles.(du  platane);  » 
plus  loin,  Razwini,  à  l'article  de  la  chauve-souris: 
ViplCo  i  Jy  tst  4>Jo<Jl  ^^^  çj^Ljj^^  ((  elle  fuit  la  feuille 
du  platane  lorsqu'il  en  tombe  dans  son  nid.  »  M.  de 

▼ement  le  sens  que  reçoit  le  plus  habituellement  ce  mot;  mais  ici 
ce  n'est  pas  le  cas;  il  s*agit  évidemment  d*un  arbre.  G*est,  comme  le 
ditSprengel,  \' Arbutas  anàntckni  Linn.  ou  arbousier  à  panicules, 
connu  sous  le  nom  d'^ndrocW  par  les  jardiniers  et  les  botanistes. 
(  Hist.  rei  herb,  I  «  90.  ) 

XV.  9 
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Sacy,  comparant  ces  deux  passages,  en  conclut  que 
le  texte  de  Kazwini  et  celui  d*Âvicenne  sont  fautifs 
dans  Tarticie  du  dolb ,  où  il  aurait  fallu  lire  ^\i^ , 
ou  ^hJAx^  au  pluriel.  Ne  peut-on  pas  répondre  que , 
les  deux  noms  se  trouvant  dans  Ibn  al-Âwam ,  il  est 
fort  possible  que  Kazwini  ait  négligé  Tun  des  deux? 
M*  de  Sacy  se  fonde  particulièrement  sur  f  opinion 
assez  unanime  des  Grecs  et  des  Latins  sur  Teffet 
exercé  par  la  feuille  de  platane  sur  la  chauve-sourfs. 
Pline  dit  :  u  Platanus  adversatur  vespertiiionibus.  » 
<c  Le  platane  est  contraire  aux  chauves-souris  n  (XXIV, 
^Q)^.É\ieiï^deinsson Histoiredes  animaux,!,  Sy,  dit 
positivement  :  Oi  «eX^pyoi  Xvfiaivoftévas  aùroh  rà  ^ 
ràt  wxrepiSas  diwvo»nat  ^melvu  cro^oiç.  •  •  ^aXaràlvoiu 
(piXXa  éniCpépovcn  tous  xaXious,  ol  Se  wxreptSes,  ira» 
oAtoU  yetrviouTùXTi  vapx&tri,  wù  yivovTOt  Xuiretv  àSô- 
siOTOf .  «  Giconiœ ,  ovis  suis  perniciem  molientes  ves- 
pertiliones  sapientissime  vindicant,  quum  piatani 
folia  in  nidos  suos  inferunt,  ad  quœ  accedentes 
vespertiliones ,  torpore  comprehensae,  perniciem 
adferre  non  queunt.  »  La  même  chose  se  trouve  ré- 
pétée dans  les  Géoponûjues  (XV,  i).  On  lit  (XIII, 
1  3 ,  ïlepï  vvxTSpiSoJv)  :  E/$  ràs  àSovs  xpépatrov  (piXka 
iff'kaTdlifOv  xal  ovx  el^eXeô^ovrat,  «In  viis  publicis  pla- 

*  Nous  ne  comprenons  pas  comment  le  traductenr  de  la  collection 
Panckouke  a  pu  rendre  ces  trois  mots  latins  par  cette  périphrase  :  c  Le 
platane  arrête  les  mauvais  effets  des  chauves-souris.  »  Rien  n  autorise 
cette  interprétation  ni  dans  le  teste  ni  dans  aucun  commentateur. 
Pline  a  seulement  voulu  rappeler  très-sommairement  l'action  répulsive 
exercée  par  les  feuilks  du  platane  contre  les  chauves-souris.  Erreur 
répétée  par  beaucoup  d'auteurs  anciens,  comme  nous  le  voyons  ici. 
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tanifolia  suspende  et  vespertiliones  non  ingredien- 
tur.  » 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  des  Eaphorbiacées,  que 
dans  Ibn  Beithar  le  dolb  était  cité  parmi  cette  fa- 
mille de  plantes;  nous  nous  sommes  assez  expliqué 
sur  cette  question  pour  ne  plus  avoir  à  y  revenir. 

Ainsi»  pour  nous  résumer,  le  c>J^  est  donc  le  pla- 
tonus  orientaUs  Linn. le^l»^  oujUmm  des  Persans, «rXi- 
TOPOS  des  Grecs;  la  version  arabe  de  Dioscorides 
porte  4^4xJl  yt»5  ^^U^yj.  Bodée  de  Stapel ,  dans 
ses  Commentaires  svtrle  liv.  IV,  ch.  vu  de  Théophraste, 
p.  âo6,  où  il  parle  longuement  du  platane,  dit  que 
les  poètes  avaient  Thabitude  d'employer  le  mot  isrXa- 
tdvtt/los^  s  appuyant  sur  Tautorité  de  Pbavarin.  On 
voit  ensuite  des  exemples  tirés  d*Homère  [Iliade,  ii, 
3io)  et  de  Théocrite  [Idylles,  xviir,  44). 

Nous  voyons  dans  Ibn  Beithar  que  le  <^^  était 
confondu  avec  jt^A^,  qui  n'était  peut-être  qu'un 
nom  local  comme  l;Hb^«  Ce  mot  aschem,  ■cs':*^,  n  est 
expliqué  dans  les  dictionnaires  que  par  ces  mots 
vagues  :  arbores  quœdam.  M.  Sontheimer  le  rend  par 
pla^oim;.  Nous  trouvons  dansCastel  [Lex.  hept,)  le  mot 
^^  traduit  parpopa2a5  et  platanas.  Cest  ainsi  que  le 
chaldéen  3)^*1  et  H^bM  est  traduit  par  castanea  et  pla- 
tanas ,  et  le  syriaque  JLs^o? ,  doalbo ,  est  aussi  expliqué 
des  deux  manières.  M.  de  Sacy  proleste  contre  Tap- 

plication  du  molpeaplier,  qui  en  arabe  estj^.  Il  cite 
ensuite  le  passage  suivant  d'Olafis  Celsius  :  oQui  cas- 
taneum  reddunt,  rabbinos  sequuntur  quibus  nemo 
fidat  în  re  herbaria,  »  (Abdal.  p.  8i ,  /îfi.)  |1D-jy,nora 

9- 


132  JANViER-FÉVRIEH  1870. 

de  Tarbre  qui  fournissait  à  Jacob  les  bâtons  noircis 
qu  il  jetait  dans  les  lieux  où  s'abreuvaient  les  mou- 
tons de  Ls})2Ln  [Genèse,  xxx,  87),  est  traduit  généra- 
lement par  platane,  les  Septante  ont  employé  le  mot 
tBrXaravo;.  (V.  Rosenmùller,  BibL  Natargesch.  t.  H, 
i^'parl.  267^) 

Saumaise,  àansieffyles  iatricœ,p.  81,  ch.  lxv, 
dit  que  c'est  par  un  abus  de  mot  qu'en  France  on  a 
donné  le  nom  de  platane  à  un  arbre  qui  s'éloigne  du 
platane  autant  que  possible;  c'est  une  espèce  d'é- 
rable à  laquelle  on  aurait  imposé  le  nom  de  platane. 
Nous  pensons  que  Saumaiseavoulu  parler  de  \ érable 
plane,  acer  platanoïdes ,  (fax  n'a  avec  le  platane  aucune 
analogie  que  par  la  forme  des  feuilles. 

Pline,  dans  le  ch.  v,  1.  XII,  raconte  l'origine  du 
platane,  la  faveur  dont  il  jouissait  chez  les  Romains, 
qui  le  recherchaient  à  cause  de  la  fraîcheur  de  son 
ombrage.  Bodée  de  Stapel  entre  aussi  dans  de  grands 
détails  sur  ce  sujet  (p.  407). 

Pline ,  au  ch.  vi«  nous  parle  du  chamœ  plalanas  ou 
platane  nain.  Mais  en  même  temps  il  nous  apprend 
que  cet  état  est  la  conséquence  de  la  culture  et 
d'une  taille  souvent  répétée,  «fit  autem  et  serendi 
génère  et  recidendî.  »  Ce  serait  donc  exactement  la 
même  chose  que  ce  qui  chez  nous  arrive  pour  la 

*  Les  anciens  lexicographes ,  Castel ,  Golius ,  etc.  ont  donné  le  nom 
de  platane  des  Indes,  platanui  Indica,  au  sadj,  ^^;  mais  c^esC  à 
tort,  car  cet  arbre  et  le  platane  n  ont  aucune aflBoité  entre  eux.  Aussi 
celte  dénomination  a-t-elle  été  rejetée,  et  le  sadj  est  connu  des  bo- 
tanistes sons  le  nom  de  testona ,  thek ,  th€l(a,el  vulgairement  chêne  du 
Malabar. 
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charmille,  qui   est  le  charme  réduit  à  de  petites 
proportions  par  une  taille  fréquente. 

LE  NOYER. 

Le  noyer,  jy^yf^ ,  jaglans  regia.  Le  nom  de  noix 
s'applique  aussi  bien  en  arabe  qu  en  grec ,  en  latin 
et  en  firançais  à  diverses  espèces  de  finiits  bien  diffé- 
rents entre  eux.  Le  nom  de  noix  est  donné  en  gé- 
néral à  tout  fruit  revêtu  dune  écorce  dure.  Le  scho- 
liaste  de  Nicandre  dit ,  d  après  Théophraste ,  liv.  XIV, 
livre  aujourd'hui  perdu  :  Kdpua  Si  Xéyovrat  iaa  rh  &* 
\xiiiesyJitos  i^ovra.  «  On  donne  le  nom  de  noix  à  tout 
fruit  qui  a  une  écorce  ligneuse»  (Bodée  de  Stapel, 
p.  3  3  5).  Nous  trouvons  chez  les  botanistes  modernes 
la  même  définition.  Si  nous  ne  lisons  pas  chez  les 
Arabes  cette  définition,  on  peut  la  conclure  du 
nombre  de  fruits  auxquels  on  a  donné  le  noni  de 
noix ,  j{^£^ ,  et  ce  qu  il  y  a  de  remarquable ,  c  est  qu'on 
ne  parle  pas  du  noyer  proprement  dit.  Mais  il  semble 
que  chez  les  Âi*abes  la  forme  et  la  dimension  du  fruit 
lai  apportaient  aussi  le  nom  àejysr  «  sans  avoir  égard 
à  Fécorce  ;  ainsi  le  fruit  du  cyprès  a  le  nom  de  jys^ 
j^j^mJ!;  chez  les  botanistes  modernes  aussi,  on  trouve 
le  nom  de  noix  du  cyprès  appliqué  au  fruit  de  cet 
arbre.  Chez  les  Latins  également,  fapplication  du 
mot  nax  est  multiple;  car  si  Pline  parle  de  onze  es- 
pèces de  noix,  cest  quil  applique  le  mot  à  la  noi- 
sette, à  Famande,  etc. 

Ibn  al-Âwam  dit  qu  il  y  a  plusieurs  espèces  de  noix, 
sans  en  indiquer  plus  de  deux.  La  première  a  ule 
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fruit  gros  et  iisse,  avec  la  coque  mince»  (j^  L,nyt 
jAJki\  (^ji\  Z^j^\ ,  cette  espèce  rappelle  la  noix 

jauge,  k  coque  tendre,  à  gros  fruit,  naxjaglansfructa 
maximo  Bauh.  peut-être  aussi  la  noix  mésange  è 
fruit  tendre,  naxjaglans  fracta  ienero  et  fragiU  puta* 
min^  Bauh. 

La  seconde  espèce  u  a  un  fruit  petit  dont  la  coque 

est  dure,  elle  est  nommée  iarhm  »  (^ji\  y^^  {j<r^yù\^ 

yôtji\  i^iX*cl\  «TJI.  Cette  espèce  peut  très-bien  être 

la  noix  anguleuse  produite  par  le  nnx  jaglans  fracta 
perdaro,  noyer  à  fruit  dnr,  noix  anguleuse. 

Chez  les  Grecs,  la  noix,  comme  nousfavons  vu, 
portait  le  nom  générique  dexdpvov,  Dioscorides.pour 
spécifier  la  noix  commune,  ja^taTi^  regia  ou  nux  ja- 
glans, rindique  sous  le  nom  de  xdpuov  ^OLaiXixâv^ 
comme  il  donne  à  Taveline  le  nom  de  xdpvov  Tlov- 
rtKÔv.  Il  ajoute  aussi  que  la  noix  prend  le  nom  de 
xdpvov  Uepa-ixôv. 

Les  Géoponigaes  (X,73)  définissent  ainsi  les  trois 
espèces  de  fruits  auxquels  on  applique  le  nom  de 
xdpvov.  Kdpvov  oSv  é(/l\  ^aaiktKhvy  th  vvv  tsrap'  iffjuv 
}£y6fievov  xâpuov  xdpvùv  Séer/li  Hovrixbv,  rb  X&n/loxd" 
pvov.  Aibs  ^(£kav6s  èt/li  tb  xdalavop.  «Nux  quidem 
igitur  regia  est  quae  simpliciter  nux  vocatur,  nux 
vero  Pontica  est  quœ  avellana  appellatur.  Jovis  glans 
est  castanea.»  Ainsi  £itbs  ^dXavoç  est  la  châtaigne, 
tandis  qaejaglanSy  qui  en  est  la  traduction,  s'applique 
exclusivement  à  la  noix,  chez  les  Latins  et  les  bota- 
nistes modernes.  «  Lorsqu'elle  arriva  à  la  connais- 
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sance  des  RamaiDS,  dit  Luik  [Monde  primitifs  t.  II, 
255),  ils  lui  donnèrent  le  même  nom  qu*à  la  châ- 
taigne ,  c  est-à-dire  de  gland  de  Japiter,  jaglans;  c  est 
le  nom  qui  lui  est  communément  resté,  tandis 
quau  contraire  il  ne  sert  que  rarement  à  indiquer 
la  châtaine,  o 

Théophraste  ne  traite  pas  du  noyer  d*une  ma- 
nière suivie ,  mais  seulement  pour  le  citer  à  Tappui 
des  principes  quil  avance.  Néanmoins  il  distingue 
les  trois  genres  :  Kapôa  Uepartxrf  [Hist.  Plant,  III,  6 , 
2 ,  Scbneid. )  xapua  EtJêbîW  (z6.  V,  6 ,  i ) ,  xapva  Ùpa^ 
xXeuûTixff  (1,33)  que  nous  allons  voir  dans  Athénée. 

Athénée  parle  du  noyer  plus  au  long ,  mais  c'est 
surtout  au  point  de  vue  de  lalimentation  et  de 
lliygiène.  Pour  lui  aussi  le  nom  générique  de  la 
noix  est  xdpvov,  et  il  commence  son  article  en  posant 
le  principe  que  nous  avons  vu  plus  haut.  Oi  At7<* 
no)  xai  ol  i')Xot  ayyypa<peU  KOtv&g  ^afdvra  rà  dxpéSpua 
xdpua  Xéyovatp.  u  Harya  et  Âttid  et  alii  scriptores 
communi  vocabulo  fnictus  omnes  operimento  duro 
tectos  vocant. )>  (lib.  U,  A.  p.  5u.)  Athénée,  par- 
tant de  ce  principe ,  cite  un  certain  nombre  de  fruits 
qui  portent  le  nom  de  noix^  Ainsi,  nous  trouvons 
noces  persicœ  sea  regiœ ,  xdpust  Uspaind  seu  ^wjtktxd^ 
la  noix  ordinaire,  Ju^/ons,  regia;  xdpva  'srXaT^ce,  nuces 
latœ  ou  Sardianœ,  ^apStapd^  ce  serait  la  châtaigne; 

^  Atbensi  Deipnosophistaram.  libri  XV.  Is.  Gasaubonus  recensuit; 
adjecti  sont  ejasd.  Casauboui  in  eumdem  acriptorum  aDimadvers. 
Kb.  XV.  Addita  est  et  Jac.  Dalechampii ,  Cadomensis,  lat.  inferpre- 
latio,  cum  not.  marg.  Hier.  Comelin,  1597,  in-fo). 
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Moa^vvàKdpua^  Mostenœ  noces  y  qui,  suivant  le  com- 
mentateur» serait  la  noix  à  écorce  très-dure  et  très- 
iigneuse  u  quibus  putameti  valde  iignatum  et  durum 
est.  »Ce  serait  la  noix  anguleuse ,  «  nux  juglans  fructu 
perduro.  l^dpua  Movrtxè,  ikimtiia  tivès  bvoftdZovai  t 
nuces  ponticae  quas  alopima  quidam  nominant.  h 
C  est  la  noisette ,  nax  avellana  ou  corylas  avellana  Linn . 
nommée  aussi  âpatxXef6tn'<xi/dansThéophraste(1, 3, 3, 
Scbneid.  et  I,  g 5,  Cas.).  Athénëe  en  parle  aussi  sous  ce 
nom  (II,  p.  5a].  Les  avelines  portent  encore  le  nom 
de  XsTsIoxdpva  a  quasi  tenues  nuces  »  (Diosc.  I,  1/19). 
Hippocrate  leur  donne  encore  le  nom  de  xdpva  SàUria 
{Morb,  m,  Û9).  AfwySdXrt,  nommée  parles  habitants 
de  la  Laconie  fiouxrfpnf  cest  Tamandier  ordinaire, 
amygdalus  communia  Linn.  j^  des  Arabes.  Athénée 
s'en  occupe  beaucoup;  poumons,  nous  y  reviendrons 
dans  un  article  spécial.  Kapua  Eôëoïxrf.  Cest,  dans 
Tfaéophraste  et  Athénée,  le  nom  de  la  châtaigne  que 
Dioscorides  nomme  ndcrlava  ou  ^apSiavai  ^dXopot 
(I,  il\5),faga$  castanea  ou  castaneavalgarù. 

Pline  parle  de  neuf  espèces  de  noix,  mais  il  prend 
le  nom  dans  le  sens  le  plus  large,  car  nous  voyons 
au  chapitre  xxv  qu'il  y  comprend  les  châtaignes  : 
«  Nuces  vocamus  et  castaneae.  » 

La  description  qu  on  lit  de  la  noix  dans  le  cha* 
pitre  xxiv  est  précise  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  .  . 
c<  Gcmino  protectis  operimento  pulvinatiprimum  ca- 

lycis  mox  lignei  putaminis »  0  Protégée  par  une 

double  enveloppe ,  la  première  molle ,  puis  une  coque 
ligneuse,  n  La  distinction  des  espèces  est  indiquée  de 
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cette  manière  :  «  Sola  differentia  generum  in  puta- 
mine  duro  fragilive  et  tenui  et  crasso,  loculoso  et 
simplici.  Solum  hoc  pomum  natura  compactili 
operimento  clausit,  namque  sunt  bifidae  carinœ, 
nucleoramque  alia  quadripartita  distinctio,  iignea 
iotercursante  membrana.  n  «  La  seule  différence 
enhre  les  espèces  est  dans  la  coque  (qui  peut  être) 
dure  ou  fragile,  mince  ou  épaisse»  à.  compartiments 
ou  simple.  Ce  fruit  est  le  seul  que  ia  nature  ait  en- 
fermé dans  ime  enveloppe  formée  (de  deux  pièces) 
assemblées  qui  ont  la  forme  de  barques.  L*amandc 
[nucleas)  est  chez  les  unes  partagée  en  quatre  avec 
une  membrane  ligneuse  interposée.  » 

Immédiatement  après,  vient  Tbistoire  de  la  noi- 
sette ou  aveline  amenée  par  une  transition  toute 
naturelle  qui  se  rattache  à  ce  qui  précède.  Les  es- 
pèces de  noix  dont  il  vient  d*être  question  ne  sont 
pas  d*une  seule  pièce,  tandis  que  les  noix  dites 
AbelUnœ,  du  nom  du  pays  qui  les  fournit,  sont  ainsi. 
(iCœteris  quidquid  est,  solidum  est,  ut  inavellanis, 
in  ipso  nucum  génère  quas  antea  Abellinas  patriae 
nomine  appellabant.  »  Continuant  ensuite,  Tauteur 
nous  apprend  qu  elles  vinrent  du  Pont  dans  TÂsie 
et  en  Grèce,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  noix 
pontiques.  Un  léger  duvet  les  protège ,  mais  la  coque 
et  l'amande  sont  rondes  et  d*une  seule  pièce,  uln 
Asiam ,  Graeciamque  e  Ponto  venere  et  ideo  Pon- 
ticœ  nuces  vocantur.  Has  quoque  mollis  protegit 
barba,  sed  putamini  nucleisque  solida  rotunditas 
inest.  )) 
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Pline  nous  parle  ensuite  de  Tamande,  de  ses  va- 
riétés, et  il  arrive  même  à  mentionner  les  pistaches. 

Macrobe  indique  aussi  plusieurs  espèces  de  noix 
[Macrob.  opéra.  Saturnales,  lib.  II,  p.  ^oi  et  suiv.). 

Les  noix  jouaient  leur  rôle  chez  les  Latins  dans 
les  noces.  Pline  donne  quelques  explications  à  cet 
égard;  Virgile  en  parle  [ÉgL  vni,  3o)  :  «Sparge  ma- 
rite  nuces.  »  Bodée  de  Stapel  s*étend  longuement 
sur  ce  sujet  que  nous  croyons  devoir  seulement  in- 
diquer sans  entrer  dans  des  détails. 

Le  noyer  est  cité  dans  le  Cantique  des  Cantiqaes ,  vi , 
lo,  sous  le  nom  de  n3K,  egoz,  qui  nous  rappelle 
facilement  le  jyr  des  Arabes  précédé  d'an  hé  épen- 
ihétique.  La  version  arabe  porte  jjptj  la  Vulgate  dit 
nucam,  génitif  pluriel,  et  la  version  des  Septante 
xdpva.  Ainsi  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  Tinter* 
prétation. 

Maintenant,  s'il  nous  est  permis  de  revenir  sur 
la  rédaction  de  l'article  dlbn  al-Awam ,  nous  avoue- 
rons ne  pas  bien  comprendre  quen  parlant  de  la 
culture  il  mentionne  la  décortication  «  de  Tarbre , 
particulièrement  des  racines ,  sans  y  rien  laisser  de 
récorce  qui  se  gâterait  et  ferait  gâter  larbre.  Au 
bout  de  six  à  huit  ans ,  Tarbre  a  donné  de  nouvelles 
racines  et  des  pousses  magnifiques.  »  v^^juâJLs  MXê^^ 

UyM*»> bUyi  eotfjt.  ((Ces  écorces  ainsi  enlevées  doi- 
vent êtro  utilisées ,  car  on  les  fait  sécher  après  les  avoir 
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bien  ouvertes ,  puis  en  les  disposant  à  Tombre  des  bâ- 
timents ,  etc.  »  jp^^^  U^  (jH^.s»3  A  S^\  i^i>io  l^î^ 
^1  <^^è^l  JJo  i  i3^^  ^^*  ^  ^^^  meilleures  écorces  ^ 
sont  celles  qu'on  enlève  à  Tautomne  ou  au  commen- 
cement du  printemps,  etc.  »  ijA>^  UjyS:Jii\  J^kâit^ 
^t  ^y  t  J^l  i^  ub^.  Nous  cherchons  à  nous  rendre 
compte  de  cette  décortication  du  noyer,  sans  pou- 
voir trouver  un  motif  plausible ,  car  tout  arbre  de 
cette  famille  traité  de  la  sorte  périrait  infaillible- 
ment. Nous  pensons  donc  quil  doit  y  avoir  ici  un 
désordre  comme  on  en  trouve  souvent  chez  les 
auteurs  arabes,  et  chez  Ibn  al-Awam  lui-même,  par 
la  citation  du  texte  d*un  article  étranger,  corrompu 
par  les  copistes.  Ainsi  nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de 
la  décortication  du  chêne -liège,  car  les  écorces, 
après  leur  ablation ,  sont  traitées  de  la  manière  indi* 
quée  ici,  et  la  décortication  est  aussi  indiquée  aux 
mêmes  époques  qu'ici.  Le  chène-liége  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  en  Espagne , 
en  Provence ,  etc. 

LE  NOISETIER. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  du  noyer  qu'il  y  était 

'  Le  texte  porte  (é  Lâi  f  (J#â3  1  y  littéralement  les  meilUnres  épines , 
co  qui  ne  donne  pas  un  sens  raisonnable.  Banqueri,  comme  nous, 
a  compris  que  le  mot  n'était  pas  admissible;  il  l'a  indiqué  et,  comme 
nous  aussi,  il  a  pensé  qu'il  s'agissait  du  cbéne-liége  dont  Técorce  en 
espagnol  est  dite  corcko.  Dans  notre  incertitude,  nous  avons  admis 
comme  correction  le  mot  k^m3  que  semble  indiquer  Varticle  ;  alors 
il  &ut  traduire  par /corcej  et  non  pas  rouleaux  â^écarces,  comme  nous 
lavions  fait  dans  notre  incertitude. 
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beaucoup  parlé  de  la  noisette  sous  le  nom  de  aux 
Pontica  ou  de  xclpuop  Uovtikôv.  Dans  Ibn  el-Âwam, 
nous  trouvons  quatre  noms  :  ^«>wu ,  qui  est  le  nom  le 
plusvulgaire;  j^i^,  qui,  suivant  notre  auteur,  est  le 
nom  arabe  iU^^L  j^^Xil;  on  rencontre  aussi  les  noms 
de  ,yé=rj\}  et  de  Jiy  =  xil  Si»^  J^^^UJI  A3l  Ju^i, 
Ji^i  ^.  Il  nous  serait  difficile  de  décider  si  ces  noms 
sont  appliqués  à  la  noisette  dans  diverses  régions, 
car  nous  avons  des  exemples  qui  prouvent  que  le 
même  végétal  a  une  dénomination.  diiTérente  dans 
plusieurs  pays;  ou  bien  est-ce  par  suite  de  quelque 
erreur  que  ces  mots  sont  groupés  iciPËn  eflet,  J^j^>;b, 
qui  est  le  «XÂ4JI  j^^  nommé  aussi  ^\ji\ ,  est  la  noix 
de  coco,  fruit  du  coccos  nacifera  Linn.  qu  il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  «KîL^I  ^«kâ^,  avellana  Indica. 
S*y  est  la  noix  de  bétel,  areca  catechu  Linn.  Spren- 
gel  {HùL  rei  herb.  I,  a 61)  voit  dans  la  ^5*>sàj  d'Avi- 
cenne  (I,  1^7)  le  gailandia  bandas  Linn.  le  bondus 
ordinaire.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  cette  inter- 
prétation ,  car,  pour  nous ,  ce  nom  de  bondus  ne  peut, 
dans  Ibn  al-Awam,  s'entendre  autrement  que  des 
noisetiers ,  nux  Pontica  de  Pline ,  xdçfuov  Hovrixàv  de 
Dioscorides^. 

^  Le  texte  d'Ibn  al-Awam  porte  (U%i  ffoqal,  leçon  que  dous  avons 
suivie  dans  noire  traduction  ;  mais  ici  nous  croyons  devoir  lire  Jj[^  > 
qui  est  le  nom  qu'on  trouve  généralement  partout;  cependant  on 
trouve  dans  Castel  »  Lex,  hept,  Jj  J' ,  qu'il  traduit  par  fractus  herbm 
Indicœ  similis  nacis  moschatœj  sans  autre  indication. 

*  M.  Sonlheimer,  sans  doute  pour  concilier  les  deux  idées ,  ad- 
met les  deux  noms  nux  avellana  et  guilandia  bondus.  La  version  arabe 
de  Dioscorides  porte  ijl^!. 
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Ibn  al-Awam  indique  quatre  espèces  différentes 
qui  appartiennent  à  ce  genre  :  (jtt^^jXm^S ,  celle  qui 
est  lisse ,  (ij^^^^t ,  j:^^^  =  c5<>^^l ,  noms  qui  ne  se 
voient  point  ailleurs.  S'agirait-il  ici  des  quatre  es- 
pèces principales  aujourd'hui  connues  :  la  noisette 
franche  ou  des  bois ,  coryllns  àvellana;  Taveline  longue 
blanche,  Taveline  rouge  longue,  enfin  la  grosse 
noisette  ronde,  coryllns  àvellana  maxima?  Nous  n'ose- 
rions l'affirmer. 

Théophraste,  après  avoir  très-sommairement  dé- 
crit le  noisetier,  >)  tLpcaiXeianixri  xapva^  dont  o  la  feuille 
dentée  en  scie  ressemble  à  celle  de  l'aulne ,  mais  est 
pluslai^e:  m^XXovxexctpoLyfxévov  Se  dfi^oiv,  ôfAoïoràhov 
T^  rrjç  xXrfBpas  isrX))r  tsrXaTVTepoi^.  «  Les  fruits  du  noi- 
setier constituent  deux  espèces;  l'une  est  ronde  et 
l'autre  est  longue  :  n  al  fièv  yàp  alpôyyvXov,  al  Se  &p6' 
fioxpop  (pépov<T^  rh  xdpuov[Hist.  Plant.  III,  1 5).  Spren* 
gel  dit  au  sujet  de  cette  indication  :  a  Goryllus  àvel- 
lana et  tubulosa  Wild.  distinguuntur.  Esse  enim 
quœ  rotundam,  et  aliam  qiiae  oblongam  nucem 
ferat.  »  {HisL  rei.  herb.  I,  io3.)  Pline  (XV,  ai) 
parle  des  avellanœ  gattœ  et  Prœnestinœ.  La  valeur 
du  mot  avellanœ  ne  présente  aucun  doute,  c'est 
le  fruit  du  corylas  àvellana  ordinaire,  sans  doute; 
Prœnestinœ,  ces  noix  de  Préneste,  sont,  suivant 
M.  Fée,  les  noisettes.  Ici  se  trouve  le  mot  galbœ, 
qui,  suivant  d'autres,  devrait  être  lu  colvœ^  comme 
dans  Macrobe,  ce  qui  changerait  complètement  le 
sens,  puisque  le  mot  générique  deviendrait  une  épi- 
tliète  rattachée  à  Prœnestinœ.  II  faudrait  traduire 
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les  noisettes  de  Préneste  àfraits  glabres ,  et  ce  mot  for- 
merait opposidoD  au  mollis  harba  que  nous  avons 
vu  plus  haut.  (Voir  les  notes  de  M.  Fée  sur  ce  cha- 
pitre de  Phne,  trad.  Panck.  t.  X,  p.  /ig8,  et  suiv.) 
M.  Fée  voit  aussi  dans  les  avelines  rondes  citées  par 
Pline  au  commencement  de  larticle  le  fruit  du  co- 
rylas  avellana  maxima.  Peut-être  pourrait-on  voir 
plutôt  Imdication  générale  de  la  forme  générique 
ronde  sans  se  préoccuper  de  la  grosseur. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu* Athénée  avait 
parlé  de  la  noisette  sous  le  nom  de  xapua  ÈpaxXBtœ- 
riHtf;  mais,  comme  pour  la  noix,  il  s'en  occupe  sur- 
tout au  point  de  vue  alimentaire. 

Macrobe  définit  la  noisette  d  une  manière  très- 
précise  :  ((Nux  hsc  avellana  seu  Praenestina,  quae 
est  eadem  ex  arbore ,  est  quœ  dicitur  coryhs  de  qua 
Virgilius  dicit  :  Gorylum  sere ( Georq.  II,  299).  Hanc 
autem  Grœci  Ponticam  vocant  [Satarn.  Il,  i&).  » 

L'AMANDIER,  J)^^l. 

j^J,  la  signification  de  ce  mot  n'est  point  douteuse; 
c'est  Tamande,  ou  l'amandier  lui-même,  amygdalas 
eommanis  Linn.  àpiuySaXtf  Théopbr.  (Hist.  PI.  1, 1 1 . 
3,  Schn.},  Dioscorides  (I,  176],  amygdala  des  La- 
tins. 

Ibn  al-Awam  parle  de  l'amande  douce  et  de  l'a- 
mande amère.  Il  commence  par  mentionner  a  une  a- 
mande  grosse  et  une  petite ,  douce  et  du  volume  d'une 
pistadhie,  qui  toutes  se  cultivent  delà  même  manière,  » 
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Plus  loin  il  est  question  de  Tamande  amère  ,^l  Ut^  . 
Nous  trouvons  donc  ici  Famandier  à  gros  fruits  doux , 
et  Tamandierà  petits  fruits  doux,  et  enfin  Tamandier 
à  fruits  amers ,  espèces  aujourd'hui  connues.  Nous  ne 
voyous  pas  la  distinction  entre  Tespëce  à  coque  dure 
et  fespèce  à  coque  tendre,  mais  les  Arabes  durent 
la  connaître;  le  Traité  abrégé  Jtagricultare  (n*  88/i 
S.  kf  fol.  5&)  parle  des  moyens  de  l'obtenir.  Kaz- 
HÎni  le  dit  aussi  dune  manière  bien  claire  :  t^l 

((  quand  vous  voudrez  que  Tamande  se  brise  sous  les 
doigts ,  opérez  sur  f  arbre  comme  nous  avons  prescrit 
pour  le  noyer.  »  Vient  ensuite  un  autre  procédé  qui 
est  un  de  ces  moyens  bizarres  si  fréquents  dans  les 
anciens  auteurs. 

Dioscorides  parle  de  f  amande  amère,  âfwySaXn 
'OiKpd^  et  de  Tamande  douce  et  comestible,  àpa/y^n 
yToixeia  xtù  éSdSifiOf  (1 ,  1 76). 

L'amande,  dans  les  Géoponiqaes,  porte  le  nom  de 
Scùrta  (X ,  5  y).  Bodée  de  Stapei  dit  :  a  Thasia  nux  dici- 
tur  ârrb  roîi  Q-Seraov  t^  dvOei  ^poïévau ,  quod  cito  flo- 
reat»  (p.  30a  B  ad  fin.).  M.  Fée  cite  d'après  Galien 
Sela-ia  ^ixpdy  amygdala  amara.  (Not.  sur  le  liv.  XV, 

C.  XXIV.) 

Macrobe  nous  apprend  aussi  que  nux  Thasia  et  nux 
Grœca  sont  deux  noms  de  l'amande  :  «  Nux  Grœcahœc 
est  quae  et  amygdala  dicitur.  Sed  Thasia  eadem  nux 
vocatur.  n  [Satam.  Il,  \lx.)  Pline  semble  faire  de  la 
nax  Grœca  une  espèce  distincte  de  celle  dite  Thasia. 
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Il  parle  de  la  noix  qu*on  appelle  grecque  et  qui  reste 
dans  le  genre  juglans ^  noyer;  M.  Fée  y  verrait  une 
noix  d'une  foime  spéciale  ou  celle  du  noyer  à  gros 
fruit ,  naxjaglans  ,fractu  maximo ,  commune  en  Grèce 
et  nommée  noix  jauge.  Mais  rien  ne  confirme  cette 
conjecture;  Galon  [De  re  ra$t  VIII)  fait  de  la  nax 
Grœca  une  avellana  à  la  suite  de  laquelle  vient  la 
Prœnestina.  Golumelle  lui  aussi  distingue  la  nus 
Grœca  de  ï avellana  [De  re  rusL  V,  lo,  3). 

Pline  nous  ramène  sur  les  «  amandes  de  Tliasos 
et  d'Albe,  qui  sont  deux  espèces  de  tarentines,  très- 
grosses,  très-allongées,  mais  difierentes  par  leur  co- 
quille tendre  chez  Tune  et  dure  chez  Vautre.  »«  Nuces 
Thasiae  et  Âlbenses  celebrantur,  et  Tarentinarum 
duo  gênera  :  fragili  putamine,  ac  duro;  »  mais  il  les 
applique  à  deux  espèces  d'avellanœ  très-grosses  et 
nullement  rondes,  amplissimœ  et  minime  rotundœ.  Ce 
sont  donc  des  avelines  longues. 

L*amandier,  en  hébreu ,  porte  deux  noms:  TlV,  Ge- 
nèse, XXX,  87,  et  ip^ ,  Jérémie,  11,  1 1,  et  au  pluriel 
onpc^,  Genèse  y  xliii,  1 1.  La  Vulgate  traduit  cons- 
tamment par  amygdalœ.  Cest  ainsi  que  Tentendent 
aussi  la  majeure  partie  des  rabbins  et  commenta- 
teurs. (V.  Geseii.  Thés,  ling.  Hebr.  et  Chald,  verbo 
n^etnpi:^.  Rosenmùller,  Biblische Naiargesch.  Impart, 
p.  !i63.) 

LE  CHÂTAIGNIER. 

Le  châtaignier,  castanea  vulgaris  Lamark ,  fagas 
castanea  Linn.  Cet  arbre  dut  être  remarqué  dès  Tan- 
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tiquité  la  plus  reculée ,  puisque  avec  le  gland  il  ser- 
vit à  lalimeutation  des  premiers  hommes,  et  au- 
jourd'hui encore  de  nombreuses  populations  sen 
nourrissent.  Les  Grecs  Teurent  en  telle  considéra- 
tion qu'ils  lui  avaient  donné  le  nom  de  gland  de  Ja- 
piler,  Ai6s  l3dXavos,  et  les  Arabes  celui  de  gland  du 
roi. 

Les  Arabes,  d'après  Ibn  al-Awam,  appliquaient 
au  châtaignier  les  noms  suivants  :  JJeimJOI  yè ,  sL^ 
]o^ ,  ^^lajHuJi.  Cet  auteur  en  distingue  trois  espèces  : 
((Une  à  gros  fruits,  connue  sous  le  nom  de  amlùsi; 
une  petite ,  connue  sous  le  nom  de  bardji;  une  autre 
dont  récorce  légère  en  contact  avec  la  pulpe  se  dé- 
tache facilement,  sans  qui!  soit  besoin  de  recourir 
à  la  torréfaction  »  Oju^-»M  k^^JiM  aJ»>^  O^â-^^^I  y^ 

.1  b  ^^^:>  A.,jJa^  ^^'^\  ^ji\  »^ 

Cette  première  espèce,  qui  est  grosse,  peut  très- 
bien  être  notre  gros  marron,  et  la  seconde,  qui  est 
petite,  serait  la  châtaigne,  qui  est  moins  grosse. 
Quant  à  la  troisième,  dont  la  peau  intérieure  se 
détache  si  facilement,  nous  avouons  ne  pas  la  con- 
naître. 

*  Il  est  difiBciie  de  se  rendre  compte  de  U  valeur  des  deux 
mots  (^n^wLct  et  ^o*  ^^imJUi  a  pour  racine  ^r>X^  >  qui  a  le  sens  de 
moUis,  glaberfttit.  ^^aJUI»  dans  le  dictionnaire  de  Caste! ,  est  rendu 
par  :  c  Silvestre  aut  intus  vacuum  malum  punicum.  b  On  ne  peut  ce- 
pendant penser  à  la  châtaigne  sauvage ,  qui  est  ordinairement  la  plus 
petite.  Quant  au  mot  ^yj ,  qui  est  certainement ,  comme  le  premier, 
uD  nom  local ,  il  n^est  pas  plus  facile  à  expliquer. 

X?.  10 


14Ô  JANVIERFÉVRIER  1870. 

lies  Arabes ,  comme  les  Latins ,  ont  comparé  Té- 
corce  extérieure  de  la  châtaigne  au  hérisson.  Iijjd\ 
«XiUiiil  ^^.^  ^]jJSJ^\  Ixm^  A  ^\  H  le  fruit  qui  est 
au  centre  de  Fécorce  qu  on  nomme  le  hérisson.  »>  Pline 
dit  positivement  :  «  Armatum  iis  echinato  calyce 
vallum  quod  inchoatum  glandibus. »  «Armé  d'une 
enveloppe  garnie  de  pointes  comme  un  hérisson, 
et  qui  est  restée  à  Tétat  rudimentaire  dans  le  chêne.  » 
(Plin.  XV,  a5.) 

Théophraste  se  contente  de  dire  que  la  châtaigne 
est  couverte  d'uneenveloppe  coriacée ,  rà  Se  Sépfiaa-iVy 
S<rwep  rb  EvSoïxév  (Hist  Plant  I,  il,  Schn.  ^),  sans 
parler  aucunement  des  pointes  dont  elle  est  hérissée. 

Ibn  Beithar  réunit  le  chapitre  de  la  châtaigne  à 
celui  du  gland.  Après  s*ètre  entendu  sur  les  diffé- 
rentes espèces  du  gland  «Io^Aj  ,  il  continue  :  aju  ^y^^^ 
^jio  «lâJI  0  la  meilleure  est  le  gland  du  roi  »{fol.  70  r°, 
manusc.  Bibl.  imp.  1 02  3).  Quelques  lignes  plus  has, 
nous  trouvons  groupés  ensemble  tous  les  noms  de 

la  châtaigne.  ^  ^*^tff  ^.4^^^  itijiitj^  kI  JU:;  U  Ut^ 

^^  \etmï  KKfsé^^  t^y^l*  ^J^y?.^  j^^^^xj  a^^^w^j^  l^^ 

Is^  ftl&Jt  y^y  V  quant  à  celui  (legrand  )  auquel  les  uns 

donnent  le  nom  de  sardinia ,  d  autres  celui  de  loapima, 
d  autres  celui  de  gland  de  Japiter  et  d'autres  celui  de 

^  Ce  |>assagese  iitd'iine  manière  trôs-dififérente  dans  Théophraste, 
édition  de  Casaubon,  1,  18  :  tc^  (xév  SepitauKoTt ,  &a%tp  ii  pékcupoe 
KM  rà  ECSoïk6v.  C'est  ain^i  que  le  cite  Bodée  de  Slapel  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  chap.  x  du  livre  III ,  Cas. 
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caslanea  ( châtaigne },  cest  le  gland  royal,  la  châ- 
taigne ^  » 

Aviœnne  ne  nous  apprend  rien  de  neuf  sur  le 
châtaignier,  dont  il  ne  s'occupe  guère  qu  au  point  de 
vue  médical  (I,  i  kS).  Kazwini,  qui ,  lui  aussi ,  ne  s  oc- 
cupe guère  du  châtaignier  qu*au  même  point  de 
vue,  ne  nous  apporte  en  fait  de  nouveau  que  les 
lieux  oà,  suivant  lui,  on  le  trouve,  cest-à-dire  la  Sy- 
rie et  souvent  dans  TÂrran  ^,  \xj^  A^ii»  }o^  «lâJl 

^J^JX  jojl  ^y^^. . 

Maintenant,  revenant  aux  Grecs,  nous  voyons 
que  Dioscorides  consacre  au  châtaignier  un  chapitre 
très-court  qui  nous  rappelle  ses  divers  noms  en  grec. 
Al  Se  'SapStavcù  fiàtXavot  êis  rives  Xfmiiia,  Il  xdalava  \é- 
youo'tv^  Il  fiera  ^  il  ùkths  fia'kdvovs,  uDe  castaneis.  Sar- 
dianae  glandes  quos  aliqui  iopima,  castaneas ,  amota 
aut  Jovis  glandes  appellant.  n  Cette  phrase  parait 
avoir  été  reproduite  littéralement  dans  le  passage 
dlhn  Beithar  cité  plus  haut.  Il  parle  ensuite  de  la 
pellicule  qui  s  applique  immédiatement  sur  le  fruit  : 
Oi  ptera^v  rijs  aapxbs  xa)  rov  Xéirovs  (^Xolot  ((tunicae 
quae  putamen  et  camem  intercursant  »  (I,  107). 

^  Ce  passage  est  ia  traduction  littérale  des  premières  lignes  de 
rarticle  de  Dioscorides  que  nous  allons  voir  bientôt.  L'auteur  arabe 
a  oubKé  le  mot  mota  qui  précède  lopima.  Le  texte  de  notre  manuscrit 
mbe  est  très-fautif,  nous  nous  sommes  aidé  du  texte  grec. 

*  Arraa ,  ^ L t  ;  on  lit  dans  Aboulféda  :  ^vO  )*^-«^  fi^ î^4  Q U t 

(^L^^%3I  (Aboulf.é  dit.  Reiske,  t^'AM  ].  «L^Arran  est  un  climat 

connu  limitropbe  de  TAderbidjân.  1  Suivant  Castel,  TArran  est  le 
nom  d*une  région  dans  i'Aderbidjân. 

10. 
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On  lit  dans  Athénée  une  citation  (l*Agelochus  q\n 
appelle  les  châtaignes  antota,  kyéXoxos  Se  Afiojra  xa- 
Xe7  Ta  aax/ldvEta^  {Deipn.  i.  II,  p.  5^).  Il  rappelle 
aussi  ailleurs  les  noms  de  lopimus  et  nax  Eaboica, 
X&ffifÂOv  xdpvév  Te  Evêo/ei;,  ^<£kavov  Se  fieTe^érepot 
xakéaavTo.  «Lopimum  ac  nucem  Euboici,  alii  vero 
giandem  nominarunt.  » 

Théophraste  donne  habituellement  à  la  châtaigne 
le  nom  de  xopva  'Eù&oïxrl^  mais  on  trouve  encore, 
une  seule  fois  il  est  vrai ,  xcu/lavcuHhv  xelpvov  quand  il 
compare  Técorce  du  lotos  à  celle  de  la  châtaigne. 
EtfjL^spils  T^  xourlavaXx^  xapitç  [Hist  Plant,  IV,  8» 
II,  éd. Schneider.). 

Nous  avons  vu  que  Pline  donne  la  description 
exacte  de  Técorce  de  la  châtaigne,  il  ajoute  que  trois 
amandes  sont  contenues  dans  la  même  enveloppe 
«trini  quibusdam  partus  ex  uno  calyce»  {XV,  ib). 
Il  donne  ensuite  les  noms  de  dix-huit  espèces  dis- 
tinctes que  nous  ne  croyons  pas  devoir  rappeler  ici. 
Nous  en  excepterons  lespèce  sardienne,  qui  a  fourni 
foccasion  de  dire  quelle  venait  de  Sardes  et  que 
c  est  par  ce  motif  que  les  Grecs  rappelèrent  gland 
de  Sardes,  et qu  ensuite  Texcellente  qualité  obtenue 
par  la  culture  lui  fit  donner  le  nom  de  gland  de  Ju- 
piter. uSardihus  eae  provenere  primum.  Ideo  apud 
Graecos  Sardianos  balanos  appellant  :  nam  Dios 
baianum  postea  imposuere  excellentioribus  satu  fac- 
tis  »)  [loc.  cit.), 

*  kfiara  est  le  nom  que  nous  trouvons  écrit  (léra  dans  Dioscoridos 
et  qui  manque  dans  Ibn-Beilhar. 
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Le  nom  de  casianea  viendrait,  suivant  Nicandrc 
{Alexiphannaca,y.  aGS-ayti),  de  ce  quelle  croît  sur 
le  terrain  de  Castanis  qui,  suivant  le  Scfaoliaste, 
est  une  ville  de  la  Thessalie  ou  du  Pont.  Hérodote 
et  Strabon  mentionnent  la  ville  de  Casthania  qui 
peut  aussi  en  être  la  patrie.  KacrOavirj  ^6Xis  (Héro- 
dote, Vn,  Pofymnia,  Henr.  Steph.  p.  5o6).  KaaOa- 
pia  xûjfiv  (Strab.  IX,  p.  3o5,  Casaub.).  Voir  Link, 
Monde  primitif ,  trad.  II,  q55. 

L*annotateurde  Pline(éd.  Panck.],  s  appuyant  sur 
Sprengel  [HisL  rei  herb.  16),  a  cru  trouver  le  châ- 
taignier dans  rhébreu  mit)  [haie,  xli,  19,  et  lx, 
i3).  Mais  cette  opinion  n*est  nullement  fondée,  on 
ne  la  trouve  adoptée  ni  citée  dans  aucune  traduc- 
tion ni  dans  aucun  commentaire.  La  version  grec- 
que admet  'aevxr/ ,  qui  est  le  pinus  picca,  comme  Ta 
établi  Sprengel  lui-même  pour  la  Flora  Uomerica, 
p.  a 7,  et  dans  son  chapitre  sur  Théophraste,  p.  2o5. 
Cette  interprétation  est  adoptée  par  Rosenmûller 
[Biblischc  PJlanzenreich ,  p.  agS).  Cahcn  traduit  par 
pin,  Castel  [Lex,  hept,)  donne  sapinas,  la  version 
arabe  porte  jj\ ,  cèdre;  suivant  M.  labbé  Barges  c'est 
un  cyprès.  Gesenius,  dans  son  Thésaurus  ling,  Hebr. 
et  Chald.  émet  beaucoup  de  doutes  «  il  dit  que  c*est 
un  arbre  qui  croit  sur  le  Liban.  Il  cite  la  version 
chaidaique  où  on  lit  pa")D ,  dont  le  sens  primitif  est 
baculus,  scipio,  etc.  et  qu'ensuite  on  a  traduit  par 
ulmas.  (V.  Cast.  Lex.  hept.  verbo  pD.)  Enfin  Gese- 
nius termine  son  article  en  exprimant  des  doutes  sur 
la  véritable  signification  du  mot  inin.  Néanmoins  il 
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nous  seoible  qu* il  s  agit  d'un  çonifère  dont  Tespèce 
ne  peut  être  inconnue;  mais  nous  ne  pensons  point 
qu'on  puisse  s'arrêter  au  châtaignier. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  DÉCEMBRE  1869. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Adolphe  Régnier^ 
vice-président, 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Tabbé  Paul  Perny  'présente  à  la  Société  son  Diction- 
naire JrtmçaiS'laHri'chinois  de  la  langue  mandarine  parlée  (Pa- 
ris, 1869)  et  de  ses  Proverbes  chinois  (Paris,  1869)  deux 
exemplaires. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  des  Inscriptions 
et  belles-lettres  écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer  que  TA- 
cadémie  accorde  à  la  Société  un  exemplaire  des  Prolégomènes 
d'Ihn  Khaldoun  (texte  arabe  et  traduction). 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MNf .  Textor  de  Ravisi  ,  percepteur  des  contributions  di- 
rectes à  Bohain  (Aisne) ,  présenté  par  MM.  Zoten- 
berg  et  Foucaux; 

Ernest  Leroux,  présenté  par  MM.  Pauthier  et  Car- 
rez; 

Léopold  Favme  ,  élève  de  Técole  pratique  des  hautes 
éludes,  présenté  par  MM.  Hauvette-Besnault  et 
Berg:aigne. 
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M.  Barbier  de  Meynard  propose  à  la  Société,  pour  sa  bi- 
bliothèque, un  exemplaire  de  Téditioude  Sadi,  faite  k  Bom- 
bay, i85i  (litbographiée),  en  échange  de  deux  ouvrages  de 
Farès  esch-Schidiak,  qui  se  trouvent  en  double  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  Société.  Cet  échange  est  autorisé. 

M.  Barbier  de  Meynard  insiste  sur  ce  que  de  pareils 
échanges  pourraient  avoir  d'utile,  et  demande  s* il  ne  serait 
pas  opportun  de  publier  dans  le  Journal  une  liste  des  doubles 
de  la  bibliothèque.  Cette  proposition  est  renvoyée  à  la  com- 
mission du  Journal. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  à  la  Société  que  le  ma- 
nuscrit du  sixième  volume  des  Prairies  d*or  de  Maçoudi  est 
livré  k  riraprimerie.  Il  espère  que  Tlmpriroerie  pourra  com- 
mencer dans  le  premier  mois  de  1870. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  TAcadémie.   Journal  des  Savants,    novembre   1869, 

in-4'. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  American  pkilosopkicaî 
Society,  vol.  XIII,  new  séries,  Philadelphia ,  1869,  in-d"*. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  American  philosophical 
Society,  vol.  XI,  janvier-juin  1869,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Dictionnaire  français-latin-chinois  de  la  langue 
mandarine  parlée,  par  Paul  Perny,  de  la  congrégation  des 
Missions  étrangères,  Paris,  1869,  in-A"*. 

Par  Tau  leur.  Proverbes  chinois  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  Paul  Perny,  de  la  congrégation  des  Missions  étrangères, 
Paris,  1869,  in- 13. 

Par  Tauteur.  Abbozzo  di  un  catalogo  di  Manuscritti  arahici 
délia  Lucchesiana  offerto  ail'  illustre  municipio  di  Girgenti 
da  M.  ÂMARi,  in•4^  lithogr. 

Par  l'auteur.  Om  Gravhie  huori  mère  end  eet  Kammer  og 
mère  end  een  Urne  er  forefundenaf.  C.  A.  Holmboe  (eitrait 
des  Vidensk.  Sebk,  Forhandlinger,  1867,  br.  in-8*  (sur  des 
tertres  sépulcraux  contenant  plusieurs  cellules).  Copenhague. 
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Par  Touleur.  Om  ni  Tallet  (le  nombre  9)  afC.  A.  IIolm- 
BOB  (exlr.  des  V.  S.  Forh,  1867],  br.  in-8*.  Copenhague. 

—  Om  det  œldne  russiske  Vœgh  System,  af  C.  A.  Holmboe 
(sur  Tancien  système  pondéral  russe)  (exlr.  des  V.  S.  Fork. 
1867),  în-8°.  Copenhague. 

—  Flagliougen  paa  karmoen  og  de  haddhistiske  Topes  i 
Asien,  af  C.  A.  HoLUBOEt  med  en  Uthogr.  planche  (série  de 
niches  de  quelques  (opes  bouddhiques  en  Asie) ,  br.  in>8". 
Copenhague. 

Par  échange.  Œluvres  complètes  de  Saadi,  Bombay,  i85i . 
gr.  in-8'. 


NOTICES  son  QUELQUES  IMPRIMÉS  ARABES  DE  TUNIS. 

C*est  une  bonne  fortune  pour  les  orientalistes  européens 
quand  une  occasion  favorable  leur  fait  connaître  les  pubiica- 
lions  orientales  de  leurs  confrères  les  orientalistes  orientaux. 
L'imprimerie  de  Tunis  a,  dans  ces  dernières  années,  suivi, 
de  bien  loin,  il  est  vrai,  le  grand  mouvement  qui  se  conti- 
nue avec  tant  d'activité  à  Boulàk;  j*ai  eu  récemment  Tocca- 
sion  d'examiner  sept  ouvrages  sortis  de  ses  presses  et  dont 
les  exemplaires  ne  paraissent  avoir  été  répandus  parmi  nous 
qu'en  fort  petit  nombre.  Ce  sont  : 

i**  Le  premier  volume  d'un  dictionnaire  arabe  intitulé  : 


Jlo^ûff;  ^JUJt  J  JUII 


r' 


«  Le  secret  des  nuits  sur  le  changement  et  la  transposition 
des  lettres.  •  Ce  premier  volume  comprend  tous  les  mots  où 
entrent  les  consonnes  alif,  bd,iâ,  ihâ  et  djîm , soit  comme  pre- 
mier, soit  comme  deuxième ,  soit  comme  troisième  radical. 
Toutes  les  combinaisons  possibles  pour  une  série  de  deux  lettres 
placée  en  tète  du  paragraphe  sont  successivement  examinées. 
La  composition  du  livre  serait  la  même  que  celle  du  Djam- 
hara  d'Jbn  Doraid,  bi  celui  ci  ne  s'atlachait  à  la  trilitéralité. 
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tandis  que  Tautear  du  nouveau  dictionnaire,  Âhmad  Féris, 
surnommé  Schidiyâk\  prend  comme  base  de  son  système 
des  complexes  bilitères.  Grand  in-4*«  609  pages.  L*impres- 
sion  a  été  terminée  dans  le  premier  quart  dedhoû  Ika'da  de 
l'année  laSA  de  Thégire  (février  1868  ap.  J.  C). 

«  Hbtoire  de  voyages ,  intitulée  :  Les  moyens  pour  connaître 
Malte  et  la  découverte  du  secret  qui  couvre  tes  pays  de  l'Eu- 
rope,» également  par  le  schaikh  Fans  Schidiyâk.  In -8% 
386  pages.  L'impression  a  été  terminée  en  schawwàl  de  Tan- 
née ia83  de  l'hégire  (février  1867  ap.  J.  G.)  *.. 

3-   \^\  ^  jyfc  J^  eitîj^'  O-^  ^o^  *^la. 


«Gloses  deSayyidi  Hassan  eschscbarif  sur  le  commentaire  du 
Kair  ennidâ.  »  Le  titre  entier  de  l'ouvrage  grammatical ,  qui 
est  ici  l'objet  d'un  commentaire  et  d'un  supercommentaire, 

est  fjw^f  J^*  tjjJt  yiai  «Les  gouttes  de  pluie  et  l'arrose- 

ment  grâce  à  la  fontaine;»  et  l'auteur  est  Aboù  'Abd  Allah 
Mohammad  ben  Yoûsonf /6/1  Hischâm,  mort  en  76a  del'lié- 
gire  (i36o-i36i  ap.  J.  G.),  qui  a  également  composé  le  com- 
mentaire sur  son  propre  livre  ^.  Le  glossaleur  se  nomme 
Sayyidî  Hassan  ben  Sayyidî  'Abd  elkabir  eschscharif.  In -8*, 
376  pages,  daté  de  dhoû  'Ihidjdja  ia8i  de  l'hégire  (avril 
i865  ap.  J.  G.). 

W  C;  ^\  ^  ;iUU  (.U^  hTjL] 

'  Cesl  ie  même  schaiUi  qui  a  publie  avec  notre  confrère  M.  Dugat  une 
grammaire  française  à  Tunge  des  Arabes  (  Paris ,  ;  85ii  )  et  qui  0  déjà  raconté 
ses  voyages  dans  un  beau  volume  arabe  imprimé  à  Paris  en  i855. 

'  Ces  deux  premiers  ouvrages  ont  été  offerts  à  la  Société.  (  Voirie  Journal 
aiitUique  de  Tannée  dernière,  I,  p.  /187.) 

'  Cf.  Hidjî  Khalifa,  Dictionnaire  bibliographique,  n*  ^bài. 
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«  Le  livre  bien  disposé ,  par  rimâcn  Màlik  ben  Ouns.  »  Si  en 
eflEet  le  volume  contenait  ce  précieux  recueil  de  traditions 
composé  dans  la  seconde  moitié  du  ii*  siècle  de  l'hégire,  on 
ne  saurait  assez  louer  la  préférence  accordée  à  un  tel  livre 
pour  en  faire  Tobjet  d'une  édition.  Malgré  les  promesses  du 
titre,  nous  avons  évidemment  sous  les  yeux  un  ouvrage  plus 
moderne,  mais  auquel  je  n*oserais,  sans  un  examen  plus  ap- 
profondi, assigner  de  date  exacte.  In-^'*,  ^08  pages.  Imprimé 
en  1280  de  rhégire(i863-i86i  op.  J.  C). 

«  Livre  intitulé  :  Les  procédés  que  les  rois  doivent  employer 
pour  bien  marcher  dans  la  politique.  »  L'auteur  n*est  pas  un 
penseur  qui.  a  réfléchi  sur  les  destinées  des  gouvernements 
avec  le  désintéressement  et  Finexpérience  du  philosophe, 
c'est  un  sultan  de  Tlemcen ,  «  l'émir  des  Musulmans ,  »  Moûsa 
ben  YoÛBOuf  Aboû  Hamw,  un  des  Banoû  Zayyân.  In-8% 
175  pages.  Imprimé  en  137g  de  l'hégire  (1862-1863  ap. 
J.  C). 

«L'eau,  par  laquelle  Aliâh  console  de  l'inimitié  des  compa- 
gnons,!» par  Aboû  Hâschim  Mohammad  ben  Mo^ammad, 
connu  sous  le  nom  d'Ibn  Thafar.  C'est  le  même  ouvrage 
dont  M.  Amari  a  publié  le  texte  arabe  à  Florence  et  une  tra- 
duction anglaise  à  Londres  (i85i].  In-S**,  102  pages.  L'im- 
pression est  de  1279  de  l'hégire  (1862-1863  ap.  J.  C). 

7"  cJyiJf  CDJy^   '^y^ 

«  Celui  qui  attire  les  regards  sur  le  'Onwàn  eschscharaf  (le  titre 
de  noblesse).»  Le  *Onwân  eschscharaf  elwdfî  est  un  ouvrage 
d*Ibn  Mokrî  \  qui  a  servi  de  modèle  à  l'auteur  de  notre  livre 
*  Abd  ^lah  'Iwassâf  Efendi.  Voici  en  quoi  consiste  le  tour  de 

'  Cf.  llâdjt  Khalifa,  Dictionnaire  bibliographique  ^  n"  889a  •  Cet  ouvrage 
«0  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale.  A.  F.  n"  iSqi. 
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force  accompli  :  rensemble  e»t  ud  traité  de  jurisprudence  ; 
mais,  si  on  lit  de  haut  en  bas,  comme  on  ferait  d'un  ou- 
vrage chinois,  les  mots  contenus  dans  six  colonnes  étroites, 
OD  a  six  opuscules ,  quatre  manuels  de  philosophie ,  de  lo- 
gique, de  rhétorique  et  de  grammaire  et  deux  anecdotes  en 
persan  et  en  turc.  Ces  deux  dernières  colonnes  nous  four- 
nissent des  exemples  d'une  gymnastique  littéraire  vraiment 
prodigieuse.  C'est  avec  des  bribes  de  mots  arabes,  qui  dans 
leur  entier  font  partie  du  traité  juridique,  que  l'on  a  pu 
composer  ces  morceaux  écrits  en  persan  et  en  turc.  C'est 
l'art  du  calembour  et  de  l'à-peu-près  poussé  au  dernier 
point.  In-S";  onse  tableaux ,  chacun  de  deux  pages.  Imprimé 
en  1279  de  l'hégire  (i86a-i863  ap.  J.  G.) .  —  H.  D. 


LA  STÈI.E  DE  MÊSGIIA  '. 

Tous  tes  amateurs  de  l'antiquité  biblique  accueilleront  avec 
transport  le  monument  découvert  par  M.  Ganneau ,  mais  ils 
regretteront  en  même  temps  qu'une  inscription ,  conservée 
miraculeusement  intacte  pendant  près  de  trois  mille  ans ,  ait 
été  mutilée  et  brisée  par  ces  puînés  des  Vandales  auxquels 
appartient  le  désert ,  au  moment  même  où  elle  allait  être 
livrée  à  la  science.  Il  est  triste  de  se  voir  réduit  aux  conjectures 
lorsque,  sans  quelques  coups  de  pioche,  la  certitude  pouvait 
être  acquise.  Cependant,  pour  que  la  vérité  puisse  être  re- 
connue, il  est  important  que  tous  ceux  qui  étudieront  la  stèle 
apportent  sans  retard  leur  contingent  de  lumière  sur  les  por- 
tions qu'ils  croient  avoir  reconnues  et  expliquées.  Ces  courtes 
notes  qui  vont  suivre,  et  qui  ont  été  écrites  après  un  premier 
examen,  n'ont  d'autre  but  ni  d'autre  prétention. 

Les  anciens  rabbins  avaient  la  tradition  que  Kemosch  était 
représenté  sous  la  forme  d'une  pierre  noire.  C'est  la  couleur 

'  La  stèle  de  Mesa,  roi  de  Moah,  896  av.  /.  C.  Lettre  à  M.  de  Vogiié» 
par  Ch.  Clermont-Gaiincau,  drogman-chancelicr  du  consulat  français  à 
Jérnsalem,  Paris,  1870. 
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de  noire  monument,  el  celle  des  pierres ,  en  généra] ,  que  les 
voyageurs  ont  vues  dans  la  Pérée\ 

A  la  i"  ligne  je  suppose  p  avant  "^^D,  •  Moi,  Méscha,  fils 
de  Kemosch ,  fiis  du  roi  Jibni.  »  Fils  de  Kemosch  est  pour 
le  roi  un  titre  honorifique  (cf.  htoyetnft) ,  comme  les  Moabites 
s'appellent  •  peuple  de  Kemosch  •  (Nombres,  xxi,  29).  libni, 
formé  comme  le  nom  contemporain  Tibm  (I  Rois,  xvi,  a  a), 
comme  libniyah  *  (I  Chron.  ix ,  8) ,  et  de  la  même  racine  que 
Tabnit  sur  Tinscription  d*Aschmoun  azar,  est  le  nom  du  vrai 
père  de  Méscha. 

Ligne  3.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  le  mot  nnip. 

Ligne  4.  Nous  complétons:  >pK  D'»?n]'?n"^3p  ^^^ipt)  **2 

"^K^t^  733  [^nDp,41 1  *  ^^^  11  ™**  sauvé  de  tous  ceux  qui  m*op- 
primaient,  et  je  me  suis  vengé  de  tous  mes  ennemis.  •  Le  nom 
qui  manque  pouvait  être  ^?^1{f,  ^^!)ï,  ^sn^  ;  je  préfère  cette 

dernière  racine  à  cause  du  lamedquon  a  marqué.  —  Le  bêt, 
précédant  le  second  kol,  m'a  suggéré  le  verbe  que  je  sup- 
pose. Cependant  '7^Dh(1,  «et  je  régnais,»  ou  DK'^KI,  «et  je 
puis  voir  avec  indiiférence »  (cf.  Ps.  cxviii,  7),  seraient  en- 
core possibles ,  parce  qu'ils  se  construisent  avec  bêt. 

Ligne  5.  Le  yod  pourrait  être  laMernière  lettre  de  ^"ïDy, 
Omrî,  qui  est  encore  mentionné  ligne  7.  On  lisait  peut-être 
^IDy  NS ,  «  'Omrî ,  le  roi  dlsraêl ,  vint,  etc.  »  Mêscha  ra- 
conte les  revers  de  sa  nation  avant  la  victoire  qu'il  a  rempor- 
tée. Je  lis  :  n»(sp'»i  na  «;dd  i^jnI'»!  Qai  ddI'»  skd  riK  uy^i 

«il  tourmentait  Moab  [longtemps;  mais]  Kemosch  s'irrita 
[contre  lui  et]  Textermina.  »  (Voy.  ysp,  dans  ce  sens,  1. 10 
et  a  a  de  Tinscriplion  d'Aschmoun'azar.) 

Ligne  6.  I^VK ,  ")DK  (de  IID  ) ,  et  xnKI ,  semblent  être  des 
premières  personnes.  Je  traduis  :  «  Je  tourmenterai  Moab.  Tant 
que  je  vivrai  je  le  torturerai  (cf.  Psaum.  cxvi ,  a) ,  et  je  ferai 
du  mal  (K^KI  pour  3^'^Ml)  à  Moab  et  à  ses  villes.  »  Le  mot 
n^3 ,  ou  na ,  qui  dans  notre  inscription  est  placé  si  .souvent 

'  Voye*  Wiiier,  Realwôrlerbuch ,  s.  v.  Moah  ,  et  Henog ,  Realencyclopàdie, 
s.  V.  Chnmos. 

'  C*est  le  même  nom,  augmenté  du  fragment  du  tëtragramme,  yah. 
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devant  ies  noms  de  villes ,  et  qui  répond  au  ^3  des  langues 
araméennes,  signifie  «lieu,  place,  ville.» 

Ligne  7.  Nous  proposons  de  lire  *13K  13K,  avec  Tinfinitif 
pléonastique,  usité  en  hébreu,  et  de  voir  dans  uh^  (comme 
plus  bas,  1.  I  o)  le  nom  propre  de  la  ville  'Almon,  qui  est  sou- 
vent mentionnée  dans  rÉcriture  (voy.  entre  autres  Nombres, 
XXXIII ,  A6 ,  et  surtout  I  Maccabée8,\^^6,  ou  kXéfia  est  nommé 
à  côté  d^autres  villes  de  la  Moabitîde).  Si  les  Moabites  pro- 
nonçaient avec  la  noanation,  leur  orthographe  s'expliquerait 
parfaitement  à  côté  de  forthographe  des  Hébreux.  Nous  tra- 
duisons ;  «  Israël  ayant  détruit  'Almon ,  'Omri  prit  Médaba  et 
s'y  établit.  » 

Ligne  10.  Le  nom  jD^^ip  est  le  premier  d'une  série  cu- 
rieuse de  duels  arabes  dans  lesquels  la  terminaison  aîn  a  été 
prononcée  en,  comme  je  Tai  déjà  établi,  en  phénicien,  pour 
le  duel  êm  =  aîm  *  ;  car  ce  nom  est  évidemment  =  Q?r^*ip  , 
conmie  jnKD  =  D^nKD  (1.  20).  {n^3T  =  □'♦nbaT  (1.  3o), 
et  ]3*iin  =  D^l'ïlfl  (l.  3i  et  3a).  Cependant  D*)ns  =  onns 
(I.  i5]  est  formé  comme  en  hébreu  et  en  phénicien. 

/èid.  Nous  proposons  :  D*73;p  [K3]  yiKa  [SÇfST]  1}  C^^KI, 

■  et  les  hommes  de  la  Inbu  de  Gad,  qui  habite  le  pays,  vin- 
rent de  'Almon.  »  En  effet ,  c  était  sur  les  confins  de  Moabet  en 
parHe  sur  son  territoire  que  cette  tribu  guerrière  (voy .  I  Chron. 
XII ,  7,  et  suiv.  cf  Gen.  xlix  ,  1 9)  était  établie  *. — Dans  n^  p^î , 

pour  1^,  nous  rencontrons  encore  un  arabisme  qui  est  fréquent 
dans  cette  inscription ,  mais  se  retrouve  aussi  en  hébreu. 

Ligne  1 1 .  onn^KI  ;  si  ce  mot  est,  comme  je  le  crois,  une 
troisième  personne ,  ce  serait  un  nouveau  et  double  arabisme, 
d'abord  h  cause  de  ïaîeph  remplaçant  le  hé  (voy.  1.  6),  et  en- 
suite par  la  place  qu'occupe  le  tato  après  le  premier  radical. 
—  En  supprimant  dans  ;i^nK1  Yaîef,  qui  ne  se  lit  pas  surTins- 
cription,  et  en  suppléant  après  ce  mot  1p[3  Q^3l!;i]n ,  on  tra- 
duirait: «  (Les  hommes  de  Gad)  firent  la  guerre  à  Qir,  pri- 
rent cette  ville  et  tuèrent  tous  ses  habitants.  »  —  Il  y  avait 

'  Joarn.  asial.  ano.  1867,  II,  p.  489. 

'  DiboB  est  appelé  Dihôn  Gâd  {Nombres ^  xxxiii,  â6). 
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ensuite  probablement  un  mot  comme  ^vb^l  ou  pnt^^l .  •  [et 
il  insullail]  Kemosch  et  Moab  ^  »  —  Les  verbes  qui  ont  le  sens 
d*c  insulter,  se  moquer,  •  sont  toujours  construits  avec  lamed; 
c^est  tellement  vrai  que  la  racine  f\'^n ,  qui  est  ordinairement 
suivie  du  régime  direct,  a  fmi  par  adopter  aussi  cette  pré- 
position après  elle;  oomp.  II  Rois,  xix,  16,  avec  II  Chron. 
XXXII,  17.  Kemosch  est  abrégé  en D3,  comme  plus  bas,  1.  18. 

A  la  ligne  1 3  commence  la  description  du  tour  heureux 
qu*ont  pris ,  grâce  à  Kemosch ,  les  afiaires  de  Méscha.  Quel 
que  soit  le  mot  qui  commence  cette  ligne  «  et  dont  il  ne  nous 
reste  c[u*une  dernière  lettre,  le  sens  ne  nous  parait  pas  dou- 
teux (1. 1 3)  :  «  Je  me  trouvais  devant  Kemosch  à  Qrioth ,  et  j*y 
étais  établi  avec  les  hommes  de  ...  et  les  hommes  de  .  .  . 
(L 1^  :)  Le  lendemain  (il  faut  lire  :  r'?nD[D  ^n^l]  )  Kemosch 
me  dit  :  Va,  prends  Nebô  aux  Israélites!  (1.  i5  :)  Je  mardiai 
(I'^QL^I])  *  '*  ^"*^'  ®*  j®  combattis  depuis  Taurore  ([ni^SID 
^nt^n)  juscpi'à  midi.  » 

Ligne  18.  Lira-t-on,  à  la  place  de  mn\  le  mot  m(1(n>, 
en  le  faisant  précéder  de  [nl?[^]  ^  ^^^  villes  nommées ,  toutes 
situées  au  nord  de  l*Arnon ,  indiquent  une  expédition  exclu- 
sivement Israélite,  sans  le  concours  de  Juda.  A  la  fm  de  la 
ligne  j*ajoute  [iV  i<]3.  Je  traduis  :  «  Le  roi  dlsraêl  arrivait  à 
(1.  19)  lahatz  et  il  s'y  établit  en  me  combattant;  mais  Ke- 
mosch le  chassa  de  lalialz,  et  (1.  ao:)  je  pris  (je  lis: 
^P.^[J  V'"'^]  P)  ^^^^  cents  hommes  de  Moab,  tous  ses  chefs 
(nl!f(î«C)*l  liltér.  toute  sa  têle),  je  dévastai  et  je  détruisis  la- 
hatz ([ninjrjN]).» 

Les  dH^D  (1.  22)  sont  «les  tours  ■  qui,  de  même  que  les 
portes  (D^'iyC?) ,  garnissaient  les  murs  (nOn).  Le  nmp  (1.  3, 
ai,  !i4»  a5)  me  paraît  devoir  désigner  la  citadelle,  bâtie  sur 

^  Si  cependant  Yàlef  qui  se  trouve  dans  la  transcnpiion  et  manque  dans 
le  texte  devait  être  ëtabÛ,  le  sens  changerait,  et  il  faudrait  traduire  :  «Je 
fis  la  guerre  à  Qir,  pris  la  ville  et  tuai  tous  ses  habitants,  en  les  sacrifiant 
{  peut-être  Din  )  en  Thonneur  de  Kemosch  et  de  Moab.» 

*  En  maintenant  le  hé,  comme  il  arrive  qnelquefois  en  hëbreu,  Psaumes , 
xci,  6. 
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un  rocher  el  fortifiée  par  les  murs ,  portes  et  tours  dont  il  est 
question  dans  les  lignes  ai  et  aa  *;  là  étaient  aussi  le  palais 
du  roi  ("|bo  na ,  1.  a3 ,  cf.  I  Roù ,  xvi ,  1 8)  et  les  prisons  (>kVd 
DKil)*  là  on  creusait  aussi  la  mikrétet  (rriDD,  1.  a5) ,  qui 
était  probablement  un  large  fossé  complétant  la  défense.  Enfin 
les  mesUlât  (nVoDH  ,1.  a6)  me  semblent  être  identiques  avec 
les  gaéSs  ou  nns^D  (Isaîe,  xvi,  a). 

Ligne  a 7.  Je  propose  à  la  fin  [s]?:?  (cf.  Isaîe,  xxxii.  là, 
et  Jérémie,  xlu,  a5);  il  répond  à  D*in  dans  les  premiers 
membres  de  phrase.  L.  a8  :  ]VDT\  parait  être  pour  Q^erDn , 
«cinquante,»  comme  1.  8,  |y31K  est  pour  D>2^31K,  «qua- 
rante;» tous  les  deux  présentent  encore  la  forme  arabe  des 
noms  de  nombre.  A  la  même  ligne  il  faut  évidemment  ^n^DerD, 
«car  tout  Dibôn  m*est  soumis.  »  (Cf.  surtout  Isaîe,  xi,  i4>) 

Ligne  a 9.  Nous  ne  savons  .pas  quel  est  le  pays  nommé 
pp3  (de  1p3,  «gros  bétail;»  qu*on  pense  aux  «béliers  de 
Basan,»  au  nord  de  la  Moabitidel);  mais  il  est  précédé  de 
HK  [^DSJVd  ^Zt<^ ,  t  et  j*ai  gouverné  le  Baqran ,  »  ce  qui  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  la  nature  du  mot.  La  phrase  IV^K 
V'^Kn  7^  ^DDD^,  «  que  j'ai  ajouté  à  mon  pays ,  »  rappelle  tout 
à  fait  les  h'gnes  19- ao  de  Tinscription  d*Aschmoun azar  : 

V"ÏK  Vm  (by  =)  n*?»  Di3DD'»l. 

Nous  terminons  ces  notes  par  deux  conclusions,  Tune 
grammaticale  et  Tautre  historique.  La  langue  est  évidem- 
ment rhébreu ,  avec  sa  coupe  de  phrases ,  son  wav  converti- 
vum,  son  article,  son  relatif  (")C^K  au  complet),  ses  lettres 
quiescentes  surtout  à  la  fin  des  roots.  Cependant  les  arabismes 
sont  nombreux  :  nous  avons  reconnu  le  duel,  peut-être 

'  Le  mot  qorhâh  sigpoifie ,  en  hëbrea ,  «  calville  ;  »  mais  on  pouvait  nommer 
ainsi  le  sommet  dénude  d^une  montagne,  et,  par  extension,  la  citadelle  qui 
y  était  GODStruîte.  En  syriaque  hwkaphta,  «crine,  Golgotha,»  est  aussi  em- 
ployé pour  «le  sommet.  »  Voyez  M.  Fabbé  Martin ,  dans  le  Joum,  asiat.  1 869 , 
II ,  p.  365.  Peut-être  y  avait-il  une  allusion  à  ce  nom  particidier  de  la  for- 
teresse moabite  dans  l'emploi  de  ce  mot  rare  dans  les  chapitres  consacrés 
âMoabpar  Iiaie  (xt,  3)  et  Jérémie  (xltiii,  87).  Puis ilmo«,  11.  3,  le  Pro- 
phète, en  parlant  du  châtiment  de  Moab,  dit  :  H^lpD  tOSlt^  ^HlSni  ; 
en  comparant  i,5,8,  10,  la,  etc.  on  f  attend  à  un  nom  de  ville.  Faudrait- 
il  peut-^tre  lire  :  îimpD .  pour  n3*ipD  ? 
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la  noanation,  qui  est  en  rapport  étroit  avec  le  duel  en  noun; 
les  noms  de  nombre ,  marquant  les  dizaines  avec  noun  k  la 
fin;  le  suffixe  de  U  troisième  personne  du  masculin,  ter- 
minant en  hé;  le  hitpaêî  avec  taw  après  le  premier  radical , 
voyez  Tinfinitif  iiDnnVns  «  1.  i  g ,  comme  il  faut  lire  à  la  place 
de  nOnn^KS.  égal  k  l'hébreu  1Dn'7n3.  Il  Rois,  viii,  ag,  et 
rimpératifonnSn,  1:3a:  piina  onnSn  H[i]  «^DD  ^b  "ïDi"»!], 
■  et  Kemosch  me  dit  :  Va,  attaque  Havronaïm ») ;  enfin,  une 
racine  V'b  «  comme  U^ ,  encore  distinguée  des  racines  n'^.  La 
langue  delà  stèle  jette  ainsi  une  vive  lumière  sur  Tantiquité  des 
formes  arabes,  que  notre  monument  atteste  pour  une  époque 
qui  est  environ  de  quatorze  siècles  antérieure  aux  plus  an- 
ciens documents  de  la  littérature  arabe.  La  langue  n*a  rien  du 
phénicien  :  ainsi  la  quiescente  alejk  la  place  du  hé  hébraïque  ^ 
ne  se  rencontre  pas  dans  Tidiome  des  Moabites.  Le  verbe  être 
ne  se  trouve  pas  dans  notre  inscription  ;  il  est  donc  impos- 
sible de  savoir  si  les  Moabites  employaient  hâyâh  ou  kâna. 

Voici  notre  conclusion  historique  :  Mèsclia  raconte  d'abord 
comment  les  rois  d'Israël,  et  particulièrement  'Omri,  avaient 
réduit  Moab,  en  se  fixant  dans  son  pays,  au  nord  de  TAmon. 
La  guerre  dans  laquelle,  après  bien  des  vicissitudes  dont  il 
se  trouve  des  traces  dans  notre  inscription ,  il  Ait  enfin  vain- 
queur, doit  avoir  précédé  celle  dans  laquelle  il  sera  engagé 
plus  tard  contre  Jôram ,  fils  d'Abab,  roi  d*Israèl ,  et  Josaphat , 
roi  de  Juda.  et  qui  partira  du  sud,  du  territoire  d'Ëdom.  L'Écri- 
ture ne  nous  rend  compte  que  de  la  première  phase  de  cette 
entreprise ,  toute  favorable  aux  deux  rois.  Mais  elle  ne  nous 
donne  pas  moins  à  entendre  (II  iloù,  m,  37)  qvLunegrande 
colère  sévissait  contre  Israël  ^,  et  que  Jôram  et  Josaphat  re- 
tournèrent dans  leur  pays  sans  avoir  obtenu  aucun  résultat. 
'Il y  a  plus!  D'après  II  Chroniques,  jx^  Moab  prend  l'offensive 
et  attaque  Josaphat  sur  le  territoire  de  Juda  même,  ce  qui 
suppose  nécessairement  une  défaite  antérieure  des  Israélites. 

Joseph  Derknbourg. 

*  \oy.  Journal  asiat.  1867,  II,  486;  1868,  I,  9^. 

*  C'est  là  le  tevA  sens  possible  des  mots  ^K1C?>  Vv  ^113  'ISp  ^H^V 
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I.  1")3K  (Genèie,  xli,  43). 

Nous  lisons  dans  la  Genèse  qu  à  la  suite  de  l'heu- 
reuse interprétation  du  songe  de  Pharaon,  Joseph 
reçut  les  honneurs  suivants  :  le  Pharaon  lui  donna 
sa  bague  à  cachet  ^,  le  fit  revêtir  de  vêtements  de 

*  Les  noms  propres  (Thommes  et  les  noms  géographicpies  sont 
exclus  de  cette  notice.    . 

*  Le  texte  hébreu  porte  ns^SO  ;  r«ncien  égyptien  possède  aussi  ce 
mot  sous  la  forme '^^\  Q  '  ^^*  ^^  abrégée  i^».  \Q  ,  tah  ( Lepsius, 
Denkmàler,  III ,  3  a  d  ].  Bien  qu'aucune  inscription  ne  puisse  nous  ren- 
seigner sur  le  sens  du  mot  tahà,  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Bnigsch, 

p.  1678,  ce  mot  se  trouve  sous  la  forme  I     1  .a      I,  tehà,  qai  est, 

selon  M.  de  Rougé ,  la  forme  la  plus  ancienne ,  pendant  que  les 
formes  plus  récentes  sont  mentionnées  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Birch ,  p.  5 1 3.  Sa  signification  n  est  pourtant  pas  douteuse,  car, 

outre  le  déterminatif  Q  qui  se  rencontre  aussi  dans  le  mot  ^  jk 
j2j<  y^  Q  X'Btem,  •  cachet  • ,  nous  avons  encore  les  dérivés  coptes  : 

1E&E, «sigiUumi,'-ia\Êc.  nramc,  ^raiÊ,  Tarn, 

«  tigillo  obsignare  •  ;  ÇCI^O  &  *  *  sigillo  obsignatus  •  ;  peut-être  aussi 
BUI&CXJ.TlIt  cimpressiov. 

IT.  1  1 
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shesh  ^  lui  mit  au  cou  un  collier  d*or  \  le  fit  monter 
dans  son  deuxième  char^,  et  Ton  criait  devant  lui 
abrex  (P^^^)'  [Genèse,  xli.  4a,  43.) 

Ce  dernier  mot  n*est  point  et  ne  peut  être  hébreu , 
car  la  phrase  :  c(  Et  Ton  s*écriait  devant  lui  :  Je  ferai 
agenouiller  » ,  n  a  pas  le  moindre  sens  ;  Topinion  émise 
par  quelques  savants  que  ^")3M  équivaudrait  è  *i*)an  ne 
résoudrait  pas  davantage  la  question,  car  dans  ce  cas 
il  faudrait  traduire  «  fais  agenouiller,  n  D^ailleiu^  tout 
Tensemble  porte  ici  une  couleur  égyptienne  si  pro- 
noncée, le  texte  est  si  souvent  parsemé  de  mots  égyp- 
tiens ,  que  la  supposition  de  Forigine  égyptienne  de  ce 
mot  s^offre  h  nous  d'elle-même.  Et  en  effet,  divers 
savants  ont  déjà  tenté  de  l'expliquer  à  laide  du  copte  ^ 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  ouvrages  de  Pfeifer 
[Opp.  I,  gtx),  Jablonski  (Opuscala,  I,  à,  5),  Rossi 
[Etym.  Aegypt.  p.  i  et  Sâg),  Ideler  [Herm,  I,  ai)  et 

^  Dans  le  texte  ^^  ^*133i  •vêtements  de  lAeiA».  Surie  sens  du 
mot  shesKp  voir  plus  loin. 

'  C'est  ce  que  rappelle  la  phrase  de  l'iDscription  du  tombeau 

d'Âfamès,  élucidée  par  M.  de  Rougé  :  Jh^  \  r^^"^  V  (!^Z 

•^^  I  I  I  là      •  V»%wwA 1^  JT  V— i        jr  im»^ 

■@  I  I  I  ?-î  T  r^^*^^^œL^*"  •'''*'  ^^  gratifié  du  collier 
d'or  sept  fois  à  la  face  du  pays  tout  entier».  Le  progrès  de  la  science 
n*a  modifié  dans  la  traduction  do  M.  de  Rongé  que  le  sens  de  rexpre«> 

sion  o  pF^..^*  Quant  au  mot  1^31  qu  emploie  ici  le  texte  hébreu , 

on  en  trouvera  Texplication  plus  loin. 

'  Le  texte  porte  n^t^DH  PS^ID.  On  sait' que  le  mot  n331D, 

le  chaldéen  D33'1D ,  se  retrouve  en  hiéroglyphe  sous  la  forme  J^"T* 

V  J^]!"*^*  ^^V  J^l!"*^*  «chari.  M.  Lautbajudi- 
cieusement  remarqué  que  le  copte  &EpEDCLT0*7fT  l*a  conservé 
(ZeiUckrifi  der  D,  M.  G.  1 867  ) . 
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JBenfey  {Verk.  d.  œgypt  Spr.  p.  3oa ,  3o3,  note).  Une 
£iut  toutefois  pas  être  trop  exigeant  pour  se  con- 
tenter de  rapprochements  tels  que  >B>  npK  jbHK , 

B^&aipK,  &.qpEK,  O^BkZ  pEK,  1>T\Z  pEK,  elc. 
Quant  à  l'ancien  égyptien,  nous  navons  nulle  con- 
naissance qu'aucun  savant  ait  tenté  d'expliquer  le 
root  ahrex,  bien  que  cela  nous  semble  fort  peu  dif- 
ficile. 

Dans  les  textes  hiéroglyphiques,  les  sages  égyptiens 
portent  le  titre  de  rex,  rey^a,  de  la  racine 

rex-,  «  savoir  p,  répondant  au  français  savant.  Ainsi, 
par  exemple,  nous  lisons  dans  le  décret  de  Ga- 
nope  : 

tr     \MS\     ^w     '^    tT\  r?i 

Ha  tatu  nti  en  hpu  en       ^X^- 

Et  les  mots  (décisions)  qui  (sont)  dans  les  enseignements 

des  savants. 

(  édit.  Lepsius ,  1.  a  3)  ;  dans  le  Papyrus  Sallier,  (I ,  p.  a), 
il  est  fait  mention  que  le  roi  pasteur  Âpepi  envoya 
au  roi  du  midi,  Seken-en-Ra,  la  déclaration  que  lui 

avaient  faite  ses  #  l|S>^  r^xa  ax^tu  a  savants  des 
choses.  » 

Or  les  savants  de  Pharaon  {saten  re^^)  n'avaient 
pu  interpréter  son  songe;  Joseph,  au  contraire,  y 
réussit;  quoi  de  plus  naturel  qu'il  reçût  alors  le  titre 

honorifique  de  ^|  ou  t   9   l  op  rej(tt  ule  pre- 
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mierdes  r^x»  ^®  chef  des  r^^  »,  ce  que  le  texte  hé- 
breu rend  par  y)2H. 

La  transcription  du  B  (p)  ^ptien  par  te  s  (6) 
hébreu  se  rencontre  encore  plus  loin  dans  le  mot 
'^'^y^.  En  outre,  dans  les  mots  communs  aux  idiomes 
sémitiques  et  à  la  langue  égyptienne,  le  3,  v  est 
ordinairement  remplacé  par  le  ■ ,  par  exemple  : 

W  peka  «  fendre  »  =  ypa  et  le  dérivé     W  peka 

«  passage  étroit ,  défilé  »  =  ni^ps ,  iUJu  ;  JT         ji^ 

parzala  «  fer  w  =  ^T-)a  ;    ^^  V  1  harapu 

«glaive»  =5  3")n;  T  nefer.nefel  uluth»  =  'jaa; 

Il  ^  'Ç/^*  ^^^  ^  ^^^ I  AÎi^^^  ?uc  beaucoup  d*autres 
mots  qui  sont  contenus  dans  notre  glossaire  égypto- 

sémitique.  L'identification  des  m  1 1  1^ 

I  3hl  du  papyrus  de  Leyde  et  des  onss^  (hébreux 

proposée  par  Téminent  égyptologue  de  Chalon  ne 
souleva  aucune  objection.  Nous  rencontrerons  aussi 
plus  loin  aux  mots  on'^nnst:  et  nsef  la  transcription 
du  9  égyptien  par  le  3,  ^  hébreu.  Dans  les  mots 
communs  aux  deux  idiomes,   nous  trouvons   de 

même  ?  T  x%  <*  gosier  »=^^ ;  Il  ^  nx  ^^X^^  «  sta- 
tionner ««pw;         j^  j^jl  ^É|^  x^'*^'*''^^^»^*"^^^**" 
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tique  »  s  0*^:33  ;  ^^,  ®  tA  X^^^^  o  joindre»  s  f\^D, 
K>DUD;  I  ûx  «comment,  pourquoi»  »   ^k; 

""S^  A  fx^rex  ^  tapis  »  =  nd*)B  ;  Jm  /f^  :wii.  maxen 

«  vase ,  navire  »  =  naiD  ;  @  ^^^  re;^^^  «  tuer,  immo- 
ler» s  03^,  et  beaucoup  d  autres  exemples  consignes 
dans  le  glossaire  précité  ^ 

Nous  pensons  qu*on  acceptera  notre  explication 
comme  plus  probable  que  toutes  celles  qui  ont  été 
proposées  jusqu'à  présent. 

La  valeur  phonétique  ap  ne  peut  être  contestée 

aux  signes  ^,  I  en  faveur  de  tep ,  en  présence  sur- 
tout des  mots  coptes  :  ZnTTE  ,  2»c^E  <<  capût  » ,  2»c|)E , 
'^  «primus»,  «>.1T0T  «poculum»,  que  l'ancien 
^yptien  reproduit  à  Taide  de  ces  signés.  Au  reste, 
nous  pourrions ,  dans  notre  mot ,  conserver  le  h  et 

l'expliquer  par  /^    @    ab  rex  ^  pur  savant,  saint 

savant»;  mais  la  première  explication  nous  parait 
plus  rationnelle  ^. 

*  On  peat  encore  ajouter  que  lorsqu'on  trouve  d'un  côté  beau- 
coup de  racine»  sémitiques  et  égyptiennes  écrites  indifféremment 
avec  n  (@)  ou  avec  D  {'^'^^f  -^y  etc.],  et  qu*on  voit  d'un  autre  côté 
les  Grecs  transcrire  Tliébreu  HDS  par  ^aéx  et  l'égyptien  hor  pa  /rat 
par  Apxoxp^Tif ( ,  on  est  autorisé  à  admettre  ce  changement  dans  la 
transcription  de  l'égyptien  en  hébreu.  Nous  rappelons  que  les  Syriens 
et  les  Juils  rendent  ordinairement  le  ^  arabe  par  le  3  ,  et  que  les 
Arabes  rendent  127DS1K  par  cVwLS^l ,  etc. 

*  Peut-être  la  transcription  a-t-ellc  à  desseiu  un  peu  hébraisé  le 
mot.  On  le  trouve  plus  tard ,  chez  les  rabbins ,  commenté  par  pi 
.KD^D?  {C3K  de  3^C,  «përe»  et  rex,  croi.i 
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II.  in»  (Genèse,  xli,  a,  18;  Job,  viii,  11). 

Dans  la  narration  du  songe  de  Pharaon  il  est  dit 
que  les  sept  vaches  grasses  montaient  du  Nii  et  pais- 
saient dans  ¥^nH.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long- 
temps sur  ce  mot,  car  il  est  suffisamment  et  claire- 
ment expliqué  par  les  mots  coptes  l>y\  (dans  la  tra- 
duction copte  de  ce  passage)  «juncus,  calamus», 
^Jbî  «pratum,  virens  herba,  juncus,  calamus»; 
2>KE>  OKE.  OEIK  «juncus,  arundo,  calamus».  Le 
représentant  hiéroglyphique  de  cette  racine  se  trouve 

aussi  assez  fréquemment,  par  exemple  :  1®^  IIT 
ax^L  «verdure»  (Lcpsius,  Denkmàler,  III,  38,  68); 

■^  V^  mT^^^*  «verdoyer»  (Pap.  Anasiasi,  III, 
a/i);  ^^'^  «jonc»;  beaucoup  d autres  exemples 
sont  mentionnés  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Brugsch  ^ 

III.  onSD  pOK  (Proverbes,  vn»  16). 

Dans  le  monologue  de  la  femme  qui  cherche  i 
séduire  les  jeunes  hommes  il  est  dit  entre  autres  : 
<i  J  ai  étendu  sur  mon  lit  des  literies  rayées  de  etan 
d'Egypte  »  (ansD  |119k).  La  comparaison  avec  le  mot 
chaldéen  signifiant  corde  ne  nous  oŒre  pas  de  sens 
satisfaisant.  D*ailleurs,  la  désignation  de  etan  comme 
égyptien  ou  provenant  de  l'Egypte  (onso  poK)  im- 

*  Voir  aufsi  le  remarquable  oavrage  de  M.  Ebers,  Ji^ypten  und 
die  Bâcher  Moses,  1. 1  (Leipiig,  1868,  in-8*)»  p.  338,  339. 
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plique  très-probablement  TorigiDe  égyptienne  du 
mot  même.  Forster  Ta  cherchée  dans  le  copte,  mais 
MHï  interprétation  par  &nr>l  -  *Ym£^Y  a  stamen 
linni  ^  b  n  est  pas  de  nature  k  nous  satisfaire.  Nous 
voyons  plutôt  dans  pt9K  une  transcription  du  mot 

hiéroglyphique  étudié  par  M.  Chabas^  1         A, 

|]C=^«  V  ^a/en,  atennu  «disque,  globe»,  et  aussi 

«enrouler,  prendre  la  forme  d'un  disque  ou  d'une 
sphère  n  ;  d'après  cette  explication  très-claire  et  très- 
simple  ,  le  sens  du  verset  des  Proverbes  serait  :  a  J'ai 
étendu  sur  mon  lit  des  literies  qui  sont  peintes  de 
disques  (ou  de  sphères)  égyptiens.  »  On  peut  aussi 

pensw  au  mot  égyptien  1  x  «  1  a  ^«  ix^^^^» 

oleoa,  aten  a  image,  figure  n ,  si  le  signe  1  doit  se  pro- 
noncer dans  ce  mot  at  et  non  kat  ^.  J'inclinerais  à 
le  retrouver  dans  le  copte  BXttE*  itXZ  «imago»  où 
le  t  a  été  oblitéré. 

*  Forster,  Liber  singularis  de  bysso  anûquorum,  Londini,  1776, 
p.  75. 
'  Chabas,  Papyrus  nuigique  Harris,  p.  5i ,  6a ,  66,  78  et  ao8. 

^  Le  signe  4  a  ces  deux  valeurs.  Le  nom  du  peuple  asiatique 

1  XJ^J^J'  Kadi,  mentionné  sur  la  stèle  de  ToutmèsIII 

à  côté  de  Mésopotamie,  Naharaîn  (ligne  9),  me  semble  désigner  les 
Accadi  des  inscriptions  cunéiformes  assyriennes.  M.  de  Rougé  a  sup- 
posé avec  raison  que  ■  ce  doit  être  le  nom  d'une  race  répandue  dans 
la  Syrie  auprès  des  Rolermou.  •  [Étude sur  divers  monnmenU  du  rh^nc 
de  Toutmh  III,  tirage  à  part,  p.  23.) 
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IV.  D'^Dt)*^n  (Genèse,  xli,  8  et  passîm). 

Dans  le  Pentateuque  ce  mot  s'applique  constam- 
ment aux  sages  de  TÉgypte.  Ce  n  est  qu'à  une  époque 
relativement  moderne  et  évidemment  à  la  suite  d'un 
emprunt  fait  à  la  Genèse  que  les  pDdn  figurent 
parmi  les  sages  chaldéens  [Daniel y  i,  lo).  Il  est  su- 
perflu de  démontrer  que  toute  étymologie  tendant 
à  faire  de  D^Dtt'in  dans  le  sens  de  «sages,  savants n 
un  mot  sémitique  (de  0")n  ou  D*in)  est  entièrement 
dénuée  de  fondement.  Il  suffit  d'indiquer  que  ce 
mot  existe  en  chaldéen  et  en  arabe,  mais  avec  une 
tout  autre  signification  :  a  partie  antérieure  du  nez 
d'un  animal,  bec  d'oiseau,  etc.»  11  est  donc |>réfé- 
rable  de  l'accepter  comme  titre  indigène.  Mais 
comment  l'expliquer  et  quel  sens  lui  accorder  eu 
égyptien?  Au  temps  de  Jablonski  et  de  Rossi,  lorsque 
la  langue  de  l'ancienne  Egypte  était  lettre  close  pour 
le  monde  savant,  on  pouvait  accepter  des  rappro- 
chements coptes,  tels  que  EpsiCIiJUL,  >^pE>- 
TO-W-  *  ;  mais  de  nos  jours  ce  n'est  plus  permis. 
Récemment,  M.  Ebers,  dans  son  remarquable  ou- 
vrage^, l'a  comparé  au  nom  hiéroglyphique  de  la 

magie  et  des  mages   @        ^  i ,  r^x  X^^^'  ^^  docte 
auteur  ne  dit  pas  d'une  manière  explicite  si  l'on  doit 

^  C'est  par  erreur  que  M.  Fûrst  dit,  clans  son  Dictionnaire  hébreu 
(Leipzig,  i863,  in-S*»),  s.  v.  Dûin,  C5.pBCnraïAf.,  que  ce 
mot  n'existe  pas  en  copte. 

^  JEgypten  und  die  Bûcher  Mosts,  t.  I,  p.  34 1-349. 
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selon  lui  ccHisiclérer.le  mot  hébreu  comme  trans- 
cription ou  traduction  de  rejc  X^^'  Dans  ce  qui 
précède  on  a  déjà  remarqué  que  ce  mot  n*est  pas 
hébreu  ;  donc ,  il  ne  peut  être  question  de  traduc- 
tion ;  nous  ne  sommes  pas  porté  non  plus  à  le  con- 
sidérer comme  transcription,  d*abord  parce  que 
Dt3*in  se  prête  mal  à  rendre  rex  x^t,  puis  on  verra 
plus  loin  que  le  dernier  mot  égyptien  se  cache  sous 
une  tout  autre  transcription.  Toutes  ces  raisons 
nous  portent  à  croire  que  Ddn  est  composé  de 

<=*^^  L  x^^>  «  parler,  dire ,  indiquer,  annoncer», 

ct^       jk,>  tant,  «caché,  occulte,  secret»,  ce 

qui  donne  ;^ar<itm  »  otonn ,  n  indicateur  des  choses 
occultes  ^  ».  M.  Duemichen  a  déjà  signalé  un  com- 
posé semblable ^  le  mot  /J\  ou  fi/H  |,  x'^^^^y 

(de  x^r,  u parler»  et  heb,  «fête»)  pour  les  prêtres 
qui  prononçaient  des  sermons  aux  jours  des  fêtes. 

V.  niDtOlD  (Exode,  xiii,  16;  Deatironome,  vi,  8;  xi,  18). 

Les  versets  cités  disent  qu*il  est  ordonné  aux 
Hébreux,  en  commémoration  des  miracles  accom- 
plis par  rÉtemel  pour  les  délivrer  du  joug  des  Égyp- 

'  Un  savant  distingué,  qui  a  lu  notre  travail,  remarque  qu'il  avait 
pensé  au  radical  •«»- V  ^V^  tem,  qui  signifie  •  prononcer,  énoncer, 

distinguer»,  avec  la  particule  £j\.  L'initiale  ZlA  forme  en  effet  des 
titres  avec  d'autres  mots. 

>  Dans  la  Zeitschrifide  M.  Lepsius,  i865,  p.  85. 
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tiens ,  de  porter  les  paroles  de  Dieu  pour  signe  sur 
la  main  et  pour  totaphot  {^\^mm)  sur  les  yeux.  La 
physionomie  du  mot  totaphot^  avec  le  singulier  nsoito» 
totapha^  ou  ninDio,  totephet,  trahit  une  origine  tout 
k  fiiit  étrangère  aux  langues  sémitiques.  La  racine 
arabe  c3^*— l» ,  «  circumire  n ,  indiquée  par  Gesenius 
d'après  Fuller  ^  nous  offire  une  étymologie  fort  bi- 
sarre;  et  encore  faudrait- il  imaginer  une  racine 
redoublée  ^ddo  dans  laquelle  le  premier  D  aurait 
été  remplacé  par  mi  i.  Les  rabbins ,  de  leur  côté ,  ont 
cherché  une  interprétation  de  ce  mot  dans  la  langue 
ibérienne  (^pnDKJet  dansla  langue  Caspienne  (^Dnd)^ 
ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  d'employer  le  mot 
Moph^t,  notait),  pour  désigner  «une  parure  des 
femmes '.»  Jablonski  a  bien  senti  quon  avait  affaire 
à  un  composé  de  rarines  égyptiennes ,  mais  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  son  assimilation  de  ce  mot 
aux  mots  coptes  nrOT ,  «  manus  »  et  cJ^OîT^ ,  «  seul- 
père,  effingere  ^  » ,  qu'il  ne  le  (ut  du  reste  dans  toutes 
ses  autres  étymologies  des  mots  bibliques.  Bien  que 
ces  deux  mots  aient  aujourd'hui  leurs  représentants 

'   Thésaurus  ling.  hehr.  et  chald.  p.  548.  • 

*  Tahmd  hahylonien,  tr.  Bosck-kasckaïui,  p.  s  6*;  tr.  Synêdrion, 
p«  4  **  ;  tr.  Zebachim,  p.  37  **  ;  tr.  Menackot ,  p.  34.^;  poar  les  deux  noms 
géographiques,  voir  notre  ouvrage  :  Les  Juifs  et  les  langues  slaves 
( Vilna,i867) , p.  4  et  1 18, 1 1 9.  La  réfutAtion  de  M.  Neubauer  [Géo- 
graphie du  Talmad,  p.  4oi)  repose  sur  une  connaissance  insuffisante 
des  sources  en  question ,  comme  nous  le  démontrerons  à  une  autre 
occasion. 

^  Tal.  bah,  tr.  Sahbaî,  p.  $7*. 

*  Jabionski,  Opuscula,  éd.  W.  te  Water,  Lugd.  Balav.  1 8o4  %  t.  I , 
p.  347. 
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légitimes  dans  la  langue  hiéroglyphique  S  on  ne  sera 
plus  cependant  porté  à  admettre  la  proposition  du 
savant  ^ptologue  du  xvin*  siècle. 

On  ne  peut,  à  notre  avis,  méconnaître  dans  le 

premier  élément  de  niMiiD  le  [)>  ^^»  ^*1  . 

fat,  «dire,  parole^».  Mais  il  est  plus  difficile  de 
deviner  quelle  racine  égyptienne  se  cache  sous  son 
autre  élément,  qui  doit  être  ns  ou  ns.  On  peut  ce- 
pendant supposer  le  mot  mk%,  ^x^^P^^f  pehu^ 
pehat,  «gloire,  glorification ' n.  Le  composé  DDClt) 
ou  nDlDlB ,  étant  Téquivalenl  de  j^  ^\\  "^"^  ^^^® 

ainsi  ce  sens  :  «Parole  (ou  paroles)  de  ^oire,  de 
glorification  (de  Dieu)*»,  ce  qui  s'accorde  fort  bien 
ici  avec  le  contexte  :  «  Ceci  te  sera  pour  signe  sur  ta 
main  et  pour  totaphot  entre  tes  yeux  que  Dieu  nous 
a  retirés  d'Egypte  par  main-forte.  » 

Si  Finscription  de  Rosette  n  avait  pas  été  mutilée , 
peut-être  eût-elle  résolu  la  question. 

•M.  18. 

'       |,  i^m^t  tatp  tmaini,  ^     |,  ptahp  «ouvrir  et  sculpter», 

comme  Thébrea  T\t)t. 

*  On  ne  pourra  rejeter  la  transeription  du  ^^  par  U  t) ,  car  dan» 

beaaooop  de  cas  œ  signe  hiëro^yphique  varie  avec  ie  i^m»  ;  voir  la 
Chrest,  étfjrpt  de  M.  de  Rougë,  I ,  p.  87. 

^  Il  serait  moins  facile  de  supposer  l'égyptien  "  9— ^  %p€t,t  ciel  • , 

et  de  rendre  TensemUe  par  t  parole  du  ciel.  » 

*  Peut-être  pent-on  penser  à  une  forme  dérivée  du  radical  t^m*  J 
fe6,  signifiant  «vêtir,  fermer»  et  «  signer.»  (Note  du  savant  men- 
tionné plus  haut.] 
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On  sait  qu'en  conséquence  de  ces  versets  du  Pen- 
tateuque ,  les  Jui&  portent ,  appliquées  au  front  et  au 
bras  gauche,  de  petites  plaques  de  cuir  sur  les- 
quelles sont  écrits  quelques  textes  bibliques  et  entre 
autres  ceux  qui  reofennent  la  prescription  de  faire 
les  totaphot  La  Septante  rend  ce  dernier  mot  par  le 
mot  grec  dadXeurov^  uûie,  immobile»;  de  même 
Âquile  le  rend  par  àinivaxrd,  qui  a  à  peu  près  la 
même  signification  ^  ;  mais  rÉvangile  désigne  ces 
plaques  par  le  nom  de  ^XoxTi/pia  ^.  Or,  ce  même 
mot  figure  dans  le  texte  grec  de  l'inscription  de 
Rosette  (i.  k^)\  malheureusement,  la  mutilation 
des  neuvième  et  dixième  lignes  du  texte  hiérogly- 
phique nous  prive  du  mot  égyptien  correspondant  à 

VL  H^Ù  [Deuiéronome,  xxvi,  3,  A;  xxviii,  5). 

Ce  mot  est  mentionné  à  Toccasion  des  offrandes 
des  prémices  et  sert  à  désigner  la  corbeille  où  Ton  dé- 
posait les  fruits  destinés  à  ces  offirandes.  On  Ta  ordi* 
nairement  assimilé  au  chaldéen  K^s.  Nous  pouvons 
affirmer  hardiment  que,  dans  ce  cas,  cette  assimi- 
lation est  entièrement  dénuée  de  fondement,  car 
quiconque  a  étudié  attentivement  les  changements 
de  lettres  dans  les  langues  sémitiques  sait  que  dans 
la  règle  le  s  hébreu  se  change ,  en  chaldéen,  en  sy- 

'  tDans  ce  sens  on  peut  penser  à  l'embième  y,  fat,  si  souvent 

porté  en  amulette.  »  (Note  du  même  savant.) 
*  Saint  Matthieu,  ch.  xxni,  v.  5. 
**  Comp.  Cbabas,  Inscription  de  Rosette,  p.  66,  67. 
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riaque  et  quelquefois  eu  arabe ,  en  o ,  par  exemple  : 

>3S  «  cerf» ,  chaldéen  et  syriaque  K^st) ,  arabe  JLI9  ; 
cr*ins,  ftinidi»,  chaldéen  et  syriaque  N*int),  arabe 
^jé^\  ^S  et  bbn  «ombre»,  chaldéen  et  syriaque 

«M 

Kbio  et  K^Vo ,  arabe  J^  ;  "tis  «  rocher,  mont  n ,  chal- 
déen et  syriaque  K110 ,  mais  jamais  le  cas  contraire  ne 
s*est  présenté.  En  outre,  Thébreu  possède  la  racine 
avec  le  s  dans  le  motn^sas  (forme  redoublée).  Toutes 
ces  raisons  nous  portent  donc  à  attribuer  à  ce  mot 
une  origine  égyptienne  probable.  On  sait  par  le  dé- 
cret bilingue  de  Ganope  que  la  Canéphore  s^appelait 

en  égyptien  ^    ^     I  PKS^^fa  tena,  «porteuse  de 

tena,  corbeille»  (1.  3),  où  le  déterminatif  nous 
présente  la  figure  de  la  corbeille  (qui  est  en  même 
temps  le  signe  de  for).  Ce  même  mot  est  conservé 
dans  le  copte  sous  les  formes  ;2£2»ItH ,  ^£^0  >  «  cor* 
bis  ». 

VII.  1K^  {Genèse,  xli,  1,  a  etpassim). 

Dans  le  passage  déjà  cité  il  est  dit  que  Pharaon 
soi^ea  quil  était  près  du  fleuve  (le  Nil);  le  nom  de 
Nil  y  est  désigné  par  *ik\  Yeor.  Depuis  longtemps 
déjà  l'origine  égyptienne  de  ce  mot  a  été  constatée, 
le  l£.po,  iB^pat .  lEpOt   «fluvius»  copte  cerres- 

I  ^  ^bMniwA  et  avec  intercalation  du  ^  qui  probable- 
ment  n'était  pas  prononcé  |^   ^  a>mm>a,  I ^ 
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Qur,  ainr  ^  bien  que  cette  foime,  comme  le  fait  ob* 
server  M«  de  Rougé ,  soit  plus  ancienne.  Nous  fierons 
aussi  remarquer  que  le  récent  travail  de  M.  Op- 
pert  '  nous  apprend  que  l'écriture  assyrienne  a  éga- 
lement emprunté  ce  mot  à  l'égyptien  pour  désigner 
le  Nil,  car  on  lit  dans  Tinscription  de  Sardana- 
pale  m  : 

ïf  yt^- c^ff -^Tïï  >H  MiïT- 

la     -     ru  u 

Le  Nil 


e     -     bir. 
a  frandii  (Teafco). 

VIII.  ttn*?,  B*?  (Exode,  VII,  11,  aa;  VIII,  3,  i4.) 

L'Exode  mentionne  à  quatre  reprises  différentes 
que  les  savants  égyptiens  exécutèrent  à  l'aide  de  lem* 
magie  les  miracles  qu'effectuèrent  Moïse  et  Aaron 
devant  Pharaon  ;  le  texte  hébreu  applique  ici  au  mot 
magie  une  racine  qu'on  ne  trouve  ailleurs  en  ce  sens 
ni  en  hébreu ,  ni  dans  les  autres  langues  sémitiques, 
le  mot  on^  (ou  abrégé  tsh).  En  tout  état  de  cause, 
et  faute  de  mieux ,  le  savant  Gesenius  propose ,  dans 
son  Thesaaras  (p.  y/iA).  d'identifier  la  racine  enb 

^  Voir  Gbabas,  Papyrus  mayique  Harris,  p.  io4.  soS.  aoS,  et 
rouvrage  d*£bera  déjà  cité,  p.  33y. 

^  Mémoire  sur  les  rapports  ie  TÉgypte  et  de  t  Assyrie  (tirage  à  part], 
p.  6S. 
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avec  qkV,  01^,  ((Cacher,  envelopper»;  maris  cest  en 
vain  que  Ton  cherchera  ces  dernières  comme  dësi* 
gnation  d'enchantement  et  de  magie,  car,  dans  toute 
ia  Bible ,  cette  idée  est  représentée  par  les  racines 
1)93,  m\2,  ]17,  DDp.  Il  est  donc  probable  quici, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  cas  »  le  texte  hébreu 
emploie  pour  désigner  l'art  égyptien  un  mot  indi- 
gène. Ceci  posé,  il  devient  facile  de  trouver  le  mot 

égyptien  correspondant,  c'est  le   ^     ?  ,  rexx^^> 

lexxfity  qui  se  rencontre  si  souvent  avec  le  sens  de 
((  magie  n  et  que  Thébreu  a  contracté  en  lehet  au  lieu 
de  lexxfiO'  ^^  léger  changement  de  n  en  n  dans  les 
langues  sémitiques,  comme  dans  l'égyptien,  est  si 
fréquent,  qu'il  est  inutile  d'insister  davantage  sur 
ce  point. 

IX.  —  rriDO  (Genèse,  xlix,  5). 

Dans  son  allocution  Jacob  dit  :  d  Siméon  et  Lévi 
sont  frères,  instruments  de  violence  leurs  (ou  dans  • 
leurs)  rnso  (pi.  de  nnx)  ».  Nous  renvoyons  au  Tfce- 
sauras  de  Gesenius  et  au  Dictionnaire  de  Fûrst  pour 
démontrer  tout  l'embaiTas  des  lexicographes  à 
l'égard  de  ce  mot,  embarras  qui  a  abouti  à  y  voir 
avec  les  vieux  rabbins  le  grec  fjLclxaipa.  Nous  pen- 
sons répondre  mieux  à  l'exigence  de  la  critique  en 
proposant  l'identification  de  ce  mot  à  l'égyptien 

*  Une  <M>ntraction  analogue  a  eu  lieu ,  selon  une  remarque  judi- 
cieuse de  M.  Oppeil,  dans  ie  nom  de  Sinéar,  ^V}V  t  de  l'assyrien 
nn^  2V ,  «deux  fleuves.» 
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^±"Z^!  * 


gasin.»  M.  Birch  en  cile  un  bon  exemple  dans  la 
Zeitschrift  de  M.  Lepsîus  (1868,  p.  9)  : 

au  un  pai  max/sr 

M.  I* 

^er        boti. 
Ils  ouvraient  mon  magasin  renfermant  blé. 

Le  mêntie  mot  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le 
papyrus  JOrbiney  avec  le  même  sens  [Zeitschrift y 
1867,  p.  58).  Il  sapplique  très-bien  au  passage  de 
la  Genèse  :  Dn^nnsD  DDn  ^^3,  «leurs  magasins  ren- 
ferment instruments  de  violence.»  Plus  haut,  au 
mot  1*13N ,  nous  avons  cité  plusieurs  exemples  où  le 
3  hébreu  répond  au  x  égyptien. 

X.  —  r\^lt  (Geftèse,  xu,  i5  et  passim). 

Lé  titre  de  Phamon  que  portent  dans  la  Bible  les 
rois  égyptiens  a  donné  lieu  à  diverses  interpréta- 
tions. Jablonski  Ta  comparé  au  copte  4)0'ypO, 
TTppO  «  rex  »  ;  mais  comme  l'origine  du  mot  copte  et 
sa  forme  hiéroglyphique  n  ont  pas  jusqu  a  présent  été 
établies  d  une  manière  positive  \  on  ne  peut  encore 

*  Nesepait-ce  peat-étre  pas  le  hiéroglyphe  fCji\  p^  «r  aa,  «le 
grand  prince ,  le  grand  chef  t ,  titre  sous  lequel  est  constamment  dé- 
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le  prendre  pour  base  de  Tétymologie  de  la  forme 
hébraïque.  On  a  tiré  de  Tancien  égyptien  deux  in- 
terprétations de  ce  titre. 

Rossellini  ^  Lepsius^   et  Chabas'   rapprochent 

nris  de  iC9^  para,  a  le  soleil.  »  L'autre  opinion , 
représentée  par  M.  de  Rougé  ^,  considère  notre  titre 
comme  une  transcription  de  T  ^  -•— -   J  ou  ^^^, 

per  aa ,  «  grande  maison.  >>  MM.  Brugsch  et  Ëbers  ^ 
ont  accepté  Topinion  de  M.  de  Rougé  qui  est  cor- 
roborée par  la  transcription  démotique  rendant 
^•4n^»>  par  suten  et  par  le  passage  d'Horapollon 
cité  par  M.  Lauth,  où  le  roi  est  appelé  en  égyptien 
oIkos  puéyas^  «grande  maison.  » 

De   notre  côté,  nous  pouvons  ajouter  que  la 
voyelle  longue  dans  n:^*iD^  s*app1ique  mieux  au  -^^^^ 

aa  qu  au  V  m.  La  transcription  cunéiforme  assy- 
rienne dans  les  Annales  de  Sargon  : 

Pi         ir  -  tt' 

signé  le  prince  de  "xela  dans  son  Traité  avec  Ramsès  II  (  Lepsius , 
Dadunaler, Ml,  U6)P 

*  Rossellini,  Monumenti  storici,  t.  I,  p.  117. 

'  Lepsius,  Lettre  à  M.  RosseUini,  p.  a5;  FAnleltung  m  die  Chrono" 
lo^ie,  p.  336. 

'  Chahast  Papyras  magique  Harris, -p.  173,  a 38. 

*■  Cité  par  M.  Ebers,  p.  2 64. 

'  Ebers,  JEgypten  uni  die  Bûcher  Moses,  1. 1,  p.  364,  965. 

'  La  Septante  a  aussi  conservé  la  voyelle  longue  dans  ^«paci. 

^  Layard ,  Niniveh  and  Bahylone^  p.  626;  Oppert,  Mémoire  sur  les 

XV.  12 
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répond  parfaitement  i  la  transcription  hébraïque  de 
la  Bible  '. 

XL  —  naVD  DJM  {Genèse,  xli,  A5). 

Ccst  ainsi  que,  selon  la  Genèse,  le  Pharaon  ap> 
pela  Joseph.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  la 
provenance  égyptienne  de  ce  titre  honorifique.  Lais- 
sant de  côté  les  explications  tirées  dn  copte ,  telles 
que  ^a^q  ïtTE  îTBît>  «caput  seculi»,  ITCUIT 
^qEnE^  «salus  seculi»,  proposées  par  La  Croze, 
Jablonski  et  autres,  nous  passons  à  Tancien  égyp- 
tien. Ici,  nous  devons  enregistrer  l'interprétation  du 
mot  myfi  appartenant  à  M.  Lepsius,  qui  a  reconnu 

sous  cette  forme  l'égyptien   Jtjf*  ^  »  P^X»  ^^^ 

vie^.  »  M.  Brugsch»  admettant  la  transcription  panx 

rapports  de  TEgypte  et  de  t  Assyrie  (  Paris ,  1 869  ) ,  p.  1 5  ;  cf.  Les  fastes 
de  Sargon,  1.  37,  où  la  transcription  assyrienne  est  : 

pi       ir  -  H, 

Piru,  ne  différant  de  celle  des  Annales  que  par  la  forme  du  signe 
d'hiatus. 

^  J*ai  fait  observer  que  le  signe  -^-*  est  précisément  celui  qu'on 
emploie  quand  on  veut  mieux  préciser  la  présence  du  }»  ,  par  ex.  : 

*^  Q  l|k     I    j  i  vs-p- ,  aaharata,  =  nvJV ,  «  char  • ,  etc.  Souvent  on 

se  contentait  de  .».^  à.  (Note  du  savant  déjà  cité.)  La  même  obser- 
vation peut  s*appliquer  au  signe  d'hiatus  assyrien,  quon  emploie 
pour  marquer  la  présence  du  ^  ou  du  fl .  Cest  pourquoi ,  dans  la 
transcription  mentionnée  de  Sinéar,  le  ^  figure  au  lieu  du  H. 

*  Lepsins,  Einleitang  in  die  Chronologie  der  JEgypter,  1. 1  (Berlin, 
>849)  >  p.  382.  Pour  le  premier  mot  HJSS  et  spécialement  pour  la 
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pour  n^yïij  dit  :  le  titre  <(  roi  du  monde  »  so-to  ou  so- 
n-to,  somto  se  rencontre  avec  Tarlicle  conservé  dans 
l'ancien  égyptien  n^VD  n^DX  ,  selon  la  Septante  :  '9'ov- 
Oofi(pà[pïixos ,  p  sO'Ti'to  paneh ,  «  princeps  mundi  vitae  *  ». 
Nous  ne  doutons  pas  un  instant  que  ce  savant 
égyptologue  ne  revienne  aujourd*huisur  Texplication 

émise  par  lui  il  y  a  vingt  ans,  car  le  titre  J  TTT 
sam  ta,  I  «i;^^  sam  ta-ii,  auquel  il  fait  allusion,  si 

nous  l'avons  bien  compris,  passe  généralement  pour 
avoir  le  sens  de  la  réunion  de  Basse  et  Haute  Egypte, 
ce  qui  ne  s  applique  en  aucune  façon  à  Joseph^.  En 
outre,  rinversion  de  PS  enp-so  est  basée  sur  la  trans- 
cription de  la  Septante  qui,  ainsi  que  Ta  justement 
remarqué  M.  Lepsius^,  fait  peu  autorité  en  matière 
d'ancien  égyptien;  et,  dans  tous  les  cas,  dans  '^cv- 

OofA^dvvxo^f  ^^  f^  ^^^  déplacé. 

Nous  croyons  éviter  toutes  ces  difficultés  en  ren- 
dant n^DS  par  ^^«i»,  t'ef,  «  nourriture,  aliment  », 

et  I  ou  T  ^,  net\  net  y  «  sauveur  ».  D'après  notre 
donnée,  le  titre  honorifique  de  Joseph  serait  donc 

transcription  de  la  Septante  '^ovBoii.(pdv'nyot ,  ce  savant  propose, 
du  reste,  mais  sou»  toutes  réserves,  le  copte  CCUXinT»  «crealio, 

Creator,  p 

'  Brugsch,  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Hougé  au  sujet  et  un  manuscrit 
hiUngae  sur  papyrus ,  Berlin,  i85o,  p.  62. 

*  M.  Rœdiger  a  (ait  de  son  côté  la  même  remarque  sur  Texplica- 
tion  de  M.  Bnigsch  :  «  Sed  nescio  quoroodo  hoc  ad  Josephi  munus 
honorificum  possit  refem*.  »  [Addenda  ad  Thesaurum  Gesenii,  p.  109.) 

^  Einleitang  in  die  Chronoîoifie ,  p.  38a. 

i  2 . 
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en  entier  ^^  •i» T  ^  ^  JC  •¥•   ^  ,  i^f  net  panx^ 

«  nourriture  * ,  sauveur  de  la  vie  » ,  que  l'hébreu  n^sx 
n2Vt  reproduit  exactement.  Ce  titre  convient  par- 
faitement à  Joseph ,  qui,  par  sa  sagesse ,  sutprémunir 
l'Egypte  contre  le  danger  de  la  famine^. 

LaflBnité  du  s  hébreu  au  ^^  ou  à  son  équiva- 
lent i  est  aisément  démontrée  par  les  exemples 
suivants  :  i^^  .a— «J.  t'eba,  «  doigt  »>,  =  yasx;  A  ^^ 

^^nt  I  ^  ti  »  t'ahaa ,  «  troupe  armée  » ,  «  K3S  ; 
(I  maladie  de  la  peau ,  »  >=  nvns  et  d'autres. 

*  ChaLas,  Voyage  i£un  Etfjrpùen,  p.  4 1 2. 

*  Brugsch  ,  Geographische  Inschrtjien,  II,  79.  —  A  propos  de  ce 
titre,  ie  savant  cité  plus  haut  remarque  :  «Celui-ci  m'a  souvent  oc- 
cupé; "^-^l,  t*ef,  répond  bien  à  DS,  le  reste  est  douteux;  DJ  peut 

être  la  particule  ,  ni,  XXÏS^  est  bien  probablement /C  hh  ^ 
}Q.n'^^  Pour  que  la  phrase  égyptienne  fût  régulière,  il  faudrait  : 

*^^\  J^    -^     ^^    •  mais  le  s  initial  a  pu  être  omis.  » 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  l'approbation  de  ce  savant  en  ce  qui 
concerne  le  premier  élément  de  la  phrase  égyptienne.  Quant  à  H J , 
il  nous  semble  que  le  nom  de  la  femme  de  Joseph  D^DK  milite 
en  faveur  de  notre  explication.   Nous  reconnaissons  dans  ce  oom 

I       T  ?5,  flJ  net,  tisis  conservatrice»,  et  nous  le  comparons  au 

nom  assyrien  ]37C^13^  [Jérémie,  xxxix,  1 3  ]  que  nous  transcrivons  : 

Nabu  -  sa     -     az    '    ha   -     an 

a Nabo  sauveur»,  de  la  racine  2W ,  •  sauver»,  qui  est  trèa-fréquente 
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XIL  —  :f^»p  (Léviiique,  xïx,  a8). 

Ce  passage  traite  de  la  défense  de  se  faire  des  in- 
cisions ou  des  entailles  dans  la  chair,  et  est  conçu  en 
ces  teroies  :  a  Et  incisions  de  corps  [V^:h  ^'^V^)  ^  ne 
mettez  point  dans  votre  chair,  et  écriture  kaka  ne 
mettez  point  sur  vous  ».  Nous  ne  pensons  pas  que 
kaka  soit  sémitique.  La  racine  yip,  que  Gesenius  sup- 
pose être  l'équivalent  de  mp  «fodere»,  ne  se  trouve 
nulle  part  ailleurs.  Nous  croyons  donc  avoir  encore 

affaire  ici  à  un  mot  égyptien ,  c  est  le  ^X  j|X    j^   , 

kahkahu,  «graver,  sculpter»  (Lepsius,  Denk.  II, 
pi.  169),  que  rhébreu  rend  par  ypyp.  Ce  sens  a  été 
attribué  au  mot  hiéroglyphique  par  M*  Birch  dans 
bunsen,  Egyp^ s  Place  [p.  4i3),  et  par  M.  Brugsch, 
DicL  hféroglyph.  démotiqae  (p.  1 4  yS),  et  il  s  applique 
très-bien  au  passage  du  Lévitique. 

Quant  à  la  transcription  du  8  égyptien  par  Tv 

hébreu,  bien  que  nous  ne  puissions  pas  en  four- 
nir   d'autre    exemple,    car    c'est    la    seule    fois 

qu'un  mot  égyptien  renfermant  un  8  se  présente 
à  nous  dans  la  Bible,  nous  avons,  en  revanche  : 

eo  assyrien  comme  en  cfaaldéen  et  qui  a  éiè  à  tort  expliquée  par 
M. Menant  comme  un  saphel  de  3TV  (Élém.  de  la  Gram,  assyr.  1868  » 
p.  Sao). 
'  La  racine  lûlV ,  seret,  existe  aussi  en  égyptien  avec  la  même 

signification  :  H  m  g^,  êurt,  t graver,  inciser  1  ;  H s^  y      V  , 

srntu,  «  sculpture  ». 
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^1^  jk  !9itt««  OU  ^    W  «0«v«,  sanhem  =  dv^d , 

«  sauterelle^  n  où  le  h  égyptien  répond  au  y  hébreu^. 

Déplus,  l'affinité  des  gutturales  srnnK  justifie  ce  chan- 
gement. 

XIII.  T3*l  (Genèse,  xu,  4a;  Ezéchiel,  xvi,  ii). 

Le  collier  que  le  Pharaon  mit  au  cou  de  Joseph 
porte  dans  la  Bible  le  nom  de  rebid;  on  ne  rencontrf^ 
encore  ce  mot  qu'une  seule  fois,  dans  Ezéchiel,  où 
il  est  très -probablement  emprunté  à  la  Genèse. 
L'étymologie  de  ce  mot,  que  Ton  fait  généralement 
dériver  de  la  racine  lan,  icn  astravit  (lectura)»,  est 
très-arbitraire;  quant  à  nous,  nous  le  rapprochons 

de  [égyptien  "7"^^I  J  ^"^  T^^CIr*  '*^'''^' 
u image  qu'on  porte  sur  le  cou,  collier  en  forme 
d'image.))  Ainsi  dans  le  162*  chapitre  du  Ritael  fa- 

*  Goodwin,  Papyrus  hiérat.  trad.  Ghabas,  II,  19;  De  Rougé, 
Ckrestomathie ,  I,  /io. 

'  Dans  un  grand  nombre  de  raB.ïe^.x  biëroglypbique  corres- 
pond au  V,  P  sémitiqne,  par  exemple  ^  ^09*  ((^"fX'  *1a^cb  = 

f^^%  yC?^;  ||    ^gj^   »  *^*X»  (****»  P*^  inversion,  sexef)  tsept»  = 

y^t^y  'ùkA^'  Dans  récriture  cunéiforme  assyrienne,  le  V  hébreu 
devieot  aussi  quelquefois  ;^;  ainsi  ^*^D2^,  'Omri,  y  est  écrit  : 

X,u         uni  ri  i; 

ilYV,  Gaza  : 

^a         zi  i. 
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nénùre,  qui  a  pour  litre:      i       ^^    A    I  M^A' 

•  iÇ^^V    Ail  Mm^^Jm     J  W  J  I    w^-^^ 

^  ]^  ^JÉ^  l^^a  ^  ^^  ^^  X^P^^  "^^  X^^  ^P"  ^^  X**' 
tt chapitre  de  faire  le  feu?  sous  la  tête  de  TEsprit», 

répit  ahati  artu  em  nub  nofr  ta  er  x^X  ^^  X°  ^^  ^^^  ^^^ 
rimage  dune  vache  faite  en  or  fin  donné  sur  le  cou 
d'un  esprit  du  défunt^  ?  »  L obscurité  qui  règne  dans 
le  sens  de  ce  passage  du  Rituel^  ne  nous  permet  de 
proposer  ce  rapprochement  que   sous  toutes  ré- 


serves. 


XIV.  —  "IDltr  [haïe,  xix  ,  lo). 

Le  1 9*  chapitre  du  livre  d*Isaïe  est  entièrement 
consacré  à  TÉgypte  (oni^D  HW)  et  particulièrement 
à  la  soumission  de  cette  contrée  par  les  Assyriens. 

Le  1  o*  verset  est  ainsi  conçu  :  «  Ses  (de  TÉgypte) 
piliers  (ou  colonnes,  c est-à-dire  les  grands  du 
royaume)  seraient  brisés  (ou  consternés) ,  tous  les 
faiseurs  de  nser  {sex^r)  (auraient)  Tâme  affligée.» 

Tous  les  commentateurs  et  les  lexicographes 
rendent  les  mots  ")3D  >e?y  par  u  mercenaires.  »  Mais 
cela  repose  sur  les  deux  suppositions  suivantes,  d'ail- 

'  Lepsius,  Todtenhach  derÀe^pter,  cb.  cLXii ,  1.  8. 

'  M.  Birch  traduit  le  mot  par  lady,  E^pt's  Place,  V,  p.  468; 
M.  Bmgsch ,  par  ima^e;  d'après  M.  de  Bougé ,  erpi-t  signifie  «  la  jeune 
[fiHe  )  (jeune  vache  ).  » 
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leurs  nullement  prouvées  :  i""  que  f expression  nv:f 
iDCr  équivaut  au  mot  i^dç  employé  dans  toute  la 

Bible  et  aussi  par  notre  prophète  (chap.  xvr,  ili) 
pour  ((mercenaire»;  2^  que  n^t^  est  appliqué  ici  au 

lieu  de  n^t;  «  salaire  )>  ;  c'est  peut-être  ce  qui  est  cause 

que  la  Septante  a  lu  «n^ef ,  comme  on  peut  le  voir 

par  la  traduction  xa\  ixrdtnes  oi  fsoioihnes  rhv  ^6ov, 

Ce  chapitre,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, traitant  spécialement  de  l'Egypte ,  on  ne  fera 
aucune  difficulté  d'y  admettre  un  mot  égyptien,  et 
ce  mot  est  facile  à  trouver  :  c'est  l'hiéroglyphique 

I  ^  1  se)(er,  n  conseil ,  plan.  0  Dans  l'inscription  de 
a  stèle  de  Bentresh,  analysée  par  M.  de  Rougé, 

Ghons  est  appelé  constamment  ^^_^é#C'^^^*"|'' 

j(pnsu  pa  ari  sex^r^  a  Ghons  agens  consilia.  »  Ce  titre 
correspond  d'une  manière  frappante  à  l'expression 
du  prophète  hébreu  iDtr  ^t;y ,  a  agentes  sexer,  consi- 
lia* » 

Les  versets  suivants  confirment  notre  interpréta* 
tion  d'une  manière  évidente,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  le  texte  qui  suit  : 

10.  Et  ses  colonnes  (les  hommes  d*É(al  égyptiens]  seraient 
consternées,  tous  les  conseillers  (agentes  consilia)  (auraient) 
Tâme  a£Eligée. 

1 1.  Les  principaux  deZoan  sont  fous,  les  sages  d'entre  les 
conseillers  de  Pharaon  sont  un  conseil  abruti ,  etc. 

12.  Où  sont-ils  maintenant?  Ou  sont  les  sages,  etc. 


s  a  appris  que  son  nom  égyptien  était 'j^    fpak, 
I AMMMA  JSv    ,  nuen  pak ,  «  toile  de  byssus  ^  »  Bun- 
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XV.  —  ^^  (Genèse,  xli,  Aa  et  passim). 

Nous  avons  déjà  cité  le  passage  où  il  est  dit  que 
le  Pharaon  fit  revêtir  Joseph  de  vêtements  de  shesh. 
On  le  rend  généralement  par  linjin  ou  hyssas.  Quant 
à  ce  dernier  mot ,  Tinscription  de  Rosette  (  ligne  a  ) 

nous 

9    lAMM^JS^'t  nu  en  pak,  «toile  de  byi 

sen  a  proposé  pour  Fétymologie  de  shesh  l'ancien 
égyptien  x^n^'^  adopté  par  M.  Rœdiger '.  Nous  croyons 
avoir  trouvé  une  forme  hiéroglyphique  plus  rap- 
prochée de  la  forme  hébraïque,  Tégypticn  |]w, 

shes,  «lin,  toile)»  signalé  par  M.  Birch^,  d*après  les 
Denkmàler  de  M.  Lepsius  (II,  67)^.  Le  copte 
OJEITC ,  S9^C  «  hyssus  » ,  a  conservé  le  mot  dont  le 
tfv  de  la  Bible  est  Téquivalent. 

1  XVI.  —  Mots  douteux. 

I 

Notons  encore  quelques  mots  dont  la  provenance 
égyptienne  nous  semble  douteuse  :  i"^  niDns  [Jôb, 
XL,  i5),  que  les  leiucographes ,  d après  Jablonski, 
rapprochent  du  copte  n-E>E-JULCU0'7fT,  «bos 
aquaticus  ».  Bien  que  nous  trouvions  le  mot  hiéro- 
glyphique @  I  y  THI^ ,   bexema ,   «  hippopotame  »  , 

'  Chabas,  Inscription  de  Rùgette,  p.  19,  ao. 

*  Bunsen ,  Ae^ptens  SteUe,  t.  I ,  p.  606. 

^  Dans  Gesenius,  Thésaurus  Ung,  hebr,  p.  i384' 

*  Egypts  pince,  t.  V,  p.  571. 

'  Cf.  Zeitschrift  fur  tf^ypt.  Spraehe,  186g,  p.  i32. 
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annoté  chez  M.  Blrch  [Dict  p.  38 1  ;  nous  n'avons 
pas  pu  vériGer  ia  source  indiquée  :  Champollion , 
Notice  descriptive,  p.  3i5),  Torigine  égyptienne  du 
mot  en  question  nest  pas  assez  sûre;  c*est  plutôt 
un  mot  commun  aux  deux  idiomes,  a^  nnsnen 
(haïe,  II,  ao),  qui  est  peut-être  composé  de  mots 

égyptiens,  X         ,  xfiper,  nie  scarabée,»  et 

per,  ((apparaître)),  et  les  substantifs  dérivés.  3''*ie;er 
[Jérimie,  xxn,  \lx\  Ézéchiel,  xxui,  ]&),  que  M.  La- 
yard  identifie  [Niniveh  ani  its  remains,  t.  II,  ch.  iri, 
note]  avec  le  mot  égyptien  ^^<<=>,  tesher,  «cou- 
leur rouge.  » 
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DU  RÉGIME 

DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  LISLAMISME, 

BT  PRINCIPALEMENT  EN  TURQOIB, 

PAR  M.  BELIN. 

CONSUL  GÉNÉRAL  PRÉS  L*AMRAS9ADE  DE  FRANCE , 
À  CONSTANTINOPLE. 


L'étude  des  peuples  par  leurs  institutions  est 
certainement  Tune  des  plus  intéressantes  et  des  plus 
fécondes  qii'on  puisse  embrasser;  par  elle,  bien  des 
points  obscurs  sont  éclaircis,  plus  dune  affinité  est 
reconnue,  plus  d*un  malentendu  est  dissipé;  et 
comme  le  disait  récemment,  avec  raison ,  i*un  de  nos 
savants  confrères  ^  «la  civilisation  trouve  ainsi  la 
voie  la  plus  sûre  pour  parvenir  avec  succès  à  l'ac- 
complissement de  son  œuvre.  » 

Grâce  au  concours  bienveillant  et  éclairé  de  la 
Société  asiatique,  il  nous  a  été  permis  de  publier, 
depuis  plusieurs  années,  différents  travaux  sur  cer* 
taines  parties  des  institutions  organiques  de  la  Tur* 
quie^;  continuant  cette  série  d'études ,  nous  essaye- 

*  M.  Barbier  de  Meynard,  Journal  ofiati^ue ,  août-septembre  1 869, 
p.  a38. 

*  Étude  Jtar  la  propriéié  foncière  ;  Essais  sur  (histoire  écononwiae  , 
etc. 
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rons  de  traiter,  présentement ,  du  Régime  des  fiefs  dans 
l'islamisme,  et  spécialement  en  Turquie;  mais ,  il  n'est 
pas  besoin  de  le  dire ,  tout  en  faisant  de  la  Turquie 
le  champ  de  nos  observations,  nous  avons  moins 
étudié  les  institutions  ottomanes  en  elles-mêmes 
que  celles  de  Tislamisme  en  général.  Seulement,  la 
Turquie  étant,  de  nos  jours,  la  principale  société 
politique  des  peuples  musulmans,  cest  chez  elle, 
naturellement,  quon  peut  les  étudier  le  mieux,  et 
qu*on  est  certain  de  trouver,  dans  la  vie  de  chaque 
jour,  Texplication  de  plus  d*uQ  problème  appartenant 
aux  temps  passés.  Au  reste,  et  quelles  que  soient  les 
réformes  ou  mieux  les  modifications  et  transforma- 
tions apportées  dans  la  société  musulmane ,  on  devra 
toujours  remonter  aux  principes,  aux  origines,  pour 
se  rendre  un  compte  exact  du  système  politique  et 
administratif  régissant  les  sociétés  soumises  à  la  loi 
de  Tislam. 

La  féodalité  occidentale  et  le  régime  des  fiefs 
orientaux  présentent  entre  eux,  dans  le  principe, 
une  sorte  de  similitude  due  à  des  causes  commu- 
nes; mais  cette  similitude,  étant  plus  apparente  que 
réelle ,  n*a  pas  tardé  à  disparaître ,  par  suite  de  la  diffé- 
rence des  bases  constitutives  de  chacune  des  deux 
sociétés^.  En  effet,  si  cette  similitude  existe,  à  une 


*  t  Le  problème  de  la  société  turque  n'a  rien  d*exceptionnel  ;  il 
n'est  autre  que  le  problème  de  la  société  franque,  conquérante  de  la 
Gaule,  de  la  société  normande ,  conquérante  de  la  Bretagne ,  de  toutes 
les  petites  sociétés  germaniques ,  conquérantes  de  l'Italie ,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Afrique  romaine.  Les  circonstances  étant  les  mêmes 
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certaine  époque,  quant  au  partage  des  terres  entre 
les  conquérants  et  quant  à  la  propriëté-soide  «  feh- 
od  ^  »  elle  disparait  complètement  quant  à  la  pro- 
priété du  sol ,  qui ,  dans  lorient  musulman ,  appar- 
tenait à  la  nation,  ou  mieux  au  souverain,  en  sa 
qualité  de  conservateur,  de  gérant  de  la  fortune  pu» 
blique  ^. 

Djevdet  pacha,  ancien  historiographe  de Tempire 
et  présentement  président  de  la  haute  cour  de  jus- 
tice, définit  ainsi  le  régime  des  fiefs  orientaux^  : 

uBien  que  le  régime  de  la  féodalité  ressemble, 
en  quelque  sorte,  à  celui  des  mâUkiânèy  des  ziâmet 
et  iimâr  et  des  tchiftlikdt,  existant  autrefois  en  Tur- 
quie, il  en  diffère  cependant  dune  manière  no- 
table :  les  titulaires  des  mdlikidnè,  ziâmet  et  tùndr, 
dénommés  sàhibi^rz  <(  maîtres  du  sol,  »  ont  le  droit 
de  prélever  le  revenu  (hâcyl)  du  tapoa^  avec  la  dime 
de  la  terre;  ceux  des  ichiftUkât  ont,  soit  la  location 
[idjârè),  soit  le  droit  de  la  terre,  en  participation; 
mais  ils  nont  aucun  droit  sur  les  paysans;  et  sou- 
vent les  cultivateurs  [tchiftdji)  ont  cité  devant  le 
cadi,  pour  y  être  jugés,  soit  le  sâhibi-erz,  soit  faga 
du  tchifUik.  Il  ny  avait  pour  ceux-ci,  en  droit  du 

de  fMirt  et  d*autre ,  tout  a  dû  être  pareil  et  l'a  été  réellement.  »  (  Dix 
ans  d'études  hislorUfues,  par  Aug.  Thierry,  Pans,  i85i,  t.  VI, 
p.  209.  )  Cf.  aussi  M.  Guizot,  Hist.  du  gouvernement  représentatif , 
Paris,  1 856 ,  I ,  passim. 

'  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  Vhist.  de  France,  Paris,  i85i,  p.  1 93. 

'  Étude  sur  la  propriété,  n*  5. 

'  Hist.  de  t empire  ottoman,  VI ,  35. 

*  Voy.  Etude  sur  la  propriété,  n*  agS ,  note. 
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moins,  ni  délégation ,  ni  substitution,  en  leur  faveur, 
de  tout  ou  partie  jde  la  souveraineté  sur  le  territoire 
à  eux  assigné ,  ni  hommage-iige  envers  le  suzerain  ; 
ÏK  jouissance  du  fief,  ou  mieux  de  tel  ou  tel  revenu 
du  territoire  à  eux  concédé  temporairement  et  pour 
un  terme  limité,  leur  était  attribuée  par  un  diplôme 
souverain  \  lequel  ne  donnait  celle  concession  qu*à 
titre  de  solde,  et  à  la  charge,  pour  le  concession- 
naire, de  se  tenir  prêt  à  entrer  en  campagne  au 
premier  signal.  » 

L'institution  des  fiefs  militaires  qui,  sous  diverses 
formes,  et  malgré  les  révolutions  successives  de  TA- 
sie,  s  est  maintenue  durant  plusieurs  siècles,  cons- 
tituait  la  véritable  force  militaire  de  Tislamisme; 
c'était  elle  qui  formait  essentiellement  Yarmée  de  la 
foi,  étant  toujours  campée  et  prête  à  marcbcr  à  de 
nouvelles  conquêtes.  Cette  occupation  militaire  du 
pays  scindait  naturellement  les  populations  territo- 
riales en.  deux  classes  bien  distinctes  :  les  conqué- 
rants et  les  peuples  subjugués;  les  seigneurs  et  les 
paysans,  attachés,  dune  certaine  façon,  à  la  glèbe, 
pour  subvenir  à  l'entretien  de  leurs  maîtres. 

Nous  diviserons  cette  étude  comme  suit  : 

Chapitre  P^  —  Dotations  de  l'armée  musulmane , 
dans  les  premiers  temps  de  l'islamisme  et  sous  les 
khalifes. 

^  Depuis  la  suppression  des  fiefs,  )e  titre  possessoire  des  terres  de 
cette  catégorie  est  délivré  par  un  acte  en  forme  de  firman,  mais 
signé  du  directeur  général  du  domaine. 
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Chapitre  II.  —  Organisation  de  1  armée  et  des 
fiefs  militaires ,  sous  les  Mamlouks. 

Chapitre  m.  —  Des  fiefs  ou  concessions  militaires, 
sous  les  Persans  et  les  Mongols. 

Chapitre  lY.  —  Des  fiefs  dans  Tempire  ottoman. 

CHAPITRE  !•'. 

DOTATIONS  DE   L'ARMEE  MUSULMANE    DANS   LES  PREMIERS 
TEMPS   DE   L*ISLAH1SME   ET   SODS   LES  KHALIFES. 

A  proprement  parler,  il  n  y  eut  pas  de  fiefs  mili- 
taires à  Torigine  de  Tislamisme  ;  il  n  y  avait  même 
pas,  à  cette  période  des  premiers  jours,  de  beît 
el^mâl  tt  trésor  public;»  il  n  existait  que  dune  ma- 
nière fictive.  Peu  nombreux  au  début,  les  ndùsul- 
mans  n'acquirent  d'importance  qu  au  fur  et  à  me- 
sm*e  de  leur  accroissement  et  de  f  extension  de  leurs 
possessions.  Ce  fiit  alors  seulement  quils  songèrent 
à  se  constituer  administrativement,  et,  dans  ce  but, 
ils  empruntèreift  plus  ou  moins  à  leurs  voisins  les 
institutions  nécessaires  au  fonctionnement  d*un  Etat 
régulier. 

Mahomet  et  Âbou-Bekr,  rapporte  Macrisi\ 
neurent  pas  de  béit  eUmâl;  le  partage  du  butin /eî^ 
était  fait  annuellement  entre  les  musulmans,  hommes 
et  femmes,  libres  ou  esclaves.  Mahomet,  selon  Qo- 

*  Khitat,!^  91  et  suiv. 

'  Selon  Feridoun  (Papiers  diÉtal,  II,  5 1 5,  1"  éd.),  on  ne  met- 
tait rien  dans  le  heîi  el-mâl,  du  temps  du  Prophète  ;  tout  le  butin 
était  partagé  entre  les  combattante. 
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tada,  reçut  du  Bahreîn  800,000  dirhems;  ce  (Vit  le 
dernier  envoi  qui  lui  parvint;  il  en  fît  aussitôt  la  ré- 
partition ,  et  ne  sortit  pas  de  son  cabinet  avant  d*a- 
voir  terminé  cette  opération. 

«Mon  père,  dit  Âïecha,  fit  le  partage  [qaçam)  la 
première  année ^;  il  donna  [â^ata)  10  dirhems  à 
chaque  individu,  et  la  seconde  année  20.  » 

Sous  Âbou-Bekr,  selon  Feridoun^,  le  butin  de- 
venant trop  considérable,  Texcédant  du  partage  fut 
déposé  dans  le  beît  el-mâl,  et  des  kiâtib  furent  at- 
tachés au  maiïè  a  direction  des  finances.  )i 

D*après  Bokhari  et  Mouslim ,  Mahomet  ordonna 
le  recensement  de  tous  les  musulmans  composant 
son  armée;  ilss  élevaient  au  chiffre  de' 1 ,5oo  hommes*. 

On  a  vu  ailleurs  ^  le  rapport  de  Macrizi  sur  les 
ùjtaât  «concessions»  faites  à  titre  particulier  par 
Mahomet,  soit  comme  encouragement  à  l'agricul- 
ture, soit  comme  récompense  de  tel  ou  tel  service 
exceptionnel;  mais  le  prophète  arabe  ne  fit  pas,  de 
ces  concessions ,  un  système  d'une  application  géné- 
rale; elles  n'eurent,  de  son  temps,  quun  caractère 
tout  spécial. 

Omar  ibn  el-Khattâb  fut  le  premier  khalife  qui 
introduisit  une  sorte  d'administration  dans  le  nouvel 
empire;  la  réception  d'un  envoi  de  5oo,ooo  dir- 


'  Le  chef  du  bareau  chargé  au  heît  el-mâl  du  partage  des  suc- 
cessions porte  encore  aujourd'hui  ie  titre  de  ifassâm  ou  qâcem. 
'  Loc,  laad. 

'  Macrizi  et  Feridoun ,  loc,  Jaud. 
*  Ètade  sur  la  propriété,  n"  261  et  suiv. 
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hems  provenant  du  Babreïn  y  aurait  donné  lieu« 
Embarrassé  de  la  vérification  des  pièces  composant 
une  aussi  forte  somme ,  Omar  porta  la  question ,  du 
haut  du  minber  a  chaire ,  »  devant  les  fidèles  réunis 
dans  la  mosquée  et  leur  dit  :  a  Comment  voulez- 
vous  que  je  répartisse  entre  vous  cet  argent?  voulez- 
vous  que  je  le  pèse^  ou  que  je  le  comptei^  —  O 
Emir  des  croyants!  répondit  un  des  assistants»  les 
adjem^  ont,  pour  cet  objet,  un  diouân  «adminis- 
tration ad  hoc;  »  fais  comme  eux!  » 

Selon  d  autres,  la  création  de  cette  administration 
aurait  eu  une  autre  cause  :  un  certain  Hormouzan , 
qui  se  trouvait  auprès  d'Omar,  au  moment  du  dé- 
part d'une  expédition  militaire,  aurait  dit  au  kha- 
life :  «  Tu  viens  de  donner  des  fonds  à  ces  gens^; 

*  De  nos  jours,  le  caissier  particulier  des  dififérenies  administra- 
tions est  désigné  parle  terme  vezMâr  ■  peseur.  » 

*  Dérivé  du  nom  de  la  dynastie  des  Akhamaniskiya  «  Achémé- 
nides,  >  celle  de  Darius  et  de  Xerxès ,  dont  le  souvenir,  malgré  le  pas- 
sage des  temps ,  est  resté  comme  le  prototype  de  la  puissance  souve- 
raine (Oppert ,  Journal  cuiatique,  février-mars  1 85 1  ;  ihid.  1 85 3  ) ,  et 
devint,  pour  les  Arabes .  le  terme  caractéristique  de  tout  ce  qui  n*é- 
tait  ni  arabe  ni  musulman.  De  là,  les  sultans  d*Egyptc,  comme  ceux 
de  Constantinople ,  s*attribuant  une  sorte  de  domination  univer- 
selle, s'intitulèrent  Sultan  el-Arah  ouel  Adjem;  et  il  est  curieux  de 
remarquer  que  les  enfants  chrétiens  enlevés  pour  être  incorporés 
dans  le  corps  des  janissaires  étaient  désignés  par  le  terme  adjem- 
oyklan.  Le  lycée  récemment  établi  était  leur  caserne  à  Péra-Galata. 
Gkaekim  en  Egypte,  comme  adjemi  en  Turquie,  signifie  :  cNmice, 
ignorant,  maladroit,  qui  ne  sait  pas  son  métier.»  Dans  les  Doca- 
tnenti  toscani  d*Amari,  p.  98,  Técriture  pisane  est  qualifiée  d'el- 
khail  el-adjernù,  et,  p.  280.  les  mois  francs  le  sont  de  la  même 
rpithète  adjemi. 
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mais  si  tu  n'établis  pas  dans  larmée  une  adminis- 
tration ,  comment  le  général  pourra-t-il  savoir  si  tous 
ses  hommes  sont  présents  ?  »  Frappé  de  Tobserva- 
tion,  Omar  consulta  encore  rassemblée  des  fidèles; 
AU  ibn  Abi-Taleb  engageait  le  khalife  à  faire,  chaque 
année,  le  partage  des  valeurs  réunies  entre  ses 
mains;  Osman,  qui  voyait  certains  individus  s'enri- 
chir et  qui  voulait  arrêter  le  mal,  insistait  pour 
l'établissement  d'une  comptabilité.  Enfin,  Khâlid 
cita  l'exemple  des  administrations  étrangères  qu'il 
avait  vues  fonctionner  en  Syrie,  pour  l'armée  :  son 
avis  décida  la  question  ;  et  le  khalife  décréta  la  con- 
fection des  rôles  et  la  fixation  des  dotations^  pour 
chaque  guerrier  musulman ,  selon  son  rang. 

On  n'est  pas  d'accord ,  toutefois ,  sur  la  date  pré- 
cise de  cette  nouvelle  création  :  les  uns  disent  qu'elle 
eut  lieu  en  l'an  i5  de  Fhégire,  d'autres  en  l'an  ao. 
Selon  Seîf  ibn  Omar,  le  premier  ala  fut  pei*çu  l'an  1 5, 
lorsque  Amr  ibn  el-'As  envoya  le  djiziè  d'Egypte , 
après  le  prélèvement  des  sommes  dont  il  avait  be- 
soin pour  l'administration  locale''^. 

Après  la  prise  de  Qadicïa ,  en  636  de  J.  C.  Omar 
consulta  les  musulmans  sur  la  portion  légitime  de 

^  JùJL&jfi  ^%9.£ii  Egypte  le  terme/erJè  désigne  l'impôt  en  gé- 
nérai ,  mais  plus  spécialement  la  capitation. 

*  Ibn-Zcïnel  rapporte  dans  son  Hist,  des  Mandouks  qu^après  la 
conqnAte,  sultan  Sdim,  qui  avait  donné  le  gouvernement  de  cette 
nouvelle  province  à  Khaîr-Beî,  dit  à  celui-ci»  qui  rinterrogeait  sur 
le  futur  empUi  des  revenu»  :  «  Fais-en  large  usage,  sans  prodigalité 
cependant;  et  laisse  le  reste  en  dt^pôt ,  dans  le  heît  el-mâl,  pour  y 
recourir  au  besoin.  ■ 
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butin  revenant  au  omfy  (dief;  à  lui-même),  «  La  part 
spéciale^  revenant  au  ouàly,  dit  l'un  d'eux,  se  com- 
pose  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance  et  à 
celle  de  sa  famille ,  de  ses  vêtements  d'hiver  et  d'été, 
de  deux  montures  pour  le  djihâd ,  et  de  tout  ce  dont 
il  a  besoin  pour  le  pèlerinage  de  ïomra;  le  reste  doit 
être  réparti,  par  portions  égales,  entre  les  musul- 
mans; et  le  ouâly  doit  ensuite  fixer  des  aûè  à  four- 
nir par  les  provinces,  en  proportion  de  leurs  res- 
sources. M 

Au  reste,  les  khalifes  étaient  entretenus  aux  frais 
de  rÉtat.  Quand  Âbou^Bekr  parvint  au  trône ,  on 
lui  assigna  {fourida  léhou)  un  demi-mouton  par 
jour  et  les  vêtements  nécessaires  pour  lui  couvrir 
la  tête  et  le  corps  ;  deux  manteaux  (  bourdon  ) ,  à  renou- 
veler quand  ils  seraient  usés;  et,  pour  sa  famille,  la 
même  dépense  que  celle  qu'elle  faisait  avant  son  élé- 
vation au  khalifat.  Selon  Ibn  el-Athir,  on  lui  aurait 
assigné  6,000  dirhems  par  an.  A  Omar,  son  succes- 
seur, on  n'aurait  attribué  que  ce  qui  lui  était  stric- 
tement nécessaire  pour  lui  et  pour  sa  maison.  «  Tu 
n  as  besoin  de  rien  de  plus,  lui  aurait  dit  Ali;  n  et 
le  peuple  aurait  sanctionné  cette  parole^. 

Omar  établit  \eferdet  el-atïè  sur  la  djéza^  «capi- 
lation  »  imposée  aux  peuples  qui  avaient  capitulé  ou 


*  On  verra  plus  loin  le  terme  kkàs  employé  pour  désigner  la  do- 
tation de  certains  feudataires. 

^  Khitat,  I.  95. 

^  La  djéza  nest  pas,  comme  \cfei,  sonmise  au  prélèvement 
préalable  du  (|uint. 

i3. 
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demandé  la  paix  avant  tout  combat,  nie  serai, 
aurait  dit  Omar,  par  établissement  de  Vatïè,  le  créa- 
teur de  ]  armée  musulmane ,  le  fondateur  de  Tad- 
ministration^  n  Ce  khalife  dressa  aussi  la  liste  de  Va- 
iîè,  en  commençant  par  Abbas,  oncle  du  prophète^. 

Puis  il  attribua  à  chacun  des  guerriei^  présents 
à  lafiaire  de  Bedr  5,ooo  dirhems; 

A  ceux  qui  se  trouvèrent  aux  autres  affaires ,  de- 
puis Bedr  jusqua  Houdaïbia,  /i,ooo  dirhems; 

A  ceux  qui,  depuis  Houdaibia,  assistèrent  aux 
autres  engagements ,  jusqu^à  l'affaire  où  Abou-Bekr 
se  sépara  des  apostats,  3,ooo  dirhems; 

A  ceux  de  Qadicïa  et  de  Damas  qui  se  ti*ouvèrent 
k  la  bataille  de  Yarmouk,  a,ooo; 

A  ceux  des  pays  plus  éloignés',  3,5co. 

Selon  Abou-Selma,  Omar  aurait  assigné  à  Abbas 
i 5,000  dirhems,  selon  Zehri,  ia,ooo. 

Les  femmes  présentes  à  Bedr  et  à  Houdaîbia  au- 
raient reçu  un  atîè  de  doo  dirhems; 

Celles  d'une  époque  postérieure,  jusqu'à  Qadicïa, 
3oo  dirhems;  celles  qui  assistaient  k  l'affaire  de 
Qadicia,  200  dirhems.  A  partir  de  celte  époque, 
Yaiïè  aurait  été,  pour  toutes,  de  la  même  quotité. 

Aux  enfants  des  combattants  de  Bedr,  on  aurait 
assigné  un  atïè  de  1 00  dirhems. 

Les  femmes  du  Prophète,  sauf  celles  qui  avaient 
été  achetées,  auraient  reçu  un  atïè  de  10,000  dir- 
hems; Taliè  d'Aïecha  aurait  été  de  i  q,ooo  dirhems. 

^  Macrizi,  loc.  laud.  1,93. 
^  Ibid.  p.  93. 
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La  nation  était  alors  partagée  en  décuries  ^  sous 
le  commandement  d'un  ari/* ayant  à  pourvoir  à  Ten- 
tretien  des  chevaux  ^  de  ses  dix  hommes.  Les  arif 
étaient  au  nombre  de  3,ooo.  Après  la  fondation  de 
Basi*a  et  de  Coufa,  les  décuries  furent  changées  en 
septénies;  on  établit  cent  00/" ayant  chacun  100,000 
dirhems,  et  dont  la  juridiction  s'étendait,  depuis 
l'affaire  de  Qadicîa,  sur  quarante^trois  hommes, 
quarante-trois  femmes  et  cinquante  iîal  a  domes- 
tiques. » 

L'ata  était  compté  aux  Arabes,  émirs  septénaires, 
ayant  chacun  un  drapeau';  ils  le  remettaient  aux 
aréfaj  nouqéba  et  uméra,  qui  le  comptaient,  à  leur 
tour,  aux  hommes  de  leur  douar. 

Tel  était  le  système  à  la  mort  d'Omar  ibn  ei- 
Khattàb.  Omar  avait  songé  à  élever  lato  de  chaque 
homme  à  Ix.ooo  dirhems,  répartis  de  la  sorte  : 
1 ,000  laissés  par  le  guerrier  à  sa  famille,  à  son  dé- 
part pour  f armée;  1,000  pour  son  entretien  en 
campagne;  1,000  pour  son  équipement,  et  1,000 
à  employer  en  aumônes;  mais  ce  projet  ne  fut  pas 
mis  k  exécution^. 


*■  Les  tribus  arabes  sont  encore  désignées  par  le  terme  achirè,  au 
pluriel  achâîr,    - 

*  «  Certaines  terres ,  désignées  en  Egypte  sous  le  nom  d'atlaq , 
libres  et  Irancbes  de  toute  imposition ,  sont  destinées  à  fournir  des 
fourrages  aux  dievaux  du  pacha  et  des  beys.  »  (Estëve,  Descript,  de 
rÉ^pte,  XII,  5i.) 

^  Uaîem  des  Seldjouqydes  et  des  Ottomans. 

*  On  peut  consulter,  sur  les  ressources  Gnancières  de  i'cmpirc 
arabe,  les  travaux  de  MM.  de  Slane  et  Barbier  de  Meynard  sur  Co- 
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Â  son  avénemeot  au  khalifat,  Osman  accorda 
aux  ayants  droit  à  lato  une  augmentation  de  i  oo  dir- 
bems;  cela  passa  en  usage  chez  les  khalifes  ses  suc- 
cesseurs; il  renchérit,  d'ailleurs,  sur  les  libéralités 
d'Omar.  L'exemple  du  khalife  fut  suivi  par  ses  su- 
bordonnés; aussi  Moustima,  émir  «gouverneur  m 
d'Egypte,  après  le  prélèvement  de  ïatiè  des  ehU- 
dioudn,  de  celui  de  leurs  maisons,  de  leurs  erzâq 
«  rations  en  nature ,  »  et  de  leurs  naihs ,  des  naibs  des 
provinces,  de  i*erzâq  des  kètèbè  «commis»  et  du 
blé  destiné  au  Hedjâz ,  ne  faisait-il  passer  à  Moavia , 
comme  excédant  y  que  600,000  dinars^. 

Le  khalife  Merouan,  le  dernier  des  Ommiades^, 
supprima,  une  année,  Vata  des  ehl  «hommes»  d'E- 
gypte; mais  il  s'en  excusa  Tannée  suivante;  et  il  le 
leur  rendit,  en  faisant  valoir  le  besoin  d'argent  où 
il  s'était  trouvé  pour  faire  face  aux  ennemis  de 
l'État. 

Motacem,  l'Abbacide,  fils  de  Haroun  er-Ra~ 
chid,  donna  l'ordre  à  Kindir  ibn  Nasr-Essa&di  de 
renvoyer  les  Arabes  du  diouân  d'Egypte  et  de  suppri- 
mer leurs  pensions;  cette  mesure  provoqua  un  sou- 
lèvement à  la  tête  duquel  se  plaça  lahia  ibn  el-Oue- 
zir  el-Djeraoui;  accompagné  de  cinq  cents  hommes, 
il  se  rendit  chez  le  gouverneur,  et,  au  nom  de  tous, 


dama  et  Khordaclbèh,  Journal  asiatique;  août  1863  et  janviei^fé- 
vrier  i865. 

^  Même  chiffre  que  celui  du  khaznè  égyptien  envoyé  à  Goiistan- 
tinople.  [Cf.  Essais  écQMm.  p.  99.) 

*  MacHzi.  Khitnt,  1,  gà. 


DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L'ISLAMISME.       \W 

il  réclama  la  restitution  de  ces  pensions,  qui  étaient 
leur  droit  et  leur /et,  et  «auxquelles  ils  tenaient 
plus  quà  toute  autre  chose  que  ce  soit.»  Kindir, 
étant  venu  ik  mourir,  fut  remplacé  dans  sa  charge 
par  son  61s  Ël-Mouzaffer,  lequel ,  en  219,  marcha 
contre  îabia,  lui  livra  bataille  à  Bahriet-Tennis  et 
le  fit  prisonnier. 

Cet  événement  mit  fin  au  règne  des  Arabes  en 
bgypte.  Une  révolution  de  principes,  dont  le  kha- 
life Motacem  avait  été  le  promoteur,  sopéra  dans 
ce  pays  :  le  règlement  d'Omar  se  trouva  aboli  de  fait; 
et  les  conquérants  musulmans  de  f Egypte,  ou  du 
moins  leurs  descendants,  se  trouvant  évincés,  firent 
place  à  de  nouveaux  maîtres  qui ,  tout  en  s  attribuant 
les  mêmes  avantages  que  les  anciens,  n'avaient  pas 
les  mêmes  droits  à  faire  valoir. 

Jusqu'à  Âbmed  ibn  Touloun,  la  milice  ((i/ttm2) 
de  cette  contrée  ne  fut  plus  composée  que  d'étran- 
gers^ et  d'esclaves  {aijem  oa  méoaâly).  Ahmed  ibn 
Touloun ,  originaire  d'une  tribu  turque  de  la  petite 
Boukharie,  réunit  autour  de  lui  une  armée  de 
!i&,ooo9ftoaidiyi^turcs,  do, 000  noirs  et  7,000  hom- 
mes libres,  murtazaq  «stipendiés^.  » 

*  Voy.  ci-ftprès,  ch.  iv,  ie  principe  de  recrutement  den  feudataires 
ottomans'. 

'  Ou  (fhiUnân,  d'où,  par  altération,  on  a  fait  hulèmen. 

'  Jouissant  du  rezâtiat,  «Les  rezâq  sont,  dit  Estëve,  des  terrains 
affectés  à  des  cenvres  pieuses ,  libres  de  toute  imposition ,  que  sul- 
tan Selim  trouva  en  Egypte,  et  dont  il  continua  les  immunités,  eu 
«^abstenant  de  les  donner  à  des  multezims.  [Descript.  detE^pte, 
XII, 5i.) 
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Plus  tard ,  Téinir  turc  Abou-Bekr  Mohammed  ibn 
Taghadj-Ikhchid ,  ayant  été  nommé  gouverneur  de 
rÉgypte  par  ie  khalife  abbacide  de  Bagdad ,  se  dé- 
clara indépendant  en  3Qâr=935;  et  le  trop  faible 
suzerain  dut  se  résigner  à  confirmer  cette  déclara- 
tion ,  en  ajoutant  au  gouvernement  de  TÉgypte  celui 
de  la  Syrie.  Ikhchid,  qui  était  originaire  d  une  tribu 
turque  de  Ferghana ,  entretenait,  dans  ces  deux  pro- 
vinces, une  armée  de  4oo,ooo  hommes  de  toutes 
races.  Â  sa  mort,  Toustad  Abou'1-Misk  Kâfour,  ancien 
esclave  noir  de  ce  prince ,  et  régent  de  ses  Etats  sous 
la  minorité  de  son  iîls,  introduisit  dans  f  armée  un 
grand  nombre  de  noirs. 

Quand  les  Fatimites  s  établirent  en  Egypte,  Tar- 
mée  égyptienne  se  composait  de  Berbères  des  tri- 
bus de  Ketama ,  Zoueilè  et  autres,  de  Grecs ,  d^Escla- 
vous,  etc.  Elazîz'Billah»  fils  et  successeur  du  khalife 
fatimite  Moez  Lidin  IHah  Abou  Temim  Maad, 
s  entoura  de  Deîlémites  et  de  Turcs,  dont  il  fit  sa 
garde  particulière.  Dans  les  derniers  temps  de  cette 
dynastie  ,le  vizir  Rezy q  ibn  es-Sâlih  Talâi ,  qui  s'était 
arrogé  la  puissance  royale  et  avait  pris  le  titre  de 
Melik  es-Soultan,  comptait  une  armée  de  4o,ooo 
cavaliers  et  de  3o,ooo  fantassins;  la  marine  de  TÉtat 
se  composait  de  dix  choana,  pouvant  chacune  por- 
ter 1 ,000  hommes. 

A  Favénement  des  Aïoubites  (570=1 174)«  El- 
melik  en-Nacer  Salah  Eddin  loucef  ibn  Eîoub ,  fon- 
dateur de  cette  dynastie,  expulsa  de  Tarmée  [djand] 
tous  les  esclaves  noirs,  les  émirs  arabes,  arméniens 
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et  autres;  et  il  forma  une  armée  nouvelle,  composée 
uniquement  de  Curdes  et  de  Turcs  ;  cette  armée  ne 
s'élevait  guère  qu à  ia,ooo  cavaliers  (/dm);  à  sa 
mort,  elle  se  débanda,  et  son  fils  Ël-Aziz  Osman, 
navait  plus  autour  de  lui  que  8,5oo/dm  «cheva- 
liers^; »  chaque  djand  avait,  il  est  vrai,  dix,  vingt 
et  jusqu'à  cent  «  varlets  »  attachés  à  sa  suite ,  et,  quand 
ces  tt  chevaliers  »  se  réunissaient  hors  du  Caire ,  ils 
formaient  une  armée  de  plus  de  aoo,ooo  hommes. 
Toutefois,  les  divisions  intestines  amenèrent  la  ruine 
des  Aîoubites  et  la  révolte  de  leurs  mamlouks  turcs; 
ceux-ci  se  substituèrent  k  leurs  maîtres,  restrei- 
gnirent l'armée  aux  Turcs  seuls,  recrutés  à  l'exté- 
rieur, et  n'admirent  qu'un  petit  nombre  de  Curdes. 
Selon  les  uns ,  le  sultan  Baharite  Ei-Melik  en-Nâcer 
Qalâoim  (678  =  1279)  avait  7,000  mamlouks,  et 
selon  d'autres  12,000;  son  fils  El-Âchraf  Khatil  en 
avait  1  2,000. 

Barqouq,  tuteur  de  Melik  es-Saleh,  fils  de  Melik 
el'Âchraf  Chaban ,  mit  fin  à  la  dynastie  des  Mam- 
louks Baharites  par  la  déposition  de  son  pupille,  et 
il  se  fit  lui-même  le  chef  de  la  seconde  dynastie  des 
Mamlouks,  celle  des  Circassiens.  A  son  avènement, 
il  supprima  les  mamlouks  achrafiè  du  précédent 
règne  et  se  forma  une  garde  pai'ticulière  de  mam- 
louks circassiens,  s'élevant  à  environ  /i,ooo  hommes. 

*  Macrizi,  loc.  laud.  I,  96. 
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CHAPITRE  JI. 

OBGANISATION  DE  L'ARMEE  ET  DES  FIEFS   MILITAIRES, 

SODS  LES  MAMLOUKS. 

d  Le  dioadn  el-^jéich^  u  ministère  de  la  guerre  »  se 
trouvait  au  Caire,  au  Qalat  el-djebei^;  et  Ton  en 
voyait  encore  les  restes  à  iavénement  de  Barqouq. 
Cétait  là  que  le  ministre  (  nâtir  el-djeïch  )  et  ses  en»- 
ployés  [kattâJ))  se  tenaient  tout  le  jour.  Ce  diouân 
avait  des  revenus  nombreux  dont  la  plupart  ont 
été  oubliés  ou  bien  ont  changé  de  destination. 

«Sous  le  règne  des  Turcs  [daolelet-towrkîè)  Tarmée 
(djeïch)  se  composait  de  deux  catégories ,  Tune  res- 
tant auprès  du  prince,  l'autre  disséminée  dans  le 
pays  ou  habitant  le  désert ,  comme  les  Arabes  et  les 
Turcomans. 

«Cette  armée  [djand]  était  un  mélange  de  Turcs, 
de  Circassiens ,  de  Grecs  et  de  Turcomans ,  pour  la 
plupart  achetés  comme  esclaves. 

«  Elle  comptait  des  officiers  de  plusieurs  classes  : 

((  Les  premiers  et  les  plus  considéiables  étaient 
les  uméra  u  chels  de  i  oo ,  »  et  les  moaqaddim  ti  (^beis 
de  i ^000 fâris  «cavaliers.»  Parmi  ceux-ci,  se  trou- 
vaient les  principaux  naib;  ces  chiffres  présentaient 
quelquefois  un  excédant  de  lo  à  ao  cavaliers. 

'  Macrizi,  Khitat,  11,  21 5. 

^  Oii  se  trouve  aiijourrrhni  la  citadcHc  ;  le  ministère  de  la  guerre 
est  dit  en  Egypte  djihâdï^. 
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tt  Venaient  ensuite  les  émirs  de  tablkhàna  ^  dont 
le  chef  (moaazzaai)  avait  le  commandement  {imrai) 
de  kofâris  et  quelquefois  plus,  même  jusqu'à  i  oo^; 
ce  chiffre  n'était  jamais  au-dessous  de  60'. 

«  Puis  les  émirs  d^acharaoaât ,  ayant  1  o  hommes 
(fàris)  sous  leurs  ordres  et  quelquefois  ao;  mais 
alors  ceux-ci  ne  comptaient  plus  parmi  les  émirs 
de  dix; 

ttEt  en6n,  les  àjund  «soldats»  de  la  haUfa;  les* 
quels,  comme  les  émirs,  tenaient  leur  brevet  [men- 
chour)  du  sultan. 

tt  Les  djund  des  émirs  recevaient  de  ceux-ci  leur 
brevet. 

tt  Le  brevet  délivré  à  Témir  attribuait  à  ce  chef 
le  tiers  de  Yiqta\  et  à  ses  hommes  [djand)  les  deux 
autres  tiers. 

tt  L*émir  et  ses  mabâchir  u  employés  »  ne  pouvaient 
faire  participer  nul  djund  au  revenu  attribué  à  ses 

^  C'est-à-dire  ayant  ie  droit  de  faire  jouer,  devaDi  leur  porte  ou 
leur  tente,  un  corps  de  musique ,  à  certaines  heures  de  la  journée. 
(Voy.  Qnatremère,  Hist.  des  suit,  mamlouks,  I,  173;  Mémoire  sur 
les  finances  de  tÉ^te,  par  Estève;  Dctcr^t.  de  l  Egypte,  XFI,  44.) 

*  «Quand  le  Soudan  combattait,  les  chevaliers  de  la  haica,  se- 
lon qu'ib  se  montraient  bien  dans  la  bataille,  étaient  faits  émirs 
par  le  sondan,  et  il  leur  baillait  en  leur  compagnie  300  chevaliers 
ou  3 00;  et  mieux  ils  se  montraient,  (^ns  le  soudan  leur  eo  don* 
naît.»  (Joinville,  Histoire  de  saint  Louis ,  par  deWailly,  Paris,  1867, 
p.  191.) 

'  Soîouti  (Husnel-mouhâdera,  chapitre  de  Tarmée  égyptienne) 
désigne  les  émirs  par  le  simple  titre  d'urne  ettabl,  chefs  de  4o  à 
100  cavaliers;  «le  tablkhàna,  ajoute  cet  auteur,  n'appartient  jamais 
à  nn  émir  ayant  moins  de  4o  cavaliers  5nus  ses  ordres.  1 

*  Dotation  ou  fief. 
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camarades,  sans  Tadhésion  de  ceux-ci;  il  ne  pouvait 
non  plus  chasser  personne  de  Vedjnâd  avant  d  avoir 
informé  le  naîb  es-saltanet  de  la  cause  motivant  Yex- 
pulsion;  celui-ci  prononçait  le  renvoi  du  soldat  et 
pourvoyait  à  son  remplacement. 

c(  Chaque  compagnie  de  la  balqa ,  composée  de 
ko  djundi,  était  conimandée  par  un  officier  [moa- 
qaddim)  qui,  d  ailleurs,  n  exerçait  son  commandement 
qu*au  départ  de  larmée.  La  compagnie  devait  alors 
se  grouper  autour  de  son  moaqadOm,  pour  exécuter 
ses  ordres  ^ 

«  Uiqta  de  certains  des  principaux  mouqaàdim  de 
la  garde  du  sultan  atteignait,  eu  Egypte,  jusquà 
a 00,000  dinars  djéichîè^,  et  quelquefois  plus;  les 
moins  rétribués  de  ces  officiers  recevaient  {ïonharoa) 
80,000  dinars  ou  environ. 

(c  Les  émirs  de  tabUihâna  avaient  de  a  3  à 
3o,ooo  dinars. 

(iLes  acharaouât  recevaient,  les  plus  rétribués, 
7,000  dinars,  les  autres  une  somme  moindre. 

tt  \Jiqta  le  plus  élevé  des  edjnâd  de  la  halqa  était  de 
5oo,ooo  dinars  (sic);  mais  ce  chiffre  ou  environ  était 
celui  des  premiers  moaqaddim  du  corps  ;  les  simples 
edjnâd  se  divisaient  en  plusieurs  catégories  dont  la 
moindre  attribuait  à  chaque  homme  un  ùjta  de 
a5o  dinars. 


'   Voy.  ci-après,  cb.  iv,  Aîni-Aii,  S  6. 

*  Gomme  on  le  verra  plus  loin ,  le  dinar  avait  des  contre-valeurs 
diiFérentes. 
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a  Vùfta  des  djandi  des  émirs  était  plus  ou  moins 
élevé ,  selon  Tappréciation  de  Témir. 

ttEn  Syrie,  les  iqta  n'approchaient  pas  de  ces 
chiffres;  ils  ne  s  élevaient  guère  qu'aux  deux  tiers. 
Liqta  du  nâîb  es-saltanet  de  Damas  approchait  du 
chiffre  de  Yiqia  le  plus  élevé  des  principaux  émirs 
mouqaddim  d'Egypte. 

<f  Tous  les  djandi  des  émirs  devaient  se  présenter 
au  dioaân  el-djeîch ,  pour  y  faire  inscrire  leur  nom 
et  leur  signalement.  Cela  fait,  Vémir  ne  pouvait 
demander  le  changement  d'un  djandi  sans  biffer  le 
nom  de  celui-ci  et  présenter  son  remplaçant. 

«  Chaque  année ,  le  sultan  donnait  un  vêlement 
complet  [mélabis)  aux  émirs;  il  y  avait  réjouissance 
à  cette  occasion.  Le  sultan  donnait  aussi  aux  émirs 
centeniers  des  chevaux  caparaçonnés,  et  aux  autres 
des  chevaux  nus,  distinguant  ainsi  sa  g2LTàe(hha$sè^) 
des  auti^es  corps. 

«Tous  les  émirs  de  cent,  de  tablkhâna  et  d'acha- 
raoadt  recevaient  chaque  jour  du  sultan  des  rations 
[réoaâtib)  de  viande,  de  pots  d'accessoires,  de  pain, 
d'orge  pour  leurs  chevaux  et  d'huile;  certains  rece- 
vaient en  outre,  annuellement,  de  la  chandelle, 
du  sucre  et  un  vêtement  [kiçouè).  Il  en  était  de 
même  pour  les  djandi  chargés  de  oaézây  a  emplois 
spéciaux.  i> 

«  Il  était  encore  d'usage ,  à  la  naissance  du  fils 
d'un  émir,  d'attribuer  au  premier  une  solde  [dénâ» 

*  ij*jIn^  (Ji-^î^  <^lik  1  «  ic  corps  cl^arméc  de  la  garde,  •  h  Coiis- 
tantinople. 
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nir),  de  la  viande,  du  pain  et  des  rations  de  che- 
vaux, jusqu'à  ce  qu  il  fôt  en  âge  d'obtenir  un  ûfta 
dans  la  halcja;  après  quoi,  il  passait  à  un  comman- 
dement de  dix  ou  de  tabikkâna,  selon  la  faveur  dn 
prince. 

((A  la  mort  d*un  djundi,  El-Melik  el-Âadii  Mah~ 
moud  ibn  Zengui  conférait  Viqta  au  fils  du  défunt; 
sauf,  si  celui-ci  était  en  bas  âge,  à  partager  ïiqta 
avec  le  soldat  faisant  le  service ,  jusqu  à  ce  qu'il  pût 
le  remplir  lui-même.  Aussi  cela  faisait -il  dire  aux 
djandi  :  a  Vûjia  nous  appartient  ;  c'est  notre  bien 
(malk);  nous  en  héritons  de  père  en  fils,  et  nous 
nous  faisons  tuer  pour  lui^  »' 

«Le  sultan^  donnait  lui-même  à  diaquc  djandi 
l'investiture  de  son  emploi;  on  y  procédait  de  la 
sorte  :  l'individu  sollicitant  un  iqia  vacant  [mahloul) 
se  présentait,  debout,  devant  le  prince;  le  choix  de 
celui-ci  une  fois  tombé  sur  quelqu'un,  il  ordon- 
nait au  ministre  de  la  guerre  {nâzir  el-djeidi)  de  le 
faire  inscrire;  un  titre  sommaire  dit  miçdl  et  intitulé  : 
«Admission  de  N.  »  recevait  le  nom  de  la  résidence 
affectée  au  djandi;  le  sultan  écrivait  de  sa  main  sur 
cette  pièce  un  décret  ainsi  conçu  :  «  Portez  cet  homme 
sur  les  rôles.  »  Le  hadjib  remettait  la  pièce  au  fonc- 
tionnaire compétent,  et  le  nouveau  djandi  baisait  la 
terre. 

«  Sur  le  vu  de  cette  pièce ,  on  en  dressait  une  autre , 
écrite  sur  papier  carré,  et  revêtue  du  visa  de  tous 

*■  Cf.  ci-après,  cli.  iv,  Aïni>Ali,  S  6. 
-   Macrizi ,  loc.  laud,  217. 
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les  mnbâchir  «employés»  du  dioaâa  el-iqta,  lesquels 
sani ,  en  même  temps ,  kidtib  du  dioaân  el-^éich;  on  la 
portait  ensuite  au  bureau  de  la  rédaction  et  de  la  cor- 
respondance^, puis  on  dressait  le  brevet  (menchour) 
qui  devait  recevoir  ïalâmè  «  chiffr&signaturedu  sou- 
verain -,  ))  enfin ,  ce  diplôme  était  complété  par  le 
paraphe  des  kidtib  du  dioaân  el-<ljeîch,  pour  confor- 
mité avec  le  document  primitif.- 

«  Sultan  el-Melik  en-Nàcer  Qalâoun  avait  formé 
un  corps  de  mamlouks,  fils  des  mamlouks  Bahiiè- 
Salàhîè,  dispersés  à  la  mort  de  Faris-Oqtai,  du  temps 
de  Moëzz-Ibek,  et  tombés  dans  un  état  misérable. 
Qalâoun  réunit  ces  jeunes  gens,  leur  donna  une 
solde  (djamkîèy^  des  rations  de  viande  et  dorge,  le 
kisoaè,  et  leur  assigna  pour  poste  la  porte  de  la  cita- 
delle. Il  leur  donna  le  nom  de  Bahriè,  qaih  por- 
taient encore  du  temps  de  Macrizi. 

u  En  Syrie,  le  nâîb  el-memleket  n'avait  pas  le  droit 
de  nommer  un  émir  au  lieu  et  place  d'un  autre 
émir  décédé,  quel  que  (ùt  Tâge  de  celui-^ci.  Il  devait 
informer  le  sultan  du  décès,  et  le  prince  avisait  au 
remplacement ,  soit  par  quelqu'un  de  la  cour,  expédié 
au  lieu  de  Temploi  devenu  vacant,  soit  par  telle 
personne  de  la  localité  même,  ou  enfin  par  telle 
autre  qu'il  agréait. 

«Si  le  défunt  était  un  djandi de  la  halqa,  le  naib 
choisissait  son  remplaçant,  dressait  le  miçâl  dans  la 
même  forme  que  s'il  était  rédigé  devant  le  sultan, 

'   Dioudn  cl-inchd  oael-mukâlebdt. 
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faisait  écrire  le  marebba ,  et  i  expédiait ,  par  la  poste , 
à  la  cour;  cette  pièce  était  examinée  au  dioaân  el- 
iqla;  si  le  sultan  donnait  son  approbation,  il  la  re- 
vêtait du  décret  ordinaire,  <i  délivrez  le  diplôme;  ^ 
et  alors  le  diouân  dressait  le  marebba,  sur  lequel  on 
devait  ensuite  expédier  le  menchoar.  Si  la  proposition 
était  rejetée,  le  prince  donnait  ïiqta  à  qui  bon  lui 
semblait  ^ 

a  Si  un  émir  ou  un  djandi  venait  à  mourir  avant 
davoir  entièrement  achevé  son  temps  de  service,  ses 
héritiers  étaient  tenus  responsables  (envers  le  trésor) 
du  complément  de  solde  équivalent  au  reste  du 
temps  â  courir,  proportionnellement,  bien  en- 
tendu ,  à  la  quotité  du  traitement  alloué  au  défunt^. 
Restitution  de  ce  complément  devait  être  faite  par 
eux,  à  moins  que,  par  une  faveur  spéciale,  le  prince 
ne  leur  en  (tt  abandon. 

u  Les  ùftoât  des  émirs  et  des  djandi  étaient  de  plu- 
sieurs sortes  :  il  y  avait  des  provinces  où  le  feuda- 
taire  {moaqti)  avait  la  jouissance  du  revenu  de  la 
terre  (îasiaghilloa)  comme  il  Tentendait;  d autres 
où  c était  une  valeur  en  numéraire,  à  lui  assignée 
isur  telle  ou  telle  localité,  et  dont  il  opérait  le  re- 
couvrement. Cet  état  de  choses  fut  modifié  par  Qa- 
lâoun;  ce  prince  supprima  les  impôts  dits  mokoas, 
et  étendit  le  système  de  Viqta  à  tout  le  pays. 

«La  cavalerie  mamlouk,  d'après  Tétat  relevé  par 

^  Ces  formalités  offrent  de  {grands  rapports  avec  les  fiefs  tezkè- 
rHy  et  tezhhhiz  des  Ottomans ,  dont  il  sera  parl<$  plus  loin. 
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Macrizi  lui-même,  dans  les  archives  de  Qalâoun, 
s'élevait,  sous  ce  prince,  à  i^kilx  fûris  «chevaliers.  » 
En  voici  le  détail. 

Emirs  de  1,000  et  leurs  mamlouks,  2,liilifdris; 
savoir  : 

Naîb ,  ouézir,  uloufi  khasséki  * 8  émirs. 

Uloafi  kbardjîè i4 

Leurs  mamlouks  * a,Âoo 

(sic).  .  .     2^22 

Emirs  de  totUc/idfia  et  leurs  mamlouks,  8,20o/(im; 
savoir  : 

Khasséki 54  émirs. 

Khardjîè , i46 

Leurs  mamlouks 8,000 

S^aoo 


Kâchefet  oalâi^  des  provinces  {èqâlîm),  5'jlifât'is; 
savoir  : 

^  Cf.  Hist.  des  Mamlouks  d*Et.  Quatrem^re,  I,  3*partie«  p.  i58. 
—  11  y  a  évidemment  entre  les  émirs  khasséki  «  dotés  d*un  khas,  > 
et  les  émirs  hhardji  •  ayant  une  allocation  pour  leur  dépense 
(khardj)  »  d'Egypte,  le  même  rapport  qu'entre  les  feudataires  de  pre- 
mier ordre  et  ceux  de  second  et  de  troisième  ordre  de  Tempire  ot- 
toman. (  Voy.  ci-après,  ch.  it.)  On  voit  aussi  que  chaque  catégorie  de 
feudataires  avait  «  en  Egypte,  des  titulaires  de  premier  et  de  second 
ordre. 

*  Comparez  l'organisation  ci-après  des  feudataires  dans  l'empire 
ottoman. 

'  Au  sing.  oiiàU  i  commandant  de  province  (oiu7d£è).»  Cf.  Des- 
cript.  dtt Egypte,  XI,  ^gS. 

XV.  ih 
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Alexandrie,  BahIrè,Gharb]è,  Gharqyïè.Mc- 
noufiïè,  Qatla,  Kàclief  de  Djiiè.  Faïoum, 
Beheosa,  AchmouDin,  Qous,  Aiouân,  K^chef 
du  Ouedj  el-Bahri ,  Kâchef  du  Ouedj  el-Qybli         1 4  émirs. 

Leurs  mamlouks 56o 

574 

Émirs  d'acftaraoudt  et  leurs  mainloiiks,  i.^oofàris; 
savoir  : 

Khassékî. Soémirs. 

Khardjiè 170 

Leurs  mamlouka 3,000 

a.aoo 

Oalâi  des  èqâlun  (provinces),  -jj  fâris;  savoir  : 

Achmouri'en'ouiutoaa ,  Qalioub,  Djiiè,  To- 
rondja,   Hadjib  d'Alexandrie.  Atfeb  ,  Manfa- 

Leura  mamlouks 70 


Mou<jaddim  de  la  halifa  et  edjnâd,  1  \,i-j6fârit 
savoir  : 

Uouqaddim  des  mamlouks  du  sultan ....  4u 

Mouqkddim  des  mamlouks  de  la  faalqa. . .  180 

Naqjb  des  émirs  de  i  ,000 94 

Hamlouks  du  sultan a.ooo 

I^Edjnml  .1.-   h.  Ir.h|i.              8.953 
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Solde  (ibret). 

Les  khassékiè  de  1,000,  ie  nâîb  et  le  ouézir  re- 
çoivent chacun  100,000  dinars,  le  dinar  compté  à 
lo  dirhems,  soit,  en  totalité  (eUrtifa),  1,000,000 
de  dirhems  ;  déduisant ,  pour  contre -valeur  des  grains 
(ghilâï),  le  blé,  à  >ao  dirhems  Tardeb,  les  houhôub 
tt  graines ,  »  à  1  o  dirhems  Tardeb ,  1 00,000  dirhems , 
reste  net,  à  chacun,  900,000  dirhems. 

Les  uloafi-khardjîè ,  chacun  85,ooo  dinars ,  à  1  o  dir* 
hems  Tun ,  85o,ooo  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl, 
70,000  dirhems ,  reste  net,  à  chacun ,  780,000  dir- 
hems. 

Lestablkhûnatel'khasséki,  Ao, 000  dinars,  i  10  dir- 
hems l'un,  iioo,ooo  dirhems;  déduisant,  pour  ^fci74{, 
35,000  dirhems,  reste  net,  à  chaqun,  365,'Ooo  dir- 
hems. 

Les  iablkhânat el'kharJ^U f  3o,ooo  dinars,  à  8  dir- 
hems l'un,  aAo,ooo  dirhems;  déduisant,  pour  jffci- 
lâly  a/1,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun ,  a  16,000 
dirhems. 

Les  acharaottât  el-khassékîè,  1 0,000  dinars  à  1  o  dir- 
hems l'un ,  1 00,000  dirhems  ;  déduisant ,  pour  ghUâl , 
7,000  dirhems,  reste  net,  k  chacun,  93,000  dir- 
hems. 

Les acharaoaât  el-khardjîè,  7,000  dinars,  à  1  o  dir- 
hems l'un ,  70,000  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl, 
5,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  56, 000  dir- 
hems. 

Les   kâchef,  20,000  dinars,  à  8  dirhems  l'un, 

1/1. 
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160,000  dirbems;  déduisant,  pour  ghilâl,  i5,ooo 
dirhems,  reste  net,  à  chacun,  i&5,ooo  dirhems. 

Les  oulât  de  ïistahilkhâna ,  1 5, 000  dinars,  à  8  dir- 
hems lun ,  1 30,000 dirhems; déduisant, pouvghUâl, 
10,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  1  1 3,000  dir- 
hems. 

Les  oulât  des  acharaouât,  5, 000  dinars»  à  j  dir- 
hems l'un  ,  35,000 dirhems;  déduisant,  -pour ghilâl, 
3,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  Sa, 000  dir- 
hems. 

Les  moaqaddim  des  mamlouks  du  sultan ,  1  ,a 00  di- 
nars ,  à  1  o  dirhems  lun ,  1  q  ,000  dirhems  ;  déduisant , 
pour  ghilâl,  1,000  dirhems,  reste  net,  à  chacun, 
1 1 ,000  dirhems. 

Les  moaqaddm  de  la  halgaf  1 ,000  dinars,  à  9  dir- 
hems lun,  9,000  dirhems;  déduisant,  pour ghilâl, 
900  dirhems,  reste  net,  à  chacun,  8,100  dirhems. 

Les  naqyb  des  ukuf,  tioo  dinars,  à  9  dirhems  fan , 
3,600  dirhems;  déduisant,  pour  ghilâl,  Aoo  dir- 
hems, reste  net,  à  chacun,  3, 2 00  dirhems. 

Mamlouks  da  sultan. 

txoo  mamlouks,  chacun  i,5oo  dinars,  à  10  dir- 
hems Tun,  1 5,000  dirhems. 

5oo  mamlouks,  chacun  i,3oo  dinars,  à  10  dir- 
hems Fun,  1 3,000  dirhems. 

5oo  mamlouks,  chacun  1,300  dinars,  à  10  dir- 
hems l'un,  12,000  dirhems. 

600  mamlouks,  chacun  1,000  dinars,  à  10  dir* 
hems  Tun,  10,000  dirhems. 
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Edjnâi  de  la  halqa. 

i,5oo /dns,  chacun  900  dinars,  à  10  dirhems 
l'un ,  9,000  dirhems. 

i,35o  djundj  chacun  800  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  8,000  dirhems. 

i,35o  djund,  chacun  700  dinars,  à  lo  dirhems 
l'un,  7,000  dirhems. 

i,3oo  djandt  chacun  600  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  6,000  dirhems. 

i,3oo  djundf  chacun  5oo  dinai^,  à  10  dirhems 
l'un,  5,000  dirhems. 

1,1  00  djund^  chacun  4oo  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  /i,ooo  dirhems, 

1,000  [sic),  chacun  3oo  dinars,  à  10  dirhems 
l'un,  3,000  dirhems. 

tf  Les  grands  officiers  de  la  couronne  [erhâh  el- 
oaazâîf) ,  après  le  néab  et  le  oaézir,  sont  l'^mir  silâh 
((Connétable,»  le  dividdar  «grand  chancelier,»  les 
hadjebè  «chambellans,»  Yémir  djândâr  «grand  jus- 
ticier ,  D  Yousixiddâr  «  le  grand  maître  de  la  mai3on 
du  sultan ,  »  le  mihmanddr,  «  le  grand  maître  des  cé- 
rémonies, »  le  ndzir  el-djaîoach  «  ministre  de  la  guerre  » 
et  les  oulât^. 

«  A  la  mort  de  Qalâoun  (  76 1  =  1 34o),  l'usage  se 

'  Soïouti  [husnel-monhâdera)  range  les  ouatàijen  trois  catégories: 
armée  (erbdb  cs-setf),  adtnintslratinn  [erbdb  el-a(flàm),  magistrature 
{zâoui  el'Um). 
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répandit,  dans  Yedjnâd,  d'abandonner  ou  de  per- 
muter ïiqta,  moyennant  yînance. 

aUémir  Ghoudja  cddin  Âghyrly,  nommé  chadd* 
des  divans  par  Ei-Melik  el-Kâmil  Chaaban,  en  rebi- 
akher  746,  fit  diverses  innovations,  entre  autres 
celle  de  l'abandon  ou  de  l'échange  des  ùfia  de  la 
hakfa.  Quand  un  djandi  voulait  échanger  son  iqta 
avec  quelqu'un,  chacune  des  parties  faisait  un  ver- 
sement au  trésor  {beît  el-mâl).  Quiconque  voulait 
entrer  dans  la  halqa,  versait  un  certain  nombre  de 
dinars  au  trésor,  selon  Timportance  de  sa  solde  an- 
nuelle Aiture  {ibret).  Si  Yibret  de  ladmission  [hâîz) 
qu'il  sollicitait  était  de  5oo  dinars,  il  devait  payer 
pareille  somme. 

«De  même,  quiconque  voulait  se  démettre  de 
son  iifta,  versait  au  trésor  l'équivalent  de  la  somme 
{aghyrfy)  qui  lui  était  attribuée^.  Pour  cet  objet  et 
pour  l'encaissement  des  sommes  payées  par  les  sol- 
liciteurs de  oaazâifei  de  ouilâîàt,  le  même  émir  créa 
un  divan  qu'il  nomma  diouân  eUbedel^.  Cette  insti- 
tution, abolie  sur  les  réclamations  des  émirs,  fut 
rétablie  en  7^9  par  l'émir  Mandjak  el-Iouçoufi;  le 
djandi  vendait  son  iqta  à  qui  voulait  l'acheter.  Bon 
nombre  de  gens  du  commun  acquirent  ainsi  des 
iqta  qui  se  payaient  20,000  dirhems',  ou  moins,  se- 

'  Cf.  Hisl,  des  Mamlooks,  1**  partie,  1 10. 

^  Un  terme  analogue  :  a^kyr  uloufi,  ojghyr  khidmei,  tujfyr  moiufâ- 
téa,  se  retrouve  chez  les  Ottomans,  désignant  certains  emplois  ou 
diverses  catégories  de  solde  ou  de  concessions.  (Cf.  Essais  économiques, 
p.  69 ,  1 75  et  passim,  ) 

^  «Divan  de  la  compensation,  » 
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Ion  le  chiffire  du  retenu;  le  viûr  prélevait  un  droit 
fixe.  Ce  genre  de  trafic,  dit  nazoul  et  monqdieda,  fut 
aboli,  puis  rétabli  en  yôS,  sous  le  niîabet  de  Témir 
Srîf  Eddin  Oqtai;  marchands  et  artisans  devinrent 
acquéreurs  d'î^to;  on  vendait  aussi  les  taqdimè  de 
la  kalqa;  et  il  se  forma  une  compagnie  de  courtiers 
dits  moahaiis  «  instigateurs ,  »  qui,  au  nombre  de 
3oo  individus,  poussaient  les  djandi  à  se  défaire  de 
leurs  iqta:  sur  une  valeur  de  i.ooo  dirhems,  ils 
leur  ofiraient  une  remise  de  i  oo  dirhems.  » 

CHAPITRE  in. 

DES  FIBFS  OU  CONCESSIONS  MILITAIRES,  SOUS  LES  PERSANS 

ET  LES  MONGOLS. 

«On  rapporte,  dit  Macrizi^  que  le  divan  de  la 
cavalerie^  fat  institué  par  Lohrasp,  Tun  des  rois 
de  la  seconde  dynastie  des  Perses;  on  ajoute  que, 
avant  lui ,  Kei-Qobâd  avait  prélevé  la  dime  sur  les 
ghïllât  a  biens  de  la  terre^,  »  et  remployait  pour  la 
subsistance  de  son  armée  (djnnd). 

a  Pour  ce  qui  est  des  temps  islamiques,  les 
khalifes  ommiades,  abbacides  et  fatimites  fiu*ent 
dans  l'usage ,  depuis  Omar  ibn  el-Kbattâb ,  de  re- 
cueillir les  sommes  du  kharâdj  et  de  les  faire  distri- 

^  De  lA,  dans  ia  technologie  des  vacouf,  tHoiutaghillàt  dé&igne  les 
biens  à  ciei  ouvert,  par  opposition  à  mouçaqqafàt  a  immeubles 
couYerts ,  en  bâtiments.  • 


210  MÂaS-AVRIL  1870. 

buer  ensuite,  par  le  divan,  aux  améra  ou  oummâl^ 
ainsi  quaux  edjnâd^  selon  leur  rang  et  leur  nombre. 
Dans  les  premiers -temps  de  Tislamisme,  lobjet  de 
cette  répartition  était  désigné,  on  Ta  vu  plus  haut; 
par  le  terme  ata  a  don  ^.  »  Cette  modalité  se  conti- 
nua jusqu  à  Tavéuement  de  la  dynastie  'adjem  a  sel- 
djouqyde.  »  L'ancien  usage  fîit  alors  modifié,  et  les 
terres  furent  distribuées  aux  djand  en  iqtaât^.  Celte 
répartition  des  terres  fut  faite  par  Nizam  el-Mulk  » 
vizir  d'Âlp-Arslan,  et  ensuite  de  son  fils  Melik-Cbab. 
Le  territoire  seldjouqyde  s  étant  étendu,  le  vizir 
jugea  à  propos  de  donner  à  cbaque  concessionnaire 
[moaqti)  un  ou  plusieurs  villages,  selon  la  valeur 
de  Viqia  qui  lui  était  attribué,  pensant  que  cette 
forme  de  concession  de  la  terre  appellerait  sur  elle 
la  sollicitude  du  concessionnaire,  et  conséquem- 
ment  un  état  de  prospérité;  tandis  que  la  concen- 
tration  de  la  totalité  des  provinces  dans  les  mains 
d'un  seul  divan  amènerait  rindiflerence,   et,  par 

^  ymtuè  Jl^l  «les  provinces  d*Égypte>  (Macrizî.  Jl,  493);  de 
là  'àmil,  au  plur.  oiunmâl  •  gouverneur, •  Lancret  [Descript.  de  TE- 
^pie»  XI,  Âgo)  explique  ainsi  ce  terme  :  «copte  sarraf  chargé  de 
la  perception  des  revenus  en  nature.  » 

'  'At&  désignait,  chez  les  Ottomans ,  les  largesses  faites  à  1  avène- 
ment des  sultans. 

'  L*armée  de  Mclik-Chah,  après  la  prise  de  Qaderd,  oncle  de  ce- 
lui-ci, mit  pour  condition  de  sa  fidélité  Taugmentation  des  iqtàatei 
des  ruçoamdt  «allocations  qui  lui  étaient  attribuées.»  (Hist,  Sel- 
djak.  éd.  Vullera,  p.  102.]  Mirkbond  ajoute  (p.  117)  :  «^7,000 
cavaliers  accompagnaient  toujours  le  cbah;  et  leurs  fiefs  (uftatU) 
étaient  disséminés  dans  les  provinces,  de  façon  qu'ils  pussent  trou- 
ver leur  nécessaire  en  quelque  lieu  qu'ils  fassent.  » 
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suite,  ia  ruine  du  pap.  Ce  régime  fut,  depuis  lors, 
adopté  partout,  et  il  est  maintenu  jusqu  à  présent.  »> 

Le  système  mongol  différait  entièrement  de  ce- 
lui des  états  musulmans  sous,  certains  rapports,  il 
s*en  rapprochait  sous  d*autres. 

«  Composée  de  nomades  transportant  avec  eux 
leurs  foyers,  et  pouvant  subsister  partout  où  leur 
bétail  et  leurs  chevaux  trouvaient  des  pâturages^, 
larmée  de  Tchinguiz-Khan  se  recrutait  parmi  les 
tribus  tatares.  Tout  homme  capable  de  porter  les 
armes  était  militaire;  chaque  tribu  était  divisée  en 
pelotons  de  dix  hommes,  dont  Tun  était  choisi  pour 
commander  aux  neuf  autres^. 

«  Neuf  chefs  de  dix  étaient  placés  sous  les  ordres 
d'un  centenier  [ïuz'bâchi) ,  ayant  sa  propife  dizaine; 

tt  Neuf  centeniers  sous  ceux  d un  chef  de  mille; 

«Neuf  chefs  de  mille  sous  ceux  d'un  chef  de 
10,000  hommes  [toaman). 

tt  Chaque  tribu  occupait  le  district  qui  lui  était 
assigné;  en  temps  de  guerre,  on  levait  un  ou  plu- 
sieurs hommes  par  dizaine. 

(f  II  était  sévèrement  interdit  i  un  officier  de  re- 
cevoir dans  sa  compagnie  un  soldat  appartenant  à 
une  autre. 

«Nul,  pas  même  un  prince  du  sang,  ne  pouvait 

*  De  \k  les  termes  lailaq  et  qychlaq  1  quartiers  d*été  et  d*hiver;  > 
le  mot  qjrckkuf  a  été  conservé  chez  les  Ottomans  pour  désigner  i  la 
caserne.  « 

'  Et  de  leur  consentement.  (  Institut»  de  Timowr,  édition  Langlès , 
p.  47.) 
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accepter  tel  homme  qui  voulait  abaudonner  son 
chef. 

«Loin  de  recevoir  une  paye,  le  guerrier  tatar 
donnait  annuellement  à  son  chef  une  contribution 
en  chevaux,  têtes  de  bétail,  feutres,  etc.  Quoique 
se  trouvant  à  Tarmëe,  il  n'était  pas  exempt  des 
charges  publiques  :  sa  femme ,  ou  toute  autre  per- 
sonne labsée  par  lui  dans  son  habitation,  devait  rendre 
à  sa  place  les  services  auxquels  il  était  tenu^. 

«  Jusqu'à  Ghazân-Khan ,  le  soldat  mongol  ne  re- 
cevait ni  solde,  ni  habillement,  ni  terres,  ni  vivres. 
Après  sa  conversion  à  l'islamisme,  Ghazân,  par  ses 
InstitaU,  changea  de  système  :  il  assigna  aux  troupes 
les  plus  voisines  de  sa  résidence  une  certaine  quan- 
tité de  froment;  puis,  en  7o3=i3o3,  un  décret 
étendit  ce  régime  à  toute  l'armée ,  et  des  terres  cul- 
tivées ou  incultes,  appartenant  soit  au  domaine  privé 
du  prince,  soit  à  l'État,  furent  assignées  à  chaque 
corps  de  1,000  hommes,  à  titre  de  fie&  (ûfta).  Les 
paysans  relevant  des  terres  de  chacune  de  ces  deux 
catégories  devaient,  tout  en  continuant  de  les  cul- 
tiver, payer  exactement  aux  soldats  les  contributions 
en  numéraire  [mal)  et  en  bétail,  ainsi  que  toutes 
les  autres  contributions  que  jusqu'alors  ils  payaient 
au  fisc. 

a  Les  paysans  d'un  fief  ne  pouvaient  être  trans- 
portés sur  un  autre;  ceux  qui  Tavaient  quitté  depuis 

'  D*Ohs8on,  Hist.  des  Mongols,  d'après  le  Tarikki  t^ihcui  kackai, 
I«  38S-390.  On  aaii  que»  dans  la  société  mongole,  la  femme  occu- 
pait un  rang  égal  ou  à  peu  près  à  celui  do  l'homme. 
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moins  de  trente  ans  devaient  y  être  réintégrés;  ils 
o*étaientpas  cependant  considérés  comme  serfs;  les 
militaires  n'avaient  sm*  eux  d'autres  droits  que  celui 
de  veiller  à  la  culture  des  champs  et  de  percevoir 
le  cens  et  les  impositions  fiscales  ^  Les  sujets  non 
cultivateurs  étaient  tenus  de  payer  aux  militaires 
Timpôt  fixé  par  le  divan ,  rien  au  delà. 

(c  De  leur  côté ,  les  feudataires  devaient  verser, 
dans  les  magasins  particuliers  du  prince,  5o  mans. 
poids  de  Tabriz,  par  chaque  homme  de  guerre. 

41  Lors  de  la  distribution,  aux  mUlénies^  des  fiefs 
composés  de  terrains  en  friche  ou  cultivés  avec  l'eau 
courante,  les  notables  de  chaque  canton  se  réunis- 
saient  auprès  du  commissaire^  préposé  ad  hoc;  on 
faisait  dix  lots,  tirés  au  sort  avec  des  fouets,  pour 
chaque  centurie;  les  dizaines  tiraient  ensuite.  Cet 
agent  inscrivait,  sur  son  registre,  la  part  dévolue  à 
chaque  centurie  et  décurie,  et  copie  de  son  registre 
était  remise  à  la  fois  au  ministre  des  finances  et  aux 
chefs  de  mille.  Le  bitiktchi  faisait  tous  les  ans  une 
inspection ,  et  les  feudataires  dont  les  terres  n'étaient 
pas  cultivées  étaient  punis^. 

«Les  fiefs  ne  pouvaient  être  ni  vendus,  ni  don- 
nés, ni  transmis  à  un  ami  juré,  à  un  frère  aîné  ou 
cadet  ou  tout  autre  parent,  ni  cédés,  à  titre  de 
douaire  ou  autrement,  sous  peine  de  mort. 

'  Voy.  ci-après  ch.  ly. 

*  Bitiktchi,  qui  est  ie  deflerdârdes  Ottomans. 
^  On  retrouve  ici  plus  d'un  rapport  avec  le  système  féodal  otto- 
man. 
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«  Au  décès  d*un  militaire ,  son  fîef  était  donné  à 
Tun  de  ses  fiis;  à  défaut,  à  Tun  de  ses  anciens  es- 
claves (ghoulâm)j  et,  faute  de  ceux* ci,  à  un  homme 
choisi  dans  (par)  la  centurie. 

uLe  fief  d'un  militaire  condamné  pour  délit  était 
donné,  par  les  officiers,  à  un  individu  propre  au 
service,  et  ensuite  inscrit  sous  son  nom. 

«  Tous  les  ans  les  registres  étaient  examinés. 

«L'inspecteur  [biiiktchi)  ne  permettait  pas  au 
feudataire  d'exiger  rien  au  delà  du  cens,  du  colichoar 
et  des  autres  articles  à  lui  assignés  dans  le  registre- 
matricule.  Si  le  fait  avait  lieu,  il  devait  en  prendre 
acte  et  en  informer  le  prince. 

«  Ghazan  attribua  aussi  une  solde  et  des  fiefs  aux 
troupes  persanes  {tâzik)  chaînées  de  la  garde  des 
frontières.  Il  avait  assigné  également  une  solde,  des 
fiefs  et  des  gratifications  aux  régiments  [qoul)  com- 
posant sa  garde  royale,  et  qui  furent  portés  de  i  ,000 
à  Q  et  3,000  hommes^» 

Timour  conserva  généralement  le  système  inau* 
guré  par  Ghazàn ,  tout  en  lui  réservant  un  caractère 
plus  particulièrement  mongol. 

a  Le  revenu  des  provinces  était  inégalement  di- 
visé en  lots  :  chaque  émir  et  ming-bdchi  en  tirait  un  ; 
si  la  somme  excédait  le  chiffre  de  sa  paye,  cet  ex- 
cédant passait  à  un  autre;  si  elle  était  insuffisante, 
on  la  complétait  par  un  autre  lot^. 

«Toute  province  chargée  d'une  pension  (à  payer) 

'  D'Ofassbn,  Huîoire  des  Mongols,  d après  Vassaf.  1V«  ^2  i*ii3o. 
'  Système  dcA  hisse  clicz  les  Ottomans. 
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avait  deux  intendants  [ketkhoada):  Tun,  devant  veil- 
ler sur  la  province  même ,  défendre  les  habitants 
contre  les  rapines  et  les  vexations  des  pensionnaires 
de  TEtat,  et  enfin  tenir  un  compte  exact  de  tout  ce 
qu*on  avait  tiré  de  cette  province;  Fautre,  devant 
écrire  les  dépenses  et  faire  les  parts  des  soldats. 

«  La  jouissance  du  revenu  d  une  province  était 
concédée  pour  une  période  triennale  ;  au  bout  de 
trois  ans,  inspection  de  la  province  était  faite;  si 
elle  se  trouvait  dans  un  état  florissant  et  si  les  ha- 
bitants n  élevaient  pas  de  plaintes ,  le  feudataire  con- 
servait sa  dotation  pour  trois  autres  années.  Dans  le 
cas  contraire,  cette  dotation  lui  était  retirée,  et, 
durant  trois  ans,  il  ne  touchait  rien^.  » 

L^armée  se  composait  des  subdivisions  suivantes, 
dont  la  dénomination  était  empruntée  aux  idiomes 
mongol ,  turc  et  persan  ^  : 

Peloton  de  lo  hommes  (qouchoun)^  commandé 
par  l'un  d'eux,  agréé  par  ses  camarades,  et  dit  an- 
bâchL 

Compagnie  de  loo  hommes  (sadè),  formée  de  la 
réunion  de  dix  pelotons  et  commandée  par  Tun  de 
leurs  chefs  dit  îaz-bâchi. 

Bataillon  de  1,000  hommes  (hézârè),  formé  de 
dix  compagnies  de  1 00  hommes,  et  commandé  par 


^  Instituts,  53-54. 

*  Chardin  (  Voyages,  Amsterdam ,  1 7 1 1 ,  VI ,  75 )  donne  les  déno- 
minations turques  comme  désignant  de  son  temps,  en  Perse,  les 
officiers  de  1  o^,  1 00  et  1 ,000  hommes. 
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Tun  des  chefs  de  celles<-ci  dit  ming-bâchi  ou  einiri- 
hézârè^. 

Division  ou  corps  d'armée  de  10,000  hommes, 
formée  de  dix  bataillons  et  commandée,  sans  que 
ce  soit  de  règle  absolue ,  par  un  prince  du  sang. 

«  Le  généralissime  avait  le  titre  d'émir  el-amérâ; 
les  ofEciers  généraux  celui  de  béileriei;  les  officiers 
celui  d'Anir^. 

((Les  d/i-idchi  nommaient  au  remplacement  des 
soldats  morts  ou  disparus;  les  îaz-bâchi  élisaient  les 
6n-bâchi,  et  les  ming^âchi  les  îaz-bâehi. 

a  La  paye  du  soldat  était  fixée  à  la  valeur  d  un 
cheval  ;  celle  des  guerriers  d*élite  pouvait  s'élever  de 
deux  à  quatre  chevaux^;  Vôn-bâchi  avait  dix  parts  de 
soldat,  le  îaZ'bâcki  vingt ,  le mùig-bâchi soixante,  etc. 

«Chaque  émir  d'olous  0 tribu»  et  de  touman  de- 
vait mener  avec  lui ,  en  temps  de  guen*e,  un  nombre 
de  cavaliers  proportionné  à  la  force  de  sa  tribu  ou 
de  son  touman  ^. 

CHAPITRE  IV. 

DES  FIEFS  DANS  L'EMPIRE  OTTOMAN. 

L  apparition  des  Ottomans  sur  la  scène  politique 

*  Vie  de  Tinarhec,  par  Petis  de  la  Croix,  II,  8î,  27;  III,  19; 
Institats,  47* 

'  Institttis  de  Timowr,  5o,  i44' 

'  De  là  le  terme  taun  ■  rations ,  >  distinct ,  chez  les  Ottomans ,  de 
Vuloufè,  et  qui  est  resté  pour  désigner  les  rations  d'hommes  et  de 
chevaux. 

*  Instituts,  48,  49-98. 
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du  monde  fut,  à  certainsëgards,  une  sorte  de  renais- 
sance, de  restauration  de  Tislamisme.  Lies  grandes 
monarchies  musulmanes  contemporaines,  avec  les- 
quelles d'ailleurs  les  Ottomans  avaient  plus  ou  moins 
une  communauté  d'origine,  étaient  en  décadence; 
les  institutions  périclitaient.  Cette  situation  présan- 
tait  un  ensemble  de  circonstances  favorables  pour 
quiconque  saurait  en  profiter;  la  tribu  turque,  dont 
Osman  était  le  chef,  et  qui  était  plus  considérable 
par  Timportance  personnelle  de  ses  chefs  que  par 
la  force  numérique  de  ses  membres ,  prit  Tinitiative 
et  s'attribua  la  mission  de  rendre  un  nouveau  lustre 
à  Tisbmisme.  Sultan  Osman ,  en  récompense  de  ses 
exploits,  avait  reçu  en  fief  (îfto),  du  dernier  prince 
seldjouqyde  d'Asie  Mineure ,  la  province  de  Qara- 
Hiçar,  dite  aussi  Sultan-eunu  ^ ,  en  même  temps  que 
le  tabl,  Yalem  c<]e  tambour,  le  drapeau,»  et  les 
autres  insignes  de  l'émirat^.  Sa  puissance  s'étendit 
rapidement;  en  701,  il  partageait  entre  ses  fils  et 
ses  principaux  émirs  les  contrées  soumises  à  ses 
armes;  quelques  années  après,  en  7 1 7*  il  distribuait 
aux  ehU-timâr  «  feudataires  )>  les  villages  voisins  de 
Brousse,  dont  il  faisait  le  siège;  et,  selon  Saad* 
Eddin^,  les  habitants  de  ces  villages  eurent  à  rem- 
plir envers  les  premiers  la  condition  du  raîet 

^  Ville  habitée  par  les  Grecs.  (Hammer,  Hist.  de  temp,  ottoman, 

1,58,74.) 

^  Feridonn  (  Papier*  étEtat,  1,56)  donne  le  texte  du  diplôme 
délivré  à  cet  effet  par  le  prince  seldjouqyde.  On  lit  aussi  dans 
Mirkhond  (  Hist.  Seûlj.  p.  94  )  que  *  Sqltan  Alp-Arslan  avait  coofôfé 
le  tabl  et  Valemèi  un  certain  Hczaresp.  ^  —  ^   Tarikh,  I,  31,  93. 
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Sultan  Orkhan ,  fils  et  successeur  d'Osman ,  as- 
sisté d*Â]a-Eddin ,  son  frère,  devenu  son  vizir,  et 
s  appuyant  sur  les  conseils  des  personnages  religieux 
les  plus  considérables  du  temps,  dont  il  aimait  à  pa- 
raître suivre  les  directions,  continua  la  politique  de 
son  père  et  vit  le  succès  répondre  à  ses  espérances. 

L armée  ottomane,  désignée  sous  le  nom  géné- 
rique de  sipâh^,  se  composait,  dans  le  principe  sur- 
tout, de  bandes  irrégulières  a  cheval^  dites  àqyndji, 
n*ayant  ni  solde  ni  fiefs,  et  vivant  uniquement  des 
rapines  et  du  butin  fiiits  sur  Tennemi.  Toutefois,  et 
de  concert  avec  le  câdi  de  Biledjik,  Ala-Ëddin  dé- 
cida bientôt  le  recrutement,  parmi  les  Turcs ^ 
d*hommes  jeunes,  propres  au  service  de  Tinfanterie, 
lesquels,  sous  le  nom  de  îaia  ou  jââdè,  selon  l'ap- 
pellation turque  ou  persane ,  et  commandés  par  des 

*  Saad-Ëdiiîn,  I,  s3.  Sipâk,  dérivé  de  rachcménien  aspatha  •  cava- 
lier »  (  Joam,  anat  avril-mai  1 85 1 ,  p.  4 1 5  ;  juin ,  p.  535  ;  septembre- 
octobre,  p.  359),  ae  retrouve  dans  la  forue^^>«A66d«maSlredela 
cavalerie  ■  (Uvredes  routes,  par  M.  Barbier  de  Meynard ,  p.  iSg).  Ce 
même  terme  désignait  autrefois  tes  quatre  régiments  de  la  cavalerie 
de  la  garde  du  sultan,  «organisés,  dit  Hammer  (I,  1)7),  sur  le 
modèle  de  ceux  qui  avaient  été  institués  par  Omar  pour  la  garde  du 
drapeau  du  Prophète.»  Siphh'Salar  est,  en  Turquie,  Tun  des  titres 
du  ministre  de  la  guerre.  Selon  Ibn-Baloata  (IV, p.  397],  «  lesisbabiè 
étaient,  en  Chine ,  les  archers  ;  »  à  Pondichéry,  sipahi  désigne  simple- 
ment les  soldats  du  pays  (Garcin  de  Tassy ,  Religion miuulmanep  aa  )  ; 
à  Maïçour,  les  fantassins  du  pays  sont  dits  cipajes,  par  opposition 
à  sîUdars  «les  cavaliers»  (Missions  catholiques,  décembre  1868, 
p.  186).  Saad-Eddin  emploie  fréquemment  le  terme  sipàhihny  pour 
désigner  Tarmée  infidèle  ou  ennemie  (I,  87,  87  et  passim). 

*  On  a  conservé  longtemps  la  tradition  de  cette  milice  :  pendant 
la  guerre  d*Orient,  on  avait  formé  des  régiments  de  hâchi'houzoutf 
a  irréguliers  »  destinés  à  opérer  avec  les  armées  alliées. 
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chefs  de  1  o ,  de  1  oo  et  de  1  ,ooo  hommes ,  recevaient 
en- temps  de  guerre  une  solde  quotidienne.  Pendant 
la  paix,  cette  milice,  rentrée  dans  ses  foyers,  se  li- 
vrait aux  travaux  agricoles,  sous  le  bëoéfice  d'exemp- 
tion de  tout  impôt  ordinaire.  Par  suite  de  Tinsubor- 
dination  qui  s  était  glissée  dans  le  corps,  et  surtout, 
d'après  le  dire  de  Saad-Eddin^  à  raison  de  la  pré- 
férence donnée  par  le  vizir  à  Tinfenterie  sur  la  ca- 
valerie ,  cette  milice  fut  remplacée ,  en  7  3o ,  par  celle 
des  janissaires,  recrutée  parmi  les  jeunes  chrétiens 
pris  sur  l'ennemi.  Les  îaia,  dits  plus  tard  îuruk^, 
continuèrent  à  jouir  de  certaines  immunités,  en 
échange  du  contingent  militaire  qu  ils  étaient  encore 
appelés  à  fournir. 

A  la  suite  de  cette  réforme,  le  vizir  Âla-Eddin 
forma  aussi  un  nouveau  corps  de  cavalerie,  recruté, 
comme  les  îaîay  parmi  la  popalation  torque.  Cette 
cavalerie,  commandée  par  des  beulak-bâchi  et  des 
sanijati'béif  recevait  une  solde  pendant  la  guerre, 
et,  à  la  paix,  en  compensation  de  la  solde  suppri- 
mée, des  terres  et  des  champs  {iqta),  pour  les  culti- 
ver en  franchise  de  droits;  cette  milice  était  dite 
mucellem  a  exempte  d*impôts^n  Comme  les  îàia, 

'   Tarikh,  I,  ho. 

*  Selon  Hammer  {lùc.  laad*  XIII,  1  s5;  XV,  85),  ies  îarak,  dits 
aussi  evlâdi  fàdhân  «les  fils  des  conquérants,*  désignent  les  levées 
en  masse  de  Roumélie.  M.  de  Ferrîol ,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople ,  dans  son  Mémoire  sar  la  sitaation  de  Jt Empire,  en 
dale  de  1710,  donne  du  terme  ïamk  la  même  interprétation  que 
Hammer. 

'  Saad-Eddîn,  I,  4i  ;  cf.  Hammer,  128,  et  Noukhhet  nnévârihh, 
année  ySa. 

XV.  i3 


226  MAKS-AVKIL  1870. 

les  macellem,  sans  être  supprimés  entièrement, 
furent  cependant  bientôt  absorbés  par  les  réformes 
successives,  mais  surtout  par  l'organisation  de  la 
cavalerie  feudataire;  et,  tout  en  conservant  cer- 
taines immunités,  ils  n eurent  à  fournir,  dans  la 
suite,  qu'un  contingent  militaire  assez  restreint. 

Sultan  Murad  r%  qui,  par  diverses  mesures  im- 
portantes,  avait  complété  le  système  de  Tarmée, 
perfectionna  aussi  celui  des  feudataires^  par  la  sub- 
division des  dotations  en  grands  et  petits  fiefs  (ziâ- 
met  et  ^cVndr),  et  par  les  dispositions  relatives  à  leur 
transmission.  «D'après  les  règlements  promulgués 
par  ce  prince,  les  fiefs  se  transmettaient  de  mâle 
en  mâle  et  ne  revenaient  à  l'Etat  qu'après  l'extinction 
des  familles.  Un  crime  commis  par  un  feudataire 
pouvait  faire  perdre  à  celui-ci  la  jouissance  de  son 
fief;  mais  cette  confiscation  ne  s'étendait  pas  à  s€ïs 
enfants.  Plusieurs  timâr  réunis  sur  une  seule  tête 
[Mouvaient  être  convertis  en  ziâmet;  mais  il  n'était 
pas  permis  de  diviser  un  ziâmet  en  plusieurs  timâr. 
Aucun  ziâmet  ne  devait  être  d'une  valeur  inférieure 
h  20,000  aqtchè.  Les  vizirs  et  les  gouverneurs  de 
provinces  avaient  seuls  le  droit  de  conférer  ces 
fiefs  ^  » 

Sultan  Suleïman  el'Qànoani  ule  législateur,  »  dans 
la  réglementation  générale  qu'il  fit  de  l'empire,  ne 
pouvait  oublier  l'institution  des  fiefs  militaires;  aussi , 
(lès  la  première  année  de  son  règne,  il  édicta,  sur 

^  Uammer,  loc.  laud.  l,  3^3^  Saad-Ëddin,  i,  gâ- 
*  Hanmier, /ocr.  laud.  Vl,  36/^. 
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les  fetva  du  mufti  Abou  Sooud ,  un  code  détermi- 
nant les  conditions  du  régime  des  feudataires  et  des 
paysans  de  leurs  fiefs;  Hammer  nous  fait  connaître 
les  principales  dispositions  de  ce  code  ^  Sous  le 
règne  de  sultan  Suleîman,  Tenipire  comptait  vingt 
et  un  gouvernemenis  généraux,  formant  ensemble 
deux  cent  cinquante  sandjaq^. 

L*avénement  de  la  monarchie  ottomane  fut,  on 
Ta  dit  plus  haut,  une  sorte  de  restauration  de  l'isla- 
misme; en  effet,  le  trône  khalifal  de  Bagdad,  ren- 
versé par  Houlagou,  et  relevé  en  Egypte,  quant  au 
spirituel  seulement,  par  sultan  Bibars,  sembla,  par 
la  cession  que  le  dernier  pontife  fit  de  son  autorité 
spirituelle  à  sultan  Selim ,  conquérant  de  cette  con- 
trée, devoir  retrouver  son  antique  splendeur,  le 
monarque  ottoman  réunissant  dans  ses  mains,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  Tautorité  spirituelle  et  le  pou- 
voir temporel.  Gomme  dans  le  passé,  les  territoires 
conquis  par  les  armes  ottomanes  devenaient  le  bien, 
la  propriété  du  conquérant  et  de  ses  compagnons 
d'armes;  ceux-ci  se  partageaient  le  sol  entre  eux,  et 
l'occupaient,  comme  cela  avait  eu  lieu  successive- 
ment dans  d'autres  pays,  par  le  fait  d'une  loi  natu- 
relle plutôt  que  par  imitation,  à  l'état  de  milice 
campée  en  pays  ennemi  et  toujours  prêle  à  monter 
à  cheval  pour  défendre  sa  proie  ou  pour  marcher 
à  de  nouvelles  conquêtes.  En  Turquie,  comme  ail- 
leurs du  reste,  les  chevaliers,  c'est-à-dire  la  cavale- 

'   l^c.  laud.  VI,  a63. 
'  Ibid.  2^k ,  5i2. 

i5. 
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rie,  les  hommos  dWmes,  cette  partie  de  Tarmée 
qui  représentait  la  naiîoD  militante,  larm^^  de  la 
religion,  selon  Texpression  de  Qoutchi-beî ^,  étaient 
appelés  seuls ,  en  principe,  à  la  jouissance  des  fiefe , 
c'est-à-dire  au  prélèvement  du  revenu  de  la  terre; 
Tinfanterie  n*y  participait  point;  les  janissaires  re- 
cevaient leur  solde  du  trésor,  et  n'obtenaient  que 
par  faveur  la  possession  de  certains  fiefs. 

Dès  qu  un  pays  était  soumis  aux  armes  ottomanes , 
on  en  dressait  immédiatement  le  cadastre  ^,  et  on  le 
répartissait  en  fiefs  de  terre  ou  de  mer,  lesquels 
étaient  la  concession  {ûfta)  du  revenu  de  la  terre, 
le  fonds  restant  loujours  à  l'État^.  Ainsi,  sultan  Se- 
lim ,  avant  de  quitter  la  Syrie,  fit  dresser  le  cadastre 
de  cette  contrée^  en  attribuant  aux  khâs  les  terres 
dévolues  au  domaine  impérial  (khassèi-hamâioan) , 
et  aux  timâr  la  portion  leur  revenant.  Sultan  Su- 
leiman  fit  de  même  dans  ses  campagnes  en  Hongrie  : 
les  terres  sises  entre  Gran  et  Comorn  fiirent  cons- 

« 

tituées  en  «  fiefs  de  la  cavalerie ,  »  et  inscrites  comme 
faisant  partie  du  domaine  de  la  Porte^.  Le  district 
de  Szolnok,  en  Transylvanie,  avait  été  paiement 
érigé  en  fief  lors  de  la  conquête  ^. 

^  Mirkhond  (loc,  lattd.  102  et  passim)  désigne  par  le  terme  ii- 
pdhi  l^armée  en  général;  dans  cet  ordre  d*idées,  sipâk  est  l'opposé 
de  raîet,  le  premier  désignant  «le  soldat,  Thomme  d*armes,>  le 
second,  tle  paysan,  le  cultivatear.  • 

*  Tahrir; SaadEddin,  Il .  378. 

*  Dievdet ,  TariUt,  V,  107  ;  Ubicini ,  Lettres  sur  la  Turquie,  I  »  1 86. 

*  Mammer,  loc,  lauâ,  V,  SgS. 
^  Hannmer,  loc,  laud.  XI ,  Sg. 
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uLes  villages  et  terrains  de  chaque  province,  dit 
M,  de  Girardin ,  ambassadeur  de  France  à  Constan- 
tinople  en  1687,  dans  son  Mémoire  sur  la  sitaafion 
de  P empire f  sont  partagés  en  fiefs  d*épëe  {kilitch)  et 
en  portions  (hissé).  » 

Le  revenu  des  terres  à  khâs  ^  se  divisait  en  trois 
parts  :  la  première  était  celle  des  khàs  impériaux , 
la  seconde  celle  des  vizirs  et  uméra,  la  troisième 
celle  des  ziâmet  et  timâr. 

Feridoun^  donne  comme  suit  la  classification  des 
agents  ou  délégués  du  pouvoir  chargés  de  veiller 
à  Tadministration  du  pays  : 

o  Le  Mkim  doit  savoir  que  le  diouân  es-salianet  se 
compose  des  officiers  du  sabre  et  de  la  plume. 

a  Les  officiers  du  sabre  sont  de  trois  classes  : 

u  1**  Le  hâkimi  kall,  c'est-à-dire  le  khalife  ou  le 
sultan  ; 

u  a"*  Le  hâkimi  djaz,  c  est-à-dire  le  oaâU  et  les 
uléma; 

»  3^  Les  sipâhi. 

*  «Le  khas,  dit  M.  de  Girardin,  est  proprement  ]e  domaine  de 
la  Goaronne  ou  pintôt  le  préciput  réservé  au  prince ,  lors  des  con- 
quêtes, et  dont  on  fait  trois  portions  :  Tune  pour  lui,  Tautre  pour 
l'Église  et  la  troisième  pour  les  gens  d*épée.  •  Les  Relazioni  venele 
(1,1  ik)y  sous  Tannée  i53d»  et  Pertusier  (2a  Bosnie,  Paris,  1822, 
p.  27à  )  rappellent  les  mêmes  principes.  On  lit  aussi  dans  la  Vie  de 
saint  Louis,  par  de  Wailly  (Paris,  1867,  1 1 1)  :  «D après  les  bonnes 
coutumes  de  la  Terre  Sainte ,  quand  Ton  prend  ces  cités  des  enne- 
mis ,  sur  les  biens  que  l'on  trouve  dedans ,  le  roi  doit  en  avoir  le  tiers 
et  les  pèlerins  doivent  en  avoir  les  deux  tiers.  Saint  Louis  n'adhéra 
pas  à  cette  coutume  lors  de  la  prise  de  Damiette.  > 

'  Loc,  latt(/.  IF,  5i5. 
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tt  Les  officiers»  de  la  plume  sont  de  deux  catégo- 
ries :  i""  les  ehli-inchâ  «secrétaires;»  2* les  ehli-hiçâb 
<«  comptables,  »  qui  sont  de  deux  sortes  :  1^  les  zâbii 
«conservateurs»  du  beit  el-mM,  cest-i-dire  les  mal 
defterdâri  et  leurs  auxiliaires;  2""  les  sipâk-ïaiiJ^ilary 
u adminisU^ateurs  des  fiefj^,»  c est-à-dire  les  defter- 
endm  et  timâr-defterdâri  avec  leurs  auxiliaires  ^  » 

La  hiérarchie  des  fiefs  militaires  ottomans,  re- 
produisant ces  classifications oi^aniques  et  générales, 
se  composait  de  la  manière  suivante  : 

Le  sultan,  répartisseur  des  fiefs ^; 

Et  comme  feudataires  : 

1°  Le  beïlerbeï  ^,  gouverneur  général  de  pro- 
vince, dit  aussi  miri-mirâa; 

2"  Le  miri'livâ ,  gouverneur  de  sandjaq  ou  grand 
district; 

3""  Les  feudataires  du  domaine. 

Ces  trois  classes  forment  la  catégorie  des  feuda- 
taires de  premier  ordre,  dont  le  revenu  est  désigné 
par  l'expression  khâs, 

4°  Les  zâim,  feudataires  de  second  ordre*; 

*  Cr.  plus  haut,  cb.iii. 

^  «  Le  suliau  doona  le  vilâîei  de  Pbilippopoli  en  iunâr  à  L&U- 
Gbahin.  »  (Saad-Ëddiii .  1 ,  86.  ) 

^  Jusqu*à  Murad  V\  cv.  titre  était  donné  seulement  au  fils  aîné 
du  prince.  (8aad-£ddjn,  f ,  69.)  Fendoun  (ioc.  laaà.  1,  263)  rap- 
porte le  teite  du  béral  d'investiture  délivré  par  sultan  Mehem- 
med  II  à  Iça  Pacha  en  855 ,  en  qualité  de  beîierbeî  d^Analolie. 

^  Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  (  Èiuâe  sur  la  propriété) 
:»ur  ce  titre,  qu'Inalchah ,  sultan d'^yple,  écrivant  à  sultan  Mchein> 
med  II,  le  qualifiait  de  v:)rf*>^=»^î  iXJ^  fi^)  (Fendoun,  l,  235); 
les  consuls  de  Piso  5out  également  dénommés  zuéma  eihékim,  dans 
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â"  lies  timâr,  feudataires  de  troisième  ordre  ^. 

Le  revenu  des  zâîm  et  timàr  est  dit  hâcyl  ^,  terme 
impliquant  une  idée  d'infériorité  par  rapport  à  celui 
de  khâs. 

Ces  deux  dernières  catégories  de  feudataires  sont 
désignées  plus  spécialement,  et  sous  une  forme  gé* 
nérlque,  iimâr*gipàkici ,  pour  les  distinguer  du  sipâh- 
odjagky  de  la  gardée  Les  titulaires  «élisent  entre 
enx^,  dans  chaque  province  (sandjcuf)  ou  gouverne- 
ment particulier,  et  Ibnt  confirmer  par  le  pacba  ou 
gouverneur,  un  colonel  qu'ils  appellent  ahï-éegh^i 
celui-ci  a  son  étendard,  sous  lequel  ils  sont  obligés 

certains  actes  des  Doeumenù.  .  .  toscani  (Aniari ,  7  ,  7'j  )  ;  le  doge  de 
Venise  est  aussi  qualifié  du  titre  de  zaîni  par  le  prince  hafsite  de 
Bougie,  en  1866  (Amari,  loc.  laud,  p.  11 5);  et  Qaît«>baf,  sultan 
di*Égypte ,  se  l'attribuait  à  lui-même  :  zdùn  êldjmouch,  mouqaddim  ilo' 
çâkir,  etc.  {ibid.  p.  i8d);  M.  Tévéque  d'Acqs  (Néfjociat.  de  la  France 
émns  le  Levant,  Jll,  abo)  rend  ce  terme  par  celui  de  •  baron.  » 

*  Certains  bailes  vénitiens  (  Belazioni  ven,  I ,  âo)  font  de  ces  deux 
classes  ée  feudataires  nne  seule  catégorie  sous  le  nom  de  timargi. 
Saad'Ëddîn  (I,  86)  établit  nne  distinction  seulement  entre  les  feu- 
dataires de  premier  ordre  et  ceux>ci,  quil  réunit  sous  nne  même 
dénomination  :  <  LÂlâ-Châhin  fut  nommé  serdàr  «  général  en  chef  « 
des  émirs  et  des  sipahis.  » 

*  Petcbevi  (I,  io3)  donne  le  texte  de  hérat  de  zâiai  délivré  en 
90a  à  son  aïeul  ;  ce  diplôme  fournit  le  détait  des  maisons ,  madjerred , 
hécktinè,  veufs,  orphelins  et  bennâk  attachés  à  ce  fief,  ainsi  que  le 
montant  de  son  revenu.  (Cf.  Étude  sur  (a  propriété,  p.  i39  et  suiv.) 

'  Naîma,  IV,  hul.kU.kU, 

^  Mémoire  de  M.  de  Girardin. 

^  Ces  dispositions  sont  inscrites  dans  le  Rkgletnent  orywùqae  de 
•  191.  (Ejevdet,  I,  i85.)  0*après  le  préambule  de  ce  règlement, 
ralaî-beTlik  aurait,  dans  le  principe,  été  attribué  aux  titulaires  de 
«tfndjaq;  plus  tard,  ces  deux  charges  auraient  été  séparées;  les  san*» 
(Ijaq-be!  sont  les  commandants  en  campagne;  les  beilerbet  commau' 
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de  servir  et  de  conduire  avec  eux  un  certain  nombre 
de  gens  armés,  chacun  en  proportion  de  son  re- 
venu ^  Celui  qui  porte  Tëtendard  se  nomme  hcarac- 
iar;  ii  tient  proprement  la  place  d*un  lieutenant- 
colonel;  apràs  lui,  est  le  tchaouch  «major*»  Tous 
les  colonels  commandés  par  le  pacha  doivent  non- 
seulement  le  suivre  à  la  guerre,  mais  encore  lui 
obéir  dans  la  province ,  et  s'employer  aux  fonctions 
auxquelles  il  les  destine. 

((  Chaque  province ,  qui ,  selon  sa  grandeur,  con- 
tient plus  ou  moins  d*étendards,.  ason  garde-registres 
ou  defterdar. 

«  C'est  devant  ralai-begii  de  la  province  où  il  est 
né  que  tout  postulant  â  un  fief  doit  faire  preuve 
de  son  origine  et  de  sa  descendance  d'anciens  ti- 
mâr.  Sur  le  certificat  de  i'sriaî'begb,  le  candidat 

dent  en  chef;  Us  alâi-beî  sont  les  conservateurs  des  dispositions  rë* 
glementaires.  (Djevdet,  V,  191.) 

'  Cf.  Essais  icon,  2&1;  Hammer  (II ,  i^i)  cite  Tatai-beï  de  Thés- 
salie,  (Vif,  383  ),  celui  de  Pestb^  qui  se  porta  avec  4,ooo  hommes 
soas  Erlau  en  làyS;  Naîma  cite  (III,  i36)  Talaî-bei  d'Àlep  (IV, 
447]»  celui  de  Prisren.M.  de  Ferrioi ,  dans  son  Mémoire  précité,  dit  : 
•  Les  zaîm  et  les  timâr  ont  des  chefs  dans  la  plupart  des  provinces 
de  Tempire  qu*on  appeWe  aiaï-heghi;  ils  ont  des  cornettes  et  des  tam- 
bours, par  distinction;  quand  ils  sont  commandés,  Us  se  joignent 
au  beigk  du  sandjaq  oh  sont  leurs  fiefs,  et  ils  suivent  le  beîlerbeî 
ou  gouverneur  général  de  la  province.  »  On  lit  dans  les  Belaùoni  ve- 
netê  (I,  4o),  sous  Tannée  i553  :  «Li  sangiac  aono  obbligati  tener 
prima  uno  alaî  bel,  cho  ë  luogotenente  del  sangiac,  poi  timar^  ov- 
vero  spai,  ii  quaii  sotfo  il  govemodeir  alai  bel,  sono  con  lui  asaieme 
sottoposli  alfubedienza  del  sangia.  L*alaî  beî  ha  la  metA  del'a 
provisione del  suo  sangiac.»  Tchelebizadè ,  p.  67,  dit  :  «Tous  les 
zaîm  et  timâr  des  eîalet  de  Van,  Alep  et  Mossoul  quittèrent Khoî« 
en  1 1 36 ,  avec  leurs  alaî-beî ,  et  se  portèraat  sur  Tabriz.  » 
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reçoit  du  pacha  un  ordre  d'admission  en  qualité  de 
serden-gaeickti  «volontaire  du  corps;»  et,  après 
plusieurs  années  de  service  sous  ce  titre ,  il  obtient 
)a  patente  pour  remplir  une  place  vacante. 

«  Il  y  a  en  outre,  dans  les  grandes  villes,  un  chef 
qui  se  nomme  icheri-bdchi ,  lequel  a  lautorité  de 
les  faire  assembler  et  de  les  châtier  pour  les  crimes 
ou  fautes  quils  commettent,  de  les  juger  et  punir, 
sans  l'assistance  des  officiers  de  leur  corps.  » 

Hammer^  qualifie  le  tcheri'-bdcki  de  o  capitaine  des 
feudataires,  »et,  précédemment,  dans  la  classification 
hiérarchique  des  mucellem  ^,  il  dit  :  a  Les  mncellimân 
«  cavalerie  avec  fiefs  »sontcommandéspar  des5an((/aç^ 
beî,  <(  princes  des  étendards,  »  des  bin-bâchi  «  chefs  de 
mille,»  des  sou-bâchi  «chefs  de  cent  hommes;  la 
même  hiérarchie  existait  dans  les  ziâmet  et  timâr.  » 
Les  titres  de  tcheri-bâchi  et  de  sou-bâchi  paraissent 
désigner,  d'après  les  fonctions  attribuées  à  Toificier 
qui  en  est  revêtu,  un  seul  et  même  agent ^  dont  les 
attributions  tenaient  à  la  fois  du  commandement  et 
de  la  prévôté  militaires.  Selon  les  bailes  vénitiens^, 

>  Loe.  laad,  \IIU  174. 

>  IbidA,  138. 

'  Le  règlement  des  fiefs  de  1191  (Djevdet,  I,  1S6)  mdiqae  le 
teheri*hâehi  commt  chef  de  nâktk;  et  il  ajoute  :  «  Four  toute  propo* 
sition  à  fbîre ,  l'aiaî-beî  devra  s'entendre  avec  les  tcheri-hâohi  de 
chaque  Dâhîë  et  quelques  zaim  et  timâr.  >  Selon  d'Ohsson  (  TM. 
gén.  de  Temp.  ott.  Vif,  975),  plusieurs  «oa-(4cAi  étaient  soumise 
un  alai-beî. 

*  Rdaziûni  venete,  I,  16,  iia.  Le  capitan  pacha  entretenait  un 
$ou-bâchi  a  Péra  et  i  Gallipoli  (id.  i36);  Tavemier  (I,  191)  parie 
du  soa-bâchi  d'Alep,  qui  faisait,  la  nuit,  la  ronde  dans  la  ville;  d'Ar- 
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ce  dernier  titre  était  un  grade  conféré  par  les  pa« 
chas  à  tels  ou  tels  de  leurs  hommes  d'armes,  char- 
gés par  eux  de  rendre  la  justice  en  leur  nom. 

«  Les  feudataires  étaient  tenus  à  la  résidence  dans 
leurs  fiefs;  un  seul  homme  ne  pouvait  posséder  plu- 
sieurs fiefs;  mais  les  portions  hissé  étant  destinées  à 
rémunérer  les  services  rendus,  un  cavalier  n'ayant 
qu'un  timâr  de  ao.ooo  aspres  parvenait,  avec  le 
temps  et  selon  le  nombre  de  têtes  d'ennemis  et  de 
prisonniers  qu'il  rapportait,  à  l'augmenter  jusqu'à 
100,000  aspres,  au  moyen  des  hissé  qui  lui  étaient 
accordées  ^  » 

vieux  [Mémoires,  V,  2  38)  dit  que  la  garnison  de  Bougie  était  com- 
mandée par  un  soa-hâchL  Dans  le  traité  de  i535  [Négociât.  I,  a88, 
19a},  le  sou-bâdii  est  cité  après  le  eandjaq  bei;  le  Qânoannamè,  cité 
par  M.  Worms  (Journal  asiatique, jan^yier  i84At  p-  84)»  parie  d'un 
.tou-bâchi  «  qui  aurait  été  en  possession  d'un  zïâmet  de  20  à  5o,ooo  as> 
près.  B  Hammer  (V,  126)  rapporte  que ,  au  siège  de  Vienne ,  on  fit 
proclamer  que  le  premier  qui  arriverait  au  haut  des  murs  serait  fait 
sou'hâchi  s'il  était  sipdhi ,  et  sandjoq-heî  s'il  était  ioa-hécKi.  Le  QdAouii- 
namïî  Bosna  place  également  le  sou-bàchi  entre  le  sipâhi  et  le  san- 
djaq  beî;  enfin  on  lit  dans  un  bérat  de  fan  855  :  «  Les  sandjaq  beis , 
cadis,  sou-bàcbis,  naîbs,  sipâbis,  ketkhoudas,  aîaas,raîas  et  autres 
habitants  de  l'eïâlet  d'Anatolie.  «  (Feridoun,  loc.  laud,  I,  263;  et 
Journal  asiatique,  1860,  1 14-)  Petis  de  la  Croix  dit  [Canon  de  Sul- 
tan Suleïman,  17)  :  •Sou-bàchi,  espèce  de  barigelle  ou  chevalier  du 
guet.  >  EnGn ,  et  selon  le  rapport  de  8.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi ,  le 
sou-bâchi  était  le  représentant  de  l'autorité;  il  venait,  hiérarchique- 
ment, après  le  saodjaq-beî  ;  il  était  chargé  de  la  prévôté  et  de  l'admi- 
nistration de  la  police;  il  était  zâim,  mais  zdîm  d'un  fief,  chef-lieu 
de  canton  (cazd);  c'était  le  sénéchal  d'autrefois,  le  madir  actuel, 
en  Turquie.  D'autres  agents  d'un  ordre  inférieur,  dits  aussi  soU" 
bâcki,  étaient  placés  aux  gués  et  défilés ,  avec  la  seule  charge  de  pré- 
lever les  droits  de  péage. 

'   Mémoire  de  M.  de  Girardin. 
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«  Ainsi  constitués,  les  zaim  et  timâr,  tous  hommes 
connus,  éprouvés,  et  ayant  servi  FEtat  de  père  en 
fils ,  formaient  dans  le  pays,  comme  le  dit  Djevdet\ 
une  sorte  de  noblesse,  de  caste  à  part.  » 

A  côté  des  feudataires  du  domaine ,  figurant  parmi 
ceux  de  premier  ordre ,  venait  se  placer,  dans  chaque 
province,  un  autre  agent  de  la  même  administra- 
tion ,  dit  mevcoafâiàji  ou  mevcoafâti ,  chargé  de  recou- 
vrer les  taxes  personnelles  ou  immobilières  dues 
par  les  raias  ou  par  les  immeubles  non  encore  ca- 
dastrés, ou  ces  mém^s  taxes,  pour  le  temps  compris 
entre  le  décès  du  dernier  feudataire  et  l'entrée  en 
jouissance  de  son  successeur.  Le  mevcoufâti  n'inter- 
venait pas  dans  la  transmission  directe  d'un  fief  du 
père  au  fils^. 

Nous  avons  vu  plus  haut  la  hiérarchie  des  offi- 
ciers généraux  feudataires;  Aïnî-AH,  comme  on  le 
verra  ci-après,  donne  celle  des  feudataires  officiers 
supérieurs  et  officiers  :  «  Ces  guerriers ,  dit  cet  au- 
teur, sont  commandés  par  des  alaî-beï,  qui  sont 
leurs  bâch'bogh^  ayant  le  drapeau  et  le  taad>oui\ 
par  des  tch€ri''bâchi  et  des  tcheri-suradjulary,  » 

^    Tarikh,  V,  192. 

*  Cf.  Djevdel,  I«  187;  Hammer  (Xli[,  iâ6)  explique  ainsi  ce 
terme  :  tCbef  de  la  cbancellerie  des  taxes.  ■ 

^  Bdck-bogh  désigne  un  chef  de  coqis  plus  ou  moins  considérable, 
llamnier  (XiV,  3,  a88)  l'explique  par  a  commandant  ;  «  d'après 
Vâcif  (II,  79)»  il  désignerait  «le  commandant  en  chef  d'un  corps 
d'armée.»  I^evdet  (IV,  3oa)  rapporte  que  iKemânkech  Moustafa 
Pacba  fut  nommé  beîlerbe!  de  Roumili,  avec  le  titre  de  hâck-hoyh.  » 
Ce  même  auteur  (VI,  191)  emploie  cette  expression  dans  le  même 
sens,  et  (Vf ,  101)  désigne  sous  ce  titre  le  général  Lafayette,  corn- 
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D*après  ce  texte,  et  par  assimilation  à  ce  qui  pré- 
cède ,  on  peut  penser  que  les  titres  de  ces  officiers, 
dont  le  commandement  s'exerçait  en  temps  de 
guerre,  répondait  aux  grades  suivants  : 

Alahbeï  «  chef  de  mille;  » 

Tcherirbâchi  «  chef  de  cent  ^;  » 

Tcheri'SaraJ^alary  uchef  de  dix^.  » 

Nous  avons  dit  ailleurs^  quelle  était  la  position 
des  paysans ,  possesseurs  de  la  terre ,  par  rapport  aux 
seigneurs  feudataires  (maitres  du  sol,  ^j\  «^^^L^  ); 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  matière;  nous 
nous  bornerons  simplement  à  rappeler  que  le  raîet 
attaché,  comme  dans  dautres  contrées,  à  la  glèbe, 
était  cadastré  avec  elle^;  quil  ne  pouvait  s  en  éloi- 

mandant  en  chef  des  volontaires  français  en  Aijaérique.  Petchevî , 
sous  Tannée  928,  l'applique  au  chef  d*une  flotte  de  800  voiles; 
Hadji-Khalfa  (Tohfet'al-Kubâr,  p.  60  v^  désigne  par  ce  terme  le 
chef  d'un  corps  de  débarquement,  et  (p.  69  r^)  il  remploie  comme 
synonyme  de  t  capitaine  de  maona.  > 

'   Tcheri,  on  le  sait ,  signiGe  •  troupe.  » 

'  Surun  était  le  cri  de  guerre  des  Mongols  :  §  En  avantl  >  {Dici. 
tare-dja^kataï  édité  par  M.  de  Veliaminof'Zernof  ;  Dictionnaire  tare- 
oriental,  par  M.  Pavet  de  Courteiile ;  Petis  de  la  Croix.  HitL  de  Ti- 
marbec  ,1,3  99.  )  Le  grand  vixir  Moustafa  Pacha  envoya,  en  1 1  o  1 ,  des 
jtarudju  •  agents  recruteurs,  en  Roumélie  et  en  Ànatoliei  poor  lever 
des  troupes.  (Rachid,  II,  100,  2*  éd.)  De  nos  jours,  surudja  désigne 
le  courrier  de  la  poste  à  cheval. 

^  Etade  sur  la  propnété  foncière  (Journal  asiatique,  février- mars 
186a ,  p.  9a  et  auiv.  1 35  du  tirage  à  part). 

*  Le  grand  vizir  Loutfi  Pacha  (  i539  à  i54i)  dit,  dans  son  Açaf" 
nâmk,  que  le  recensement  du  ralet  devait  être  fait  tous  les  trente 
ans.  Damad  Ibrahim  Pacha ,  grand  vizir  d'Ahmed  III ,  confirma  une 
ordonnance  de  son  prédécesseur  défendant  aux  niîas  de  quitter  les 
campagnes  pour  venir  habiter  la  capitale.  (  Hammer,  XIV,  67.) 
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gner;  qu'il  ne  possédait  une  terre  relevant  d*un  bien 
de  sabre  qu*en  vertu  d'un  titre  dit  tapou ,  établissant 
le  servage  de  la  terre  ;  que  le  paysan  devait  payer 
au  sipâhi  la  dime  des  produits  du  sol ,  ainsi  que  les 
autres  droits  et  redevances»  variant  «  au  reste,  de 
nature  et  de  quantité  selon  les  lieux. 

Les  règlements  de  sultan  Suleiman  ne  tardèrent 
pas  à  subir  des  infractions  plus  ou  moins  graves, 
après  la  mort  du  mufti  Abou-Sooud  et  du  grand 
vizir  SoqoUi ,  qui  en  avaient  été  les  principaux  au- 
teurs. Lia  transmission  des  fiefs  ne  fut  plus  faite  ré^ 
gulièrement  :  a  Des  bohémiens ,  les  muets  du  sérail 
et  des  individus  étrangers  au  corps  »  obtinrent  la 
concession  et  la  jouissance  de  fiefs  militaires  ^  Il 
en  résulta  naturellement  une  diminution  considé- 
rable de  Teffectif  :  l'eiâlet  de  Roumili,  entre  auti*es, 
qui  fournissait  précédemment  3o  à  /io,ooo  hommes 
de  cavalerie  feudataire,  n*en  donnait  plus  que  7  h 
8,000,  sous  le  vizirat  d'Osman  Izdémir  Pacha ^. 

Qoudji  BeV  fait  remonter  à  ce  personnage,  lors 

^  Hammer,  VII,  23o. 

*  Hammer,  VII,  233.  Osman  Pacha  occupa  le  grand  vizirat  de 
redjeb  992  au  5  ztlqydè  993  s=» juillet  i584  au  29  octobre  i585  ; 
M.  de  la  Vigne,  ambassadeur  à  Gonstantinople,  écrit  en  i559  : 
«Tous  les  beglierbeys  et  sandjacz  de  l'iVsie  font  le  nombre  de 
cent  mille  cbevaux»  (Négociations ,  H,  576);  le  même  chiffre  est 
donné,  en  i553,  par  les  Relazioni  venete^  I,  4i« 

'  Mémoire  sur  les  causes  de  la  décadence  de  t empire,  présenté  À 
sultan  Murad  IV  en  io4o  :±=  i63o.  Sans  en  indiquer  l'auteur,  Petis 
de  la  Croix,  à  ia  suite  du  Canon  de  Sultan  Sideîman  II ^  Paris,  1795, 
a  donné,  comme  j*ai  pu  le  constater, une  traduction  Uttérale,p,  i63- 
218,  du  préambule  et  des  chapitres  i-y  du  mémoire  de  Qoutchi- 
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(le  8a  nomination  au  commandement  de  Tarmée 
devant  opérer  en  Perse ,  Taltération  des  principes  or- 
ganiques de  Tinstitution  des  fiefs,  et  la  décadence 
qui  en  fut  la  suite. 

Le  grand  vizir  Murad  Pacha  ^  proposa  à  sultan 
Ahmed  P'  des  mesures  destinées  à  réformer  les  abus. 
Il  avait,  au  préalable, demandé  un  travail  spécial  sur 
la  matière  à  Aïni-Âli,  ancien  directeur  général  du 
domaine.  Ce  travail,  intitulé  Qavânîni  Ali  Osman 
der  khoulâcèi  mézâmtni  defteri  divan  «  lois  de  lem- 
pire  ;  extraits  des  Registres  du  domaine ,  »  étant  le 
traité  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  ce 
sujet,  nous  en  extrairons  les  principaux  paragraphes, 
de  façon  à  présenter  ici  le  tableau  exact  de  Tétat 
•des  fiefs  militaires  à  cette  époque^. 

bcî.  M.  Behrnaiicr  en  a  donné  une  version  allemande  dans  le  Zeit- 
sclvrlft,  i86i,  p.  272-332. 

^  Murad  Pacha  fut  grand  vizir  de  chaban  101 5  à  fin  djemazi 
akher  1 02033^1 1  déc.  1606  au  8  septembre  1611. 

*  Le  traité  d*Ami  Âli  se  compose  de  sept  paragraphes  ou  chapitres, 
savoir  : 

1 .  Nomenclature  des  beîierbeïlik  à  khâs  ou  à  sâliân^:  quotité  des 
hhâs  de  chaque  beîierbeïlik;  qânonn  des  miri-miran. 

2,  3.  Nombre  des  sandjaq  de  chaque  beîierbeïlik;  qânoun  des 
sandjaq-bel;  quotité  des  khfts  de  chaque  saodjaq. 

A'  Nomenclature  des  qylydj  de  chaque  beîierbeïlik;  contingent 
de  chaque  eîâlet. 

5.  Technologie  des  fiefs. 

6.  Conditions  d'admission. 

7^  Mesures  pour  écarter  les  abus. 

Nous  avons  en  à  notre  disposition  plusieurs  manuscrits  de  ce 
traité;  mais  nous  avons  suivi  de  préférence  l'édition  publiée  par 
S.  E.  Ahmed  Vefyq  Efendi. 

Marsigli,  dans  son  Etat  militaire,  a  donné  la  version  d'un  qdnoan 
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.SS  1,   a   ET  3.  DÉTAILS  GBNÉnAUX. 

«(Le  territoire  de  leoipire  est  divisé  en  i'i  eïâlet 
ou  grands  gouvernements  militaires,  commandés 
chacun  par  un  beilerbeï,  savoir  :  'i3  eïâlet  ou  beiler- 
beilik  à  khds;  g  eïâlet  ou  béilerhéiMk  à  sâUânè. 

«  Le  revenu  de  Tempire  se  divise  en  tix)i8  parts 
(atch  bâch  oloup)  :  la  première,  celle  des  khds  impé- 
riaux; la  seconde,  celle  des  vizirs  et  uméra;  la 
troisième  celle  des  siâmet  et  timàr. 

((  Le  revenu  des  eïâlet  à  saliânè  est  encaissé  to- 
talement par  rÉtat;  après  quoi,  on  prélève,  sur  le 
montant,  le  saliânè  (traitement)  à  payer  aux  bei- 
lerbeï et  sandjaq-beï,  ainsi  que  Yaloafè  (solde)  duc 
aux  troupes. 

u  Les  eïâlet  à  khâs  sont  :  Roumili,  Anadolou, 
Qaraman,  Budun,  Temesvâr,  Bosna,  Djezâïri- 
Bahri-Sefid ,  Qybrys,  Merach,  Diarbekir,  Roum, 
Erzeroum ,  Cham ,  Tarabolouei  -  Cbani ,  Halep , 
Raqqa,  Qars,  Tchildir,  Trabzoun,  Kefè,  Mossoul, 
Van,  ChehrizouJ. 

u  Les  eïâlet  à  sâliânê  sont  :  Mycyr,  Bagdad ,  le- 
men,  Habech,  Basra,  Lahça,  Djezaïri-Gharb ,  Ta- 
rabolouci-Gharb ,  Tounous. 

Qanoun  des  mîrî-miràn. 

u  Le  pas  et  la  préséance  des  titulaires  des  beïler^ 
bcïlik  sont  réglés  par  lancienneté  de  la  conquête 

!iur  le  iiiéuic  sujet;  mais  celui-ci,  d'ailleurs  sans  nom  d'autear,  ne 
.saurait  avoir  la  valeur  du  mémoire  d'Aîni  Ali. 
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de  Teiàlet;  le  beiierbe!  a  la  jouissance  [teçamj^  du 
khâs  (dotation  du  revenu  annuel)  inscrit  au  defter 
pour  le  beîlerbeilik  ;  il  doit  fournir,  en  temps  de 
guerre ,  un  djèbèli  «  homme  armé  »  par  chaque 
5,000  aqtchè  que  compte  la  totalité  de  son  khâs. 

Qanoun  des  sandjaq-be!. 

((  Le  pas  et  la  préséance  des  sandjaq-beî  sont  éta- 
blis par  le  plus  ou  moins  d'importance  de  la  somme 
de  leur  revenu ,  inscrite  au  defteriidjmâl  ^ .  Tel  qui 
jouit  d*un  hâcyl  «  revenu  »>  plus  considérable  est 
supérieur  à  tel  autre  qui  en  a  un  de  moindre  va- 
leur. 

Modalité  des  promotions  dans  les  fiefs. 

<tOn  commence  par  un  sandjaq  de  300,000  aq- 
tchè; puis,  au  fur  et  à  mesure  des  services  rendus 
en  campagne ,  on  obtient  des  fiefs  plus  rémunérés. 
D'après  le  qânoun,  cette  augmentation  est,  selon 
le  mérite^,  de  100  aqlchè  par  1,000  (de  revenu); 
elle  peut  encore  être  plus  forte,  suivant  la  nature 
des  services.  Au  reste,  quand  les  agas  du  palais  de- 
viennent sandjaq-beî,  ils  ne  se  contentent  pas  de 
sandjaq  de  1200,000  aqtchè;  il  leur  en  faut  de  plus 
considérables 

«Si  un  sandjaq  vacant  est  conféré  à  un  beï 
n'ayant  pas  droit  à  la  totalité  du  revenu,  le  surplus 

'  Cf.  mes  Essais  sur  thist.  écon.  de  la  Turquie,  p.  70. 
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de  la  somme  lui  afférant  revient  au  mevqouf^;  et 
cet  excédant  de  khds  est  donné  en  timâr  aux  janis- 
saires et  aux  hommes  des  beuluk  ayant  droit  à  un 
timâr.  Si ,  plus  tard,  ce  même  titulaire  a  droit  à  la 
totalité  du  khâs,  on  le  rétablit  dans  son  entier  en 
sa  faveur ,  et  l'on  donne  d'autres  fiefs  aux  mazoal 
u  dépossédés  »  de  ces  fractions.  En  temps  de  guerre, 
chaque  sandjaq-beï  doit  fournir  un  makemmel  djè- 
bèU  «  homme  complètement  armé  n  par  chaque 
5,000  aqtchè  que  compte  la  totalité  de  son  khds. 
Ainsi,  le  sandjaq-bei,  titulaire  d'un  fief  de 
!»oo,ooo  aqtchè,  le  plus  minime  de  tous,  doit 
fournir  ao  djèbèli  p^r  100,000  aqtchè,  soit  4o  hom- 
mes; celui  de  5oo,ooo  aqtchè,  100  hommes. 

S  5.  TRGHNOLOGIE    DES    FIEFS. 

uLa  dotation  en  nature^  des  ziâmet  et  timâr  est 
dite  mâli'fnaqâtèlè  «le  bien  des  combattants; »  cest, 
en  un  mot,  la  compensation  du  service  militaire 
accompli  contre  fennemi. 

«  Le  ziâmet  est  dit  qylydj'zidmet  ou  idjmâlla  ziâmet, 
double  dénomination  désignant,  dans  la  technolo- 
gie des  kttttâb  ',  une  seule  et  même  chose. 

((  Le  ziâmety  dans  tout  fempire ,  est  de  20,000  aq- 
tchè de  revenu.  Tout  ziâmet  de  20,000  aqtchè  ins- 

'  MtvqouJAt'^akmi  ■  Bureau  des  recettes  retenues  au  profit  de 
rÉtat.  » 

'  Kiàtih  ou  vilAût-kiAtihi ,  le  même  que  timâr-defierddry  t  conser- 
vateur du  domaine,  i 

XV.  16 
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crit,  par  le  vilâiet'kiâtibi  ^  au  nom  de  quelqu'un  dans 
le  defteri'idjmâl  ^  est  dit  idjmâllu  qyfyJ^'ziâmet  «  ziâ- 
met  primitif,  inscrit  sur  YidjmûL  »  En  cas  de  mab> 
loul  ((Vacance»»  ce  ziàmetne  peut  être  (démembré 
et)  donné  à  personne  pour  moins  de  10,000  aq- 
tchè. 

Hissé  ou  fractions  de  timâr. 

uSi,  par  suite  de  lannexion  d'une  fraction  sup* 
piémen taire  [hissèi-zamimè) ,  tel  ou  tel  timâr,  pri- 
mitivement de  5  ou  1 0,000  aqlchè ,  étant  porté  à 
2 0,000,  le  bérat  du  titulaire  se  trouve  de 
a  0,000  aqtchè,  ce  fief  sera  dit  simplement  ziâmet, 
mais  non  idjmûllu'Ziâmei^.  En  cas  de  mdiloul,  ces 
différentes  sortes  de  ziâmet  peuvent  être  démembrées 
et  réparties  (entre  divers). 

((  Si  le  vilâîet  kiâtibi  a  agent  du  domaine  »  inscrit 
au  nom  de  quelqu'un ,  sur  le  defieri  idjmâl,  un  ziâmet 
de  plus  de  20,000  aqtchè,  cest-â-dire  de  Uo^  5o 
et  même  de  100,000  aqtchè,  la  totalité  est  dite, 
dans  Tensemble,  idjmàUa'Z\Amét;mB\%  tout  ce  qui 
dépasse  le  (fyfydj,  soit  20,000  aqtchè,  est  dit  hissé. 
En  cas  de  mahloul,  la  portion  représentant  les 
30,000  aqtchè  est  conférée  à  une  seule  et  unique 
personne^  comme  <iyly^;  et  le  surplus  des 
20  000  aqtchè,  considéré  comme  hissé  de  5,  10 

'  Grand  livre  du  contrôle  du  domaine  de  la  province. 
^  L  accroissement  du  fief  étant  accidentel ,  et  n'existant  pas  sur 
le  registre. 
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OU  90,000  aqtcbè»  peut  êlre  annexé  à  d'autres 
qyfydj'Ziâmet  ou  timâr;  car,  ïidjmâlla  entier  des 
ao,ooo  aqtchè  représentant  le  qyfydj  étant  conféré 
à  un  seul  et  unique  individu ,  le  qânoun  ne  s*oppose 
pas  à  ce  que  le  surplus  soit  annexé,  de  la  façon  in- 
diquée ci-dessus,  aux  qyfyJ^'Ziamet  ou  timAr  d'autres 
feudataires. 

tt  Dans  iedefteri  iâjmâl,  toute  concession  militaire 
inférieure  d'un  aqtchè  à  20,000  aspres  n'est  pas 
dite  ziâmet,  mais  timâr;  la  portion  tezkèrèli  consti- 
tue le  qyfydj;  le  reste  est  dit  hissé. 

Qylydj  tezkèrèli  et  lezkèrèsiz. 

oLe  (fyfydj,  dans  les  timâr,  est  de  deux  sortes  : 
l'un  dit  tezkèrèli,  l'autre  tezkèrèsiz,  dénominations 
provenant  de  ce  que  les  beilerbeï  concédaient,  par 
leur  propre  bérat,  les  fiefs  dont  le  revenu  était  d'un 
certain  cbiiTre^  tandis  que,  pour  ceux  excédant  ce 
chiffre,  ils  délivraient  seulement  un  tezkèrè,  le  bérat 
devant  émaner  de  Constantinople. 

(t  Les  fiefs  tezkèrèli  et  tezkèrèsiz  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  chaque  beiierbeïlik  ;  ils  diffèrent  les 
uBs  des  autres.  Dans  les  beiierbeïlik  de  Roumiii, 
de  Bude ,  de  Bosnie  et  de  Temeswar,  les  timâr  tez- 
kèrèli sont  de  6,000  aqtchè;  tout  timâr  inférieur 
d'une  aspre  à  ce  chiffre  est  tezkèrèsiz.  Ainsi,  le  fief 
porté,  dans  Iedefteri  vilâietf  pour  5,999  aqtchè,  est 
dit  tezkèrèsiz  timâr;  son  qylydj  est  de  3, 000  aqtchè; 

'  ci;ti>JLi  J^ojJ^l  j^îï-ai*  *j  JG^  y.. 

16 
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ceux  de  6,000  et  au  delà,  jusqu'à  19.999  aqtchè, 
sont  tezkèrèli,  et  leur  (fyfydj  est  de  6,000  aspres. 

Variation»,  selon  les  provinces,  de  la  quotité  de  revenu 

constituant  le  qylydj. 

«  Dans  les  beîlerbeïlik  d*Anatolie,  les  fiefs  tezkè- 
lèli  sont  de  5, 000  aqtchè,  le  (jyfydj  de  2,000  aq- 
tchè  jusquà  6,999,  '^  tîmâr  est  dit  tezkèrèsiz.  Si  le 
fief  est  inférieur  de  1  aqtchè  à  5, 000,  q, 000  forment 
le  (fyfydj;  le  reste  est  dit  hissé, 

uDans  les  beîlerbeïlik  de  Qaraman»  de  Merach 
et  de  Boum,  le  teikèrèli-timâr  est  de  3, 000  aqtchè; 
tout  fief  moindre  de  i  aqtchè  est  tezkèrèsiz;  le  <jy- 
fydj  est  de  q,ooo. 

«  Dans  les  eïâlet  de  Diarbekir,  Erzeroum,  Gbâm, 
Halep,  Bagdad  et  Cliehrizor,  les  fiefs  tezkèrèsiz  sont 
de  6,000  aqtchè;  tout  fief  moindre  de  1  aqtchè  est 
tezkèrèsiz;  le  qyfydj  est  de  a, 000. 

«En  Chypre,  le  tezkèrèli  est  de  5, 000  aqtchè; 
tout  fief  inférieur  de  1  aqtchè  à  ce  chiffre  est  tez- 
kèrèsiz; le  qyfydj  est  de  2,000. 

<( L'eïâlet  des  îles,  ou  be'ilerbeîlik  relevant  du  ca- 
pitan- pacha,  a  été  formé  d'îles  distraites,  partie  de 
Boumili,  partie  d'Anadolou;  dans  les  sandjaq  de 
Négrepont,  Lépante,  Misistra ,  Qarly-ili  et  Mételin , 
distraits  de  Boumili,  les  tezkèrèli  sont  de  5, 000  aq- 
tchè; tout  fief  moindre  de  1  aqtchè  est  tezkèrèsiz; 
le  qyfydj  est  de  3, 000  aqtchè.  Dans  les  sandjaq  de 
Qodja-ili,  Bigha  et  Sighala,  distraits  d'Anadolou, 
les  tezkèrèli  sont  de  5,ooo  aqtchè;  le  qyfydj  de  2,000 
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seulement.  Mais  lors  même  que  le  (jyfydj  serait  in^ 
férieur  aux  chiffircs  ci-dessus  indiqués,  si  Ton  joint 
à  la  mention  de  ces  qyfydj  ^  dans  Yidjmâl,  Tinscrip- 
tion  a  timâr  tahti-raddè,  »  le  (jytydj est  considéré  comme 
formant  un  tout  [moastaqyll  (jyfydj) ,  ne  fut-il  que  de 
1,000  aqtchè  ou  même  moins. 

Par  qui  les  fiefs  sont  concédés. 

tt  Dans  les  eîâlet  où  la  quotité  du  qylydj  est  de 
3,000  aqtchè,  le  sipdhi-zâdè  «fils  de  sipâhi))  reçoit 
un  timâr  de  2,000  aspres;  là  où  cette  quotité  est 
de  2,000  seulement,  un  timâr  de  même  valeur. 
En  Roumili,  où  le  tezkèrèli'timâr  est  de  6,000  aq- 
tchè, ce  fief  ne  peut  être  donné  à  qui  n  a  droit  qu  è 
un  timâr  de  moindre  valeur,  sauf  disposition  spé- 
ciale de  Constanlinople,  et  afin  de  ne  pas  démem- 
brer le  tezkèrèU.  Les  beïlerbei  nont  pas  ie  droit 
de  conférer  un  fief  en  le  morcelant  dans  la  pro- 
portion â  laquelle  le  feudataire  aurait  droit.  Si  un 
tezkèrè  de  la  sorte  arrivait  à  Constantinople ,  le  bérat 
serait  refusé. 

a  Roumili.  —  En  Roumili ,  le  beîlerbeï  ne  peut 
délivrer  à  Tayant  droit  le  bérat  dun  timâr  de 
6,000  aqtchè;  il  lui  remet  seulement  un  tezkèrè , 
sur  le  vu  duquel  l'administration  du  domaine  dé- 
livre le  bérat  impérial.  Le  beîlerbeï  peut  délivrer 
directement  le  bérat  d'un  timâr  inférieur  d'un  aq- 
tchè à  6,000  aspres;  en  un  mot,  les  beîlerbeï  sont 
fondés  à  donner,  d'après  l'ancien  qânoun,  le  bérat 
des timâr-tezkèrèsiz f  sauf,  rependant,  lo  premier bé- 
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rat,  qui  doit  toujours  émaner  directement  de  la 
Porte.  Une  fois  ce  premier  bérat  acquis,  les  timâr- 
tezhèrèsiz ,  inférieurs  d'un  aqtchè  au  cbiAre  régle- 
mentaire, sont  conférés  par  bérat  des  beîlerbei. 

Fonnalités  k  observer  dans  la  concession  des  qjfiydj . 

uSi  Tagent  du  domaine'  de  la  province  inscrit, 
sur  le  defteri  idjmâly  un  fief  inférieur  à  20,000  as- 
près ,  il  écrit  en  marge  :  «  Ce  fief  est  compté  comme 
iimâr. »  Ainsi,  par  exemple,  s*il  inscrit  au  nom  d'un 
sipâbi  tel  iim&i  de  19*999  aqtchè^  les  (/yfy^-tez- 
kèrèli  qui  le  composent,  trois,  cinq  ou  six,  quel 
qu'en  soit  le  nombre ,  et  qui ,  d'ailleurs ,  sont  enre- 
gistrés chacun  chez  le  beîlerbei,  sont  retenus  lors 
de  la  vacance  du  fief,  et  conférés  à  un  seul  feuda- 
taire  (  moastaqyl  bit  kimesnHè  vèrifyr).  Le  reste ,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  zidmet,  étant  réputé  hissé,  peut 
être  joint  à  d'autres  hissé.  Mais  si,  morcelant  ce 
genre  de  fiefs  en  fractions  inférieures  à  5  et  6,000  aq- 
tchè, on  inscrit  sur  le  registre  qu'il  y  a  eu  bérat  pour 
le  qyfydj ,  et  que  le  surplus  est  hissé,  il  arrivera,  au 
bout  d'un  certain  temps,  et  lorsque  le  ^fydj ,  devenu 
vacant,  devra  être  conféré  à  un  nouveau  titulaire, 
qu*on  verra  paraître  un  bérat  portant  que  ce  qyfydj 
est  un  hissé  dont  le  (fyfydj  est  ailleurs;  on  a  perdu, 
de  la  sorte,  bon  nombre  de  ^ylydj.  En  d'autres 
termes,  un  timâr  enregisti^  pour  18,000  aqtchè, 

*  O^  Jj  ^y^  équivalent  de  ^ItNiS-ér»  os^Vft)  **'  ^^  y^^^^ 
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el  dont  le  (fflydj  est  de  6,000  aspres,  a  été  conféré 
à  trois  individus;  le  hissé  de  1 8  est  6  ;  dès  lors ,  l*une 
des  trois  parts  seulement  est  qyfydj ,  les  deux  autres 
sont  bissè;  et,  quelle  que  soit  la  fraction  tierce  en 
possession  du  bérat ,  comme  le  kissè  de  1 8  est  6 ,  le 
détenteur  de  chacune  des  trois  fractions  peut  dire 
que  le  qyfydj  est  dans  les  douze  autres ,  et  le  posses- 
seur du  tiers  se  &it  délivrer  un  bérat  de  hissé .  . . 

«Quand  Tagent  du  domaine  du  vilàiet  inscrit  un 
tezkérésiz  sur  le  defteri  idjmâl,  il  spécifie  que,  dans 
les  provinces  de  Roumélie,  par  exemple ,  le  tezkéré- 
siz est  de  5,999  ^pres.  Et,  en  cas  de  vacance,  si 
ce  timâr  est  conféré  à  deux  feudataires,  le  qylydj, 
soit  3,000  aqtchè,  est  donné  à  un  seul  feudataire; 
le  reste  peut  être  joint,  comme  hissé,  à  un  autre 
iùnâr.  Dans  les  localités  où  le  tezkérésiz  est  inférieur 
dun  aqtchè  au  tezkèrèli  de  3,ooo,  les  2,000  se 
donnent,  en  qyfydj,  à  une  seule  personne,  et  le  reste 
en  hissé.  En  cas  de  vacance  des  ziâmet  et  timâr  ins- 
crits par  lagent  du  domaine  siu*  le  defteri-idjmâl, 
au  cbifire  de  ao,ooo  et  au  delà,  ou  dun  tezkérèU- 
timâr  plus  fwt  que  le  taux  réglementaire,  par  suite 
de  Tadjonction  de  plusieurs  villages,  les  qyfydj 
doivent  être  conférés  à  un  seul  feudataire,  et  les 
excédants  à  un  autre,  en  hissé;  mais  le  qânoun  in- 
terdit de  distraire  un  seul  de  ces  villages  d  excédant 
pour  le  donner  c^  un  tiers,  en  hissé.  Ces  excédants 
de qylydj'ziâmet  ou  de  tezkéréli- timâr  peuvent,  toute- 
fois, être  conférés  en  hissé,  moyennant  Tannotation 
du  mot  hissé  au-dessous  du  total  formé  par  la  réu- 
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nion  de  ces  villages.  Si ,  contrairement  au  qânoun, 
on  délivrait  un  tezkèrè  de  hùsè  pour  un  village  dis- 
trait d'un  qylydj-ziâmei  ou  (tezkèrèli)  timâr,  ce  tez- 
kèrè ne  serait  accepté  que  si  un  firman  impérial 
autorisait  cette  exception.  Cette  sorte  de  concession, 
dite  bozounty  «  fraction ,  »  est  considérée  comme  hissé  ; 
elle  est  classée  parmi  les  liissè  désignées  au  dejter 
par  le  terme  an  ziâmetin ,  inscrit  en  sous-ligne. 

Technologie. 

nAn  ziâmetin  se  dit  du  timàr  d'un  feudataire 
jouissant,  lors  du  cadastre,  d*un  autre  timâr,  sis 
dans  la  circonscription  d'un  autre  sandjaq;  an  ziâ- 
metin est  l'équivalent  de  hissé, 

«  Idjmdl,  moufassal  et  rouznâmtchè  sont  des  termes 
connus  :  idjniâl  désigne  le  registre  faisant  connaître 
quels  étaient,  lors  du  cadastre,  les  khassèi-hamaïoun, 
ceux  des  vuzerâ  et  amérdy  ainsi  que  les  arpafyq,  les 
ziâmet  et  les  timâr;  enfin  le  nom  du  feudataire 
sous  lequel  le  village  est  inscrit. 

a  Moufassal  désigne  le*  registre  portant  le  nombre 
des  raïas  de  chaque  village;  le  montant  de  la  dime 
[achur],  des  droits  [recim),  et  les  diverses  sources 
du  revenu. 

((  Roaznamichè  est  le  nom  du  registre  sur  lequel 
on  inscrit,  jour  par  jour,  les  bérat  délivrés  pour 
les  timâr. 

8  6.    CONDITIONS  D*ADMISS10N. 

ii  Ziâmet   et  timâr  étant  le  bien   des  guerriers 
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chargés  de  combattre  lenoemi,  ceux-ci  sont  les 
usufiiiitiers  naturels  de  ces  sortes  ds  concessions, 
et  on  leur  a  donné  des  chefs  dit  alai-bei,  chefs  de 
corps  ayant  le  tambour  et  le  drapeau,  tcheri-hâchi 
et  tcherirsarodjulary.  Tout  titulaire  de  ziâmet  et  ti* 
mâr  doit,  selon  le  qânoun ,  résider  sur  le  lieu  même 
de  son  fief,  afin  de  pouvoir  répondre  au  premier 
coup  de  tambour  de  ïalaï'beî,  et  d'être  prêt  à  ral- 
lier, sous  les  ordres  du  sandjaq*beî,  le  drapeau  du 
beïlerbeî. 

Conditions  pour  obtenir  un  timâr  vacant. 

u  Tout  timâr  vacant  est  donné  au  bedeUy  mazoal 
tt  sipâhi  sans  emploi  »  résidant  dans  le  sandjaq. 

«  Tout  sipâhi  titulaire  d*un  timâr  ^ans  un  san- 
djaq encourra  la  destitution  s  il  réside  dans  un  autre 
sandjaq. 

a  Tout  sipâhi  mazoul  «  disponible  »  ne  peut  obte- 
nir un  nouveau  timâr,  par  le  seul  fait  d'une  vacance, 
avant  deux  années  de  disponibilité;  il  ne  lui  est 
pas  interdit  d'acquérir  le  tùnâr  p2ir\eferàghat  a  vente  » 
qu'en  ferait  le  titulaire ,  mais  seulement*  après  dé- 
cès. Cette  règle  a  été  établie  parce  que  les  beUer- 
beï,  favorisant  leurs  clients,  conféraient  les  timâr 
vacants  à  ceux  des  leurs  qui  se  trouvaient  mazoal, 
et  que  ceux-ci  les  vendaient  aussitôt  à  des  tiers, 
afin  d'obtenir  de  nouveau  le  premier  timâr  qui  de- 
viendrait vacant  par  décès.  En  vue  de  remédier  à 
cet  abus,  on  a  établi  cette  règle,  qu'aucun  timâr  ne 
pourrait  être  conféré  à  cette  classe  de  solliciteurs, 
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avant  deux  années  de  disponibilité.  Les  sipâhis  tml- 
zoul,  mais  sans  patron,  peuvent  obtenir  plus  faci- 
lement un  timàr. 

u  Les  fils  de  zaùn  et  titulaires  de  timâr  n  ont  point 
droit  au  dirUk  '  du  vivant  de  leur  père;  au  décès  de 
celui-ci ,  il  leur  est  assigné  une  pension  proportion- 
née au  dirUk  du  défunt.  Cette  pension  n  est  pas ,  au 
reste,  la  même  partout:  la  loi  ne  peut  traiter  sur 
le  même  pied  les  enfants  du  soldat  mort  en  com- 
battant et  ceux  de  Thomme  qui  a  fini  ses  jours  tran- 
quillement dans  son  lit.  La  pension  du  premier  est 
plus  forte;  le  législateur  a  voulu,  par  là,  que  le  si- 
pâhi  pût  se  dire,  en  faisant  le  sacrifice  de  sa  vie  : 
«Si  je  meui's  bravement  sur  le  champ  de  bataille, 
je  sais  que  ma  famille  né  mourra  pas  de  faim;  mon 
dirUk  passera  à  mon  fils.  » 

((  Si  le  sipâhi ,  vieux  et  infirme ,  ne  peut  plus  se 
rendre  lui-même  â  Tarmée,  et,  de  son  vivant,  fait 
abandon  de  son  didik  à  son  fils,  cdui-ci  en  jouira, 
à  la  condition  que  le  père  n*en  touchera  plus  rien , 
afin  de  n'apporter  aucune  perturbation  dans  les 
rôles,  par 'laugmentation  d*un  sipàhi. 

Le  ra!a  ne  peut,  en  principe,  acquérir  de  timâr, 
sauf  des  services  exceptionnels. 

«Les  raïas  «paysans»  ne  peuvent  ni  monter  à 
cheval,  ni  ceindre  le  sabre ^;  s'il  se  trou«'e  parmi 

'  «Pension  ou  revenu,  concédé  par  le  souverain,  sur  telle  partie 
plus  ou  moins  étendue  du  territoire.  * 

'  Baïa  ne  peut  s'entendre  ici  des  sujets  ottomans  non  mnsul- 
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eux  de  jeunes  hommes  valeureux,  qui,  étrangers 
(au  corps),  entrent  dans  Yasker  «milice»  des  san- 
djaq-bei  ou  beilerbeî,  et  restent  aux  firontières,  ceux- 
ci  obtiennent  le  dirlik  de  serhadd  «  garnisaires  des 
places  firontières  ;  »  s*iis  se  distinguent  dans  leur 
service,  les  sandjaq-bel  et  beilerbeî  des  serhadd 
font,  dans  ce  cas ,  un  rapport  favorable  &  leur  admis- 
sion dans  le  corps;  et,  en  récompense  de  leurs  ser* 
vices,  ils  obtiennent  la  concession  d*un  timâr.  Aff- 
treœent,  quiconque  n'est  pas  sipâhi  de  père  en  fils 
ne  peut,  d'aucune  façon ,  obtenir  un  timâr. 

H  Le  raîa  n* aura  droit  à  obtenir  un  timâr  qu'après 
avoir  fait  preuve  de  son  admissibilité ,  par  ses  ser- 
vices sur  le  champ  de  bataille.  En  temps  de  guerre, 
le  timâr  sera  conféré  par  le  serdâr  «général  en 
chef;»  en  temps  de  paix,  il  sera  concédé,  pour  la 
première  fois,  par  firman  impérial,  sur  la  proposition 
des  beilerbeî  des  frontières.  Il  résulte  de  ceci  que 
la  concession  des  timâr,  quelle  que  soit  leur  im- 
portance ,  faite  par  les  beîlerbei  seuls ,  est  contraire 
au  qânoun;  ces  officiers  généraux  ont  simplement 
la  faculté  de  conférer  des  timâr  à  quiconque  a  déjà 
obtenu  un  firman.  Tant  que  le  bérat  primitif  n'est 
pas  délivré  par  le  sultan ,  le  beilerbeî  ne  peut  don- 
ner de  nouveau  bérat;  il  remet  seulement  le  tezkèrè. 
Par  contre,  et  par  son  bérat  personnel ,  il  peut  con- 
férer un  tezkèrèsiz-timâr  à  quiconque  ayant  été 
pourvu,  antérieurement,  d'un  bérat  souverain,  est 

inans,  mais  bien  des  Diusnimans  cultivateurs.  (Cf.  mon  Etude  sur 
la  propriété,  5 ,  noie ,  et  3 1  o.  ) 
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devenu  ensuite  mazout  de  ce  timâr.  En  cas  de 
vacance  de  iezkèrèli  [timâr) ^  le  beïlerbei  donne  ie 
tezkèrè;  le  bérat  est  délivré  à  Constantinople. 

Concession  de  timâr  aux  gens  de  )a  maison  des  beïlerbei 

ou  sandjaq-beî  décédés. 

«Au  décès  des  beïlerbei  et  sandjaq-bei,  il  est 
d'usage,  selon  le  qânoun,  de  concéder  des  timâr, 
salivant  leur  grade,  aux  gens  de  leur  mabon.  Ainsi, 
pour  ceux  des  beïlerbei,  on  délivre  onze  firmans 
de  timâr  dits  dachenden ,  c  est*à*dire  u  è  obtenir  sur 
les  vacances;»  pour  ceux  des  sandjaq-beï,  on  en 
donne  six. 

Défense  d*introduire  dans  ie  corps  des  éléments  étrangers. 

«Anciennement,  il  était  impossible  à  quiconque 
était  étranger  (au  corps)  d'entrer  dans  les  timâr; 
penser  seulement  à  devenir  qapoorqolou^  était  in- 
sensé; c était  le  qànoun;  mais  comme,  aujourd'hui, 
non-seulement  les  serviteurs  des  grands,  mais  ceux 
même  des  gens  de  rien,  sont  devenus  qapoa-qoloa, 
ce  titre  a  perdu  sa  considération  primitive,  et  les 
principes  du  qânoun  sont  tombés  en  désuétude. 

«Autrefois,  nous  l'avons  dit,  il  était  interdit  au 
raïa  d'agir  en  sipâhi;  quiconque  voulait  monter  à 
cheval  et  ceindre  le  sabre  devait  marcher  à  la  fron- 
tière et  s  y  distinguer;  les  populations,  de  la  sorte, 
étaient  protégées,  et  le   territoire  était  respecté. 

*■  Maison  militaire  du  sultan ,  et  .surtout  milice  soldée  de  la  capi- 
tale. (Cf.  Essais  écon.  78,27g.) 
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Aujourd'hui,  et  pour  le  moindre  prétexte,  le  raîa 
devient  {fapoa-qolou.  Aussi,  qui  regarde  au  mérite 
pour  concéder  un  timâr  !  et  quelle  considération  ac- 
corde^t-on  aux  firmans  souverains! 

Bénevbet-timàr  ;  echkin-timâr. 

«  Dans  le  vilâïet  d' Anadolou ,  il  y  avait  des  timàr 
dits  bénevbet  u  à  tour  de  rôle ,  »  conférés  à  plusieurs 
personnes.  Ces  timàr  étaient  ainsi  nommés  parce 
que,  en  temps  de  guerre,  les  titulaires  du  bénevbet" 
timâr  ralliaient  les  drapeaux  à  tour  de  rôle. 

c(  Uechkoun  on  echkin-timâr  a  fief  de  combattants 
effectifs»  ne  se  donne  pas  au  titulaire  du  bénevbet- 
timâr;  mais  rien  ne  s  oppose  à' ce  que  Tayant  droit 
à  un  echkin-timâr  obtienne,  sur  sa  demande,  cette 
première  sorte  de  fief. 

u  Le  bénevbet-timâr,  devenu  mahloal,  est  concédé 
aux  fils  du  titulaire  défunt;  à  défaut d*enfants  mâles, 
à  des  étrangers  au  corps. 

Timàr  mulk. 

u  Les  bénevbet'timâr  de  Roum  ayant  été  concédés 
en  ma/fc,par  les  sultans,  à  certains  sipâhis,  ces  fiefs 
passent  directement  à  leurs  héritiers,  comme  bien 
patrimonial;  ils  ne  sont  pas  conférés  à  des  étrangers 
au  corps.  Si,  à 'son  décès,  l'un  des  titulaires  de  ces 
fiefs  laisse  plusieurs  fils,  le  beïlerbei  leur  confère  le 
timâr  de  leur  père ,  à  la  charge  par  eux  de  se  rendre , 
en  temps  de  gueiTe,  et  à  tour  de  rôle,  à  l'armée, 
avec  les  feudataires  de  leur  catégorie. 
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(cDans  leîàlet  d'Anadolou,  il  y  a  également  cer- 
tains timâr  malk  dortt  la  propriété  pleine  et  en- 
tière a  été  anciennement  concédée  »  à  la  condition , 
pour  les  titulaires,  d^envoyer,  en  temps  de  guerre,  à 
Farmée  le  nombre  de  djèbèU  auquel  ces  fiefs  ont  été 
taxés.  En  cas  de  décès  du  titulaire,  le  timâr  passe 
à  ses  fils;  à  défaut  de  ceux-ci,  le  timâr  passe  aux 
héritiers  du  défunt,  hommes  ou  femmes  «  comme 
ses  autres  biens  malk;  chacun  des  cohéritiers  en- 
voie à  Tarmée  des  djèbèli,  dans  la  quotité  afférant 
à  sa  part  d'héritage.  Les  agents  du  mevqoafât  sai- 
sissent, poui*  le  compte  de  lÉtat,  la  récolte  du  con- 
cessionnaire qui  manque  à  Tenvoi  de  son  contingent 
de  dj^m.  Mais  on  né  peut ,  comme  cela  se  pratique 
pour  les  autres  fiefs,  donner 'celui-ci  à  un  autre 
feudataire  pour  la  seule  raison  que  le  titulaire  n*a 
pas  envoyé  ses  djèbèU  au  camp. 

S  4.    STATISTIQUE  DES   EÎÂLET;  NOMBRE  ET  BBVBND  DES  FIBFS  ; 

LEUR  CONTINGENT  MILITAIRE  ^ 

I.  EïÂLÂTi-RouMiLi.  — là  sandjaq-beïlik ,  a  feu- 
dataires  du  domaine  (  ziâmet  et  timâr)  ;  savoir  : 
I  defter-ketkhoudâcv  et  i  defterdâri -timâr  ^;  5  beï 
de  ïuruk  à  ziâmet. 

*  Ce  paragraphe ,  malgré  son  ordi'c  numérique ,  a  été  placé  après 
lea  précédents,  afin  de  faciliter  l'iotelUgence  du  texte. 

'  Nous  dirons  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  le  premier  de  ces 
deux  agents  est  aussi  dénommé  ziâmet  -  kethhoudâi- dejïer,  ziâmet- 
hetkhoiidâ,  et  le  second ,  timâr-dejïerdùj'i. 
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KIIÂS  DBS  FBUDATAIBBS  DE  PASMIJUl  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  •  chef-lien  :  •  Sofia  et  Monastir, 
lun  ou  Tautre*  dits  aussi  sdgk  qol  et  sol  (fol  fia 
droite  et  la  gauche,*  ou,  dans  son  équivalent 
arabe,  iémùi  u  îeçàr i 

Mtri'Uvâfyq  :  Mora ,  Iskendériè ,  lanîa ,  Tirhala , 
Kustendil,  Okhri,  Douqakin,  Avlonia,  Ilbaçan» 
.Selânik,  Delvînè,  Uscup,  Vidin,  Aladja  hiçâr, 
Prizren,  Vultchitrin  et  Prichtena,  Silistra  ,  Niguè- 
boli,  TcUrmen,  Vîzè,  Qyrq-kélicè,  Bender  et 
Aq-kermàn aa 

Feudataires  de  i'admioiatration  du  domaine. .  .  a 

a5 
Leurs  djéhéli,  soit  :  un  homme  par  5,ooo  aq- 
Ichè  de  revenu i  ,59^ 

1,618 
Miri'Uvàfyq   des    iuruk  :   Vue,    lanboli, 
Tekfour-dàghj,  Oqdjè-bolou,  Séiânik,  Qo- 
djaq,  Naal-deuîen,  Qapoudâni-qavâlah,  Mîri- 

voînouq,  lurukâni-kesriè 10  | 

Leurs  djébéli 9a   | 

i,7ao 

Feudataires  de  second  ordre  :  ziâmet  des 
niiri  livAlyq. 9 1 A 

Feudataires  de  troisième  ordre:  ti- 
mâr  tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 8,36o 

9,274 
Les  zâïm  doivent  fournir  un  djé- 
béli par  5,000  aqtchè  de  revenu ,  el 
les  tiiuâr  un  ti^ébéli  par  3,ooo. 
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Tout  timâriote  dont  le  Gef  dépasse 
10,000  aqtchè,  jusqa*au  chifire  du 
ziâmet,  doit  fournir  trois  djébéli, 

D*après  celte  base ,  les  djébéli  des 
zâîm  et  timariotes  de  Teiâiet  de 
Roumili  donnent,  selon  le  chiffre  du 
qânoun •  • .    ao,aoo  * 


29,474     ci    39.474 


31,194 
Contingent  des  odjaq  des  iurukân... .    1,394  |      «  ^,^ 
Contingent  de  Todjaq  des  mucellem  ..1,019 
Total   de   t effectif  militaire  :   Uméra, 
zuéma,  erbâbî-timâr,  el  leurs  djébéli,  se- 


lon le  qânoun .  hommes.  33,5o7  * 

Les  ïurak  et  les  mucellem  sont  inscrits  au  rôle 

m 

[defter)j  par  compagnies  {odjaq)  de  trente  hommes; 
chaque  compagnie  fournit,  à  tour  de  rôle,  cinq 
hommes,  dits  hénevbetli'echidndji  u  réquisitionnaîres 
appelés;  »  les  vingt-cinq  autres  sont  dits  îamaq  «  rem- 
plaçants, w 

Revena  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre  :  mîri-mirân  et  miri-livâ 7,748,408 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  du 
domaine 1 3i  ,446 

Revenu  annuel  des  roiri-liva  des  ïuruk .  .  .         478,428 


8,358.282 

*  L'édition  imprimée  porte,  p.  ho:  20,200;  un  manuscrit, 
21,200. 

*  L'édition  imprimée  porte,  p.  ho  :  33, 000  environ.  Selon  Djevdet 
(V,  19),  cet  eîâlet  aurait  compté,  à  une  certaine  époque,  12,000 
qylydj,  et  fourni  4o,ooo  hommes  d'armes;  en  tout,  t  y  compris 
les  volontaires ,  pour  la  gloire  de  DieU|>  70,000  à  80,000  hommes. 
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Revenu  annuel  (h&cyl  )  des  feudalaires  des 
second  et  troisième  ordres  (timâr  tezkèrèli  et 
tezkèrèsiz) 66,867,000 

aqtchè.  66,2i5,a8a 

Soit,  à  80  aqtchè  le  gliooroDch  «écu  (Taxgent  :»  815,191  ghoaronch, 
a  aqtchè. 


3.  EîÂLÈTi  Anadoloo.  —  \lx  sandjaq-beîllk, 
3  Feudataires  du  domaine  (ziàmet  et  timâr),  savoir: 
1  defterdâr- ketklioudâcy  et  1  timâr  defterdâri; 
A  sandjaq-beïlik  de  mucellem,  à  ziâmet,  1 1  de  ïaïa, 
1  de  Tarsenal. 

KHÂS  DBS  PEUDATAIR£S  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha  sandjaghy  «  chef-lîeu  :  t  Kutahïè 1 

Mîri-livàly<i  :  Saroukhan,  Aïdin,  Khoudavendi- 
guiar,  Qastamouni,  Mentèchè,  Boli,  Enguru,Qara- 
hiçâr-sâhib,  Tekïè-ilt  \  Kanghry,  Hamid-ili,  Sul- 

tan-Eunu,  Qarahcy 1 3 

Feudataires  de  Tadniintstration  du  domaine ...  a 

Leurs  djébéli i,a  10 

],aa6 

KbIs  DBS  mIrI-MUCELLEM  et  PlÂDÂGUllli  ou  ÎAÎA  : 

Ziâmet  du  mtri'livàfyti  supprimé  des  muceHémân 
de  Saroukhan,  Aïdin,  Khoudavendiguiâr,  Men- 
tèchè, Bigha,  Qodja-ill,  Sultan-Eunu 1 

A  reporter 1 ,337 

*  Les  sandjaq  de  Mentèchè,  Boli  et  Tek!è-iH  devaient,  parfois, 
foariiir  chacun  nn  vaisseau  à  la  flotte. 


XT.  1 


/ 
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Report 1 ,337 

Ziâmet  du  mtri'liva  des  mnceUémàn  de  Qasta- 
mouni,  Bo)i«  Enguru ,  Kanghri 

Ziâmet  du  miri-liva  des  mucellémân  de  Kutahïè, 
Qara-hiçâr  et  Hamid 

Ziâmet  de  celui  des  mucelléuiân  de  Tekïè  et 
d'Alaiïè 

Ziâmet  des  miri-pîâdéguiân  de  Kutahïè,  Sarou- 
Lfaân ,  Khoudavendiguiâr,  Menlèchè,  Boli ,  Engura , 
Qara-hiçâr,  Hamid ,  Sulian-Eunu ,  Qarahcy,  Bîgha .  1 

Ziâmet  de  Sigbak  »  khâs  des  émin  de  Tarsenal  • 


i,a4îi 


QYL\DJ  :  7,3l  I. 

Feudalaires  de  second  ordre  :  ziâinet. . .       1 96 
Feudataires  de  troisième  ordre  :  timâr- 
tezkèrèli  e(  tezkèrèsîz 7^01 6 


Leurs 


(sic)    7,31  ij        QQ^ 
djébéli,  environ. 9*689) 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra, 
zuéma,  erbâbi-timâr,  et  leurs  djébéli, 
selon  le  qànoun hommes   i8,3âa  ^ 

Revena  annael    (khàs)   des   feudataires  de 
premier  ordre 6,078,814 

Revenu  annuel  (khâs)  des  miri-mucellémân' 
et  piâdéguiân < 1 ,029,06/1 


A  reporter 7,107,878 


*  Seioif  Djevdet  (V,  191),  la  force  militaire  de  cet  eiâiet,  y  com- 
pris les  volontaires  en  sus  du  qânouu»  aurait  dépassé  4o,ooo 
hommes 
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Report 7,107,878 

Revenu  aonnel  (hâcyl)  des  feudataîres  de 
troisième  ordre 37,3 10,730 


Aqtchè.   44,4 18,608 


Soit,  à  80  aqtdiè  le  ghoarouch  «écu  d*argeot:  •  555,a33  gkourouch, 
h&  aqtchè. 

Cet  eïâlet,  comme  celui  de  Roumili,  avait  deiu 
corps  de  piâdè  et  macellem ,  fournissant  un  effectif  de 
a6,5oo  hommes,  et  un  contingent  de  réquisition- 
naires,  appelés  à  tour  de  To\e[hénevheili)^  de  6,5oo 
hommes.  Leurs  beïs  les  envoyaient  rejoindre  l'ar- 
mée ;  on  les  employait  au  trait  des  canons,  au  dé- 
blaiement des  routes  et  à  Tapprovisionoement  du 
camp.  Comme  en  Roumili,  le  iaia  et  le  mucellem 
dont  le  tour  de  réquisition  était  venu  prélevaient  la 
dîme  sur  la  récolte  des  champs  de  Todjaq,  et  ils  al- 
laient ensuite  remplir  leur  office.  Actuellement,  îaïa 
et  mucellem  ont  été  supprimés,  et  inscrits  comme 
raïas  u  paysans  »  au  cadastre.  Leurs  champs  [tchiftlik) 
ont  été  convertis  en  ziâmet  et  timàr,  dont  les  titu- 
laires prennent  part  aux  expéditions  maritimes,  sous 
les  ordres  du  capitan-pacha. 

Il  y  avait  encore  un  autre  corps,  dit  djânbâzân 
ou  cLzeb,  d*un  effectif  de  1,280  hommes,  dont  1  sur 
10,  soit  128,  faisaient  le  service  à  tour  de  rôle  (n^t^ 
hetli).  Ce  corps  a  été  supprimé  également,  et  les 
terres  ont  été  réparties  en  timàr  dans  les  dix-huit  dis- 
tricts suivants  :  Kntahïè,  jSaroukhan,  Aïdin,  Khou* 
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davendiguiar,Qastamouni,  Mentèchè,  Boli,  Enguru, 
Qarahiçâr,  Tekïè,  Kanghri ,  Hamid ,  Sultan-Eunu, 
Qarahcy,  Qodja-ili,  Bigha,  Sigala,  Alaiïè;  soit,  en 
tout,  57A  ziâmet  et  665  timâr. 

3.  Eîal^ti-Qaramân.  —  7  i^andjaq-beïlik ,  3  feu- 
dataires  du  domaine  (khâs,  ziâmet  et  timâr  ),  savoir  : 
1  khazinè-defterdâri ,  1  ziâmet-kétkhoudâcy  et  1  def- 
terclâri-timâr. 

RHAs  DKS  FBUDATAIRES  DR  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha  sandjaghy  «  chef-lieu  :  •  Qonia 1 

Mtri'livàlyq  :  Nigdè,    Aqsaraï,  Beï-chehri,  Qyr- 

chehri ,  Qaïçarïè ,  Aqchéhir  * 6 

Feudalaires  de  l*admÎQÎstration  du  domaine.  ...  3 


10 
Leurs  djébéli 5i  1 


A  reporter 5a  1 


*  Nous  avons  suivi,  dans  la  classification  des  localités  selon 
l'importance  du  revenu ,  le  texte  pnblié  par  S.  £.  Ahmed  Vefyq 
Efendi ,  ce  qui  fait  différer,  sous  ce  rapport ,  notre  version  de  celle 
de  divers  manuscrits;  nous  avons  également  adopté  les  quotités  in- 
dicpées  dans  ce  même  texte ,  le  savant  éditeur  ayant  pu ,  mieux 
que  personne,  parvenir  à  une  rédaction  aussi  rapprochée  que  pos- 
sible du  texte  primitif.  Nous  ajouterons  encore  que  la  plupart  det 
chiffres  d*Aîni*Ali  correspondent  j(  ceux  du  Canon  de  SoUîman  II, 
lequel ,  selon  le  rapport  d'Ahmed  Vefyq ,  serait  la  version  d*uo  texte 
aujourd'hui  perdu,  et  rédigé  par  Qoudji'beî,  d'après  Aîni-Ali,  au- 
quel le  premier  est  postérieur. 
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Report 5a  1 

QTLYDJ  :  1,620. 

Feudataires  de  second  ordre  :  ââ- 
met 116 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  el  texkèrèftiz 1  ,boà 

1,620   )  i 

Leurs  djébéli 2M9'  \  ^^ 

Total  de  t effectif  militaire  :  uméra , 
zuema,  erbâbi-limâr  et  leurs  djébéli, 
selon  le  qânoun hommes.  4*600 

Revenu  annael  (khâs»)  des  feudatairei 
de  premier  ordre a,5o8, 1 1  à 

Revena  annuel  (hâcyl)  des  feuda- 
taires des  deuxième  et  troisième  ordres.  1 0,8 1 8,976 

Aqtchè.  15,337,089 

Soit,  à  80  aqtchè  le  gkouronch  «ëcu  d*argent  :  *  1 66,588  ghouroack, 
^9  aqtchè. 

II.  ËiÂLÈTi-BuDUN.  —  19  sandjaq-beïiik,  3  feu- 
dataires du  domaine  [khâs,  ziâmet  et  timâr),  savoir  : 
1  khaznè-deflerdâri ,  1  ziâmet-ketkhoiidàcy  et  1  def- 
terdâri-tîmâr. 

khAs  des  fbodataires  de  premier  ordre  : 

Pacha-sandjaghy  •  chef-lieu  :  >  Budun  (Bude  ou 

Ofen) 1 

Mfn'-b'vd/j^  :  Semendra,  Pelchevi  (Pontsova), 

A  reporter 1 

*  Chiffre  suppléa ,  mais  résultant  du  total  indiqué. 
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Report 1 

Istavni-Beligracl ,  Evsek ,  Mohâdj,  Istarghoun  (Gran 
ou  Slrigonîe),  Szereni,  Chemountourîna  (  Schem- 
nitza) ,  Seosàr,  E^ri  (  Agria  ou  Ërlau)  et  Qanija, 
SzolDok,   Szegedin,    Hatwan,  Filleck,  Setchan, 

Segetvar,  Qopan,  Novîgrad 18 

Feudataires  de  1  administralion  du  domaine. . .  3 

Leurs  djébéli 1 ,4d4 

i,5o6 

QTLYDi  :  2,722. 

Feudalaires  de  deuxième  ordre  :  zîâ- 
oiet 378 

Feudataires  de  Iroisième  ordre  :  limâr- 
tezkèrèli  et  tezkèrèsiz a,44A  ' 

Leurs  djébéli. P  *  ) 

Total  de  V effectif  militaire  :  uméra, 
zuéma,  erb«bi*timâr  et  leurs  djébéli, 
selon  le  q^noun hommes.  ? 

Revena  annuel  (kbàs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 7,452,076 

Revena  annael  (hâcyl)  des  feudalaîras  des 
deuxième  et  troisième  ordres P 


Soit,  pour  les  (éudataire»  de  preoaier  ordre,  à  80  aqtchè  le  gfaourouch 
*  écQ  d'argent  :  »  gS,  1 5o  ghooroach ,  77  aqtchè. 

'  D'après  Eviia-Tcheiebi. 

*  Les  renseignements  manquent  dans  tous  les  endroits  marqués 
d'un  point  d'interrogation. 
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5.  EîÂLiTi-TEMBCOYÂR . —  6  sandjaq-beililc,  3  feu- 
dataires  du  domaine  [khâSy  ziànxet  el  fîmdr)  ,•  savoir  : 

1  khazinè-defterdâri,   i  defter-ketkhoudâcy  et  i  ti« 
mâr-defterdàri. 

KHÂS  DBS  FEUDATAUIRS  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Temechvàr i 

M(ri'livâfyq  :  Kouiè,  Modava,  Lipova,    Tchanat, 

laoova ô 

Feudalaires  de  radministration  du  domaine 3 


<  9 

Lears  djébéli 439 


m 


QVLTOJ  :   1,109. 

Feudataires  de  second  ordre  : 
ziâmet 19 

Feudataires  de  Ut>isiëme  ordre  : 
timâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz. ...  1 ,090  ' 

*''^9i..,i«,.  a,ooo 

LeursdjébéU 89r 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra,  Euénia , 

erbâbi-tiniàr  el  leuM  djébéli hommes.  a, 4^8 

Revenu  annuel  (khâs)   des  feudataires  de 

premier  ordre 3,210,908 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 

deuxième  et  troisième  ordres 8,5o7,3io 


Aqtchô.   10,7 18,  a  18 


Soit,  A  80  aqtcfaè  1«  ghouroack  "Ccu  d'argent  :  »  1 33,977  ghourouch, 
58  aqtehè. 

*  D'après  Kvlia-TcheJobi. 
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6.  EïÂLÀTi-BosNA .  —  8  sandjaq-beilik ,  a  feuda- 
taires  de  domaine  [khâs,  ziâmet),  savoir  :  i  khazinè- 
defterdâri ,  et  i  ziâmet-ketkhoudâcy. 

KHÀS  DES  FBUDATAIRBS  DR  FRBMIER  ORDRE  : 

Pacha-tandjaghy  t  chef-lieu  :  ■  Bosna  (Seraîevo)..  .        i 
Mîri-lwâlyq  :    Rilis  (Kilis- Bosna),    Hersek  (Tré- 
bigne  ) ,  Zwornik ,  Poujaga ,  Zatchna  et  Gzemik ,  Kerqa , 

Rahovitcba 7 

Peudataires  de  l'administration  du  domaine a 


10 
Leurs  djébéli 6^8 


658 


QTLTDJ  :  38^g. 

Feudalaîres  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet ? 

Feudalairesde  troisième  ordre  : 
timâr-tezkérèii  et  tezkèrèsîz ....         ? 


tMiviro» 


3^>oo 


389 
Leurs  djébéli 2,6ii 

Total  de  l  effectif  ndlitaire  r  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timar  et  leur»  djébéli,  selon  le  qà- 
noun hommes.  3,658 


Revenu  annuel  (kbâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 3,^46,574 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres ia,ai3,58o 


Aqlchè.   1 5,460, 1 54 


Soit,  à  80  nqtckè  le  ghourouch  «écu  d'argent  :  r  193,281  ghourouch, 
y  h  aqtchè. 
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« 

7.  EîÂLfcTi-QAPOUDÂM-PAGHA  ^  —  i3  sandjaq-beï- 
lik,  dont  3  à  saliânè^  3  feudataires  du  domaine 
[ziâmet  et  timâr)^  savoir  :  i  defter-ketkhoudâcy  et 
1  timâr-defterdâri. 

KBÂS  DKS  FEUDATAIAES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pachorsandjaghy  «chef-lieu  :  >  GuèliboU  (GalHpoIî).       1 

M(ri-Uvâlyq  :  Ë^ripos  (Négi*epont),  Inébakhti  (Lé* 
pante) ,  QaHi-ili,  Mîsîstra,  Rodos,  Midilli  (Mélelio), 
Qodja-ili,  Bigha',  Sîghala  et  Sighadjyq  ' g 

Mtri  livâfyq  k  saliànè  :  SaqjE  (Chio),  Naqcha 
(Naxie),Mahadïè  * 3 

Feudataires  de  radminisiration  du  domaine a 

Leurs  djébéli,  excepté  les  sandjaq  à  saliânè'. . . .      706 

730 

QYLTDiJ»  :   i  ,6 1 8. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet i  a6 

A  reporter i  a6 720 

*  Cet  eJâlet  est  aussi  déaouuné,  dans  divers  manuBcrits,  eîàleti- 
qapoudân  et  eiâlèti-djézâir.  Le  bureau  du  contrôle  des  fiefs  maritimes 
était  dit  dénà-qaUtni  (Voyez  mes  Essais  économiques.) 

*  Les  sandjaq  d^Egbripos ,  Inébakhti ,  Qarli-ili ,  Midilli  «  Qodja-ili 
et  Bigha,  devaient  fournir  chacun,  en  temps  de  gnerre,  un  guémi 
«  navire  de  guerre  ;  >  le  sandjaq  de  Misistra  »  un  guémi  et  un  îedek 
«transport;»  celui  de  Rhodes,  quatre  galions,  pour  le  compte  de 
l'État,  et  un  ^u^mi^  pour  celui  du  sandjaq.  Cette  marine  supplémen- 
taire formait  ainsi  diverses  escadres  (qol)^  el  donnait,  plus  tard,  en 
sus  de  la  marine  de  TÉtat,  4o  à  5o  voiles  feudataires.  (Cf.  Essai* 
économiques  «  p.  382.) 

'  Khâs  dn  kiahia  de  l'amirauté. 

*  Les  sandjaq  à  saliànk  ne  portent  indication ,  dans  les  manus- 
crits, ni  de  personnel,  ni  de  revenu.    ^ 


S06  MARS-AVRIL  1870. 

Report 1  a6  730 

Feudalaires  de  troisième  ordre  : 
timâr-tezkèrëli  et  tezkèrèsiz 1 ,49a 

1,618  )  ,  r 

Leurs  djébéli 2,882  ] 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  suéma 
et  erbàbi-timâr,  avec  leurs  djébéli ,  selon  le 


qànoun homines.  b,^2o 


Revenu  annuel  (khàs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 3,5a5,6oo 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 10,800,000 


Aqtchè.   i4^3a  5,600 


Soit,  k  80  aqtdiè  le  ghouroach  «ëcu  d'argent  :«  179,070  ghounNidi. 

8.  EïÂLiTi-QïBRY».  —  8  saadjaq-beîlik ,  dont  3  à 
saliânè;  3  feudataires  du  domaine  [khâs,  ziâmet  et 
timdr),  savoir  :  1  khazinè-defterdàri,  1  defter-ketkhou- 
dâcy  et  1  timâr-defterdâri. 

KbAs  DBS  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  ■chef-lieu  :*  Lefijocba  (Nicosie^).  1 
Mtri-livàfyq  :  Itch-il ,  Sis,  Alâiïè,  Tarsous,  Gué- 

riana,  Dâfè,  Maghouça  (Famagouste),  en  saUànè. . .  7 

Feudataires  de  Tadministration  du  domaine 3 


1 1 
Leurs  djébéli 879 


A  reporter 390 

'  Ce  Miidjaq  devait  fournir,  en  temps  de  ^erre,  un  gnémi  et  nn 
iedek.  * 
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Reporl 390 

qYLTDJ:  1,667. 

Feudalaires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet. 4o 

Feudalaires  de  troisième  ordre  :  ti- 
niâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsix 1.637 

Leurs  djébéli 2,833)  ^' 

Total  de  V effectif  militaire  :  umèra,  xuéma, 
erbâbi-timar,  et  leurs  djébèli ,  selon  Taocien 
qànoun hommes .  ^,890 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudalaires  de 
premier  ordre 1 ,897,299 

Revenu  annuel  (hàcyl)  des  feudataires  des 
premier  et  deuxième  ordres P 

Smt,  poar  les  feudataires  de  premier  ordre,  à  80  aqtchè  le  ghouroack 
«  ëcn  d'argent  :  »  23,716  ghonrouch ,  1 9  aqtchè. 

9.  Eïâlâti-Mer'ach ,  dit  aussi  Zoul-QadrûA.  — 
5  sandjaq-beïiik,  2  feudataires  du  domaine  [ziâmet 
et  timâr),  savoir:  1  defter-ketkhoudâcy  etua  timâr- 
defterdàri. 

XhAs  DBS  PBUDATAinBS  DB  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-iondjaghy  «  chef-lieu  :  >  Mer'ach 1 

Mtri'livâlyq  :  Malatia ,  Aîntâb ,  Qars  -  zoul  -  qadrîè , 

Samiçad  (Samosate) à 

Feudalaires  de  Tadminisiration  du  domaine a 

j 

Leurs  djébéli •   383 

A  reporter 390 
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Report 390 

QYLTDJ  :  3,169. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 39 

Feudataires  de  troiiiièiue  ordre  : 
timar-tezkèrèli  et  (ezkèrèsiz a,i4o 

3,169  1  r  r 

Leurs  djébéli 3,33i  \ 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uinéra ,  zuéma , 
edbàbi-timâr,  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes .  6,890 

Revenu,  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre 1,91^9,867 

Revena  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 9,434,3 10 


Aqtchè.    11,344,167 

Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch   «écu  d'argent  :  »   1^1,80 a  gboarouch, 
7  •qtcfaè. 

10.  EiALÈTi-DiARBEKiR.  —  11  sandjaq-beïlîk , 
8  sandjaq  de  beis  curdes ,  5  hukioumet ,  3  feudataires 
du  domaine  (fchds.  ziâmet  et  timâr)^  savoir:  1  defter- 
dâri-khazinè,  1  ziâmet- ketkhoudâ  et  1  defterdâri- 
timâr. 

khAs  des  feudataires  de  premier  ordre  : 

Packasandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Àmid 1 

Mtri-livâlyq  :  Kharbrout,  Arg^heny,  Siuerek,  Naci- 
bin,  Hysni-keïf,  Tchemich-kezek ,  Seu^eurt,  Mïafâre- 
qyn'  Aqdjè-qaFa,  Sindjar  et  Khâbour 10 


A  reporter 1 


1 
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Report 11 

Leurs  djébéli 653 

Mùi'livàlyq  curdes,  possédés  en  iourtloaq  : 
Saghnàm,  Qoulb,  Mihrâni,  Terdjil,  Atâq, 
Purtug,  Tlchapaqtcbour,  Tcbermik. ...        8  ) 

Leur»  djébéli 53o|  ^^® 

Lors  de  la  conquête,  ces  fiefs  ont  été  concédés 
sous  forme  de  sandjaq,  et  ils  en  ont  reçu  le  titre; 
mais  ils  ne  sont  pas  sujets  à  mutation,  étant  consti- 
tués, en  quelque  sorte,  comme  le  îoartbaq  «do- 
maine, o  Vodja(i  0 foyer»  du  titulaire;  au  décès  de 
celui-ci,  son  fief,  sur  présentation  au  vàli,  passe  à 
son  fils  ;  il  ne  peut  être  donné  à  des  étrangers.  Le 
revenu  de  ces  fiefs  est  inscrit  au  defter  «cadastre,  » 
comme  celui  des  autres  sandjaq.  Ils  ont  des  ziâmet; 
et,  en  temps  de  guerre,  le  sandjaq-bei,  avec  son 
alai-beï\  ses  zuéma  et  ses  timâr;  va,  comme  les 
autres  sandjaq,  se  placer  sous  les  ordres  du  beiler- 
beï,  qui  lui  prescrit  ses  mouvements;  il  combat  sous 
sa  bannière.  Si  le  titulaire  de  Fun  de  ces  sandjaq 
ne  vient  pas  accomplir  le  service  qui  lui  est  assigné, 
son  fief  est  donné  à  son  fils  ou  à  fun  de  ses  parents. 


Hukiottmet*  ;  Djézîrè,    Eguil,    Kikb,  Pâlou, 

bazou 5  I 

Leurs  djébéli a64  ) 


'  Voyez,  plus  haut,  ce  qui  a  été  dit  de  Valaî'heL 
*  Les  httkioamet  étant  en  dehors  du  defter,  on  donne  à  leurs  ti- 
tulaires le  titre  de  djénâb. 
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Les  hnkioamet  ne  sont  pas  cadastrés;  ils  nont  ni 
ziâmet,  ni  timâr.  Les  titulaires  gouvernent  etpossè- 
dent  ces  circonscriptions  comme  si  elles  étaient  leur 
propriété  [mulkiîet);  les  titulaires  se  trouvant  en  de- 
hors des  rôles,  et  recevant  à  forfait  la  possession  de 
ces  localités,  ils  jouissent  de  la  totalité  des  revenus, 
quelle  qu  elle  soit. 

Feudataires  de  radmiDÎslniioii  du  do- 
maine         3  I 

J^eurs  djébéH 64  j  ^^ 

Somme  dea  quatre  totaux  précédents i,538 

QTLTDJ :  73o. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  :  zià- 
mel. 43 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mar-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 688 


■*w^ 


7^0  I 
Leurs  djébéli..; i,OW  \  "'^^^ 

Total  de  Véffectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbàbi-timàr,  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun f hommes  \  «^,338 


Revena  annuel  (khâs)  des  feudataires  otto- 
mans de  premier  ordre 3,3i4,357 

Revenu  annuel  (kliâs)  des  feudataires  curdes 
de  premier  ordre a,666,743 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  des 
hukioumet 1 ,330,897 

A  reporter 7, 3 1 1,997 

*  L'édition  imprimée  porte  qn'en  io43  s»  i633  cet  effectif,  y 
compris  la  milice  des  beîs  curdes ,  s'élevait  à  9,000  hommes. 
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Report 7,3 1 1 ,997 

Revenu  annuel  (khés)  des   feudataires  du 

domaine 5ai,3oo 

^                   '  7«633,a97 
Revenu  annuel  (hâcyl]  des  feadataires  des 

deuxième  el  troisième  ordres 11  ,âoo,ooo 

Aqlchè.  19,033,297 


Soit,  à  80  aqlchè  le  ghourotich  «écu  d'aigent:  ■  237,916  g^ouroudi, 
1 7  aqtchè. 

1 1.  EiÂLÀTi-RooM^  dit  aussi  EïÂLèTi-SivÂs.  — 
7  sandjaq-beïlik,  2  feudataires  du  domaine  [ziâ- 
mei  et  timâr) ,  savoir:  T  defter-ketkhoudÂcy,  et 
timâr-defterdâri . 

KUÀS  DKS  FEUDATAjaES  DB  PBBMIER  OADAB  : 

Pachor-sandjaghy  «  chef-Heu  :  »  Si  vas 1 

Mtri-Uvâfyq  :  Amàcia  ^  Tchurum,  Boz-oq,  Divrigui. 


1 


A  reporter 1 

'  L^Asie  Mineure ,  seion  la  carte  de  M.  Vivian  de  Saint-Martin 
[Description  de  TAsie  Mineure,  t.  II) ,  comprend  trois  sections  princi- 
pales :  ■  Anadoli ,  Qaraman  et  Roum ,  •  cette  dernière  comprenant 
le  territoire  bordant  la  rive  orientale  de  l'Euphrate,  du  sud  au  nord, 
et  rorinant  la  limite  de  TEmpire  grec  et  de  celui  des  Perses;  à  ses 
deux  extrémités,  en  dehors  toutefois  de  cette  iigoe,  se  trouvent 
les  places  de  Oalat-Erroum  et  d'Arzen-Erroum  (Erzeronm ).  Sivas , 
lancienne  Sëbaste  (la  ville  royale  de  TArménie  Mineure),  équiva- 
lent grec  de  la  Césarée  deCappadoce,  en  était  la  capitale;  et  à  la 
conquête,  en  iSgi,  Sultan  Baîezid  conserva  h  cette  ville  son  titre 
de  cb^'iieu  de  la  province,  en  laissant  à  celle-ci  la  dénomination  de 
Fancienne  expression  géographiqoe  (voy.  de  S.  Martin,  loc.  laad^,  I, 
328).  Cette  même  division  de  TAsie  Mineure  est  indiquée  par  Hao)- 
mer  (Vm,  ii4). 
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Report 1 

Djanik ,  Arabguir 6 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine a 


9 
Leurs  djébéli 53i 


bào 


QTLTDJ  :  3,l3o. 

Feudataires  de  deuxième   ordre  : 
ziâmet 1 09 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  tî- 
mâr-lezkèrèli  et  tezkèrèsiz 3,03x 


^''^^lenviwn  7,800 

Leurs  djébéli à,670]  ' 


Total  de  V effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-timâr,  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  8^34o 


Revena  annael  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre a,659<,4ao 

Revenu  annael  (liâcy))  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 1 3, 1 87,3^0 


Aqlchè.   1 5,846,740 


Soit,  à  80  aqfchè  le  gfaouroucli  «écu  d^ar^ent  :  »  198,084  ghoorouch, 
ao  aqtchè. 


ta.  Eïâlèti-Erzerodm.  —  m  sandjaq-beîiik; 
3  feudataires  du  domaine  (khâs,  ziâmet  et  iimâr), 
savoir:  1  khazînè-defterdâri,  1  defter-ketkhoudâcy 
et  1  defterdâri-timâr. 
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KHIs  des  FfiUDATAlRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

PacUa^andjaghy  «  chef-lieu  ;  »  Erzeroum i 

Miri-livàlyq:  Qara-hiçâri-charqy ,  Kighy,  Khânous, 
Pâcini-oulïâ  (Phasiane),  Melazkird,  Tekman,  Qys- 
oulchan,  Ispir,  Tortoum,  Medjinkird  ou  Pâcini-sou- 

fla ,  Màmervâo 1 1 

Feudataires  de  radministratioD  du  domaine 3 


i5 
Leurs  djébéli • 8^5 


86o 


QTLYDJ  :  5,279. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 1 30 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  lezkèrèsiz ^.1  ^9 


Leurs  djébéli. 


sS/i""™  7-800 


Total  de  l'effectif  militdire  :  uméra,  zuéma, 
erbàbi-iimâr  et  ieurs  djébéli,  selon  le  qà- 
noun hommes.  8,660 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre â,ail6,o56 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 6,906,920 


Aqlchè.   10,1 02,976 


Soit,  à  80  aqtchè  le  gboaroucli  «écu  d'argent:»  126,912  ghoaroucfa, 
1 6  aqtchè. 

i3.    EiÂLÂTi'CHÂM,   dit  aussi   Châmi-Chérif.  — 
1  o  sandjaq-beiiik ,  dont  j  à  khâs  et  3  à  saRânè^  ceux- 

XV.  i8 


274  MABS-AVRIL  1870. 

ci  n^ayant  ni  ziâmet,  ni  timâr^;  3  feudataires  du 
domaine  [khâs,  ziâmet  et  timâr),  savoir:  i  defter- 
dâri-khazînè,  i  ketkhoudâï-derter  et  i  defterdâri- 
timâr. 

KHÂS  DES  PBUDATAIBB8  DE  PRBIIIKR  ORDRK  : 

Pacha- sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Dimycliq  (  Damas] .  .  i 

Mîri'Uvâlyq  :  Qoudci-chérîf   (Jérusalem),  Ghazza, 

Safad ,  Naplous ,  Adjloun ,  Ladjoun 6 

Miri-livâlyq  à  saliânè  :  Tadmour  (Paimyre),  Saîda 

avec  Beïrout,  Karak  avec  Chaubak 3 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine 3 


i3 

Leurs  djébéli 584 


^97 

QYLYDJ  :  996. 

Feudataires   de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 1  a8 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  li- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 868 


.  /.ISii""""'-**^ 


Leurs  djébéli 

Total  de  Vejffeclif  militaire  :  uméra  ,  tuéma , 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  3, 1 97 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre 

mier  ordre a,9a4^4o3 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 

deuxième  et  troisième  ordres 6, 558, 600 


Aqtchè.     9,483,oo3 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  nccu  d argent  :  »  iiS^SSy  ghonrouch, 
43  aqtchè. 

*  Cf.  plus  haut ,  ErÂLèri-QYBnY.s. 


DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L1SLAMISME.      275 

i&.  EiÂLèri-TARABOLouci-GHÂai.  —  5  sandjaq-beï- 
lik,  3  feudataires  du  domaine  (khâs,  zidmet  et 
timâr),  savoir:  i  khaEinè-defterdân,  i  defter-ket- 
kboudâcy>  et  un  tiiDâ]>defterdâri. 

KhAs  DBS  PBUDATAIRBS  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Tarabolous i 

Mtri-livâîyq  :  Hamâ,  Homs,  Selmîè,  Djëbèiîè à 

Feudataîres  de  Tadminislralion  du  domaine S 


8 
Leurs  djébéli. , 4 1 3 


à^i 


QYLYDJ  :  63i. 

Feadataire«  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 65 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz. .  .  / 671 


634 1 
Leurs  djébéli 766  ) 


«Mvmn 


i,4qo 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  1  «Sa  1 


Revenu  annuel  (khâs)  des  feudalaires  de  pre- 
mier ordre 3,oS6,335 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 5,6o8,4oo 


Âqtcliè.      7,694,735 


Soit,  à   80  aqtchè  le  gbourouch  «écu  d'argent:»  96,1 84  ghourouch, 
i5  aqlchë. 

18. 
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i5.  Eîâlèti^Haleb.  —  9  sandjaq-bdlik;  7  à  ziâ- 
met  et  timâr,  2  à  salidnè,  qui,  plus  tard,  ont  été 
convertis  en  itfzVdm'ci fermes;»  3  feudataîres du  do- 
maine [khâs,  ziâmet  et  timâr)^  savoir  :  1  khazinè- 
defterdâri,  1  defter-ketkhoudâcy,  et  1  timâr-defter- 
dâri. 

KHAs  des  FEODATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Packa-sandjaghy  •  chef-lieu  :  »  Haleb 1 

Mîri'livâlyq:  Adana,  Ekrâdi-Kilis,  Birédjik,  Ozaïr, 

Maarrah ,  Bâlis 6 

Mtri-livâlyq   (primitivement  à  salïành)  :  Turkman 

d*Alep  et  d*Aznz ,  Manbedj ,  avec  Madiaq a 

Feudataires  de  Tadministration  du  domaine 3 

la 
Leurs  djébéli ^33 

7/^5 

QYLYDJ  :  9o3. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet io4 

Feudataires  de  troisième  ordre  : 
timâr-tezkèrèii  et  tezkèrèsiz 799 

-»aj^«........ ^i-    •■'- 

Total  de  V effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes .  3,a45 

devenu  annuel  (khàs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 3,676,083 

A  reporter 3,676,083 
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Report * 3,676,083 

Revenu  annuel  (hàcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 7,7 1 3, 1  a  1 

Aqtchè.    1 1 ,389,304 


Soit,  à  80  aqtchè  legfaovroach  «éca  d'argeot  :  »  1 43,365  gboiuoacL, 
k  ■<|tdiè. 

16.  £ulàti-Râqqa  ,  devenu  beiierbeïlik ,  par  ia 
réunion  des  districts  de  Raqqa  et  de  Roha  :  7  san- 
djaq-beîlik. 

Packa-tandjaghy  •  chef-lieu  :  »  Roha  ou  Orfa.  ..*...        1 
Mîri-Uvdfyq  :  Djemmàça,  Khabour  \  De'ir-rahbè, 
Beni-rebra,  Sàroudj ,  Ané 6 


7 

Leurs  djébéli 369 


366 

QYLYOJ  :  653. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
xiàmet 37 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mAr-texkèrè)i  et  tezkèrèsix 616 


653)  ,  o^^ 

-  -.^ >•»*•«>■    1,000 

Leur»  djébéli i,i47j 


• 


Total  de  Veffeetif  militaire  ;  uméra ,  suéma , 
erbâbi-timâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qà- 
noun hommes.  a,  1 66 


^  Sans  indication  de  la  quotité  du  khàs  et  de  U  quantité  des 
djébéli. 
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Revenu  annuel  (Uias)  des  feudataires  de 
premier  ordre i  ,798,393 

Revena  annael  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres P 

^Mlit,  pour  ifls  fendatairM  de  premier  ordre»  à  80  aqtohè  le  ghoiroDcb 
«ëcu  d*argent  :  ■  a  3,^79  ghourouch ,  78  aqtchè. 

1 7.  EïALiïi-QARs,  érigé  en  beîlerbeîiik ,  à  la  con- 
quête, par  l'adjonction  du  district  de  Pâcin,  distrait 
de  Teiâiet  d'Erzeroum  :  6  sandjaq-beîiik.  Il  n  a  pas 
de  feudataire  du  domaine  pour  les  ziâmet  et  timâr, 
mais  seulement  un  alâï-be!  et  un  tcheri-bâchi  '. 

khAs  des  peudatairbs  db  premier  ordre  : 

I 

Pacha-sandjagky  :  Qars  et  Piicin 1 

Mîri'livâlyq  :  Ardehâni-kutchuk,   Khodjvan,  Zar- 
ou-châd,  Ketch vân,  Qâghyzman  avec  Chourèguil. ...        5 

T 
Leurs  djébéii àài 


447 

QYLYDJ  :    I,Î06. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet ? 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
màr  tezkèrèti  et  tezkèrèsfz P 

i,ao6  I         p 
Leurs  djébéli P       ) 

A  reporter ? 

'  Voyei,  plus  haut,  ce  qui  a  ét<^  dit  du  sQU'hâchi  et  du  tcheri 

hàchi. 
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Report P 

Total  de  V effectif  militaire  :  uméra,  zuéma, 
erbâbi-iimâr  et  leurs  djébélî,  sdon  ie  qâ- 
noun hommes.  ? 


Revenu,  annuel  (khâs]  des  feudataires  de 
premier  ordre a,a  i o, 1 70 

Bevena  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  el  troisième  ordres g,oo4ii  19 


Aqlchè.      11,214.389 


Soit,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «êca  d'argent:»    1^0,178  ghonroucb, 
^9  ac|idkè. 

18.  EïÂLÈTi-TcHiLDiR.  —  I  Ix  saudjaq-beïlik  ;  point 
de  feudataires  du  domaine  pour  les  ziàinet  et  timâr; 
à  de  ces  sandjaq  sont  possédés  en  ïourtloaq  et  en 
malknet. 

KHA5  DES  FEUOATAIHES  DE  PliEMlEH  OliDllE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-iieu  :  »  Tchildir i 

Mîn-livâlyq  :  0)ty«  Rharlos,  Erdenoudj,  Ardéhâni 
buznrk,Tavousker,  Khadjrek-koalè ,  Poustkhou-akhis- 
kha,   liadjkhîl-akblakiik ,    Adjara-teralt  et    Pembek- 

djerdjer 9 

Mtri'livàlyq    en    îouTilouq,   odjaqlyq   et    malkiîet  : 
Pertekrek,  Livana,  Nisfi-LivaDa,  Ghouchad 4 


i4 
Leurs  djébéli 911 


925 

QYLYDJ  :  65ti. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 


A  reporter 926 
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Report gaS 

ziAmet 97 

Feudalaires  de  troisième  ordre  : 
timâr  tezkèrèlî  et  lezkèrèsiz 669 


656  ^  ^^^^^^ 
Leurs  djébéli IJùâ    *"""*" 


1,800 


Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  suéma, 
eii>âbi- timâr  et  leurs  djébéJi,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  2.725 

Revena  annuel  (khàs)  des  feudataires  de 
premier  ordre i,b63Mà 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 9,686,000 


Aqtchè.     i4«aA9,&44 


Sait,  k  80  aqtchè  le  g^ouroudi  «éca  d*avgeDt  :  »  178,118  gkourouck, 
A  aqtchè. 

19.  EïALèTi-TRABZOUN.  — Beîlerbeîlik ,  formé  de 
la  réuDion  des  sandjaq-beilik  de  Trébizonde  et  de 
Batoum,  auxquels  ont  été  adjoints  Gumucbkhana 
et  Matchqa;  il  ny  a  pas  d'autre  sandjaq-beilik; 
2  feudataires  du  domaine  (ziâmet  et  timâr),  savoir  : 
1  ziâmet-ketkhoudâï-<lefter  et  i  defterdâri-timâr. 

KhAs  DBS  FBUDATAIBBS  DB  PRBMIBR  OBDIIE  : 

Pacha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Trabioun ,  avec  Ba- 
toum et  Kevinè 1 

Feudataires  de  Tadministration  du  domaine 2 


3 
Leurs  djébéli 3 1 4 

A  reporter 217 
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Report 317 

qtltdj:  Sbk- 

Feodataires  de  deuxième  ordre  : 
ziâmet 56 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ii- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz 498 


554j    ^ 
Leur»  djébéli IJBô] 


«aviiOD 


1.750 


Total  de  Veffectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbâbi-timàr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qà- 
nonn hommes.  ^«9^7 


Rewna  annuel  (khàs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 1 ,075,1 5d 

Retenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres P 

Soit,  pour  les  feudataires  de  premier  ordre  seulement,  à  80  aqtdiè  ic 
gliouroodi  «ëcn  d*argeiit:>  13,489  ghourooch,  38  aqtchè. 

ao.  EïÂLÈTi-Kàpè,  —  1  defterdâr. 

•^  Feudataire  de  premier  ordre  :  miri-miràn i 

Feudataire  de  Tadministration  des  finances 1 


a 

Leurs  djébéli ? 

Feudataires  des  deuxième  et  troisième  ordres  :  ziâ- 
met et  timâr 554 


556 
Leurs  djébéli P 


Total  de   Vêffectif  militaire  :  uméra,    zuéma,    er- 
bàbi-timàr,  etc P 
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Revenu  annuel  (kbàs)  du  miri-mirfln 679,000 

Revenu   annuel  (hâcyl)    des    feudatairea   des 
deuxième  et  troisième  ordres P 

Soit,  pour  le  mtri-mlr&n   seulement,  à  80  aqtcbè  le  ^ourouch  «écu 
d'argent  :  n  8,^87  ghooroucfa ,  ào  aqtchè  ^. 

2  1 .  EïAléti-Moçoul.  —  6  sandjaq-be'ilik. 

KHÂS  DBB  FEUDATAIBBS  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Packa-sandjaghy  «  cbef-lieu  :  »  Moçoul 1 

Mtri-Uvâlyq  :  Badjvanly,  Tekril,  Ëskî-Moçoul,  Ho- 
ren  ou  Herviânè ,  Bonè 5 

6 
Leurs  djébéii 3o4 

5io 

QTLTDJ  :  97a- 

.    Feudaiaires  de  deuxième  ordre  : 

■ 

ziâmet ? 

Feudataires  de  troisième  ordre  :  ti- 
mâr-tezkèrèli  et  tezkèrèsiz ? 

Leurs  djébéii ?    { 

Total  de  l'effectif  militaire  :  uméra ,  zuéma , 
erbàbi*tiii)âr  et  leurs  djébéii hommes .  P 

Revenu  cmnuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre i,&i3,a84 

A  reporter i,5i3,a8Â 


i 


Ces  renseignements  incomplets,   fournis,  p.  7,  29  et  60  de 
rédition  imprimée,  d'après  Eviîa-Tchelebi. 
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Report 1,5 13,284 

Revenu  annuel  (hàcyi)  des  feadataires  des 
deuxième  et  tHMsième  ordres a,a4o,ooo 


Aqtchè.     3.753,284 


Sût,  à  80  aqtchè  le  ghourouch  «ëcu  d*argent  :  »  ^6,916  ghoonracb 
h  aqtchè. 

2  2.  EïALiTi-VÂN.  —  1 3  sandjaq-beïlik  ;  1  hukiou- 
met  en  malkîet;  2  feudataires  du  domaine  [ziâmet  et 
timâr),  savoir  :  1  defter-ketkhoudâcy  et  1  defterdâri- 
timâr. 

KUÂS  DBS  FEUDATAIRES  DE  PREMIER  ORDRE  : 

Poeha-sandjaghy  «  chef-lieu  :  »  Van 1 

Mîri-livàîyq:  Adiidjivâz,  Ardjich,  Mouch,  Pàrktri, 
Karkar,  Kéçâni,  Ispaperd,  Aghâkes ,  Curdes  desBeni- 
Qolour,  Qaraï-Baïézid,  avec  Alichkerd,  Berda*,  Ova- 

djyq la 

Hakioumet  :  Bidiis 1 

Feudataires  de  Tadininistration  du  domaine 2 


16 
Leurs  djébéli 888 


904 


QYLYDJ :  1,11 5. 

Feudataires  de  deuxième  ordre  : 
ziàraet 1 99 

Feudataires   de   troisième   ordre  : 
limàr-teskèrèU  et  tezkèrèsiz 916 


i,ii5 
Leurs  djébéli P 

A  reporter 
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Report ? 

Tolal  de  V effectif  militaire  :  uméra,  suéma, 
erbâbi-timàr  et  lears  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun P 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de 
premier  ordre à^ibà.^'jb 

Revenu  annael  (bâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres 35,079,000 

Aqtchè.     39,553,975 


Soit,  à  80  ftqtchè  leghourouch  «écu  d*atgent  :  •  869,3 7Â  ghourovch, 
55  aqtchè. 


a3.  Eïâlâti-Ghehbizor.  —  ao  sandjaq-beîlik; 
'j  fiefs  du  domaine  [ziâmet  et  timâr),  savoir  :  i  def- 
ter-ketkhoudàcy  et  1  timâr-defterdâri;  un  sandjaq  en 
hukioumet, 

KhAs  des  feudataires  de  PRBftIISA  ORDRE  : 

Liva  du  mîri-mîrân  «  chef-lieu  :  »  Saroutchek 1 

Miri'livâlyq  :  Ërbil  (Arbelles),  Kéçâf,  Chehir-ba- 
lar,  Ejebel-Hamréïn ,  Hézârmerd,  Doul-djevràn,  Mer- 
kavè.  Bit  ou  Tàry,  Seïd-bou-rendjin,  Adjour,  Ben- 
koulè,  Bermân,  Mâvérân,  Bftf,  Berend,  Belqâs, 
Ouchni,  Qaraï'Ghàzi-kèchAn  etP 19 

ao 

Feudataires  de  l'administration  du  domaine a 

Leurs  djébéli ? 

Hukioumet  :  Mehrubàn 1 

a3 
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QTLYDJ : 

FeudaUires  de  premier,  de  deuxième  et 
de  troisième  ordre  :  zîAmet,  timâr-teikèrèli  et 
te^kèrèsiz,  et  leurs  djébéli ? 

Total  de  l'effectif  militaire  :  umèra,  zuéma, 
erbâbi-tîmâr  et  leurs  djébéli»  selon  le  qA> 
noua , hommes.  ? 

Revenu  annuel  (khâs)  des  feudataires  de  pre- 
mier ordre 1,100,000 

(Celui  du  miri-miràn  seul  indiqué) 

Revenu  annuel  (hâcyl)  des  feudataires  des 
deuxième  et  troisième  ordres ? 

Soit,  pour  U  mtri-mirin   sealement,  à  80  aqtchè  le  gbouronch  «écn 
d'argent  :  »  1 3,760  ^ourouch. 

Les  eiâlet  de  Diârbekir,  Van  et  Gbehrizor,  comp- 
tent plus  de  quatre  cents  chefs  de  tribus  qui ,  tout 
en  portant  le  titre  d'émir,  ne  sont  pas  sandjaq-beî, 
mais  simplement  zâlm;  ces  émirs  n*ont  ni  le  tabl, 
ni  Yaleai  a  le  tambour  et  le  drapeau.  »  En  expédi- 
tion, ils  marchent  sous  les  ordres  des  sandjaq-beis. 
A  leur  décès,  leur  fief,  ainsi  que  leur  titre  u  d'émir 
de  tribu,  n  passe  à  leur  fils;  à  défaut  de  celui-ci,  à 
Fun  de  leurs  parents;  en  cas  d*extinction ,  ces  fie& 
se  confèrent,  comme  tout  autre  ziâmet,  à  de  nou- 
veaux titulaires. 

EÏALBT  À  SÂLÎÂNÈ. 

1.  Eiâlàti-Mycyr,  formé  de  qûarâî-miriè  n  terres 
domaniales,  de  vacoufs,  de  kuchoafîè  et  de  terres 
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affermées;  3  Feudataires  du  domaine  :  defterdâr, 
mouqâtéadji  et  moaqâbèlèdji  ^ 

Miri'Hvâlyq  :  Djirdjè,  Ibrim,  el-Ouàbât,  Manfa- 
lout ,  Sïout ,  Bëbensa ,  Charqyïè ,  Gharbîè ,  Ménoufïè , 
Mansouriè,  Qalioubîè,  Rahirè,  Yémânet  de  Dimiat. 

Sâliânè  du  miri-mirân  :  li'jS  bourses  égyptiennes^. 

2.  EîÂLÈTi- Bagdad.  —  i8  sandjaq-beilik,  dont 
7  à  ziâmet  et  tîniâr,  comme  les  autres  eîâlet,  et  re- 
gardés ainsi  comme  erzi-memleket;  y  sans  ziâmet  ni 
limâr,  composés  des  terres  vagues  de  l'Iraq;  3  feu- 
dataires du  domaine  [khds,  ziâmet  et  timâr),  savoir  : 
1  khazînè-defterdâri,  i  defter-ketkboudâcy  et  i  limâr- 
defterdâri. 

SANDJAQ  X  TIMAK. 

Mîri-mîrdn  sandjaghy  :  Bagdad i 

M(ri'livâfy^:  Hiilè,  Zengui-abAd,  Djevâzir,  Remâhïé, 

Djenkoulè,  Qaradâgh  ^ 6 

Feudataires  de  Tadaiinislration  du  domaine  * . .  .  .  3 

lo 
Leurs  djébéli 867 

867 
Feudataires  des  deuiiième  et  troisième  ordres,  et 

leurs  djébéli ? 

A  reporter ? 

*  Voyez  mes  Essais  économiques ,  .p,  76,  95. 
'  Cf.  mes  Essais  économiques p  p.  66. 

^  Les  sandjaq  de  Hillè  et  de  Qaradâgli ,  possédés  sous  forme  de 
inulhiîet. 

*  Ni  les  mamiscrits  ni  l'édition  imprimée  ne  donnent  les  djébéli 
de  ces  feudataires. 


DES  FIEFS  MILITAIRES  DANS  L'ISLAMISME.       Z87 
Report ? 

SANDJAQ  SANS  TIMÂR. 

Les  feadataires  de  ces  sandjaq  ont  des  kfaâs , 
composés  de  villages  et  de  champs,  donl  le 
revenu  approximatif  leur  est  attribué. 

Miri-livâlyq  :  Dertenk,  Samavât,  Biïât, 
Dernè,  Débàlâ,  Vâcit,  Rerend,  Demir-Gapou, 
Qazâniïc,  Guîlân,  Al-sâîh 1 1 

Hukioumet  d*Ammâdiè,  possédé  en  muU 
kiiet 1 

Total  iie  i* effectif  militaire  :  uméra,  auéma« 
erbâbi-tUnâr  et  leurs  djébéli,  selon  le  qâ- 
noun hommes.  ? 

Revenu  annael  (sâlîânè)  du  miri-mirân ....      i  ,^00,000  * 

Revenu  annuel  (kliâs)  des  autres  feudalaires 
de  premier  ordre,  à  iimâr 2,886,77 1 

Revenu  annuel  (khâs)  àes  autres  feudataires 
de  premier  ordre,  sans  limâr a,i75,5(ji 

Revenu  annuel  (  khâs  )  des  feudataires  de 
Tadministration  dn  domaine.  . 290,000 

Aqtchè.      6,762,362 

Soit,  â  80  aqtchè  le  ghourouch  «écu  d'argent  :  ■   84,8oà  ghouroadi, 
à -À  aqtchè. 

3.  ëïâlèti-Yemem.  —  De  temps  en  temps  les 
Imams  se  mettent  en  rébellion  et  semparent  du 
pays. 

Mîri'livâfyq  :  Mokha,  Zobéïd,  San  a,  Taaz,  Sahla, 
Kaukébân,  Taouila,  Mareb,  Aden. 

'    Voyez  p.  8  de  l'édition,  d'après  tCvlia-Tchclebi. 


» 
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k.  Eîàlâti-Habech.  —  Cet  eîàlet  n*a  dI  ziâmet 
ni.timâr;  tous  les  trois  ans,  on  y  envoie  un  gouver- 
neur qui  Tadministre  sous  forme  de  mulkuet,  et  non 
sous  celle  d  affermage  (  iUizâm)\  son  traitement  fixe, 
sallànk,  est  de  180,000  aqtchè.  On  a  ensuite  réuni 
la  Mecque  à  Djidda  et  à  Saouàkin  ^. 

5.  EïÂLàri-BASRA.  —  Régie  d'abord  en  mulkuet, 
celte  province  a  été  convertie  plus  tard  en  éiâlet 

Il  y  a  un  feudataire  du  domaine ,  dit  khazinè- 
defterdâri;  il  n'y  a  pas  d'autres  ziâmet  et  Icheri^. 
Toutes  les  terres  sont  données  en  iltizâm  «  fermage  » 
au  vâli;  le  revenu  annuel  s'élève  à  1,000,000  d*aq- 
tchè. 

6.  Eïâleti-Lahça. — Possédé  en  malkiiet,  ceteîâlet 
fait  des  présents  au  vâli  de  Bagdad;  le  m!ri-mi- 
rân  quon  y  envoyait  autrefois  avait  un  saRânè  de 
880,000  aqtchè;  finalement,  le  pays  a  passé  aux 
mains  des  rebelles^. 

7.  DiezâîriGharb (Algérie). 

8.  Tripoli  de  Barbarie. 

9.    TONIS.  » 

Les  a 3  eîàlet  à  kbâs  dont  Âïni-Ali  nous  donne 
ci- dessus  le  détail  présentent,  non   compris  les 


^  Le  texte  est  ici  très-incorrect. 

*  Tckgri  pris  ici  comme  ë({aivalent  de  ùmâr.  Voyez ,  pius  haut,  ce 
qui  a  été  dit  des  soa-hdchi ,  tcheri-bdchi  et  tcheri  sarudjuîary,  et  aussi 

EîÂLàTI-QâBS. 

^  Voy.  p.  8  et  9  de  l'édition  imprimée,  ies  notices  précédentes 
qui  y  ont  été  insérées  d'après  Evlia-Tcbelebi. 
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gouvernements  à  sâliânè  et  les  lacunes  que  nous 
n'avons  pu  combler,  les  résultats  généraux  suivants  : 

Beîlerbeî,  28;  mîri-liva,  318;  mîri-liva  des 
iuruk  et  mucellem;  hukioumet  et  beis  curdes, 
39;  feudataires  du  domaine,  â6;  zâîm,  2,672;  ti- 
mâr,  39,378.  Feudataires  dont  la  catégorie  n'est 
pas  indiquée,  2,^73. 

Soit,  en  totaux  généraux  :  effectif  militaire, 
120,535  hommes,  jouissant  d'un  revenu  annuel  de 
321,161,992  aqtchè=4.oiil,52à  écusghourouch, 
72/,So'*. 

Qoudji-bei,  dans  son  Mémoire  déjà  cité,  avait 
insisté  auprès  de  sultan  Murad  IV  pour  la  réforme 
des  fiefs  militaires;  et  différentes  mesures  dans  ce 
sens  furent  prises  en  10^2  »  1 632  ^  Toutefois,  une 
disposition  provoquée  par  les  exigences  du  temps, 
mais  qui  portait  une  grave  atteinte  aux  principes 
mêmes  de  finstitution ,  fut  décrétée,  en  1060,  par 
Melek  Ahmed  Pacha;  ce  grand  vizir  frappa  les  fiefs 
d'un  impôt  exti*aordinaire  dit  bèdèli-timâr,  et  qui  s'é- 
levait à  la  moitié  du  revenu  ^. 

A  son  avènement  au  pouvoir,  en  1067=  1657, 

'  Selon  Hadji-Kbalfa  [FezlSiè),  une  inspection  générale  des  fiefs 
de  Rouméiie  et  d'ÀnatoUe  aurait  été  ordonnée  cette  même  année 
(cf.  aussi  Naîma,  I,  82 a»  1'*  éd.);  et  elle  fui  renouvelée  Tannée 
suivante. 

*  Naima,  II,  s^a;  Hammer,  X,  255.  En  io64=i653-544  cet 
impôt  aurait  donné  1 5o  bourses  ou  6  millions  de  piastres.  (  Feri- 
doun.  Il ,  3oA.)  Il  parait  que  plus  tard  cet  impôt  changea  de  nature. 
Selon  d'Obsson  (  To&i.  gén.  de  temp,  ott.  VII,  377),  «  lea  feudataires 
s*eiemptaient  de  l'obligation  de  fournir  leur  contingent  militaire. 

XT.  19 
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Kuprulu  Pacha  voulut,  à  son  tour,  appliquer  aux 
fiefs  les  réformes  qu  il  avait  apportées  dans  les  autres 
branches  de  Tadministration ;  et,  momentanément, 
il  fit  disparaître  certains  abus  ^ 

M.  de  Girardin,  dans  son  Mémoire  précité  de 
1 687,  donne,  pour  cette  époque,  la  statistique  sui- 
vante des  fiefs  : 

((Il  y  a  en  Roumélie,  dit  cet  ambassadeur,  y 
-compris  la  Morée,  1  a, 000  fiefs  d'épée;  en  Bosnie, 
3,000;  en  Ânatolie,  iti,ooo;  en  Caramanie,  6,000; 
à  Marach,  121,000;  à  Alep,  i,5oo;à  Tripoli  de 
Syrie,  800;  à  Damas,  i,qoo;  à  Diarbekir  et  Bika, 
10,000;  à  Erzeroum  et  Van,  4,000;  à  Trébizonde, 
3,000;  en  tout,  63, 000,  non  compris  le  beïlerbeï- 
lik  perdu  de  Bude,  et  ceux  de  Caratchildir,  Mozul 
et  Bassore ,  qui  ne  doivent  entrer  en  campagne  qu*en 
cas  de  guerre  avec  la  Perse. 

«  Il  n*y  a  pas  de  fiefs  d*épée  dans  le  gouvernement 
de  Babylonc. 

((  Cette  cavalerie  des  timârs  était  autrefois  si  con- 
sidérable, que  lorsqu'on  demandait  a  0,000  cavaliers, 
on  pouvait  compter  sur  100,000  chevaux;  mais 
aujourd'hui  ce  nombre  est  extrêmement  diminué. 
La  Roumélie  n  en  peut  fournir  actuellement  que 
3,000;  la  Bosnie,  a,5oo;  TÂnatolie,  A»ooo;  la 
Caramanie,  2,000;' Marach,  3, 000;  Aiep,  700; 
Tripoli  de  Syrie,  3oo;  Damas,  700;  Diarbekir  et 

moyennantune  compensation  de  5o  piastres  fMirhomme,  qu'ils  payaient 
an  trésor  sous  ie  nom  de  h^Hi'ùmâr.  » 
'  Hammer,  loc,  land,  Xf ,  74- 


DES  FJEFS  MILITAIRES  DANS  L7SLAMISME.      291 

Rika,  3,000;  Erzeroum  et  Van,  12,000;  Trébi- 
londe,  5oo;  en  tout.  ^2,000,  suirant  l'examen  fait 
dans  les  dernières  campagnes  qui  ont  suivi  celle  de 
Vienne.  » 

Lors  de  Texpédition  d'Allemagne,  à  f avènement 
de  snllAn  Mousiafa  II,  en  1 107=1696,  les  zidmet 
et  timâr  ne  fournissaient  plus  le  contingent  fixé  par 
le  qAdoun  ^;  ils  se  dispensaient  aussi  de  l'obligation 
de  la  résidence;  et  Thistoire  rapporte  que,  lorsque 
le  sultan  rentra  à  Gonstantinople,  après  la  paix  de 
Carlowicz ,  pour  y  recevoir  les  ambassadeurs  chargés 
de  procéder  à  l'échange  des  ratifications  de  ce 
traité,  a, 000  feudataires  figuraient  dads  son  cor- 
tége*. 

Sans  donner,  pour  son  temps,  la  statistique  com- 
plète des  fiefs,  M.  de  Ferriol,  dans  son  Mémoire 
f  récité  sur  la  sitaation  de  l'empire,  fournit  les  rensei- 
gnements suivants  : 

«Il  y  avait  autrefois  dans  l'empire,  dit  cet  ambas- 
sadeur de  Louis  XIV,  ^,5iio  ziâmets  et  ig^li^o  ti" 
mars;  aujourd'hui,  ils  ne  sont  pas  si  nombreux,  par 
suite  de  la  perte  de  divers  territoires.  Le  moindre 
revena  d'un  ^idmet  est  de  Sgo^;  il  y  en  a  qui 
montent  jusqu'à  9,000;  celui  d'un  iimâr  est  de  1 5o^ 
jusqu'à  389^,1  o^  Chaque  zïâmet  est  obligé  de  me- 
ner avec  lui  quatre  ^eMb*<(  cavaliers;  »  un  timâr  qui 
a  iGo^f,  deux;  et  ceux  qui  en  ont  davantage,  trois; 
mais,  vu  les  abus,  au  lieu  degebelU,  ils  se  sei^ent 
de  leurs  valets.  » 

*  Hammer,  loc.  lauA.  XII,  SyS.  —  ^  Id,  XIII,  17. 

»9- 
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Pertusier',  sans  indiquer  le  nom  de  son  autear, 
fournit  la  version  d'un  Mémoire  présente  à  sultan 
Ahmed  III  par  le  cheikh-ulislâoi  d*alors,  que  nous 
supposons  être  Mehemroed  Efendi,  successeur  du 
malheureux  Feïz  Oullab ,  étranglé  après  les  événe- 
ments d'Ândrinople  de  I  1  1 5=1703.  Ce  mémoire, 
qui,  à  certains  égards,  rappelle  celui  de  Qoudji-beî, 
s  étend  longuement  sur  les  fiefs  militaires,  dont  il 
rappelle  les  principes  oi^aniques  et  réclame  chaleu- 
reusement la  restauration. 

«  La  province  de  Roumélie  et  celle  de  Bosnie , 
dit  ce  magistrat  suprême  de  la  loi,  comptaient  an- 
ciennement 1  a, 000  kilikos^  possesseurs  de  fiefs,  qui 
formaient,  avec  leurs  gebelis,  un  corps  d'élite  de 
/i 0,000  hommes.  Plusieurs  d'entre  eux,  stimulés 
par  l'amour  de  Dieu,  conduisaient  même  un  nombre 
de  combattants  supérieur  à  celui  auquel  ils  étaient 
tenus.  La  Natolie,  d après  les  anciens  rôles,  possé- 
dait 7,000  kilikos  qui,  réunis  à  leurs  gebeUs,  pré- 
sentaient une  masse  de  1 7,000  combattants 

Le  Diarbekir  et  le  Kurdistan  en  fournissaient 
ao,ooo;  la  province  de  Van  et  le  Turcmen ,  3o,ooo; 
les  autres  gouvernements  en  donnaient  en  propor- 
tion. »  Il  termine  en  disant,  comme  Qoudji-hei,  que 
((jusqu'en  98a  les  fiefs  étaient  restés  aux  mains  des 
gens  d'épée;  mais  que,  depuis  lors,  l'infraction  aux 
principes  avait  conduit  à  la  décadence  actuelle.  » 

'   Lm  Bosnie,  p.  358  et  siiiv. 

•  Qyfydj. 
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En  1768,  selon  d*Obsson^  la  cavalerie  feuda- 
taire  ne  figurait  plus,  sur  les  rôles  de  Tannée,  que 
pour  20,000  djèhèli  environ. 

En  1777  (1 1 9 1),  et  après  de  nombreuses  discus- 
sions dans  le  divan  sur  la  préférence  à  donner  soit 
aux  troupes  soldées  [mirili-asker) ,  soitàTancien  sys- 
tème on  finit  par  s'arrêter  è  celui-ci ,  qui  d'ailleurs 
se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  les  instincts  re- 
ligieux et  nationaux  ^,  et  sultan  Âbdul-Hamid  pro- 
mulgua un  règlement  réformateur  des  fiefs,  dont 
Djevdet,  dans  son  Tàrikh*,  a  publié  le  texte. 

En  1788  (  1 2o3),  lorsque  l'État,  en  présence  des 
périls  qu'il  eut  à  conjurer,  dut  s'imposer  les 
plus  grands  sacrifices ,  la  taxe  compensatoire  du  con- 
tingent militaire  fit  elle-même  défaut.  Cependant, 
et  malgré  les  obstacles  qu*il  eut  à  rencontrer  dans 
l'exécution  de  ses  réformes,  Selim  III  essaya  de  rendre 
encore  un  reste  de  vitalité  à  rinslitution  des  feuda- 
taires;  et,  dans  ce  but,  il  confirma  le  dernier  règle- 
ment de  son  frère  et  en  prescrivit  la  rigoureuse 
application  *;  mais  ce  fut  en  vain  :  l'institution  se 
mourait,  et  la  réorganisation  de  l'armée  d'après  le 
système  européen  hâta  sa  disparition;  elle  s'éteignit 
avec  l'ancien  état  de  choses.  «Quelques  jours  après 
le  décret  d'abolition  du  corps  des  janissaires.  Sultan 
Mahmoud  rendit  une  ordonnance  qui  supprimait 

1  Loc.laud.  VU,  376. 
»  Vâcif,  II,  1 38-1^7. 
-^  1 ,  184-192. 
*  Djevdet,  V,  21 5. 
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lodjaq  des  sipàhis  ^  et  décrétait  la  réunion  des 
6efs  militaires  au  dcmiaine  de  TËtat  ^.  »  Toutefois, 
cette  suppression  ne  fut  pas  d'une  application  im- 
médiate  el  générale  :  slnspirant  des  conseils  de  la 
prudence ,  et  en  vue  de  ne  pas  apporter  une  trop 
grande  perturbation  dans  iadministration  par  ia 
mise  en  vigueur  subite  du  nouveau  système,  le 
gouvernement  se  borna,  dans  le  principe,  à  Tin- 
troduire  dans  les  provinces  voisines  de  la  capi- 
tale ;  les  autres  eiâlet  y  furent  soumis  successive- 
ment et  au  fur  et  à  mesure ,  en  s*éloignant  du  centre 
vers  la  frontière;  le  dernier  dâlet  réformé  fut  celui 
de  Bosnie ,  en  1 2  53  (  1 83  7  )  ;  et ,  de  la  sorte ,  ta  trans- 
formation se  trouva  accomplie  dans  toute  la  Turquie 
d*Ëurope  ;  en  Asie ,  les  eïâlet  d'Erzeroum  «  Chehrizor 
et  Bagdad  furent  les  derniers  eiàlet  où  elle  fut 
appliquée. 

En  supprimant  une  institution  désormais  inutile  « 
Sultan  Mahmoud  ne  crut  pas  devoir  toutefois  sa- 
crifier les  droits  acquis;  il  fit  choix  tout  d abord, 
parmi  les  feudataires ,  d*un  certain  nombre  dliommes 
d'élite,  dont  il  composa ,  en  1 83 1 ,  quatre  escadrons 
modèles  de  cavalerie;  tous  les  hommes  en  faisant 
partie  reçurent  une  solde  spéciale ,  et  serviront  bien- 
tôt à  former  les  cadres  de  la  nouvelle  cavalerie 
régulière.  Quant  aux  autres  possesseurs  des  anciens 
fiefs  réunis  maintenant  au  domaine  de  l'État,  il  fit 
déduire  de  la  quotité  nominale  du  revenu  de  chaque 

'  Sipàhi  odjayfy  ou  sipâhi  oghUui. 

'  (Jbicini,  lettres  sur  ht  Tttrqaie,  [»  307. 
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fief»  et  au  profit  de  TÉtat,  les  frais  que  devait  sup- 
pointer  te  concessionnaire  pour  rencaissement  de  sa 
dotation;  puis,  du  qaantam  net  du  solde,  il  cons- 
titua, en  faveur  du  feudalaire,  une  rente  viagère 
inscrite  à  son  nom  au  budget  de  l'État.  Le  chiffre 
total  de  ces  rentes,  qui  s'élevait,  dans  le  principe, 
â  130,000  bourses  ou  60,000,000  de  piastres, 
était  naturellement  réductible  par  voie  d'extinc- 
tion^; aussi,  en  18/io,  était-il  tombé  au-dessous  de 
iio,ooo,ooo^  et,  en  1860,  à  i5. 

Les  terres  feudatoriales  ayant  ainsi  fait  retour  k 
l'État,  c'est  actuellement  celui-ci  qui,  au  lieu  et 
place  des  anciens  sipâhis,  délivre  les  titres  de  pos- 
session de  cette  catégorie  de  terres.  Nous  placerons 
ici  en  appendice,  et  comme  complément  de  cette 
étude ,  la  traduction  de  bérat  tezkèrèly  et  tezkèrèsiz 
de  ziamet,  celle  d'un  titre  de  tâpou,  délivré  par  le 
sipâhi,  puis  la  version  d'un  titre  possessoire  de  ces 
mêmes  terres,  par  l'administration  du  domaine, 
depuis  leur  retour  à  l'État;  enfin,  l'acte  de  cession, 
par  le  titulaire,  de  la  rente  du  ziâmet  à  lui  affecté. 

APPENDICE. 

1.  BBRAT  IMPÉRIAL  DE  ZIÂMET,  DONNÉ  k  DAOOD  BEI, 

aïeul  DE  PBTGBBVI  ^. 

«Ce  loughra  éclatant,  illustre  et  impérial,  qu'il  soit  favo- 

'  Je  dois  la  communication  de  ces  renseignements  ù  l*obiigetnce 
flairée  de  S.  £.  Ahmed  Vefyq  efendi. 

*  Étade  sur  la  propriété,  1 5a. 

*  Tarikki'  Petchevi ,  I ,  i  o  3 . 
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rÎBé  de  l'assistaDce  el  des  grâces  du  Très-Haut,  est  émané 
aux  effets  suivants  : 

«Daoud,  illustration  de  ses  égaux  et  de  ses  pareik,  puisse 
sa  gloire  êlre  éternelle!  porteur  de  ce  rescrit  (tevqy)^  au- 
guste et  impérial,  possesseur  de  ce  îarlygh,  inattaquable  et 
fortuné  ! 

«  Le  timàr,  à  compenser  aux  titulaires  \  sis  dans  le  san» 
djaq  de  Bosna,  et  formé,  par  mutation  {tahvU) ,  des  parcelles 
de  Bàli,  fils  de  Tillustre  lahia  pacha,  et  de  celles  d'Ahmed 
et  de  loucef,  l*a  été  assigné,  à  compter  du  27  chaaban  de 
cette  année  goa  ;  ces  parcelles,  réunies  (a  ce  que  tu  possèdes 
déjà) ,  arrivent  à  former  un  ziâmetde  5o,ooo  aqtdiè. 

«  Et  comme,  selon  le  tezkèrè  de  Témir  des  généreux 
uméra,  laqoub  pacha,  beîlerbeï  de  Rouroili,  tu  es  le  plus 
digne,  le  plus  apte  et  le  plus  méritant,  je  te  confère  et  le 
donne  cette  concession,  composée  comme  suit*  : 

Village  de  Rechk. 

«Maisons,  77.  Quotité  d'aqtchè  due  par  chaque  maison, 
4;  veufs,  a;  enfants,  11;  mudjerred  ^,  iâ;bennAk*.  10; 
kàcyl  t  revenu ,  »  6,538  aqtchè. 

Village  de  BarlalQaqna. 

«  Maisons ,  87  ;  mudjerred ,  1 3  ;  bachtené  ^,  a  ;  veufs ,  4  ;  or- 
phelin, 1;  mudjerred,  6  (sic);  bennàk,  ^\hâcyl,  i5,8M 
aqtchè. 

*  ^\\J  (/^^  Jf(j.AX_wt  «par  voie  d'échange,»  c*est-à-dire  qae 
les  titulaires  devront  recevoir  ailleurs  une  concession  équivalente. 

'  Suit  la  désignation  des  immeubles  du  fief,  des  personnes  atta- 
rhécs  à  la  terre,  et  de  son  revenu. 

^  Céhbalaire  adulte ,  gagnant  sa  vie  et  vivant  auprès  du  père  (  Qà- 
noun-nâmH  Bosna). 

*  Homme  marié  ne  possédant  rien,  ou  moins  d'un -demi  tchift 
(même  Qâttoun-nâmi). 

*  Indigène  possédant  sa  terre  à  titre  héréditaire  (Étnde  sor  la 
propriété^ .  n"  in  6  ) . 
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ViMage  de  Goiima  et  ledaniteha. 

•  Maisons,  61;  mudjerred,  1 1;  bachlenè,  a;  veufs,  9;  en- 
£9int8,  8;  bennàk,  6;  quotité  (à  payer  par  maison] ,  4  aqtchè; 
hdcyl,  8,55  a  aspres. 

Village  de  Gbolohtcha. 

•  Maisons ,  ag  ;  bacLfenè ,  a  ;  veufs ,  a  ;  bennàk ,  1 3  ;  champs 
de  culture  (mezraa),  a;  champs  [tarlâ],  a;  prairies  (fcAdfr), 
45;  hécyl,  8,73a  aqlchè. 

■  Ce  timàr  étant  formé  des  mutations  [lahvîl)  de  loucef 
et  d*Ahmed,  en  dehors  des  parcelles  [zamtmh)  à  eux  parti- 
culières, a  été  donné  à  Daoud  beî,  ci-dessus  qualiGé;  et  lea 
villages  laissés,  de  son  plein  gré,  par  celui-ci,  restent  entre 
tes  mains  d* Ahmed  et  de  loucef,  pour  être  joints  à  leurs 
timars. 

a  7  chaaban  goa. 

JI.  BI^RAT  DÉLIVRÉ  À  DJAPER  BRI ,  FILS  DU  PRBCSOEKT, 

ALAÏ  BEI  DE  BOSNA  '. 

•  Le  présent  diplôme  est  donné  aux  effets  suivants  : 

•  Les  villages  (ci-après  nommés)  de  ce  timàr,  sis  dans  la 
nahïè  de  Eugdin  Traghochto ,  étant  devenus  vacants  par  suite 
de  la  mutation  [iahvii)  de  Veîçal-oglou  Ali-beï,  et  la  Su- 
blime Porte  a^ant  ordonné  quMIs  soient  donnés  en  fief  a 
Daood-beï-oghlou  Djafer  Tchelebi ,  feudalaire  dont  le  timàr 
ne  s'élève  pas  à  6,g86  aqlchè ,  ce  timàr  a  été  concédé  audit 
feudalaire,  par  ordre  de  S.  M.  le  prince  des  guerriers  de  la 
foi  (yhouzât  oumadjâhidin)  ^  que  son  règne  dure  à  jamais  I 
En  vertu  de  Tordre  impérial,  et  à  comptr.r  d*aujourd*hui,  ce 
timàr  sera  en  la  possession  de  Djafer  bcï ,  à  la  condition  par 
lui  d'accomplir,  solon  1c  défier,  les  charges  et  devoirs  sacr<^s 

'   Petrbevi,  p.  10^. 
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des  soldats  viclorieux.  Que  personne ,  à  cet  égard ,  ne  lui 
fasse  obstacle  ni  empêchement ,  et  ne  le  trouble  dans  sa  pos- 


session \ 


Village  dlranik ,  dépendaot  de  Berghosta. 

«Maisons,  lo;  mudjerred,  4;  veufs,  3;  revenu,  3,i5g 
aqtchè. 

Village  de  Dibis,  dépendant  du  même  caza. 
«  Maisons ,  i  g  ;  mudjerred ,  a  ;  veuf  i  ;  revenu ,  i  ,8a3  aqtchè. 

m.  BÉBAT  IMPÉRIAL  DÉLIVRE  AU  MÊME*. 

«  L*ordre  de  ce  nichân ,  signe  impérial ,  noble  et  élevé  » 
toughra  souverain  et  conquérant  du  monde,  est  émané  aux 
effets  suivants  : 

■  Djafer,  porteur  de  ce  firman,  dont  les  arrêts  sont  aussi 
irrévocables  que  ceux  du  destin, 

«  Ayant  sollicité,  selon  le  nouveau  defter,  le  renouvelle- 
ment du  bérat  de  ziâmet  dont  il  est  possesseur  dans  la  nahîè 
*  de  Bilidj ,  sandjaq  de  Bosna  ; 

«Un  nouveau  bérat  a  été  dressé,  et  le  ministre  honoré, 
muchir  glorieux ,  notr»  vizir  Sinan-Pacha ,  que  sa  grandeur 
se  perpétue!  ayant  considéré,  dans  son  tezkèrè,  le  solliciteur 
comme  digne  de  cette  concession,  je  la  lui  ai  donnée  comme 
suit  : 

«  J*ordonne  qu*à  compter  de  ce  jour  ce  6ef  soit  mis  en  la 
possession  de  Djafer-beï,  à  la  condition  par  lui  de  remplir, 
selon  le  defter,  les  charges ,  devoirs  et  services  sacrés  de  nos 
soldats  victorieux.  Tous  les  habitants  de  ce  fief,  grands  et 
petits,  de  quelque  condition  qu*ils  soient,  reconnaîtront  Dja- 

.  '  Sans  date.  On  lit  ensuite  :  «  ce  bérat  porte  le  nichân  du  beîlerbeî , 
mais  non  son  cachet.  »  Ce  bérat  offre  la  formule  d*un  diplôme  Uz- 
kkrhiz,  c'est4-dire  délivre  simplement  par  le  beîlerbei  de  Teiàlet. 
'  Petchevi ,  p.  i  o5 ,  formule  de  herat  tezkèrèfy. 
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fer  pour  toa-hâehi  ^  ;  ils  le  tiendront  en  honneur  et  considé- 
ration, et  ils  auront  recours  à  lui  dans  toutes  les  aSkires 
concernant  la  prévôté  ;  personne  ne  lui  fera  obstacle  ou  em« 
péchement  Sadies-le  ainsi;  ayex  confiance  dans  ce  noble 
signe  I  Donné  a  Andrinople.  « 


IV.   ANCIEN  ACTE  DB  TAPOO,  DELIVRE  PAR  OR  SIPÀBI. 

Numéro  du  feuillet.  Administration  du  domaine.  Numéro  du  registre. 
a  ,*    • 

«Esseïd  Mebenuned  Ata-Oullah  efendi,  ancien  cbeïkh- 
ulislam ,  possesseur  actuel  des  animaux  deinir-hâch  (en  chep- 
tel) et  autres  accessoires  existant  dans  la  ferme  [tchiftlik) 

connue  sous  le  nom  de sise  dans  la  circonscription 

du  bureau  de  premier  ordre  du  âériâ-timâri  *,  dont  je  suis 

possesseur  par  bérat  impérial,  aux  villages  de nahïè 

de sandjaq  de  Qodja-ili ,  étant  décédé ,  cette  posses- 
sion a  été  transférée,  en  iaa6  (i85i),  à  son  fils  mineur, 
Esseïd  Mehemmed  Cherif  efendi ,  auquel ,  en  ma  qualité  de 
sipâhi  du  lieu ,  j*ai  délivré  mon  acte  de  tapou,  constatant  sa 
possession. 

«  Cet  efendi  ayant  désiré  acquérir  en  outre  le  tapou  ^  des 
champs,  prairies ,  terres  et  bois  compris  dans  Tinlérieur  du 
tchiftlik,  desquels  Tétendue  et  les  limites  sont  connues,  j*ai 
écrit  le  présent  acte  de  lapon,  remis  entre  ses  mains.  En 

'  Sénéchal;  représentant  de  raatorité;  chargé  do  fadministra- 
lion  de  la  police;  tous  les  xaîm,  on  Ta  dit,  n  étaient  pas  soa-hdcki, 
mais  seulement  ceux  d'entre  eux  qui  se  trouvaient  zaîm  d'uu  caza 
«  chef-lieu  de  canton  ;  »  d'autres  agents  avaient  aussi  ce  même  titre; 
mais  ils  étaient  d'un  ordre  inférieur,  et  chargés  seulement  de  la  per- 
ception des  droits  de  péage  à  des  gués  ou  autres  endroits  du  même 
genre. 

*  Voyex  Essais  écanomiqaes,  p.  283. 

-^  Voyez,  sur  la  riéfinition  de  ce  mot,  V  Elude  sar  la  propriété  » 

p.   I  27  Pi  700. 


500  MâRS.AVR[L  1870. 

conséquence,  le. droit  de  tapoa  est  acquis  audit  Mehemmed 
Cherif  efendi,  selon  les  anciens  usages,  sur  les  terres  et 
champs  susdits,  sis  dans  ie  tcbiiUîk  précité,  à  la  condition 
par  lui  de  me  payer  annuellement,  selon  l'ancien  ^^aonii, 
les  dîmes  légales  et  les  taxes  urfîè^.  Tant  qu*il  acquittera  ces 
redevances,  personne  ne  lui  apportera  ni  gène,  ni  trouble, 
ni  obstacle,  dans  la  jouissance  de  sa  possession.  (Suit  la  dé- 
limitation de  la  propriété.  ] 

■  Mouharrem  iaa6  (janvier  i85i). 

«Seîd  Mehemmed,  sipâhi,  mateçarr^  du  timàr.  » 

V.  NOUVEAU  TITBB  DE  TAPOO  DE  LA  utUE  PBOPRIÉTE ,  DÉLI VBB 
POSTéRIBUREIfENT  À  LA  SUPPRESSION  DES  FIEFS. 

«  Terre  mirîè.  Titre  de  tapou. 

«  Le  présent  rescrit  impérial  est  émané  aux  effets  suivants  : 
•  Ainsi  qu*il  résulte  des  ilmoukkaber  «  déclarations,  •  dont 
ci-dessous  les  numéros,  transmises  à  Fadministraiion  du  do- 
maine (defter-kkânei-khcufâni)  ; 

«  Six  hissé  «  parts  »  appartenant  à  Osman  Mehemmed  Emin 
et  Sanoullah ,  fils  d*Ismaïl ,  à  Ibrahim ,  6ls  de  Khalil ,  à  Ëmîné. 
fille  de  Mehemmed,  à  Zeineb,  fille  de  Molla  Ali,  à  Ibrahim 
et  Ismail,  fils  d'Abdallah,  et  à  Ali,  Huceïn,  Salib,  Haçan 
et  Mehemmed  ILmin,  fils  de  Salib,  formant  ensemble  a,3oo 
deununi  *  de  tchâfyqlyq  «terrains  de  broussailles,»  sis  à 

dépendant  du  tchiftlik  de viljage  de 

cazâ  «  district  •  de sanijaq  «  province  »  de et 

délimités  comme  suit ont  été  vendues,  en  présence  de 

Tagent  compétent,  à par  lesdits  sieurs  et  dames» 

comme  étant  la  part  bien  connue  de  chacun,  et  dont  ils 

'  Taxes  diverses  (autres  que  la  diine)  dénommées  plus  haut,  et 
riont  on  trouve  le  détail  dans  VÉtade  sur  lu  propriété,  n**  344  et  suiv. 

'  Tout  terrain  mesuré  en  deunum  est  un  terrain  de  culture; 
tout  terrain  mesuré  en  zira  est  un  terrain  qui  a  été  converti  en 
jardin  par  décret  impcriai  ou  sur  lequel  on  a  été  autorisé  à  bâtir. 
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étaient  eo  poueuion  par  héritage  de  leur  père.  Le  sensd 
■  titre  *  actuel  a  été  délivré  k  Tacquéreur,  à  la  condition  par 
lui  de  verser,  chaque  année,  entre  les  mains  de  Tagent  com- 
pétent, la  somme  de  lao  piastres,  pour  contre-valeur  de  la 
dime. 

«ai  mouharrem  laSo  (8  juillet  i863}. 

•  N*  du  registre.  Defter-khàneî  khacAni.  N*  de  la  page.  » 

M  (L.  S.)  H 

VI.  TITRE  DE  CESSION  D*01fB  RENTE  DE  ZÎAUET. 

c  Echéance  de  juin  i  a8 1 4«ooo  piastres. 

«  Échéance  de  septembre â«ooo  piastres. 

8,000 


«  Le  présent  écrit  a  été  dressé  aux  effets  suivants  : 

«ÏÏe  soussigné,  déclare  avoir  vendu  à  N.  le  montant  cî- 

dessus  de  ma  rente,  pour  ia8i,  du  ziAmet  dont  je  suis  poi- 

sessear  par  bérat  impérial,  laquelle  rente  est  inscrite  au 

Irésor  public  pour  la  somme  annuelle  de  8,000  piastres.  Ce 

ziAmet  est  assigné  sur  le  village  de et  autres,  nahîè 

de sandjaq  de  Sivas.  Après  recouvrement  par  ledit 

sieur^de  mondit  avoir,  je  déclare  n*avoir  plus  rien  à  réclamer 
pour  les  échéances  ci-dessus  indiquées,  dont  je  lui  ai  remis 
les  titres,  afin  qu^à  Tépoque  des  termes  il  puisse  encaisser 
cette  rente  du  trésor  impérial. 
■  17  ramazan  ia8i.»  —  (L.  S.) 

Notre  savant  et  zélé  confrère,  M.  Barbier  de 
Meynard,  a  bien  voulu  me  prêter  de  nouveau  son 
concours  pour  Timpression  de  ce  mémoire;  il  voudra 
bien  me  permettre  de  lui  témoigner,  à  celte  occa- 
sion, toute  ma  i^econnaissance. 
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UN  SACRIFICE  A  *ATHTAR, 

BAS-RELIEF  AVEC  INSCRIPTION  HIMYARITE 

NOUVELLEMENT  DÉCOUVERT, 

PAR  M.  CLERMONT-GANNEAU. 


Jénisalem,  i5  décembre  1869. 
I 

Le  monument  qui  fail  lobjet  de  la  présente 
communication  t  et  dont  la  reproduction  est  donnée 
par  l'estampage  ci-joint,  a  été  rapporté  du  Yémen  à 
Jérusalem  par  un  Juif  de  cette  ville ,  nommé  Aron 
Arocias.  Il  consiste  en  une  dalle  épaisse,  rectangu- 
laire, de  gypse  dur  de  couleur  citrine^,  mesurant 
environ  o'^^Qy  de  large  sur  o^jiS  de  long;  il  a  été 
brisé  en  deux  morceaux  à  la  suite  d*un  accident  sui^ 
venu  pendant  le  transport  de  Jafia  à  Jérusalem  ;  la 
cassure  est  heureusement  fort  nette,  et  Ton  peut 
facilement,  en  rapprochant  les  deux  fragments,  re- 
constituer Fensemble  du  monument. 

La  partie  figurative  se  compose  de  deux  scènes 
distinctes  sculptées  en  bas-relief,  sur  la  description 

*  Cette  espèce  de  pierre ,  susceptible  de  prendre  un  beau  poii , 
paraît  aToir  été  employée  par  les  lapicides  himyarttes,  car  nous 
trouvons  cette  couleur  jaune  caractéristique  fréquemment  menlioii- 
née  dans  tes  notes  de  voyage  de  M.  Arnaud  (  Journ.  asiai,  eitr.  n*  4 , 
ann.  i845,  p.  73  et  sniv.j. 


Journal  Asialiifiu.  Man-avril   1870.  p.  3o^ 
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et  la  nature  desquelles  nous  reviendrons  tout  à 
f heure;  ces  deux  scènes  partagent  la  pierre  en  deux 
compartiments  ou  panneaux  d'inëgales  dimensions; 
le  plus  grand,  superposé  au  plus  petit,  en  est  séparé 
par  une  bande  en  saillie  qui  porte,  gravée  en  creux, 
une  inscription  himyarite  de  vingt  et  un  caractères; 
il  est  de  plus  surmonté  lui-même  d  une  autre  ligne 
ne  comptant  que  seize  lettres  du  même  alphabet, 
ce  qui  donne  un  total  de  trente-six  caractères.  Ce 
nombre  est  peu  de  chose,  si  on  le  compare  à  celui 
que  renferment  la  plupart  des  inscriptions  himya- 
rites  publiées  jusqu'à  ce  jour,  généralement  beau- 
coup plus  étendues  que  celle-ci.  Mais  la  double  com- 
position qui  sert  de  commentaire  à  ce  texte  si  bref, 
et  qui  en  est  elle-même  éclairée,  assigne  à  ce  bas- 
relief  une  place  importante  et  nouvelle  dans  la  série 
des  monuments  bimyarites.  C'est  en  effet,  je  crois, 
la  première  représentation  figurée  aussi  complète  et 
aussi  complexe  que  nous  ait  fournie  jusqu'ici  Tart 
sabéen.  Nous  ne  possédions  jusqu'à  présent,  à  ma 
connaissance  du  moins,  comme  spécimens  de  cet 
art  si  curieux,  que  quelques  pierres  gravées  ou  cy- 
lindres et  quelques  dessins  purement  décoratifs  exis- 
tant sur  plusieurs  des  dalles  et  tablettes  votives  de 
la  collection  du  British  Muséum  :  fleurs,  mono- 
grammes et  emblèmes  symboliques,  animaux  fan- 
tastiques ,  etc.  ^  Ces  ornements  ne  paraissent  d'ail* 
leurs  avoir  avec  le  texte  qu'ils  accompagnent  aucune 

^  Le  seul  moirament  auquel  on  poorniit  comparer  ceiui  qui  nous 
occupe  eut  le  ban-relief  trouvé  à  Mariab  et  conservé  à  Bombay;  en- 
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espèce  de  connexion.  Tel  n  est  pas  le  cas  pour  notre 
monument,  dont  Tinterprétation  peut  jeter  un  grand 
jour  sur  la  mythologie  et  le  culte  bimyarites;  c*est 
pourquoi  je  me  hâte  de  le  livrer  i  Texamen  des  sa- 
vants, en  le  faisant  suivre  de  quelques  brèves  re- 
marques dans  les  limites  bien  restreintes  des  res- 
sources bibliographiques  dont  je  puis  disposer  ici. 

II 

Je  commencerai  par  en  donner  une  description 
générale,  en  réservant  pour  la  fin  les  explications 
philologiques  et  archéologiques. 

Le  compartiment  supérieur  représente  une  espèce 
d'arc ,  très-légèrement  cintré ,  soutenu  par  deux  co- 
lonnes à  fûts  cannelés,  surmontées  de  chapiteaux 
à  palmes  et  supportées  par  des  bases  légèrement 
évasées.  Le  vide  angulaire  existant  à  droite  et  à 
gauche,  entre  la  bordure  de  Tencadrement  et  lextra- 
dos  de  Tare,  est  rempli  par  deux  grappes  de  raisin 
et  des  feuilles  de  vigne  symétriquement  disposées 
des  deux  côtés.  La  courbe  bizarre  que  suit  cet  arc 
et  le  retroussis  qu'il  affecte  à  ses  deux  extrémités 
reposant  sur  les  chapiteaux  lui  donnent  une  grande 
ressemblance  avec  un  véritable  arc ,  et  feraient  croire 
volontiers  que  nous  avons  là  un  échantillon  de  cette 
architecture  sabéenne  où  le  bois ,  revêtu  de  feuilles 
de  métal  battu,  était  le  principal  élément  de  cons- 
trnction.  L'arc  est  marqué  de  stries  transversales  et 

core  ne  serait-ce  qu*au  point  de  vue  de  i*art  pur«  car  ce  bas-rdief  ne 
.porte,  que  je  sache,  aucune  inscription. 
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obliques  qui  prodnisent  l'effet  d*un  ruban  enroulé 
d'un  bout  à  Tautre  et  dont  les  spires  seraient  très- 
rapprocbëes. 

Au-dessous  de  cette  sorte  de  portique,  et  au 
centre,  est  un  personnage  vu  de  face  et  assis  sur  un 
trône  à  dossier  éievë ,  figuré  de  profil  ;  son  bras  gauche 
infléchi  appuie  le  dos  de  sa  main  sur  la  cuisse  gauche  ; 
la  main  droite  est  ramenée  sur  la  poitrine.  La  tête 
parait  être  surmontée  d une  couronne  ou  dun  dia* 
dème  ;  le  cou  est  orné  d*un  collier  et  les  deux  bras 
portent  des  bracelets  aux  poignets  et  pins  haut  en^ 
core,  au-dessous  du  coude.  A  la  hauteur  des  genoui 
est  tracé  un  trait  qui  semble  avoir  Tintention  de 
représenter  un  pli  de  la  robe  qui  tombe  jusqu'aux 
pieds  et  le  sinus  qu'elle  forme  dans  cette  région.  Les 
pieds,  nus,  reposent  sur  un  coussin  qui  recouvre  un 
escabeau.  Sur  la  jambe  droite  est  une  espèce  de  sym- 
bole ayant  Tapparence  d'une  tour;  sur  la  jambe 
gauche ,  un  autre  symbole  composé  de  deux  triangles 
opposés  par  le  sommet  et  inscrits  dans  un  carré.  Le 
sexe  de  ce  personnage  est  assez  difficile  à  déterminer  ; 
je  crois  pourtant,  à  sa  face  imberbe,  à  son  attitude, 
à  quelques  détails  caractéristiques  du  costume  et  de 
la  coiffure,  reconnaître  qu'il  appartient  au  sexe  fé- 
minin. 

A  droite  et  à  gauche  de  ce  personnage  assis  se 
tiennent  debout  deux  autres  personnages  de  taille 
sensiblement  plus  petite,  de  sexe  également  indécis, 
et  ayant  la  face  tournée  vers  la  figure  assise*  Ils  ont 
tous  deux  le  bras  levé  dans  la  direction  du  person- 
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nage  centrai,  auquel  ils  paraissent  offrir  quelque  ob- 
jet ou  peut-être  adresser  simplement  une  supplica- 
tion; dans  cette  dernière  supposition,  il  faudrait 
considérer  la  main  du  personnage  de  droite  comme 
fermée  et  celle  du  personnage  de  gauche  comme  ou* 
verte.  Le  dernier  tient  suspendu  à  son  bras  droit  ime 
sorte  de  bourse  ou  de  vase  (?);  le  premier  soutient 
de  sa  main  gauche,  en  Tappuyant  contre  sa  poitrine , 
un  autre  objet  difficile  à  déânir.  Tous  deux  sont  re- 
vêtus d'une  robe  tombant  jusqu'aux  chevilles  et  dé- 
couvrant le  pied  :  celle  du  personnage  de  gauche  est 
ornée  de  longs  traits  verticaux  et  parallèles  qui  rap- 
pellent ces  belles  étoffes  rayées  que  le  Yémen  pro- 
duit encore;  celle  de  l'autre  personnage  ne  présente 
que  deux  larges  bandes  brodées.  Dans  le  champ, 
au-dessus  de  la  tête  du  personnage  de  gauche,  on 
voit  un  quadrupède  (lion  ou  éléphantP)  à  peau  ta- 
chetée. 

La  composition  du  compartiment  inférieur  est 
moins  compliquée.  Sur  un  lit  isolé  du  sol  par  des 
pieds  et  recouvert  d'un  matelas  et  d'un  oreiller,  est 
couché  un  personnage  accoudé  sur  son  bras  droit  et 
tenant  son  bras  gauche  étendu  le  long  de  son  corps, 
la  main  ouverte;  sur  sa  poitrine  l'on  remarque  le 
même  symbole  que  sur  la  jambe  gauche  du  person- 
nage assis  (triangles  inscrits  dans  un  carré);  à  la 
naissance  des  cuisses  on  distingue  un  signe  ressem- 
l>lant  tout  à  fait  à  un  6  himyarite  11  coupé  en  deux 
par  le  trait  qui  indique  la  séparation  des  jambes  et 
se  prolonge  jusqu'aux  pieds. 
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Au  chevet  du  lit  se  tient  debout  un  autre  person- 
nage qui  ramène  son  bras  droit  contre  sa  poitrine  et 
qui  parait  toucher  ou  soutenir  de  ia  main  gauche  la 
tête  du  personnage  couché. 

Dans  le  champ ,  au-dessus  de  ce  dernier  person- 
nage, on  remarque  un  petit  cheval  sellé  grossière- 
ment, mais  très-fidèlement  représenté. 

Ce  monument  est  généralement  d*une  très-bonne 
conservation,  sauf  la  cassure  accidentelle  indiquée 
plus  haut.  Les  têtes  seules  des  personnages  portent 
des  traces  évidentes  de  martelage  :  les  iconoclastes 
musulmans  ont  sûrement  passé  par  là.  Le  travail  est 
d  une  naïveté  de  style  et  d'une  puérilité  d'exécution 
dont  l'estampage  donne  facilement  idée.  Cependant 
l'influence  grecque  s'y  fait  manifestement  sentir, 
bien  que  singulièrement  traduite,  dans  l'agencement 
généra],  la  distribution  des  scènes,  l'attitude  même 
des  personnages  et  d'autres  détails  que  nous  ferons 
ressortir  ultérieiu'ement. 

ni 

Abordons  maintenant  le  côté  philologique.  L'ins- 
cription est  en  beaux  caractères  très-élégamment  çt 
a^es  profondément  gravés;  tous  les  traits  rectilignes 
sont .  terminés  par  un  coup  de  ciseau  triangulaire 
qui  leur  donne  un  aspect  cunéiforme  d'un  bel  effet 
lapidaire. 

Voici  comment  nous  déchiffrons  ces  deux  lignes  : 

XH«IIIXniX11tll><iA 

•Ms>nx?Hi>xxomoii*îi<i 
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La  transcription  en  caractères  hébreux  nous 
donne  : 

A  celte  transcription  nous  joindrons  celle  en  ca- 
ractères arabes,  suivant  l'excellente  méthode  de 
Fresnel,  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  prati- 
quée par  l'école  allemande,  car  l'alphabet  arabe 
rend  organiquement  compte,  et  sans  convention ,  de 
tous  les  signes  et  sons  de  l'alphabet  himyarite.  Nous 
avons  alors  : 


TRADtCTION. 

Première  Ugne.  —  Le  premier  mot  jyo  est  cer- 
tainement identique  à  l'arabe  ^jyo,  forme,  dessin, 
originairement  dessin  par  incision ,  c  est-à-dire  sculp- 
ture; il  reproduit  exactement  le  type  et  la  signifi- 
cation de  rhébreu  nix ,  forme  (Ps.  xux,  1 5 ,  au  Qeri). 
Nous  le  traduirons  par  bas-relief  Ce  début  nous 
montre  immédiatement  que  notre  inscription  doit 
être  la  légende  de  notre  monument  et  nous  en  don- 
ner l'explication. 

Le  second  mot  est  le  seul  de  l'inscription  qui  ofire 
sous  ]e  rapport  du  déchiffrement  et,  partant,  sous 
celui   de   la  traduction,   des   difficultés   sérieuses. 
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Comme  il  est  d'une  importance  majeure,  puisqu'il 
contient  vraisemblablement  la  déAnition  même  de 
la  scène  que  nous  avons  sous  les  yeux,  je  crois  devoir 
en  subordonner  Texamen  à  celui  du  reste  du  texte. 

Le  troisième  mot  «s^  est  le  «ï:*^  arabe  et  le  n^a 
hébreu,  écrits  defective^  maison.  Nous  avons  de  cette 
orthographe  des  exemples  assez  nombreux  pour  nous 
épargner  la  peine  de  les  citer.  La  valeur  de  ce  mot 
peut  être  famille,  châteaa  ou  temple.  Létude  ulté- 
rieure du  contexte  nous  montrera  pour  quelle  signi- 
fication nous  devons  opter. 

Le  quatrième  mot  de  la  première  ligne .  f^^Ju; 
est  sûrement  un  nom  propre;  peut-être  une  forme 

arabe  comme  •«>jL«;  nous  devrions  lire  alors  Mo- 
faddat,  ce  que  nous  ferons  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé. Les  deux  derniers  mots  sont  en  rapport  de 
construction  et  se  traduiront  par  la  maison  (famille, 
château  ou  temple)  de  Mofaddai. 

Deuxième  ligne.  —  Le  premier  groupe  (gyJtjL^Jj 
doit  se  décomposer  en  {^f^,  +  Jj.  J3  est  le  waw 
conjonctif  suivi  du  lam  arabe  qui ,  préposé  à  l'aoriste , 
lui  donne  souvent  la  valeur  d'un  optatif,  comme  on 
peut  le  voir  dans  plusieurs  des  inscriptions  étudiées 
par  Osiander^  Nous  avons  même  un  exemple  que 
reproduit  d'une  manière  frappante  la  construction 
et  le  mouvement  de  \^  phrase  :  npD^K  fKD^  h^  and 
dos  Almaqah  voUende  (xxvii,  9).  {^xi^,  est  un  aoriste 


*  Zeitschriji  der  DeuUcken  moryenlàndischen  GesêiUchuJt ,  vol.  XiX , 
p.  169  et  suiv. 
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à  ia  troisième  personne  du  singulier  masculin;  les 
lettres  serviles  écartées ,  il  nous  reste  la  racine  ^  VDp 
que  nous  retrouvons  en  arabe  avec  le  sens  très-satis- 
faisant de  frapper,  châtier;  le  y  final  correspond  pro- 
bablement à  la  forme  daoriste  arabe  dite  énergûiue 
ou  emphaiàiae;  nous  en  avons  beaucoup  d'exemples 
dans  les  textes  connus.  On  peut  assimiler  cette 
combinaison  de  l'aoriste  avec  la  double  particule  J3 

à  Foptatif  arabe  v^^()^^  qa'il  écrive;  seulement,  dans 
ce  cas,  Tarabe  exige  la  forme  apocopée  de  Taoriste^ 
Le  sujet  de  notre  verbe  le  suit  immédiatement.  C'est 
jSji^  ^Aihtar  ou  ^Athtor,  lune  des  plus  célèbres  divi- 
nités du  panthéon  himyarite. 

y^jj^juii  ina  ■73^'»•^.  Ce  groupe  doit  se  décompo- 
ser en^  +  {jj^  +  ^  »  ^»"*  +  1*^^^^  +  *^*  i  1  est  le  re- 
latif himyarite  qui  revient  si  fréquemment  dans  les 
inscriptions  de  Fresnel  et  d'Osiaader;  la  fonction 
qu'il  remplit  ici  est  intéressante  et,  je  crois,  nou- 
velle, car  il  renferme  son  antécédent  virtuellement 
à  l'accusatif  et  équivaut  à  eam  qui;  il  peut  à  cet  état 
être  rapproché  du  i^a  hébreu  dans  certains  cas 
(Gesenius,  hebr.  Gr,  p.  2  36).  {jj^.  p3li^  est  un 
autre  aoriste,  également  à  la  troisième  personne  du 
singulier  masculin ,  et  au  mode  énergique  ou  empha- 
tique, de  la  racine^  1^^  qui,  en  hébreu,  a  le  sens 
de  briser,  et,  en  arabe ,  celui,  entre  autres,  de  rainer, 
perdre,  détruire.  Nous  retrouvons  ce  mot  dans  les 

^  Quelquefois ,  du  reste ,  Thimyante ,  à  TinsUir  de  l'arabe ,  emploie 
dans  ce  cas  la  forme  apocopée  de  faoriste ,  par  exemple ,  1*1X1^^  7I 
(Osiandcr,  iv,  10),  in3*T'7l  (iJ.  iv,  1 1  ). 
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inscriptions  d'Osiander  (xiki,  5)  comme  nom  ver* 
bal;  Osiander  attribue  à  la  racine  le  sens  defem^ 
halten^  abwehren,  qui  peut,  en  effet,  lui  appartenir 
en  arabe,  mais  qui  ne  donne  pas  un  résultat  satis- 
faisant dans  notre  texte.  Nous  croyons  préférable  la 
signification,  relevée  plus  baut,  de  détruire,  briser; 
cette  valeur,  indiquée  par  le  contexte,  peut  à  la 
rigueur  se  concilier  avec  celle  quadopte  Osiander, 
si  Ton  admet  pour  la  racine  himyarite  la  même 
synonymie  que  pour  la  racine  arabe.  On  peut  rap- 
procher, au  point  de  vue  de  la  construction,  ces 
derniers  mots  de  ]'»s«f "^l  otriK^a  (Osiander,  Ta/,  xvi , 
iig.  1 1  et  1  !i  ).  ^  est  le  pronom  de  la  troisième 
personne  masculin  singulier,  joint,  comme  suffixe, 
au  verbe  précédent  et  régi  par  lui. 

Abordons  maintenant  le  second  mot  de  la  pre- 
mière ligne  que  nous  avons  à  dessein  réservé  pour 
la  fin,  à  cause  des  difficultés  toutes  particulières 
qu  il  présente.  La  principale  réside  dans  la  lecture 
de  la  première  lettre,  que  nous  avons  rendue  pro- 
visoirement par  é  ;  les  autres  caractères  se  déchiffrent 
avec  certitude  :  «^^  n*?^.  La  lettre  douteuse  tl  est 
précisément  le  seul  signe  graphique  de  Talphabet 
himyarite  qui  n ait  pas  encore  été  expliqué  dune 
manière  décisive.  Il  présente  tout  à  fait  l'aspect  d'un 
V  3  (H)  avec  laddition,  à  gauche,  d'un  petit  appen- 
dice oblique  analogue  à  celui  du  lam  i.  Aussi  Fres- 
nel  Tavait-il  considéré  comme  une  simple  variante 
du  />.  Osiander  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  insiste  avec 
justesse  sur  le  fait  suivant  :  ce  caractère,  assez  rare 
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du  reste,  se  retrouve,  entre  autres  endroits (iv,  lo; 
XVII,  12},  dans  un  nom  propre  (xxxi,  2).  Or  ce 
rnême  nonn  propre  existe  dans  une  des  inscriptions 
étudiées  par  Fresnel  et  est  lu  par  lui  {jyà^.  Si  ce  ca- 
ractère est  réellement  unesimple  variante, purement 
accidentelle,  du  6,  ii  est  bien  extraordinaire  que 
cette  variante  revienne  précisément  dans  le  même 
mot  reproduit  dans  deux  inscriptions  diQéreotes; 
n  est  il  pas  plu.s  probable  que  ce  signe  n'est  pas  une 
variante  du  h,  mais  bien  un  caractère  spécial  cor- 
l'espondant  à  une  articulation  particulière?  Mais 
quelle  serait  cette  lettre?  Si  nous  passons  en  revue 
l'alphabet  arabe,  nous  ne  trouverons  plus  guère 
qu'un  caractère  qui  ne  soit  pas  représenté  dans  lal- 
phabet  himyarite  :  cest  le  ghaïn  ^.  Osiander  en  con- 
clut que  la  lettre  en  question  est  un  ».  L'interpré- 
tation par  fr  a  donné,  en  général,  jusqu'ici  d'assee 
bonnes  lectures  pour  les  mots  où  ce  caractère  figure, 
ce  qui  paraîtrait  la  confirmer  (Os.  m,  à;  xvii,  13; 
wiii,  6;  XXXI,  Q,  6).  Nous  croyons  cependant  que 
la  question,  malgré  ces  très-Fortes  probabilités,  n'est 
pas  encore  entièrement  résolue.  On  pourrait  tou- 
jours maintenir  ce  signe  comme  une  simple  variante 
du  b,  d'autant  plus  que  l'usage  de  variantes  ana- 
logues, caractérisées  par  la  présence  d'un  trait  ad- 
ditionnel, n'est  pas  sans  exemple  *  :  ainsi  nous  avons 

*  Qui  sait  &i  ces  variantes  apparentes,  qui  ne  difi^reul  du  type 
courant  que  par  [^addition  d'un  trait  «  n'offrent  pas  à  l'état  rudimen- 
taire,  et  comme  phénomène  sporadique,  ce  qui,  dans  l'alphabet 
éthiopien  congénère,  deviendra  une  loi  constante  :  la  voyelle  brève 
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A  à  coté  de  A  pour  ^J9.  On  pourrait  même,  à  la 
rigueur,  dire  que  ce  signe  disponible  est  Téquivalent 
du  iô  iha,  car  le  iô  non  plus,  si  Ton  rejette  avec 
Osiander  les  identifications  qui  en  ont  été  antérieu- 
rement proposées ,  n  a  pas  jusqu*ici  de  représentant 
distinct  dans  Talphabet  himyarite.  Malheureusement 
le  nouvel  exemple  que  nous  possédons  maintenant 
de  ce  caractère  ne  parait  pas  devoir  donner  la  solu- 
tion définitive  de  ce  petit  problème  paléograpbîque , 
auquel  il  apporte  plutôt  une  obscurité  de  plus. 

Toutefois ,  le  champ  des  hypothèses  est  circonscrit 
et  les  identifications  possibles  se  réduisent  à  trois  : 
i^,  ^,  )b,  b,  ^h  ou  dh.  Les  autres  lettres  du  mot 
étant  certaines,  nos  calculs  ne  peuvent  plus  porter 
que  sur  les  trois  thèmes  oib,  cJH»  ou  (;;jyLl9. 
Quel  que  soit  celui  que  Ton  adopte,  il  est  hors  de 
doute  que  le  <^  est  servile.  Dès  lors,  les  deux  hm 
sont  radicaux ,  et ,  combinés  au  caractère  inconnu , 
ils  forment  avec  lui  une  racine  sourde,  rentrant  dans 
la  classe  des  verbes  hébreux  dits  geminantia  sr,  c  est- 
à-dire  dont  la  troisième  radicale  est  formée  par  la 
réduplication,  graphique  ou  phonétique,  de  la  se- 
conde. 

A  quel  type  technique,  à  quelle  catégorie  gram- 
maticale appartient  ce  mot?  D'après  une  loi  géné- 
rale de  l'orthographe  sémitique,  commune  à  Tarabe 

s^unissant  à  sa  consonue  sous  forme  d'appeadice  ?  C'est  ainsi  qu  ou 
voit  pénétrer  peu  à  peii  dans  Técriture  koufique,  par  cas  isolés,  les 
signes  diacritiques  qui,  plus  tard,  constitueront  l'alpbabef  neshhi 
régulier. 
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et  à  ritébreu,  lorsque  dans  les  racines  sourdes  les 
deux  dernières  radicales  semblables  sont. représen- 
tées graphiquement  par  la  répétition  immédiate  du 
même  caractère,  cest  ou  que  la  radicale  médiaie 
est  mue  par  une  voyelle,  ou  quelle  est  doublée 
(iechdid  ou  dagaech  fort)  dans  la  prononciation,  ce 
qui  équivaut  à  dire  que  les  deux  caractères  repré- 
sentent trois  fois  la  même  articulation. 

Nous  devrions  donc  en  conclure  que  dans  notre 
mot  le  premier  Zam  est  surmonté,  soit  dune  harekèt, 
soit  d un  iechdid.  Mais  cette  loi  orthographique,  ab- 
solue en  arabe,  souffrant  quelques  exceptions  en 
hébreu ,  ne  parait  pas  fonctionner  régulièrement  en 
himyarite.  Nous  constatons,  au  contraire,  par  des 
exemples  malheureusement  peu  nombreux,  une 
tendance  prononcée  dans  fhimyarite  à  écrire  les 
doubles  sons  avec  deux  signes,  au  lieu  de  les  con- 
tracter, dans  les  racines  sourdes  ou  y^f  et  leurs  dé^ 
rivés.  (Osiander,  Zeitschrift  der  Deatschen  morgenlàn- 
dischen  Gesellschaft ,  XX*  vol.  p.  a  1 1  :  rhhi  1  Crutt, 
I,  3);  '711K1  =  OùdSSnXos;  hb^n  (x,  7);  (cf.  ^^J^ 

Les  deux  lam,  écrits  de  notre  mot  doivent  donc 
équivaloir  à  un  lam  unique  techdidé,  et  notre  c;UL(^) 

«M 

coiTespondre  à  une  forme  arabe  t>i(i).  On  pourrait 
considérer  ce  mot  comme  un  verbe  sourd  à  la  troi- 
sième personne  féminin  singulier  du  parfait,  ayant 
pour  sujet  00  el  étant  rattaché  i^jy^  par  un  rela- 
tif sous-entendu  (construction  familière  A  Tarabe  et 
à  riiébreu).  On  aurait  alors  quelque  chose  comme  : 
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Bas-relief  (qua la  maison,  etc.).  Pour  cela  il 

faudrait  admettre  que  «xj  est  féminin  en  himyarite; 
il  faudrait  surtout  que  le  mot  jyéo ,  étant  indéter- 
miné, fût  suivi  du  mim  correspondant  au  tanwin 

arabe  :  py^a  =:  jy^o  *.   L'absence  de  cette  lettre 

nous  induit  à  penser  que  jy^  est  pour  jyo ,  et  est 
en  construction  avec  oJJL(p).  Alors  c:Ul(i)  ne  peut 

m 

plus  être  quun  substantif  également  à  ^(p)  et  cons- 
truit lui-même  avec  le  mot  qui  le  suit  :  B^is-reUef 

du de  la  maison,  etc. 

Elxaminons  maintenant  au  point  de  vue  lexico- 
graphique  nos  trois  thèmes  possibles  c;UL; ,  cuAU  et 

La  racine  J^  a  beaucoup  de  sens;  parmi  les  dé- 

•M  M 

rivés,  nous  remarquerons  iî^  et  jkXj  bonam,  donam. 

Dans  Ibn  Doraîd  Jo  est  donné  comme  un  mot  hi- 
myarite A-rf^-ft^  iUl  équivalent  à  ^l-^wt  (Osiander, 
xxxvi,  8).  En  hébreu  nous  trouvons  à  SVa  des  sens 
similaires  [h^h2  oint,  en  parlant  des  oblations).  — 
Peut-être  offrande? 

La  racine  «M  est  également  très -riche;  par 
exemple,  entrer,  faire  entrer,  lier,  oindre  de  parfams; 
ces  significations  sont  confirmées  par  Thébreu  bVv^ 


'  Nous  devons  cependant  signaler  un  exemple  où  la  relation  du 
nom  au  verbe  est  précisément  indiqu(^e  par  la  suppression  du  rela- 
tif et  delà  mimafton;  c*est  (Osiander,  xii,  5)  ]bH^'^  hHVV2. 

*  On  peut  rapprocher,  pour  Tappàrencc  extérieure,  ,«.^11^  du 
Ketih  nSSy.  pour  flSy  (Daniel,  v.  lo). 
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(cf.  nVs^  (food  altari  imponitar,  holocaastam;  mais  ce 
mot  se  rattache  à  la  racine  nVv  correspondant  à  ^^]. 
On  pourrait  encore  tirer  de  cette  racine  les  signifi- 
cations d'offmnde^  onction  (un  des  actes  habituels  du 
culte  des  Sémites);  peut-être  vœa,  si  Ton  compare 
*1DK  ligare  et  votam. 

JJ»  et  bbn  ont  la  signification  commune  d'om- 
brager^ protéger.  «lïJUà  pourrait  désigner  la  divinité 
tutélairc  qui  protège  la  maison  de  Mofaddaf. 

Quelle  est  la  véritable  forme  et  la  réelle  signifi- 
cation de  ce  mot?  Je  ne  saurais  le  dire  positivement; 
le  temps  et  les  moyens  me  manquent  pour  faire  les 
recherches  nécessaires.  Je  crois  rependant  qu  il  dé- 
signe une  cérémonie,  un  acte  pieuiL  dont  le  bas- 
relief  nous  donne  la  représentation  figurée.  Je  me 
bornerai  jusqu'à  nouvel  ordre  à  le  rendre  par  le 
terme  général  de  sacrifice, 

La  traduction  d'ensemble  produira  donc  :  Bas- 
relief  da  sacrifice  (?)  de  la  maison  de  Mofaddat.  Que 
'Aihtar frappe  celui  qui  le  détruira  *  ! 

*  On  pourrait  encore  donner  à  rexpression  «^0^  o^  u>Q®  si- 
gnification différente ,  en  «'appuyant  sur  un  passage  d'une  autre  ins- 
cription himyarite  (Osiander,  xkxi.  3)  où  on  lit  :  pO/t^  {21^3. 
Osiander  démontre  que  Salhin  est  un  nom  géographique  et  que  Bet 
Salhin  désigne  une  vii)e  ou  un  château  célèbre  dans  les  annales  du 
Yémen.  Bet  Mofaddat  pourrait  également  vouloir  dire  le  chàteaa  de 
Mofaddat  (peu  l-étre  même  le  (empù  de  Mofaddat).  Mofaddat  ^nit  alors 
un  nom  de  lien,  et  il  deviendrait  difficile  de  regarder  le  mot  «^>li£ 
comme  un  nom  d'action;  il  vaudrait  mieux  lire  dans  ce  cas  :  la  di- 
vinité bienfaisante ,  tatélaire  de  Bet  Mofaddat 
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IV 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  la  valeur  sym- 
bolique du  monument.  Il  ne  sera  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  rappeler  auparavant  où  et  dans  quelles 
conditions  il  a  été  trouvé.  Daprès  le  récit  du  Juif 
Aron  Arocias,  que  je  rapporte  sans  m*en  porter 
garant,  il  eidste,  à  une  heure  environ  de  la  ville 
de  Saba,  un  ancien  temple  en  ruines,  nommé  par 
les  habitants  du  pays  Kenisèi-el-kouffar,  le  temple 
des  infidèles.  La  tradition  veut  que  ce  temple  ait 
été  détruit  par  ^Aly(?).  A  l'entrée  Ton  voit  deux 
énormes  colonnes  renversées  et  à  demi  enterrées, 
qui  sont  couvertes  d'inscriptions  et  de  sculptures 
représentant  principalement  des  animaux.  Notre 
dalle  était  encastrée  à  une  grande  hauteur  dans  la 
paroi  d*un  des  murs  intérieurs,  avec  d autres  por- 
tant seulement  des  inscriptions,  sans  bas-reliefs.  Il 
y  en  avait  un  plus  grand  nombre  qui  ont  disparu  ; 
remplacement  quelles  occupaient  était  encore  vi- 
sible. J*ai  tout  de  suite  pensé  aux  Pilastres  et  au 
Haram  de  BiUfis  ou  Balqis  d'Arnaud  ;  mais  ces  déno- 
minations étaient  totalement  inconnues  à  mon  Juif, 
dont  cependant  la  langue  maternelle  est  larabe ^ 

Il  résulte  clairement  de  ce  qui  précède  que  notre 

4 

Ml  y  a  quelques  années,  on  aurait  découvert  non  loin  de  là  une 
statue  colossale  de  bronxe,  avec  une  couronne  et  une  inscription 
sur  le  front;  achetée  par  les  Israélites  de  Tendroit,  elle  aurait  été 
aussitôt  dépecée  et  vendue  au  poids  du  métal. 
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bas-relief  était  consacré  dans  un  temple  appartenant 
évidemment  au  culte  sabéen.  Cest  donc  vraisem- 
blablement un  monument  votif,  ce  qui  est  attesté 
par  l'inscription  même. 

La  divinité  invoquée  étant  ^Athtar,  il  devient  dès 
lors  infiniment  probable  que  la  figure  assise,  de 
grandeur  surnaturelle,  que  nous  avons  décrite  dans 
la  première  scène ,  est  *Athtar  en  personne. 

Ici  surgit  une  question  embarrassante  :  faut-ii 
considérer  'Atbtar  comme  un  dieu  ou  comme  une 
déesse?  Quelques  savants  ont  voulu  l'envisager 
comme  un  principe  mâle,  comme  l'équivalent  virîi 
de  VAstoreth  phénicienne.  Cette  opinion ,  qui  a  en- 
core ses  partisans,  est  repoussée  par  une  autre  école 
qui  regarde  *Athtar  comme  une  déesse.  L'origine, 
aujourd'hui  reconnue,  de  cette  divinité  qui  se  rat- 
tache directement  à  Ylstar  ou  Astar  assyrienne,  et 
n'est  autre  chose  que  la  planète  Vénus,  la  d^^  des 
Arabes,  semblerait  donner  raison  à  ces  derniers^. 
Cependant  les  inscriptions  himyarites  n'ont  pas  jus- 
qu'à présent  permis  de  résoudre  celte  question. 
Notre  monument  nous  fournira-t-il  les  moyens  de 
la  trancher?  L'aspect  même  de  la  figure ,  autant  qu'on 
en  peut  juger,  semble  militer  pour  ceux  qui  veulent 
voir  une  déesse  dans  *Athtar;  le  texte  au  contraire 

*  On  a  ingénieusement  pensé  que  le  nom  de  V'Astoreth  phéni- 
cienne était  simplement  le  pluriel  d'Istar  ou  Astar:  cette  supposition 
prend  une  nouvelle  force  si  Ton  admet  que  It)^^  est  écrit  defecûot 
pour  n^'^DtS^y ,  et  que  la  prononciation  régulière  ^Astaroth  est  deve- 
nue par  interversion  'Astoreih.  La  forme  himyarite  MMfor  est  un  ar^ 
gument  de  plus  en  faveur  de  cette  théorie. 
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paraîtrait  fournir  des  armes  à  iears  adversaires.  En 
effet,  le  verbe  (^^jujm,  qui  a  pour  sujet  ^Athtar,  est 
ia  forme  masculine  de  laoriste  :  on  est  tout  naturel- 
ietnent  porté  à  en  induire  que  ^Athtar  est  un  nom 
masculin  et»  par  conséquent ,  une  divinité  mâle.  Ce- 
pendant on  peut  encore  objecter  que  la  règle  d'ac- 
cord entre  le  verbe  et  le  sujet  n  est  pas  absolue  dans 
les  langues  sémitiques,  surtout  quand  la  phrase  est 
inversive  et  que  le  verbe  précède  son  sujet.  Nous  pos- 
sédons trop  peu  de  textes  himyarites  pour  trouver 
des  cas  de  construction  rentrant  dans  cette  catégorie  ; 
nous  n'avons  même  qu  un  exemple  ou  deux  de  Tao- 
riste  à  la  forme  féminine  (Osîander,  v,  Ik  joyan,  et, 
peut-être,  s^n,  id.  XX*  vol.  p.  22a).  Mais,  en  nous 
reportant  aux  idiomes  congénères,  nous  y  relèverons 
des  phénomènes  qui  peuvent  nous  éclairer.  Ainsi  en 
hébreu,  quand  le  verbe  précède  son  sujet,  comme 
dans  notre  texte,  le  verbe  est,  très-souvent,  ao  sin- 
gulier mascaliny  quand  même  son  sujet  est  féminin  ou 
pluriel  (Gesenius,  hehr.  Or.  p.  174.  —  Ewald,  Aasf. 
Lehrh.  d,  hebr,  Spr.  p.  q8o).  Cette  apparente  ano- 
malie s'explique  fort  bien;  celui  qui  parle  n'ayant 
pas  une  perception  nette  des  propriétés  grammati- 
cales du  sujet,  non  encore  exprimé,  laisse  le  verbe 
dans  sa  forme  la  plus  simple  et  la  plus  indéterminée. 
De  même  en  arabe;  seulement  là  ce  phénomène  est 
soumis  à  des  règles  restriclives  fixes  (De  Sacy,  Gr. 
ar.  II ,  1 85  )  ;  si  le  sujet  est  un  féminin  de  convention , 
latitude  absolue;  si  c'est  un  féminin  réel  (  j^Ji^)  et 
que  le  verbe  le  précède  immédiatement,  sans  inter- 
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position  d*un  autre  mot,  faccord  est  exig  ble.  Il 
nous  suffit  de  constater  expérimentalement  Texis* 
tence  du  principe  en  question;  quant  à  Tapplica* 
lion ,  elle  peut  être  subordonnée  en  himyarite  à  des 
conditions  spéciales  :  qui  sait  par  exen^ie  si  la  lati- 
tude ne  s'étend  pas  aussi  aux  féminins  réels,  mais 
n'ayant  pas  les  signes  extérieurs  ((^^mm)  du  féminin? 
Ainsi  ^Athtar,  étant  un  féminin  réel  de  cette  classe, 
pourrait  ne  pas  exiger  laccord  du  verbe.  Dans  cette 
hypothèse  Fidentification  de  ^Athtar  comme  divinité 
féminine  demeurerait  intacte ,  malgré  les  apparences 
contraires,  et  serait  même  confirmée  dans  une  cer- 
taine mesure  par  le  côté  figuratif  du  monument. 

Comme  'Atbtar  est  la  seule  divinité  mentionnée 
dans  notre  texte ,  il  est  assez  légitime  d*en  conclure 
que  le  temple  où  notre  monument  a  été  découvert 
était  spécialement  consacré  à  cette  déesse ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  une  sorte  de  panthéon ,  où  les  princi- 
pales divinités  sabéennes  étaient,  en  commun,  Tob- 
jet  d*un  culte  cependant  personnel. 

Si ,  d autre  part,  le  Haram  de  Bilqis  ne  fait  quun 
avec  la  Kenisèt  el-kouffar,  cette  conclusion  doit  lui 
être  appliquée.  Malheureusement  je  n  ai  pas  ici  les 
livres  indispensables  pour  rechercher  si  ces  deux 
endroits  sont  bien  identiques ,  et  pour  contrôler  par 
des  documents  écrits  les  données  bien  vagues  de  la 
tradition  orale. 

Je  lis  seulement  dans  Mas^oudy  '  un  passage  qui 
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mérite  d'être  cité  parce  qu'il  y  est  formeHeinont 
question  d'un  temple  de  notre  déesse  *Athtar  : 

«  Le  cinquième  temple  était  le  Ghoumdân ,  à  Sanaa , 
dans  le  Yémen,  bâti  par  Dahhak,  qui  le  consacra  à 
Vénus  ('^>^t  i^i  J^);  îl  fu^  détruit  par  Othman, 
fils  d'Â'Qan.  Aujourd'hui*  en  33q  de  l'hégire,  ce 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines  qui  forment  un 
tertre  considérable.  » 

Un  temple  placé  sous  l'invocation  de  la  Venus 
planétaire  est  indubitablement  un  temple  de  ^\ch- 
tar;  ce  temple,  situé  comme  le  nôtre  dans  le  Yé- 
men, pourrait  bien  dès  lors  ne  faire  qu'un  avec  lui; 
la  destruction  en  est  attribuée  à  Othman,  au  lieu 
de  *Aly,  ce  qui  est  une  légère  variante  de  la  tradition 
orale.  Ces  concordances  sont  séduisantes,  mais  le 
passage  de  Mas^ondy  contient  une  grosse  difficulté. 
Le  cinquième  temple  était  le  temple  de  Ghoumdân,  à 
Sanaa  ^  dit-il  littéralement.  Or,  de  Sanaa  à  Saba,  il 
y  a  au  moins  cinq  ou  six  jours  de  marche.  De  plus, 
Ghoumdân  est  le  nom  d'un  château  himyarite  dont  il 
est  fréquemment  (ait  mention  dans  les  historiens 
arabes  (cf.  Fleischer,  Aboulfedaf  pages  119*  120 
et  notes.  —  De  Sacy,  Chrest.  III,  193).  Le  temple 
dont  parle  Mas^oudy  était  donc  probablement  à 
Ghoumdân ,  qu'il  place  à  Sanaa  (lisez  :  près  de  Sanaa), 
ce  qui  ne  s'accorde  plus  du  tout  avec  notre  temple 
de  Saba. 

Voici   comment   ces   confradirtions    pourraient 

^  Les  Prairies  ior,  teite  et  traduction  par  Barbier  de  Meynard, 
t.  IV,  p.  49. 

XV.  2 1 
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être  conciliées  ;  je  ne  donne ,  bien  entendu ,  cette  ex- 
plîcation  que  sous  toutes  réserves.  Mas^oudy,  ou 
ceux  à  qui  il  emprunte  ses  renseignements,  aurait, 
par  suite  d*une  de  ces  méprises  si  fréquentes  chez 
les  annalistes  arabes,  confondu  en  un  seul  deux 
temples  distincts  :  le  premier  consacré  à  *Vénus- 
^Athtar  et  situé  à  Saba,  le  second  consacré  à  une 
autre  divinité  et  situé,  à  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler Ghonmdân.  Quant  k  Ghoumdân,  je  suis  main- 
tenant presque  convaincu,  malgré  le  témoignage 
formel  du  Qamous,  du  Heft  Kolzoum  (ap.  Fleiscber, 
{.  c.)  et  peut-être  d'autres  lexiques,  que  c'est  une 
lecture  fautive,  très-anciennement  admise,  pour 
^Amrân;  un  arabisant  comprendra  immédiatement 
comment  cette  lecture  a  pu  prendre  naissance, 
s'il  compare  l'aspect  graphicpie  des  deux  groupes 
;jl*>si  et  {j\^\  la  lettre  initiale  de  l'un  ne  diffère  de 
celle  de  l'autre  que  par  un  point  diacritique,  le  j  et 
le  ^  ,  surtout  liés,  s'échangent  constamment  sous  le 
qakun  des  copistes  ^  Or  ^Ânurân  existe  encore  sous 
ce  nom,  près  de  Sanaa;  c'est  de  ses  ruines  que  pro- 
viennent les  plus  belles  et  les  plus  importantes  ins- 
criptions himyarites  connues  jusqu'ici  (Osiander,  de 
1  à  27);  la  plupart  de  ces  inscriptions  nous  donnent 
le  nom  de  y^^  qualifié  de  grande  ville  (>^)i  et 
sont  consacrées  en  majeure  partie  k'  Almaqah  ou 

^  Cette  substitution  de  lettres  n'influe  en  rien  sur  la  quantité  des 
deux  mots ,  qui  ont  la  même  valeur  prosodique;  de  sorte  que  raltéra- 
tien  a  pu  avoir  lieu,  même  dans  les  vers,  sans  que  le  mHre  s'y  op- 
posât. 
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llmaqah.  Le  dieu  Almaqah  devait  donc  avoir  un 
temple  h  ^Amrân  comme  ^Athtar  en  avait  un  près 
de  Saba  ;  ce  sont  ces  deux  sanctuaires  célèbres  du 
culte  sabéen ,  probablement  les  deux  principaux  du 
Yémen ,  qui  auront  été  confondus  en  un  seul  dans 
le  passage  de  Mas^oudy,  de  manière  k  devenir  un 
temple  consacré  à  Vénus-^Athtar  et  appelé  le  temple  de 
Ghoamdân  ÇAmrân)  ^  Cela  donnerait  également  la 
clef  du  silence  autrement  inexplicable  gardé  par  les 
historiens  arabes  sur  un  centre  religieux  et  poli- 
tique aussi  important  que  devait  1  être  ^Amrân^. 

Revenons  à  finterprëtation  de  notre  bas-relief. 
Les  deux  personnages  de  taille  plus  petite  qui  fi- 
gurent dans  la  première  scène,  offrent  apparem- 
ment un  sacrifice  à  la  déesse;  ils  tiennent  à  la  main 
des  objets  ou  vases  sacrés  destinés  à  Taccomplisse- 

*  Une  double  objection  peut  être  faite  à  cette  identification; 
d'abord  Mas*oudy  et  le  Qamoiu  placent  le  cbâteau  de  Ghounidân 
dans  Sanaa  même;  ensuite  la  constmction  du  temple  est  attribuée 
par  Mas'oudy  à  Dahhak,  et  celle  du  cbâteau  à  un  roi  Yechrah, 
^ylL) ,  par  le  Qamoas.  On  peut  se  servir  de  cette  objection  comme 
aun  moyen  de  défense,  en  admettant  qu'il  y  a  en  sur  la  situation  et 
Forigine  de  cette  localité  la  même  confusion  que  sur  le  nom  mémo 
qu'elle  porte,  et  que  c*est  précisément  sa  disparition  matérielle  et 
i*oublide  la  place  qu'elle  occupait  qui  a  favorisé  Toblitération  on  du 
moins  la  transformation  du  nom  sous  lequel  elle  était  anciennement 
connue. 

*  'Amrân  ne  se  retrouve  chez  les  historiens  arabes  que  comme 
nom  de  tribu.  Je  recueille  dans  le  Qamous  turc  une  forme  Ghamrâii 
qui  est  peut-être  une  altération  intermédiaire  permettant  de  ratta- 
cher 'Amràn  h  Gkoumdân  : 

■  Ghamrân,  localitr  du  territoire  des  Benî  filsed  (?).  ■         * 
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ment  des  rites  traditionnels.  Le  choix  des  ceps  de 
vigne  dans  rornementation  n*est  peut-être  pas  in- 
différent; le  double  symbole  que  porte  ^Âthtar.  et 
ranimai  représenté  dans  le  champ,  doivent  être  au- 
tant d'attributs  significatifs;  on  pourrait  y  voir  des 
sortes  d'emblèmes  on  armoiries.  Nous  avons  certai- 
nement là  une  de  ces'  idoles  mentionnées  dans  les 
inscriptions  himyarites  mêmes,  sous  les  noms  de 
(^y  ou  fhÀ^  [Zeiischriji  der  deatschen  morgenlàn- 
dischcn  Geselkchaft,  XIX*  vol.  p.  276). 

Les  deux  personnages  appartiennent  probable- 
ment à  cette  maison  de  Mofaddat  ou  comme  parents, 
ou  comme  prêtres  ou  comme  chefs  principaux,  se- 
lon qu'on  voudra  entendre  par  maison  de  Mofaddat 
\a  famille,  le  temple  ou  le  château  de  Mofaddat.  ^11 
serait  peut-être  préférable  de  voir  dans  cette  expres- 
sion un  nom  de  famille,  car  sans  cela,  nous  aurions 
un  monument  votif  anonyme,  chose  tout  à  fait  o*p- 
posée  aux  habitudes  sabéennes  constatées  par  de 
nombreux  textes.  La  légère  différence  que  Ton  re- 
marque dans  le  costume  de  ces  deux  personnages 
permettrait  de  supposer  que  Tun  est.  un  homme  et 
Tautre  une  femme. 

Leur  attitude  est  celle  de  suppliants.  Quel  peut 
être  Tobjet  de  leur  prière?  Contrairement  à  Tusage, 
finscription  est  muette  sur  ce  point.  Voyons  si  la 
seconde  scène  nous  donnera  à  ce  sujet  quelque  in- 
dication. 

Un  détail  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  se- 
conde scène,  c'est  la  présence  déjà  signalée  de  ce 
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petit  cheval  sellé.  On  se  rappelle  involontairement, 
en  ie  voyant,  Tusage  constant  qu'avaient  les  Grecs 
d'indiquer  symboliquement,  par  l'introduction  d'une 
tête  de  cheval ,  quelquefois  même  d'un  cheval  tout 
entier,  dans  certains  de  leurs  bas-reliefs,  un  danger 
de  mort  menaçant  un  des  personnages  qui  y  figure. 
C'était  une  manière  sobre  et  profondément  grecque , 
dans  son  euphémisme  artistique,  de  faire  com- 
prendre que  la  personne  menacée  était  sur  ie  point 
de  partir  pour  le  grand  voyage.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu,  dans  un  ouvrage  de  Philippe  Le  Bas,  la 
reproduction  d'un  monument  de  ce  genre,  que  je 
ne  saurais  exactement  désigner,  et  qui  me  parait 
avoir  de  grandes  affinités,  sinon  matérielles,  du 
moins  symboliques,  avec  celui  qui  nous  occupe. 
C'est  un  sacrifice  oQerl  à  Esculape  pour  la  guérison 
d'un  enfant  (?)  gravement  malade;  l'imminence  du 
danger  de  mort  est  indiquée  par  la  présence  de  la 
tête  de  cheval. 

Je  crois  dès  lors  que  l'on  peut  admettre  sans  trop 
de  témérité  que  le  cheval  joue  ici  le  même  rôle  ; 
cette  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable  si  l'on 
tient  compte  de  l'influence  grecque  irrécusable  qui 
perce  sous  la  grossièreté  du  travail  et  qui  trahit 
peut-être  mêmeie  ciseau  maladroit  de  quelqu'un  de 
ces  mauvais  praticiens  grecs  d'aventure  qui  cou- 
raient le  monde.  L'existence  d'un  symbole  pure- 
ment grec,  mais  d'une  compréhension  d'ailleurs 
très-simple  et  traduisant  une  idée  toute  humaine 
dans  sa  convention,  s'expliquerait  ainsi  facilement. 
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Le  personnage  couché  serait  un  membre  de  la  mai- 
son de  Mofaddat  (si  Ton  veut  y  voir  un  nom  de 
famille),  peut-être  même  le  chef  de  la  famille,  dan- 
gereusement malade  et  alité.  Au  chevet  du  lit  se 
tiendrait  soit  un  de  ses  parents,  soit  un  médecin, 
lui  donnant  ses  soins,  tandis  qu  au-^lessus  deux  autres 
membres  de  la  famille  ou  deux  prêtres  du  temple 
imploreraient  pour  sa  guérison  Tintervention  de  la 
toute-puissante  *Athtar  '. 

Telle  est  l'explication  que  nous  proposons  provi- 
soirement ''^.   Nous  ne  doutons  pas  qu  un  examen 

'  Le  Qamotts  nous  offre  au  mot  JJL  une  définition  qui  s'adapte- 
rait aver  une  remarquable  précision  à  celte  hypothèse,  si  l'on  devait 
décidément  lire  le  second  mot  de  Tinscription  oJL  et  non  pHr 
Voici  le  passage  (texte  turc]  : 

«  JJL  veut  dire  recouvrer  complètement  la  santé  après  une  maladie, 
une  anémie.» 

Dans  ce  cas ,  notre  monument  aurait  été  dédié  à  la  divinité ,  non 
pas  pour  implorer  la  guérison  du  malade,  mais  pour  la  remercier 
de  Tavoir  accordée ,  ce  qui  est  d*ailleurs  plus  probable  ;  nous  aurions 
donc  là  un  véritable  ex-voto.  Si  la  chose  était  démontrée,  la  traduc- 
tion de  la  première  ligne  devrait  être  nécessairement  modifiée,  car 
il  serait  difficile  de  faire  rapporter  directement  oJL  a  c:>  jkL»  cjwj 
et  de  lire  :  Bas-reUefde  la  guérison  de  la  maison  de  Mofaddat.  11  vau- 
drait mieux  considérer  c>iL  %^  comme  une  sorte  d'expression 
composée,  quelque  chose  comme  :  image  de  guérison,  c'est-à-dire 
image  votive,  bas-relief  votif ,  ex-voto;  la  traduction  donnerait  :  Ex- 
roto  de  la  maison  de  Mofaddat. 

*  Il  y  aurait  encore  une  interprétation  possible  de  ce  monument . 
interprétation  tout  autre  que  la  précédente.  Nous  ne  saurions  la  dé- 
velopper en  détail  pour  le  moment;  nous  nous  contenterons  de 
l'indiquer  en  quelques  mots.  La  scène  infcrimre  nous  montrerait  In 
mort  du  rhrf  dé  la  famille  rie  Mofaddat  ou  du  seigneur  de  Bel-Mo- 
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plus  approfondi,  appuyé  d autorités  sérieuses  que 
nous  n avons  pas  ici  à  notre  disposition,  ne  par- 
vienne à  élucider  les  quelques  points  obscurs  que 
nous  avons  rencontrés.  £n  tout  cas ,  les  nouveaux  faits 
paléographiques,  grammaticaux  et  mythologiques 
que  ce  texte  oiTre  à  la  science,  l'importance  de  la 
partie  figurative  à  laquelle  il  sert  d'épigraphe,  les 
questions  d'histoire  et  de  géographie  qu'il  soulèvo 
subsidiairement,  s'accordent  à  en  faire  assurément 
un  des  monuments  les  plus  intéressants  et  les  plus 
instructifs  de  la  langue  himyarite  et  de  la  symbo- 
lique sabéenne;  c'est  à  ce  double  titre  que  nous 
croyons  devoir  le  signaler  à  Tattention  des  savants, 
en  réclamant  leur  indulgence  pour  l'interprétation 
que  nous  avons  tenté  d'en  donner. 


NOTE. 

MM.  Gildemeister  et  Blau ,  étudiant  le  même  monument 
sur  un  estampage  envoyé  eu  Allemagne  par  le  docteur  Meyer, 
chancelier  du  consulat  de  la  confédération  de  f  Allemagne 

faddai;  la  scène  supérieure,  son  apothéose  et  son  adoration  par  ses 
descendants,  snivant  la  coutume  des  Sabéens  (et  de  beaucoup 
d'autres  peuples),  qui  professaient  pour  les  ancêtres  un  véritable 
coite.  La  figure  couchée,  d*cn  bas,  et  la  figure  assise^  d'en  haut, 
appartiendraient  k  un  seul  et  même  personnage  ;  les  proportions  sur- 
humaines de  la  figure  assise  seraient  le  signe  de  la  transfiguration 
divine  subie  par  le  mort  déifié.  L'identité  des  deux  figures  serait  at- 
testée par  la  répétition  de  remblème  décrit  plus  haut  (triangles  ins- 
crits dans  un  carré].  *Âthtar  ne  serait  plus  invoquée  dans  la  deuxième 
partie  de  Tinscription  que  comme  divinité  supérieure  chargée  de 
protéger  contre  de  sacrilèges  profanations  le  pieux  hommage  rendu , 
sons  sa  hante  protection ,  aux  mânes  du  nouveau  divns. 
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du  Nord  à  Jérusalem,  ont  proposé  de  Tinscriplion  une  ira- 
duclion  difl'érente.  M.  Meyer  a  bien  voulu  me  communiquer 
les  lettres  paiticuliéres  c^u'il  a  reçues  de  ces  deux  savants  re* 
latîveinenl  n  rinterprëtation  rie  co  monument.  Ils  sont  tous 
deux  d*accord  pour  considérer  le  second  mot  de  rinscription , 
c>aU  ,  comme  un  nom  propre  de  femme  ;  le  troisième,  o;  «s 
c>Âj,  comme  le  moi  Jille,  et  le  dernier  de  la  ligne,  i^ô^^ 
comme  un  autre  nom  propre.  Cette  interprétai  ion  est  en 
elle-même  trôs-[)lausible  :  elle  repose  en  entier  sur  la  lecture 
du  mot  oJ,  (|ui  peut  être,  en  effet,  aussi  bien  pouro^j 
que  pour  c>âj  ;  mais  elle  est  ass^ez  difficile  à  concilier  avec 
un  fait  qui  nous  est  fourni  par  les  inscriptions  bimyarites 
étudiées  par  O.^iander,  et  c'e'^t  justement  cette  incompatibi- 
lité qui  me  l'Avait  fait  écarter  a  priori,  sans  même  la  discuter. 
Le  n*  i5  (pi.  XIV}  d'Osiander  contient  le  moi  Jille,  sous 
la  Foi  me  indiscutable  n^3,  et  non  pas  n3=p^y  122,  Jille* 
d^Ananan  (1.  a).  La  langue  himyarite  possède  donc  positive- 
ment la  forme  arabe  c>âj  nvec  la  nasale,  et  non  la  forme 
coutractée  de  fhébreu  et  du  cbaldéen  ri3.  On  pourrait  ce- 
pendant, à  la  rigueur,  admettre  la  coexistence  de  ri3  et  de 
n:3  (et  le  phénicien  r\V  et  n:C^). 

Ceci  posé,  je  suis  le  premier  à  reconnaître  que  cette  nou- 
velle lecture,  si  elle  pouvait  être  justifiée,  serait  très-satb- 
faisante;  elle  s'adapterait  fort  bien  à  Tinterprétalion  du 
monument  iiguré,  telle  que  je  la  propose  à  la  fin  de  ma 
dissertation  :  le  personnage  étendu  sur  le  lit  funéraire  dans 
la  scène  inférieure  et  transfiguré  dans  la  scène  supérieure 
serait  la  défunte  Ghalla  ou  Gkalila  (?)  Jille  de  Mofaddai, 
et  les  personnages  debout  seraient  des  membres  de  sa  fa- 
mille, venant  lui  offrir  un  sacrifice. 

La  formule  de  la  légende  serait,  dans  ce  cas,  tout  à  fait  a 

rappiocher  des  inscriptions  du  tombeau  de  Palmyre  :  D?^ 

-)3 portrait  d'an  tel, fis  d'un  tel  (De  Vogué,  Syrie  centrale, 

Inscripl,  ternit,  Palmyre,  n*  87).  Nous  aurions  seulement  a 
constater  en  biroyarite  Tabsence  de  ce  curieux  phénomène 
grammatical   siirna'é  par  M.  de  Vogfié,  dans   les  inscrip- 
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fions  palmyrëniennes  :  le  mot  noSy»  mis  au  féminin,  quand 
il  8*agit  d*uoe  statue  de  femme  (o/>.  cit.  n"  i3  et  ag);  nous 
avons,  en  effet,  ^y^  et  non  V;^*  Je  profiterai  de  cette  occa- 
sion pour  noter  le  rapport  frappant  qui  existe  entre  notre 
monument  et  les  petîtes  tessères  funéraires  trouvées  à  Pai- 
myre,  et  représentant  le  mort  accoudé  sur  iin  lit  et  divers 
emblèmes  religieux  (de  Vogué,  op.  cit,  Palmyre,  n"  126, 
126',  127,  laS,  lag,  i48). 

J*ai  déjà  fait  remarquer  la  répétition  du  même  symbole 
(deux  triangles  inscrits  dans  un  carré)  sur  la  poitrine  du 
personnage  coucbé  et  la  jambe  gauche  du  personnage  assis; 
Tautre  symbole,  dessiné  sur  la  jambe  droite  de  ce  dernier 
personnage,  une  sorte  de  tour,  rappelle  également,  par  sa 
forme  générale,  Tespècede  J1|  que  ia  figure  couchée  présente 

à  la  naissance  des  cuisses.  —  C.  C.  G. 

Jénualem,  3o  avril  1870. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  JANVIER  1870. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  sous  la  présidence  de 
M.  Mohl. 

Le  procès'verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Fagvan,  docteur  en   droit,  rue  Mazarine,  n*  5o, 
présenté  par  MM.  Mohl  et  Barbier  de  Meynard; 
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MM.  Paul  Melon,  élève  de  TÉcole  des  hautes  éludes,  rue 
des  Écoles,  n*  5i,  pré4senté  par  MM.  Guyard  et 
Barbier  de  Meynard  ; 
Albert  Harkavy,  place  Royale,  n**  i5,  présenté  par 
MM.  de  Khanikof  et  Garres. 

M.  Barbier  de  Meynard,  en  présentant  au  Conseil  le  Dic- 
tionnaire turk-oriental  que  M.  Pavet  de  Coiirteille  vient  de 
publier,  signale  Timpor tance  de  cet  ouvrage  pour  Tétude 
des  dialectes  tari  ares.  L'auteur  a  compulsé  non -seulement 
les  vocabulaires  indigènes,  mais  aussi  tous  les  documents 
djagatéens  que  nous  possédons;  les  nombreuses  citations 
sur  lesquelles  il  appuie  ses  défmitions  rehaussent  la  valeur 
de  ce  livre. 

M.  T.  de  Ravisi  écrit  au  Conseil  pour  le  remercier  de  sa 
nomination  de  membre  de  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Burgen,  secrétaire 
de  la  Société  asiatique  de  Bombay,  annonçant  Tenvoi  de' 
plusieurs  cahiers  du  Journal  publié  par  celte  Société,  qui 
manquaient  à  notre  collection.  Les  numéros  du  Journal  asia- 
tique réclamés  par  la  Société  de  Bombay  ont  été  adressés 
récemment  à  M.  Burgen. 

M.  Mohl  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique ,  annonçant  qu'une  souscription  de  deux 
mille  francs  est,  comme  pour  les  années  précédentes,  ac- 
cordée à  la  Société.  Des  remercimenls  sont  adressés  à  M.  le 
Ministre. 

M.  Eugène  Simon  communique  au  Conseil  de  curieux 
détails  sur  l'organisation  de  la  commune  et  de  l'administra- 
tion municipale  en  Chine.  Le  savant  voyageur  donne  plu- 
sieurs renseignements  intéressants  sur  l'étal  politique  et 
moral  de  ce  pays. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.  Journal  des  Savants,  décembre  1869. 
in-4^ 
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Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  no- 
vembre 1869,  in-8*. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  novembre  1869, 
in-8'. 

Par  la  Société.  Journal  of  tke  American  oriental  Society, 
vol.  IX,  n'  1.  New-Haven,  186g,  in-8*. 

Par  r Académie.  Les  Prolégomènes  d* Ihn-Khaldoun ,  texte 
arabe,  publié  par  M.  Quatremère.  Paris,  i858,  in-4",  t.  I**, 
iiaa  pages;  t.  II,  ^08  pages;  t.  III,  434  pages. 

—  Les  Prolégomènes  d^ Ibn-Khaldoun ,  traduits  en  français 
et  commentés  par  M.  de  Slane,  membre  de  Tlnslitut, 
1"  partie,  Paris,  ]863,  introduction,  cxvi  pages,  traduc- 
tion ,  486  pages  ;  a*  partie ,  Paris ,  1 865,  496  pages  ;  3*  partie , 
Paris,  1868,  573  pages,  in-4'*.  (Tirage  a  pari  des  Notices  et 
Extraits.  ) 

Par  Fauteur.  Dictionnaire  turk-oriental ,  destiné  principa- 
lement à  faciliter  la  lecture  des  ouvrages  de  Bàber,  d'Aboul- 
Gàzi  et  de  Mir-Ali-Chir-Nevâï,  par  M.  Pavcl  de  Courleille. 
Paris,  1870,  gr.  in-8*,  56a  pages. 

Par  Tauteur.  lutorno  alY  opéra  d'Albiruni  sulV  India,  nota 
di  B.  Boncompagni.  (Extrait  du  Ballettino  di  Bibliograjia  e 
di  Storia  délie  Scienze  matematiclie  e  fisiche,  tomo  H,  aprile 
1869),  •""^**  ï^on^e. 

Par  M.  Trùbner.  A  Catalogue  oj  Arabie,  Persiun  and 
Turkisk  Books  printed  in  tke  East ,  constantly  for  sale^  by 
Trûbncr  and  Co.  8  and  60,  Paternosler  Row.  London, 
1869,  petit  in-4*,  68  pages. 

Par  la  Société  géographique  de  Bombay.  Transactions  of 
the  Bombay  Geographical  Society,  vol.  Vil,  VIII,  XI,  XII, 
XVII  et  XVIII.- 

Par  les  rédacteurs.  Nature,  a  weekiy  illustratcd  Journal 
of  Science,  numbb.  7,  8,  9  nnd  lo***.  London,  1870. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de  hev- 
T-outh. 
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PROCÈS  VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  1870. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Pauthier,  en  l^absence  de 

M.  Molli,  indisposé. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu\  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société,  M.  Tabdibu  (Félix),  à 
Conslantine ,  présenté  par  MM.  Richebé  et  Barbier  de  Mey- 
nard. 

Le  secrétaire-adjoinl  communique  un  extrait  dune  dé- 
pêche du  résident  anglais  à  Aden,  relative  à  la  mission  de 
M.  Halévy  dans  le  Yémen.  Il  résulte  de  cette  dépèche  que 
le  savant  voyageur,  sur  la  représentation  de  Tagent  de  S.  M. 
britannique,  a  renoncé  à  son  premier  projet  de  se  rendre  à 
Sanaa  par  Lahidj,  cet  itinéraire  offrant  des  dangers  sérieux, 
et  qu*il  s*e$t  mis  en  roule  par  Hodcîda,  à  la  date  du  4  jan- 
vier. 

Il  est  donné  lecture  de  quelques  passages  d*un  mémoire 
sur  un  bas -relief  himyarite  récemment  découvert  près  de 
Saba,  et  apporté  à  Jérusalem.  L'auteur  de  ce  mémoire, 
M.  Clermont-Ganneau,  s*appuie,  dans  son  interprétation  de 
Tinscription  qui  accompagne  le  bas-relief,  sur  les  données 
des  dictionnaires  hébreux  et  arabes ,  ainsi  que  sur  un  curieux 
passage  des  Prairies  d'or.  Le  travail  entier  et  le  bas- relief 
paraîtront  dans  le  prochain  cahier  du  Journal  asiatique. 

M.  Harkavy  présente  deux  remarques  sur  le  mot  sheshak, 
qui  se  lit  dans  Jérémie,  xxv,  a 6,  et  sur  le  nom  du  fleuve 
Ulaî,  près  de  Siise. 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  les  rédacteurs.  —  Journal  des  Sava/iff,  janvier  1870, 
in-4*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  nu 
niéros  d*octobre  et  de  décembre  1869,  in-8*. 
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Par  la  Société.  ZeiUchrift  der  Deuiscken  morgenlàndischen 
GêselUchajï,  XXIII  Band,  IV  Heft.  Leipzig,  1869,  in-8*. 

Par  la  Société.  Journal  oj  the  Asiatic  Society  of  Bengale 
part.  I,  n*  III.  Calcutta ,  1869,  in-8*. 

Par  la  Société.  Procetdings  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengale 
II*  Vni,  August:  n*  IX,  September.  Calcutta,  1869,  ^°*^*' 

Par  les  rédacteurs.  Un  numéro  du  Joamal  de  Beyrouth, 

Par  les  rédacteurs  Nature,  a  weekly  illustrated  Journal 
of  science,  n**  la,  i3,  i^.  Londres,  1870,  in-A*. 


GnAFITCBiSKATA   SISTÉMA  KITAÎSKIKH  IBROGLIFOF,  ETC.    Système^ 

graphique  des  hiéroglyphes  chinois.  Premier  essai  d'un  Diction- 
naire chinois-russe,  composé  à  Tusage  des  étudiants,  par  M.  Vas- 
silief ,  professeur  de  chinois  à  TUniversité  de  Saint-Pétersbourg. 
Saint-Pétersbourg,  1867,  1  vol.  grand  in-h'  de  456  pages,  auto- 
graphié. 

Le  Dictionnaire  chinois-russe  de  M  le  professeur  Vassilîef , 
ou  t  Système  graphique  des  hiéroglyphes  chinois ,  •  comme 
il  le  nomme,  a  élé  conçu  et  rédigé  sur  un  plan  qui  lui  est 
profM'e.  Gomme  nous  ne  connaissons  pas  la  langue  russe, 
M.  N.  de  Khanikof  a  bien  voulu  traduire  en  français  pour 
nous  la  partie  de  rintroduction  de  M.  Vassilîef  dans  laquelle 
il  a  exposé  son  système  de  classement  des  caractères  chinois 
expliqués  dans  son  Dictionnaire.  Avant  de  Tex poser,  il  peut 
être  utile  de  rappeler  en  quelques  mots  les  divers  classe- 
ments adoptés  par  les  Chinois  dans  la  composition  de  leurs 
dictionnaires ,  et  ensuite  par  les  Européens  qui ,  avant  M.  Vas- 
silief,  ont  composé  des  dictionnaires  chinois-européens. 

Le  plus  ancien  recueil  de  mots  chinois,  le  £âlhryà,  les 
présente  classés  par  matières  analogiques;  c'est  le  plus  an- 
cien système,  suivi  aussi  dans  Tlnde  et  ailleurs.  Hiù-chin, 
qui  vivait  au  i"  siècle  de  notre  ère,  réunit,  dans  son  Choûe- 
wén,  9,35s  caractères  chinois,  qu'il  classa  sous  54o  radi- 
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eaux,  il  fui  suivi,  dans  ce  genre  de  classement,  par  Tauleur 
du  Yàk-pién,  Kou  Yo-wang,  qui  publia,  en  5a3  de  notre  ère 
son  Dictionnaire  considérablement  augmenté,  et  qui  adopta 
5A3  radicaux.  Ce  Dictionnaire  a  été. souvent  réimprimé  au 
Japon.  Sie-roa  Kouang  en  publia  un  autre,  sous  ia  dynastie 
des  Soung  (dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle  de  noire 
ère),  et  il  en  rangea  les  caractères  sous  5/14  radicaux.  L*au- 
teur  du  Loâh-ckoâ-pèn-i  cSens  primilif  des  six  classes  de 
caractères ,  »  Tchao  Hoeï-kien ,  qui  vivail  sous  les  Ming (i 378). 
réduisil  les  radicaux  à  36o.  Enfm  Tauteur  du  Tseû-wéî , 
Meï  Tan-seng,  adopta  le  premier,  en  1616,  le  classement 
suivi  depuis  par  Tauteur  du  Tchtng-tséu-thoâng,  Tchâng 
Tchîng-sèng,  par  ceux  du  Khâng-hi-tséu-tièn ,  du  Yi  wên  pi 
làn,  etc.  G*esl  le  classement  par  radicaux  des  caractères 
chinois  qui  paraît  devoir  être  définitif. 

Mais  les  Chinois  ont  aussi  éprouvé  le  besoin  d*un  autre 
classement  par  finales  toniques ,  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  nos  Dictionnaires  de  rimes.  J^es  premiers  Dictionnaires 
de  ce  genre  furent  composés  au  vi*  et  au  vu*  siècle  de  notre 
ère,  à  Tépoque  où  les  lettrés  chinois,  par  suite  de  Tintro- 
duction  en  Chine  de  la  doctrine  et  des  livrea  bouddhiques 
rédigés  en  sanskrit ,  portèrent  une  grande  attention  sur  In 
prononciation  des  nombreux  caractères  de  leur  écriture. 
C*est  alors  que  parurent  les  Dictionnaires  toniques  Tsœ-yùn, 
Thâng-yàn,  Kouâng-yàn,  Tsih-yàn,  cités  continuellement 
dans  le  Khâng-ht  tséa  tien,  pour  indiquer  la  prononciation 
des  caractères  expliqués.  Une  quantité  d*antres  Dictionnaires 
du  même  genre  parurent  depuis.  Nous  en  possédons  plu* 
sieurs,  entre  autres  le  Ou  (ché  yûn  soàï,  rédigé  par  Ling 
I-tchoung  dans  les  années  Aounç-iooa  (i  384- 1397);  le  Kiéd 
chtng  p'ïn  tséu  tsién,  rédigé  par  Yu  Hien-hi .  revu,  complété 
et  publié  par  son  fils  en  1677  ;  le  Ov  tché  yûnfoà,  composé 
par  Tchin  Sin>mou ,  sous  le  règne  de  Khàng-hî ,  et  que  Mor> 
rison  dit  avoir  pris  pour  base  de  son  Dictionnaire  Ionique 
(arranged  alpkabetically).  Le  grand  Dictionnaire  des  exprès* 
sions  composées,  le  Pét  wén  yûn  fou,  publié  por  ordre  de 
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feiupereur  Khâng-hi«  en  i5o  volumes,  est  classé  également 
selon  Tordre  àes  finales  toniqaet  adopté  dans  ie  Oà-ltché  yun 
sodi;  comme  l'autre  grand  Dictionnaire  encyclopédique,  pu- 
blié par  ordre  du  même  empereur,  le  Ptng  Uéu  loàî  pién, 
également  en  i3o  volumes ,  est  classé  par  ordre  de  matières: 
le  Cielj,  les  Astres,  les  Météores,  la  Terre,  etc. 

Les  Dictionnaires  chinois  composés  par  des  Européens 
font  été  selon  plusieXirs  systèmes.  Celui  du  P.  Basile  de 
Glémona  a  été  rédigé  par  lui  selon  Tordre  des  finales  toniques, 
rangées  aussi  selon  un  ordre  un  peu  arbitraire  di  initiales 
alphabétiques,  d'après  la  prononciation  des  caractères  chi- 
nois. Deguignes,  qui  Ta  publié  sous  son  nom,  en  a  rangé  les 
caractères  selon  Tordre  des  ^  i^  radicaux. Morrison  a  publié 
ses  deux  Dictionnaires  chinois-anglais  :  Tun  selon  Tordre 
des  21  à  radicaux,  et  Tanire  «  Âlphobético-tonique.  >  Le  P. 
Gonçalves  a  été  le  premier  à  vouloir  innover.  Il  exposa  son 
système  dans  son  Arte  China,  constante  de  Alphabeto  e  Grant- 
matica,  Macao,  1829 ,  et  il  Tappliqua  ensuite  dans  son  Dic- 
cionario  China-Portuguez. MacsLO^  1 853.  Il  dit,  dans  le  premier 
de  ces  ouvrages  (qui  dénotent  tous  deux  une  grande  con- 
nais.sance  de  la  langue  chinoise) ,  qu*il  offre  au  public  quatre 
idées  originales  [quatro  ideas  originaes) ,  à  savoir  :  c  1"  réduire 
les  caractères  chinois  à  leurs  éléments;  a* éliminer  les  radi* 
eaux  ou  chefs  de  classes  inutiles;  3*  classer  les  caractères  du 
même  nombre  de  traits  dans  un  ordre  alphabétique;  4*  don- 
ner des  règles  pour  reconnaître,  à  la  première  vue  d*un 
caractère  chinois ,  sous  quel  radical  il  est  placé  dans  le  Dic- 
tionnaire. •  Ces  radicaux ,  ou  generos ,  comme  les  nomme  Tau- 
leur,  sont  réduits  à  1 27,  classés  sous  9  traits  caractéristiques. 
L'abbé  Callery,  missionnaire,  adopta  le  même  classement 
dans  son  Systema  phonalicum scripturm  Sinicœ.  Macao,  1 84 1 . 

M.  Vassilief  a  voulu  simplifier  le  dassemenl  des  caractères 
chinois  réunis  dans  un  Dictionnaire,  d*une  façon  beaucoup 
plus  radicale.  1  En  considérant,  dit-il  dans  son  Introduction 
(p.  vu) ,  les  hiéroglyphes  chinois  comme  signes  d'écriture, 
nous  voyons  qu'ils  sont,  ou  simples,  ou  composés.  Ces  der- 
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ni^rs  reoferment  la  plupart  du  temps  les  signes  simples  qui , 
pris  à  part  dans  leur  forme  primitive  ou  légèrement  variée , 
ont  une  sîgnîBcation  distincte.  En  conséquence,  il  est  évi- 
dent que  les  hiéroglyphes  composés  doivent  être  composés 
d*après  les  hiéroglyphes  simples. 

«  Les  hiéroglyphes  simples  consistent  en  un  ou  plusieurs 
traits  qui  peuvent  se  combiner  de  différentes  manières.  En 
examinant  ces  combinaisons,  nous  sommes  forcé  d'admettre 
qu*ii  y  a  eu  une  époque  où  les  Chinois  eux-mêmes  (  proba> 
blement  au  temps  de  Li-sse),  en  groupant  leurs  hiéroglyphes, 
disposèrent  ces  combinaisons  d'après  un  certain  système  que 
nous  nous  sommes  efforcé  de  découvrir  et  d'appliquer.  » 

M.  Vassilicf  développe  ensuite  son  système  en  donnant  de 
nombreux  exemples  de  ces  combinaisons  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  ici.  Il  le  résume  ainsi  en  disant  :  «  Ainsi , 
d'après  mon  opinion,  tous  les  signes  de  l'écriture  chinoise 
peuvent  être  classés  d'après  19  signes  (p.  ix).> 

Il  termine  son  Introduction  par  les  observations  sui- 
vantes : 

«  Quelque  grande  que  soit  notre  conviction  de  la  facilité  de 
notre  méthode,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  exprimer  notre 
regret  d'avoir  dû  publier  ce  Dictionnaire  dans  une  forme  si 
imparfaite  quant  à  ses  définitions  et  à  la  quantité  des  phrase;! 
(chinoises  citées).  Nous  avons  consacré  nos  soins  les  plus 
assidus  à  perfectionner  le  classement  des  hiéroglyphes.  Nous 
'  avons  constamment  eu  en  vue  qu'une  méthode  bien  établie 
peut  rester  sans  variation:*;  et  voilà  pourquoi  nous  avons 
considéré  chaque  part  dans  celte  direction  comme  très-im- 
portante. De  plus,  nous  n'avions  jamais  espéré  publier  notre 
travail,  le  manque  de  types  chinois  semblait  nous  opposer 
des  obstacles  insurmontables.  Nous  n'avons  même  pas  cru 
qu'avec  l'importance  que  les  Chinois  attachent  à  la  perfec- 
tion de  leur  écriture,  il  serait  possible  à  un  Européen  de  se 
décider  à  publier  un  ouvrage  sur  la  langue  chinoise  avec 
des  caractères  tracés  de  sa  main  ;  et ,  quand  nous  nous  sommes 
décidé  à  publier  notre  travail,  noire  première  intention  futde 
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confier  ie  tracé  dea  caractères  chinois  aux  Japonais  établis  à 
SaintpPétersbourg.  Mais  Texécution  de  ce  f>rojet  n*était  pas 
san?»  embarras;  et,  comme  Targence'  d*UD  Dîciionnaire  chi- 
aois-russe  était  trës^pressante,  noua  noos  sommes  décidé  à 
tracée  les  caractères  chinois  ûous-méme«  laissant  an  temps  le 
perfeclionnement  de  tout  ce  qui  n  est  pas  parfait  dans  notre 
travail.  Je  n  ai  pas  dlnquiétude  sur  Ta  venir  de  ma  mé&hode; 
j*e^re  qu*dle  sera  perfectionnée  et  propagée  par  mes 
élèves  eux-mêmes,  surtout  par  MM.  Kortnef  et  Popof,  aux- 
quels je  suis  lrès*hettreux  d'exprimer  ici  tonte  ma  gratittule 
pour  leur  concours  sélé  et  intelligent  donné  a  lautographi^ 
(lu  présent  volume.  » 

La  méthode  de  classement  de  M.  le  professeur  Vassilief , 
pour  ranger  les  caractères  chinois  dans  un  Dictionnaire  k 
l'usage  des  Européens,  qui  sont  habitués  à  se  servir  de  Dîc- 
tîonnaires  alphabétiques  (méthode  réduite  par  lui  à  sa  plus 
simple  expression),  peut  avoir  des  avantages  incontestables, 
surtout  pour  les  étudiants  qui  ne  voudront  pas  faire  usage 
des  Dictionnaires  indigènes,  et  même  des  autres  Diction- 
naires chinois-européens,  dans  lesquels  les  auteurs  ont  suivi 
un  autre  classement.  L'espiîl  se  rebute  quand  il  est  obligé  de 
faire,  pour  chacun  de  ces  Dictionnaires  nouveaux,  une  nou- 
velle ^ttde,  souvent  longue  et  pénible,  pour  pouvoir  trouver 
le  caractère  chinois  dont  il  cherche  l'explication.  Chacun  des 
dassements  des  caractères  chinois  dans  xm  Dictionnaire  a 
ses  avantages  et  ses  inconvénients.  L'important  serait  d*adop« 
ter  le  système  qui  offre  le  plus  d'avantages  et  le  moins  d'in- 
convénients, et  de  s'en  tenir  à  ce  système.  Celui  des  a  i4  ra- 
dicaux, adopté  dans  le  Dictionnaire  impérial  de  Khâng-hi, 
nous  a  toujours  paru  le  plus  rationnel,  et  c*eflt  celui  que 
nous  avions  préféré  dans  la  rédaction  de  notre  Diotionruùra 
étymologique  cKinois^rmamiteAaùnjrançais ,  basé  sur  celui  île 
Khàng-hi,  et  doot  ia  première  livraison  (la  seule  probable- 
ment qui  sera  publiée)  a  paru  en  1667.  Le  classement  par 
ordre  tonique  a  aussi  ses  avantages,  en  ce  qu'il  offre,  pour 
ainsi  dire,  sous  une  forme  synoptique  les  caractères  chinois 
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qui  ont  la  même  prononciation,  quoique  avec  des  sens  diffé^ 
rents,  qui  ne  varient  souvent  que  par  Vacant  tonique,  tandis 
que  le  classement  par  radicaux  présente  les  caractères  chi- 
noii(  (sauf  d'assez  nombreuses  exceptions  nécessitées  par  ia 
nature  même  du  classement)  dans  les  rapports  qu  ils  ont 
entre  eux  par  suite  du  signe  générique  qui  domine  leur  com- 
position. Les  classements  adoptés  par  les  sinologues  euro- 
péens ,  dans  le  but  de  simplifier  la  recherche  des  caractères 
chinois  en  prenant  pour  base  de  leur  méthode  de  prétendus 
signes  élémentaires,  dénature  complètement  le  véritable  sys- 
tème de  formation  de  récriture  chinoise,  que  nous  avons 
exposé  en  détail,  d*après  les  auteurs  chinois,  dans  nos 
SiNic<hJEGJPTiACA,<m  Essai  sur  l'origine  et  la  formation  si- 
milmre  des  écritures  figuratives  chinoise  et  égyptienne,  Paris, 
i843 1  et,  depuis,  dans  notre  premier  Mémoire  sur  l'antiquité 
de  l'histoire  et  de  la  civilisation  chinoises,  publié  dans  ce  Journal 
(  numéro  de  septembre-octobre  1867,  p.  26a  et  sniv.  et  68- 
76  du  tirage  à  part  k  5o  exemplaires) ,  où  nous  avons  donné 
ropinion  fort  curieuse  de  1* historien  Pan-Kou  sur  Torigine 
et  la  formation  de  Técriture  chinoise  et  des  caractères  qui  la 
composent.  L^opinion  de  M.  Vassilief,  que  les  Chinois,  du 
temps  de  Li-sse  (premier  ministre  de  Tbsin-chi  Hoang*ti, 
Tincendiaire  des  livres,  ai3  ans  avant  notre  ère),  remaniè- 
rent leur  écriture ,  1  en  groupant  leurs  hiéroglyphes  et  en  les 
disposant  selon  certaines  combinaisons,  d après  un  système 
que  M.  Vassilief  s*est  efforcé  de  découvrir  et  d'appliquer,  » 
ne  peut  pas  être  admise,  parce  qu'elle  est  contraire  aux  faits 
et  à  r histoire  ;  car  Pan-Kou  dit  positivement  que  >  le  genre 
d'écriture  inventé  par  Li-ssé,  premier  ministre  des  Thstn, 
est  la  reproduction  des  sept  règles  ou  paradigmes  de  Thsang- 
kiëh  (  cité  par  Confucius  dans  son  Appendice  au  Yîh  Ktng  , 
le  Hithséu,  sur  le  diagramme  koàai).  ■  Cette  écriture,  nom- 
mée Li'ssé,  du  nom  de  son  promoteur  (  son  inventeur  fut 
Tchtng-mdh,  contemporain),  et  aussi  des  Bureaux  (parce 
qne,  a  cause  de  sa  simplification  en  traits  grêles  des  traits 
primitifs  figuratifs,  l'empereur  Thsin-chi  Hoâng-ti  ordonna 
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qo'eile  fâl  employée  dans  les  Bureaux),  n  est  qo-one  simple 
nklaction  de  récriture  appdée  koàwén^  t  écriture  de  la  haute 
antiquité ,  »  comme  on  peut  s*en  convaincre  en  examinant 
les  c  Recueils  d*inscriplions  en  écriture  li  ou  «  des  Bureaux ,  ■ 
intitulés  :  Li  choâ  et  Lï  souk,  inscriptions  gravées  sur  pierre 
et  sur  métal,  sous  la  dynastie  des  Hàn,  ainsi  que  le  Dic- 
tionnaire de  tous  les  caractères  chinois  contenus  dans  ces 
mêmes  inscriptions ,  et  intitulé  Li  duk. 

Les  19  traits  sous  lesquels  M.  Vassilief  a  ciessé  tous  les 
caractères  chinois  expliqués  dans  son  Dicliomiaire  chinois- 
russe  n*ont  aucune  signification  par  eux-mêmes;  ce  sont  de 
simples  froid  qui  concourent  à  la  composition  des  caractères 
chinois,  dans  leurs  formes  actuelles,  comme  un  jambage 
d^nne  de  nos  lettres  alphabétiques  concourt  à  la  composition 
de  cette  lettre;  encore  ces  traits  sont -ils  loin  d*avoir  tou- 
jours une  place  déterminée.  Il  est  vrai  que,  lorsque  Ton  est 
parvenu  à  trouver  le  caractère  cherché ,  comme  le  trait  indica- 
teur est  souvent  celui  d*un  groupe  phonétique  jiûni  à  un  radical 
générique,  on  trouve  dans  la  même  page,  et  quelquefois 
dans  plusieurs  pages  consécutives,  les  caractères  chinois  de 
radicaax  et  de  sens  différents  ayant  le  même  groupe  phoné- 
tique, comme  on  les  trouve  dans  les  Dictionnaires  toniques; 
ce  qui  peut  offrir  quelque  avantage. 

En  résumé,  nous  pensons  que,  pour  la  composition  d*un 
Dictionnaire  chinois -européen,  tous  les  systèmes  qui  ne 
seront  pas  basés  sur  la'  nature  de  l'écriture  et  de  la  langue 
chinoises  seront  défectueux.  Cette  décomposition  factice  des 
caractères  de  Técriture  chinoise  en  «  traits  fragmentaires  •  a 
entraîné  autrefois  Oeguîgnes  père  dans  les  erreurs  les  plus 
étranges,  en  voulant  reconnaître  dans  ces  •  traits  fragmen- 
taires ,  •  pris  çà  et  là  les  lettres  de  Talphabet  phénicien.  (  Voir 
le  Mémoire  (de  Deguignes)  dans  lequel  on  prouve  que  les 
Chinois  sont  une  colonie  égyptienne  (Paris,  lySg),  et  sa  Ré' 
ponse  aux  Doutes  proposés  pat  DeshttiiiesTayes  (même  année), 
avec  une  planche,  dans  laquelle  il  compare  plusieurs  lettres 
des  alphabets  hébreu  et  phénicien  à  des  caractères  chinois.  ) 
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Les  observations  qui  précèdent  n*dUmi  rien  à  la  valeur 
intrinsèque  du  Dictionnaire  de  M.  Vassilief.  Autant  que 
nous  avons  pu  en  juger,  dans  notre  ignorance  de  la  langue 
russe ,  ce  Dictionnaire  renferme  un  grand  nombre  de  termes 
composés  chinois ,  surtout  de  la  langue  officielle ,  que  l'on  ne 
trouve  pas  dans  les  autres  Dictionnaires  chinois-européens. 
Au  surplus,  Topinion  avantageuse  que  m*en  a  témoignée  un 
jeune  interprète  chinois  attaché  à  Tambassade  chinoise, 
actuellement  en  Europe,  et  très-versé  dans  la  langue  russe, 
qu^il  avait  étudiée  à  Péking .  et  auquel  j*avais  communiqué 
le  Dictionnaire  de  M.  Vassilief,  avant  son  départ  de  Paris, 
confirme  ma  propre  impression.  Cette  opinion  doit  avoir 
plus  de  poids  que  la  mienne. 

G.  Pauthibr. 


son  UN  TlTaE  SACERDOTAL  BABYLONIEN. 

Dans  le  chapitre  xxxix  de  Jérémîe,  nous  voyons  à  deux 
reprises  mentionner  parmi  les  plus  hauts  personnages  de  la 
cour  de  Nabuchodonosor,  venus  avec  le  roi  de  Babylone 
au  siège  dd  Jérusalem ,  un  individu  qui  est  qualifié  de  SÇ'^'l, 
«grand  mage*  ou  •  chef  des  mages.»  Les  commentateurs 
ont  depuis  longtemps  reconnu  qu'il  s'agissait  ici  du  chef  de 
ces  docteurs  sacerdotaux  propres  k  Ja  Babylonie,  auxquels 
s'appliquait  d'une  manière  spéciale  le  nom  de  Chaidéens, 
chef  qui  est  mentionné  par  Diodore  de  Sicile  et  par  Bérose. 
Et  en  effet,  la  version  des  Septante,  au  livre  de  Daniel, 
donne  aussi  le  titre  de  piàyoi  aux  docteurs  chaidéens. 

Mais  l'apparition,  à  Babylone,  de  ce  titre  purement  aryen 
était  un  fait  difficilement  explicable  et  en  désaccord  avec  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  civilisation  de  la  Ghaldée,  où  les 
traces  d'élément  aryen  que  Gesenius  avait  cru  y  reconnaître 
se  sont  entièrement  évanouies  devant  les  résultats  du  dé- 
chiffrement des  textes  cunéiformes. 
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Je  crois  avoir  retrouvé  lea  mages  chaldéens  dans  les  ins- 
criptioDs  de  Babylone.  Si  ma  conjecture  est  juste,  ils  ont 
une  existence  paifaitemenl  réelle;  mais  leur  nom  est  sémi- 
tique, et  n'offrait,  avec  le  perse nui^aj^qu^une  resBemblance 
tout  à  fail  fortuite,  qui  a  fait  confondre  les  deux  litres. 

En  effet ,  parmi  les  titres  que  prend  sur  ses  monuments  le 
roi  Nabonahid,  il  en  est  un  dont  le  biblique  TO^y)  nVstque 
la  transcription.  Cest  celui  qui  est  écrit  dans  un  texte  (  W> 

A,  I.  i.  I,  pL  68.  n*  î)  :  <ÏT  ^•^  ^  ^^  45ÎHRP 
^  ^,  ru-bu-u  e-im  ga,  et   dans  un  antre  (W.  A,  lA.l^ 

pi.  68,  n»  3):  ^^^  -<jiHff"  rrr^^  ^^  "»-^«-  ^^ 
Bérose  [ap.  Joseph.  Contr.  Ap,  I ,  ao)  nous  raconte  formelle- 
ment que  Nabonahid  était  un  des  principaux  entre  les  Chal> 
déens,  qu'ils  élurent  souverain  après  que  les  instincts  vi- 
cieux et  cruels  du  jeune  Laborosoarcbod  [litez  Beilabans- 
koun)  les  eurent  décidés  à  le  mettre  à  mort. 

Le  mot  emga  seul ,  que  nous  assimilons  au  3D  de  Jérémîe 
et  au  (tâyoç  des  Septante ,  se  retrouve  aussi  quelquefois  sur 
d*aulres  monuments  épigraphiques ,  toujours  comme  un  titre 
religieux  que  prennent  les  rois  de  la  dernière  dynastie  chal- 

déenne.  Ainsi  Nabuchodonosor  se  qualifie  de  ^  y  y  .<2^^Ti 

yy  ,  e-im,  ga  dans  la  fameuse  inscription  de  Borsippa 
(H^.  i4.  7.  t.  1,  pi.  5i,  coL  1,  1.  4);  dans  la  grande  inscrip- 
tion de  la  Compagnie  des  Indes  (coL  i,  1.  17  et  18)  et  dans 
le  baril  qui  contient  le  commencement  du  même  texte  (  W. 

A.  I.  L  I,  pi.  52,  col.  1,  I.  Il),  il  est  appelé  ^1]_J   |y|y 

►-TT44r  ^y  ^    >^  TT      ^  yy  ^  ka-ai-nav  e-im  ga,  «  véri- 

table  mage. . 

Mais  quel  est  le  sens  et  Tétymologie  véritable  de  ce  mot 
emga? 

SCy*  est  la  transcription  certaine  de  rab  emga;  mais  c  est 
une  transcription  comme  la  plupart  de  celles  que  Ton  trouve 
dans  la  Bible  pour  les  mots  assyro-babylonieiis ,  et  comme 
celles  que  nous  offrent  les  si  curieuses  tablettes  bilingues. 
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cuDéifonnes  et  arainéennes ,  publiées  par  Sir  Henry  Rawlîn- 
son.  Elles  sont  faites  uniquement  d'après  Toreille,  sans  souci 
de  Texactitude  philologique ,  et  les  quiescentes  y  sont  omises. 
Cest  ainsi  que  dans  les  tablettes  bilingues  nous  voyons 
rendre 

Asiur-iarrU'Usar  par  "IS'^D^DN 
Arbaîl'oiirat ,  .  • .  .  .  HID^S^K 
H-edil'Uàni "^MlhH 

En  effet,  d'après  les  règles  les  plus  positives  de  ta  pho* 
nétique   assyrienne,   la  véritable    transcription   de       y  y 

>»JRf~  ^  YY     ,  en  lettres  sémitiques,  est  KJÇy.  On  sait 

que  la  subslitulion  d'un  :i  au  p  est  très-habituelle  en  assy- 
rien et  presque  constante  dans  le  dialecte  propre  de  Baby- 
lone.  K3Dy  doit  donc  être  ramené  à  une  forme  KpD3^.  Dès 

lors  il  n'y  a  pas  a  hésiter  à  le  rapporter  à  la  racine  pD^»  pro- 

fundus  fuit,  qui  prend  en  syriaque,  iAmw,  le  sens  de  pro* 
Junde  investigavit :  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Oppert  (Expédition 
en  Mésopotamie,  t.  II,  p.  3o8).  Le  titre  emga  signifie  donc 
■  savant,  docteur,  •  et  rab  emga,  «  le  chef  des  docteurs.  »  C'est 
un  litre  purement  sémitique,  et  si  la  ressemblance  de  son 
l'a  fait  quelquefois  dans  l'antiquité  rendre  par  «mage,»  il 
n*a  rien  dans  le  (ait  à  voir  avec  le  magus  des  Mèdes  et  des 
Perses. 

On  nous  permettra,  en  terminant  cette  courte  noie,  un 
rapprochement  historique.  Le  iti6  emga  ou  ÏD^y^ ,  qui  vint 
devant  Jérusalem ,  est  appelé ,  dans  les  deux  passages  du 
chapitre  xxxix  de  Jérémie,  ^SKIÇ^^J^^.  C'est  le  nom  assyro- 
babylonien ,  bien  connu ,  Nirgal-iarra'-ufttr,  qui  a  été  celui 
du  roi  de  Babylone  appelé  par  les  Grecs  Nériglissor.  Chez  les 
Babyloniens,  comme  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'an* 
tiquité,  le  petit-fils  recevait  habituellement  le  nom  de  son 
grand-père.  Or,  ce  Nériglissor,  gendre  de  Nabuchodonosor, 
d*après  ce  que  nous  apprend  Bérose,  se  dit,  dans  ses  propres 
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iiiscrîptionft  (  fi^.  il.  /.  1. 1,  pi.  67) ,  fils  d*un  personnage  du 
nom  de  Bel-lahar-iskan,  qui  avait  porté  momentanément  le 
titre  royal.  Ainsi  que  Ta  judicieusement  remarqué  M.  Oppert 
(Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  186) ,  ce  n*a  pu  être  que 
pendant  la  folie  de  Nabuchodonosor.  Il  résulte  positivement 
du  récit  de  Bérose  (ap,  Joseph.  Ant.  jud»  X,  11)  sur  les 
circonstances  de  la  mort  de  Nabopolassar  et  de  Tavénement 
de  Nabnchodonosor,  que  c*était  le  chef  de  la  caste  sacerdo- 
tale des  Ghaldéens  qui  se  trouvait  de  droit  investi,  à  fiaby- 
lone,  du  pouvoir  suprême  en  cas  de  mort  ou  d* empêchement 
du  roi.  Si  donc  le  père  de  Nériglissor  a  porté  la  couronne 
pendant  la  démence  du  grand  conquérant  chaldéen ,  toutes 
les  vraisemUances  indiquent  que  c*est  qu^il  était  le  chef  de 
la  caste  sacerdotale ,  le  roi  emga;  et  par  suite  le  personnage 
revétadu  même  titre  au  temps  de  la  prise  de  Jérusalem,  et 
nommé  comme  son  fils,  doit  être  son  propre  père.  Nous 
restituons  ainsi  la  généalogie  de  la  famille  qui  supplanta  si 
vite  celle  de  Nabucbodonosor  : 

NiRGAL-SARRU-UftUn , 

chef  des  docteur»  cbaldéens  au  moment 
de  la  prise  de  Jérusalem. 

I  ^ 

Bel-labar-iskun  I , 

son  successeur  dans  les  fonctions  sacerdotales . 

roi  pendant  la  folie  de  Nabucbodonosor. 

ji 

NiRGAL-SARRU-USUR , 

le  Nériglissor  de  Bérose,  gendre  de  Nabucbodonosor, 
tue  Evilmérodach  et  rëgne  à  sa  place. 


BeL-LABAR-ISKUN  II, 


le  Laborosoarchod  des  fragments  de  Bérose , 
'    ne  rëgne  que  neuf  mois. 

Cette  généalogie  une  fois  rétablie,  on  comprend  très-bien 
pourquoi  Nabonabid  prend  parmi  ses  titres  celui  dem^^m^a. 
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En  effet,  Bellabariskoun  II  éiail  hérîlier  de  celle  dignité 
sacerdotale  en  même  temps  que  du  trône.  Sa  mort  ia  rendit 
aussi  vacante.  Dès  lors  il  est  tout  naturel  que  Nabonahid, 
élu  pour  lui  succéder,  ait -été  appelé  an  titre  de  chef  des 
docteurs  chaldéens  en  même  temps  qu'à  celai  de  roi. 

François  Lbnormant. 


A  CaTâLOGUS  OF  sanskrit  MANVSCRIPTS  in  THE  LIBRARY  OF  TrI' 

NiTY  Collège,  Cambridge,  by  Th.  Aafrecht.  Cambridge  and 
Loiidon ,  1 869 ,  in-8*  (  viii  et  1 1  o  pages). 

Le  collège  de  la  Trinité ,  à  Cambridge ,  possède  une  cen^ 
taine  de  manuscrits  indiens,  presque  tous  en  sanscrit  et  copiés 
en  caractères  bengali  pour  M.  Bentley,  auteur  d'un  ouvrage 
très-connu  sur  Tastronomie  indienne.  Le  Collège  a  en  le 
bon  esprit  de  faire  cataloguer  cette  collection  par  M.  Au- 
frecht,  dont  le  nom  garantissait  la  bonne  exécution  d*un 
travail  qui  exigeait  une  profonde  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  littérature  sanscrites.  Le  catalogue  contient  la  des- 
cription des  manuscrits,  les  lignes  du  commencement  et 
de  la  fin,  les  détails  que  nécessitent,  soit  la  matière,  soit 
Télat  de  chaque  manuscrit,  enfin  tout  ce  que  peut  demander 
un  savant  qui  désire  savoir  si  un  manuscrit  peut  lui  être 
utile  à  consulter,  et  il  remplit  par  conséquent  parfaitement 
son  but ,  ne  contenant  ni  trop ,  ni  trop  peu. 

La  publication  du  catalogue  d'un  fonds  de  manuscrits  est 
la  première  condition  à  remplir,  si  Ton  veut  rendre  acces- 
sibles et  utiles  à  la  science  les  trésors  qu'on  possède,  elle 
Collège  de  la  Trinité  a  rempli  ce  devoir  aussi  bien  que  pos- 
sible. Il  reste  un  second  devoir  envers  la  science,  cest  de 
faciliter  V usage  des  manuscrits  par  un  règlement  sur  le  prêt. 
Je  ne  sais  si  les  bibliothèques  de  Cambridge  prêtent;  mais  je 
crois  que  toutes  les  bibliothèques  anglaises  finiront  par  se 
relâcher  de  leurs  habitudes  rigoureuses  actuelles. 

J.  MOBL. 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 

LES  QUATRE  VÉRITÉS  ET  LA  PRÉDICATION  DE  RÉNARÈS. 

(dhabma-cakra-pravabtanam  '), 
PAR  M.  FEER. 


INTRODUCTION. 

11  paraît  superflu  d*insister  sur  Timportance  de  la 
prédication  de  Bénarès,  le   texte  universellement 

'  Alphabet  de  transcription  pour  le  sanskrit  et  le  pAli. 

Voyelles  : 

<i»  t#  B«  r  ^>  ^* 
à,  i,  û,     ai,  au. 

Consonnes  : 

Gutt.  k,kk,  g,  gk,A,      h. 
Pal.     c,  ch,j,  jh,  n,Çjjf. 
Cër.    t,  ih,d,dh,n,f,  r, /. 
Dent,  t,  th,  d,  dk,  n,  s,  l. 
Lab.  p,ph,h,hh,m,      v, 

I 

Visarga  : 
Anusvara ,  n  on  m. 

Pour  le  tibétain ,  mêmes  valeurs  ;  il  y  faut  ajouter  :  '(pour  le  f^  pré- 
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considéré  comme  celui  qui  reflète  avec  le  plus  de 
fidélité  la  véritable  pensée  et  renseignement  direct 
de  Çâkyamuni;  mais  peut-être  n*est-il  pas  hors  de 
propos  de  remarquer  que  nous  n  en  avons  pas  en- 
core de  traduction.  Je  m'explique  :  le  sujet  a  été 
traité  plus  d*une  fois;  M.  Spence  Hardy  a  raconté  les 
faits  d'après  les  Bouddhistes  dii  sud ,  mais  il  a  tracé  une 
très-insufSsante  analyse  de  cette  prédication  célèbre 
dans  son  Mannal  ofBadhism  (p.  iSS-iSy);  depuis, 
il  a  donné  plus  de  détails  dans  ses  Legends  and  théo- 
ries of  Badhism  (p.  lâo).  Burnouf,  dans  un  des  ap- 
pendices du  Lotus  de  la  bonne  loi ,  a  con.sacré  aux 
quatre  vérités  un  de  ces  articles  qui  semblent  épui- 
ser la  question  (  p.  5 1 9  et  s.  ).  Enfin ,  le  xxvi'  chapitre 
du  Lalitavistara  nous  donne,  grâce  à  la  traduction 
de  M.  Foucaux ,  la  prédication  de  Bénarès  incorporée 
dans  un  texte  plus  étendu.  Cependant  aucun  de  ces 
travaux ,  en  définitive ,  ne  nous  fait  connaître  le  texte 
original.  Il  est  vrai  que  Gogerly  a  publié ,  à  Colombo, 
une  traduction  faite  sur  le  texte  pâli  ;  mais  pas  plus 
que  les  autres  œuvres  du  savant  et  laborieux  mis- 
sionnaire, ce  travail  ne  nous  est  accessible;  et  je  ne 
sais  pas  si  en  dehors  des  citations  et  des  emprunts 
de  M.  Hardy,  épars  dans  le  Manual  et  les  Legends 
and  théories  of  Badhism ,  en  dehors  surtout  de  la  tra- 
duction du  Pâtimokkha ,  insérée  dans  le  Journal  asia- 

fixe) ,  U,  tSp  dz,  dj{j=^j  français).  Ces  signes  ne  sont  nullement  con- 
cordants avec  le  système  suivant  lequel  est  formée  la  transcription 
que j*adoptp  pour  le  sanskrit;  mais  je  n'ai  pas  en  \e  moyen  de  faire 
autrement. 
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liqae  de  Londres  (vol.  XIX,  p.  /ii 7-675),  un  seul 
des  écrits  de  Gogerly  peut  être  trouvé  en  Europe. 
Nous  sommes  donc  fondé  à  dire  que  Je  Dharma- 
cakra-pravartanam  attend  encore  sa  traduction;  et 
si  nous  ajoutons  que  nous  offrons  aux  lecteurs  de 
ce  Journal ,  avec  une  double  traduction  faite  sur  le 
pâli  et  sur  le  tibétain,  qui  leur  présentera  parallè- 
lement la  version  du  nord  et  celle  du  sud,  une  étude 
comparée  de  quatre  textes,  ils  jugeront  peut-être 
qu'il  était  opportun  de  reprendre  ce  sujet ,  même 
après  les  hommes  éminents  qui  s'en  sont  occupés. 
J'entre  donc  immédiatement  en  matière,  et  je  com- 
mence par  faire  connaître  la  provenance  des  textes 
qui  vont  être  Tobjet  de  cette  étude. 

Je  prends  d'abord  le  pâli.  Le  Sanyatta^-^nikAya 
«corps  des  groupes  de sûtras,>)  3* section  du  Sutta- 
pitaka,  se  divise  en  cinq  parties^  dont  chacune 
comprend  un  certain  nombre  de  sanyutta  «  groupes 
de  sûtras;  »  de  là  le  nom  donné  au  recueil.  La  5*  par* 
tie»  intitulée  Mahdvaggô  «grand  chapitre,  »  contient 
douze  sanyuUa,  dont  le  douzième  et  dernier  a  pour 
titre  Sacca-sanyutia  u  Sanyutta  (  ou  groupes  de  outras) 
sur  les  vérités;  »  il  se  divise  en  neuf  chapitres  (vaggô), 
com])renant  chacun  dix  sûtras  :  or  le  deuxième  de 
ces  chapitres  est  intitulé  Dhamma'cahka'ppavattana- 
vaggô ,  et  ie  premier  des  dix  sûtras  qui  le  composent 
est  précisément  celui  que  nous  appelons  la  Prédica- 
tion de  Bénarès;  il  n'a  pas  de  dénomination  spéciale, 

'  On  écrit  sanytttla  et  sanalUi  (ou  swinuila);  ia  première  leçon  est 
plus  ronforme  à  IViymotogie. 

23. 


348  MAI-JUIN  1870. 

et  dans  le  rësumë  (udûna)  qui,  suivant  Fusage,  ter- 
mine ie  chapitre ,  il  est  réuni  au  deuxième  sous  cette 
appellation  commime  :  Tathâgaténa  dvê  vattâ  «deux 
discours  prononcés  par  le  Tathâgata.  »  Nous  donne- 
rons le  premier  discours  ou  sûtra  parallèlement  avec 
un  des  deux  textes  qui  vont  être  décrits  tout  à 
rheure,  et  nous  placerons  à  la  suite  la  traduction 
des  neuf  autres  sûtras  du  deuxième  chapitre  du 
Sacca-sanyutta. 

Le  texte  du  sûtra  qui  ouvre  le  Dhamma-cakka* 
ppavattana>vaggô ,  sûtra  auquel  le  titre  du  chapitre 
entier  conviendrait  plus  spécialement,  et  que  nous 
appelons  la  Prédication  de  BénarèSf  se  retrouve  exac- 
tement reproduit  dans  un  des  livres  du  Vinaya,  le 
Màhâvaggô  ^,  au  commencement  de  ce  recueil.  Nous 
nous  bornons  en  ce  moment  k  signaler  ce  fait,  au- 
quel nous  attachons  une  très-grande  importance , 
nous  réservant  d*en  argumenter  tout  à  Theure,  et 
nous  passons  aux  textes  tibétains. 

Nous  trouvons,  dans  le  Kandjour,  à  la  section 
MJo,  les  indications  suivantes: 

1**  Dharma-cakra^ sûtra  [chos-l^i  'khor-hi  Mdo)y 
volume  XXVI,  n**  33,  folios  43i-&3&; 

2*  Dharma-cahra-pravartana-sitra  [chos-kyi  'khor- 
lo  rab-ta  skor-vai  tndo  ),  vol .  XXX ,  n^  1 3 ,  fol .  /i  a  y-â  3  a . 

Après  examen ,  il  se  trouve  que  le  deuxième  de 

^  Il  se  IrouYe  ainsi  que  notre  texte  figure  dans  deux  mahâvaggâ, 
celui  du  Sanyutta-nikàya  et  celui  du  Vinaya.  Il  n  y  a  pas  lieu  d'attri- 
buer A  cette  coïncidence  une  grande  valeur;  il  n*y  a  pent-étre  point 
d'ouvrage  pâli  qui  n*ait  son  c  grand  chapitre  i  (mabâvaggft). 
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ces  sûtras  est  la  traduction  du  texte  pâli  du  Sanyutta- 
nikâya,  dont  il  reproduit  d'ailleurs  le  titre;  que  le 
preioier,  quoique  ressemblant  beaucoup  à  ce  même 
texte,  n'en  est  pas  la  traduction,  et  même  ne  con- 
tient qu'une  portion  des  matières  du  texte  pâli.  Cette 
.différence  est  grave,  mais  elle  n'est  qu'apparente. 
En  effet,  le  Dbarma-cakra  se  retrouve  ailleurs,  non 
plus  isole  comme  dans  le  XXVI*  volume  du  Mdo, 
mais  incorporé  à  un  texte  plus  étendu ,  à  savoir  dans 
Y Ahhiniskramanarsutra ,  qui  fait  aussi  partie  du  XXVI* 
volume  du  Mdo  (fol.  88-92),  et  dans  le  'duUva 
{vinaya),  k  la  dix*septième  section  du  recueil,  celle 
qui  est  relative  au  schisme  (volume  IV,  fol.  66-67). 
Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  on  retrouve  les  parties 
correspondantes  à  celles  du  Dharma-cakra-pravar- 
tanam  que  le  Dbarma-cakra  ne  reproduit  pas.  Il 
est  donc  manifeste  que  ce  Dharma-cakra  n'est  qu'un 
exti*ait  et  une  mutilation  ;  que  pour  avoir  le  texte 
entier,  il  faut  remonter  au  Dulva  et  à  l'Âbhiniskra-  ' 
mana^sûtra  :  c'est  ce  que  nous  ferons;  et,  s'il  nous 
arrive  de  distinguer  entre  ces  deux  textes  et  l'extrait 
mis  à  part  sous  le  nom  de  Dharma-cakra,  ce  sera 
uniquement  pour  nous  rendre  compte  de  l'inten- 
tion qui  a  inspiré  cette  mutilation.  Quant  à  J'original 
indien  de  ce  texte  tibétain ,  nous  ne  savons  s'il  existe 
encore  ou  s'il  a  péri;  .mais  jusqu'à  présent  il  est 
resté  inconnu. 

Du  Kandjour,  passons  à  la  collection  sanskrite 
du  Népal  :  nous  y  trouvons ,  dans  le  recueil  intitulé 
MahâvastVf  un  récit  de  la  prédication  de  Bénarès, 
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formant  un  sûtra  distinct,  non  pourvu  dun  titre 
spécial ,  et  se  présentant  d'ailleurs  comme  un  épi- 
sode d'une  histoire  suivie.  Ce  nouveau  récit,  qui 
diffère  des  précédents,  existet-il  en  tibétain?  Nous 
croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  ne  figure  pas  dans  le 
Kandjour  comme  texte  à  part  ;  mais  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'on  le  trouvât  incorporé  dans  un  des 
grands  recueils  qui  font  partie  de  la  vaste  collection 
tibétaine.  Toutefois  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  d'en 
douter  :  on  verra  plus  tard  par  quels  motifs.  Tou- 
jours est-il  que,  jusqu'à  présent,  nous  ignorons  la 
traduction  tibétaine  de  ce  texte  du  Mahâvastu,  et 
par  conséquent  nous  sommes  autorisé  à  le  consi- 
dérer comme  purement  sanskrit. 

J'aurai  achevé  cette  revue  quand  j'aurai  rappelé 
le  xw!*"  chapitre  du  Lalitavistara ,  intitulé,  lui  aussi, 
Dharma'Cakra-pravartanam,  et  qui,  je  n'en  saurais 
douter,  existait  individuellement  ou  dans  un  autre 
recueil,  avant  d'être  incorporé  dans  ce  grand  sûtra, 
dont  il  peut,  du  -reste,  être  détaché  fort  aisément. 
On  sait  que  le  Lalitavistara  existe  en  sanskrit  dans 
la  collection  du  Népal ,  en  tibétain  dans  le  Kandjour, 
et  que  l'ouvrage  du  Kandjour  est  la  traduction  de 
celui  du  Népal. 

Pour  rendre  les  idées  plus  claires,  je  réunis  en 
un  tableau  tous  ces  textes,  mettant  ensemble  ceux 
que  l'identité  d'origine  ne  permet  pas  de  séparer, 
et  j'énumère  quatre  groupes  : 

1 .  Groupe  pâli  tibétain,  comprenant,  d'une  part , 
le  texte  pâli  du  Sanyutta  reproduit  dans  le  Vînaya, 
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et  d'autre  part,  le  treizième  sûtra  tibétain  du  XXX* 
volume  du  Afdo. 

a  •  Groupe  tibétain  pur,  comprenant .  un  seul 
texte  répété  trois  fois,  intégralement  dans  le  Dulva 
(vinaya)  et  TAbbiniskramana-sûtra ,  par  extrait  au 
n»  33  du  XXVI*  volume  du  M*>. 

3.  Groupe  sanskrit  pur,  réduit  au  texte  unique 
du  Mabâvastu-avadâoa. 

/i.  Groupe  sanskrit-tibétain,  se  composant  du 
XXVI*  cbapitre  du  Laiitavistara ,  existant  en  sanskrit 
dans  la  collection  népalaise,  en  tibétain  dans  le 
Kandjour. 

De  l'étude  parallèle  de  ces  textes  il  ressortira 
que ,  s'ils  se  ressemblent  fort  et  doivent  avoir  une 
commune  origine ,  ils  se  difiPérencient  aussi  d'une 
manière  notable,  et  par  conséquent  doivent  appar- 
tenir à  différentes  écoles.  On  compte  communément 
dix-buit  de  ces  écoles,  mais  en  les  rangeant  sous 
quatre  grandes  écoles  primitives.  Or,  puisque  nous 
avons  quatre  textes ,  n'y  aurait-il  pas  lieu  d'admettre 
qu'ils  reproduisent  les  versions  respectives  des  quatre 
écoles  principales?  car  on  a  peine  à  croire  que  les 
dix-buit  écoles  aient  varié  sur  le  texte  de  l'enseigne- 
ment fondamental,  et  il  est  déjà  assez  grave  que  les 
Bouddhistes  n'aient  pas  pu  adopter  un  texte  unique 
pour  une  matière  aussi  importante.  Nous  sommes 
au  moins  fixés  de  la  manière  la  plus  certaine  sur  un 
de  nos  textes.  Le  Mahâvastu  se  termine  par  cette 
mention  :  Samâptam  mahâvasta-avadânam ,  Aryama- 
hâsanjhikânam  hjtotiaravâdinarn  pâtliéna.    «  Fin  du 
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Mahâvastu-avadâna,  d'après  la  lecture  âes  Lokot- 
taravâdinas  (de  Tëcole)  des  Ârya-mahâsaDghikas.  » 
Le  Mahâvastu  est  donc  un  ouvrage  de  Fécole  parti- 
culière des  Lokottaravâdinas ,  section  de  la  grande 
école  des  Mahâsanghikas ^  émanée»  dit  la  tradition, 
de  Kâçyapa,  et  qui  employait  )e  prâkrît  ou  langue 
vulgaire;  nous  aurions  donc,  dans  le  récit  extrait  de 
ce  texte ,  la  version  des  Mahâsanghikas.  D*un  autre 
côté,  M.  Wassilief  (p.  89  et  t23&)  nous  dit  que  le 
Vinaya  tibétain  est  celui  de  i*écoie  des  Mûla-sarvâs- 
tivâdinas,  branche  de  l'école  principale  des  Sarvâs- 
tivâdinas,  qui  procédait  de  Râhula ,  et  employait  le 
sanskrit;  le  texte  tibétain,  répété,  à  notre  connais- 
sance, trois  fois  dans  le  Kandjour,  serait  donc  la 
version  des  Sarvàstivâdinas.  Il  nous  reste  deux  textes, 
celui  du  Sanyutta-nikâya  et  celui  du  Lalitavistara , 
dont  nous  aurions  à  faire  lattribution  aux  deux 
écoles  restantes,  celle  des  Mahâsammatiya,  qui  se 
réclamaient  d'Upâli  et  employaient  une  langue  d'ani- 
maux ou  un  langage  corrompu  ^  et  les  Sthà viras, 
fondés,  dit-on,  par  Kâtyâyana,  et  qui  se  servaient 
de  la  langue  des  Piçâtcha  (  monstres  impurs  ^  ). 
Nous  essayerons  d'autant  moins  de  le  faire,  que 
la  discussion  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer 
nous  obligera  de  modifier  le  point  de  vue  sous 
lequel  nous  avons  envisagé  les  écoles  de  prime 
abord.  Nous  réservons  donc  pour  la  conclusion 
de  ce  travail  les  très-faibles  lumières  dont  il  nous 

"•  Wassilîef,  I,  p.  267. 
*  Wassilief,  p.  26^. 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  355 

sera  permis  d'ëclairer  cette  obscure  question ,  et  nous 
passons  à  l'ëtude  d'un  point  assez  intéressant,  la 
présence  dans  le  Kaudjour  do  la  traduction  d'un 
texte  pâli. 

Le  Dharma-cakra^pravartanaoi  tibétain  com- 
mence une  série  de  textes  qui  remplissent  la  fm  du 
XXX*  volume  du  Mdo  et  de  cette  section  elle-même; 
ils  sont  au  nombre  de  treize,  et  paraissent  tous  tra- 
duits du  pâli.  De  quelques-uns  je  puis  lailirmer, 
car  j'ai  fait  la  comparaison;  des  autres,  je  ne  puis 
que  le  supposer;  mais  je  l'induis  avec  la  plus  grande 
vraisemblance,  et  de  la  place  qu'ils  occupent  et  de 
la  mention  à  très-peu  près  la  même  insérée  à  la  suite 
de  chacun  d'eux.  En  effet,  cette  série  de  sùtras  qui 
s*ouvre  parie  texte  traduit,  soit  du  Vinaya  pâli,  soit 
plutôt  du  Sanyutta-nikâya ,  n  est-elle  pas  comme  un 
appendice  emprunté  à  la  littérature  des  Bouddhistes 
du  sud  par  les  Bouddhistes  du  nord ,  pour  être  mis  à 
la  suite  de  leur  propre  collection?  Non-seulement  la 
simple  inspection  du  volume  XXX  autorise  à  le 
croire,  mais  cela  est  pour  ainsi  dire  exprimé  dans 
la  mention  placée  à  la  suite  du  Dharma-cakra-pra- 
vartanam ,  et  dont  voici  la  traduction ,  malheureuse- 
ment très-imparfaite ,  mais  que  nous  espérons  devoiij 
être  suflisante  : 

Par  Tordre  des  riches,  puissants  et  nobles  Dkar  phyog5- 
kyi  zla-va  *phel-vaî-jal-lu-va  5ku  et  Grag-pa  rgyal-mts'an-du 
<Zpen-ça,  doués  d*une  foi  indestructible  dans  renseignement 
du  Buddha  et  attaches  du  fond  du  cœur  aux  deux  collec- 
tions (sacrées),  (on  fit  venir)  du  sein  de  la  résidence  de 
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Bodhi'garbha-vajra  de  Tile  deCeylan  \  aiiuéeà  600  yôJAoa  * 
ati  sud,  le  grand  pandit  Ananda-çri,  sorti  d*une  famille 
brahmanique,  mais  devenu  novice  (pravrajita),  puis  régu- 
lièrement reçu  (upasampanna  ).  Sous  sa  direction ,  le  Lotsava 
renommé  Ni-ma  rgyal-ii4s*an  <2pal-6zang-po,  bbixu  de  Çâ- 
kya,  a  Iraduît,  puis,  après  examen,  revu  (ce  sulra)  dans  le 
grand  et  fortuné  monastère  de  Tbar-pa  yling,  ou  résident 
des  hommes  versés  dans  les  deux  langues.  Puisse-t-il  (ce 
sntra)  6lre  sur  la  terre  comme  le  soleil  et  la  lune! 

De  ce  texte  il  résulte  qu  un  pandit  sioghalais , 
(Vorigine  brahmanique,  Ânanda-Çri,  aurait  présidé 
à  la  traduction  de  ce  sûtra  ;  on  Taurait/aiï  venir  (  le 
texte  ne  le  dit  pas  en  propres  termes,  mais  cela 
résulte  du  contexte)  d'un  monastère  de  Ceylan , 
appelé,  d après  le  tibétain,  Byang-cbub-kyi-5ning-po 
rdo-rje,  que  je  rétablis  en  sanskrit  sous  la  forme 
Bodhi-garbha  (ou  hrdaya)-vajra.  Ce  pandit,  qui 
l'aurait  fait  venir?  Ici  il  y  a  un  doute;  je  crois  voir 
deux  noms  dont  il  m'aurait  été  facile  de  donner  les 
équivalents  sanskrits,  à  un  ou  deux  éléments  près; 
mais  je  n'ai  pas  cru  que  ce  fût  nécessaire,  puisque 
ces  personnages  sont  évidemment  des  Tibétains  '. 
Mais  y  a-t-il  vraiment  deux  personnages?  J'aimerais 
mieux  qu'il  n'y  en  eût  qu'un  et  que  ce  fût  un  roi  ; 
mais  quoique ,  à  la  rigueur,  je  pusse  trouver,  dans 
ce  que  je  considère  comme  le  deuxième  nom,  des 

^  Sigha-gling-pa  =s  Sk.  sinhala-dvipa  (Sk.  signifie  :  sanskrit). 

'  Dpoif'  ts'ad, 

^  Du  reste ,  voici  les  restitutions  :  le  premier  nom  serait  :  Çukla- 
piua  [candravardhana)  muhha-kdYn  ;  le  douxièmc  :  yar  d-rf/irrya-rcira- 
mânsa. 
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épithètes  royales ,  je  ne  suis  pas  assez  sûr  quon  doive 
les  y  voir.  D  un  autre  côté ,  une  partie  des  éléments 
du  premier  nom ,  ayant  le  sens  de  c<  qiiinzaine  de  la 
lune  croissante,  »  m^avait  d  abord  fait  penser  à  une 
date;  mais  le  contexte  m'oblige  à  croire  qu*il  sagit 
de  deux  personnages  riches  et  croyants  qui  auraient 
pris  sur  eux  de  faire  faire  la  traduction  dont  il  s*agit. 
Elle  aurait  été  exécutée  avec  le  concours  d'Âuanda- 
çrî,  par  un  Lotsava  tibétain  appelé  d'un  nom  qui, 
rétabli  en  sanskrit,  devrait  être  Sûrya-dhvaja-subha- 
dra ,  et  qualifié  de  «  Bhixu  de  Çâkya  ;  n  car  je  ne 
pense  pas  que  l'expression  Çâkya-i  âEgé-slong  fasse 
partie  du  nom.  La  traduction  aurait  été  faite  au  cou- 
vent de  Thar-pa-jfling  ^  encore  célèbre  aujourd'hui, 
et  où  Samuel  Turner  alla  visiter,  en  1 793 ,  l'enfant 
Lama ,  auquel  il  avait  été  envoyé  comme  ambassa- 
deur par  Warren  Hastings.  Le  texte  final  que  nous 
venons  de  traduire  et  d'analyser  est  reproduit  à  la 
fin  des  treize  sûtras  du  Mdo  qui  suivent  le  Dharma- 
cakra-pravartanam ,  mais  dans  sa  dernière  partie  seu- 
lement. Ainsi  le  commencement,  où  je  crois  voir  le 
nom  de  deux  personnages ,  où  se  trouve  la  mention 
de  Ceyian,  etc.  manque,  et  on  ne  lit  que  cette 
phrase  :  «  En  présence  du  grand  pandit  Ânanda-çrî , 

le  Lotsava,  etc »  Mais  cela  suffit  pour  montrer 

l'identité  d'origine  de  tous  les  textes  suivis  de  cette 
formule. 

Maintenant  il  vaut  la  peine  de  remarquer  que  ce 

'  ■  Terre  de  la  délivrance»  (Sk.  MôradvSpa)^ 
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doublement  de  textes ,  identiques  par  le  litre ,  sem- 
blables par  le  fond ,  dilTérents  par  la  forme ,  se  trou- 
vant l'un  dans  le  XXVP,  l'autre  dans  le  XXX*  volume 
du  Mdo,  n'est  pas  unique,  ni  spécial  au  Dharma- 
cakra;  nous  en  avons  un  autre  exemple,  non  moins 
frappant,  dans  le  Candra-sûtra ,  «sûtra  de  la  lune.» 
Il  y  a  deux  sûtras  de  ce  nom,  un  dans  le  XXVP, 
Tautre  dans  le  XXX*  volume  également  ^  Celui  du 
XXX*  volume  a  été  reconnu  pour  être  la  traduction 
d  un  sûtra  pâli  ;  pareille  identification  n  a  point  en- 
core été  faite  pour  celui  du  XXVI*  volume»  N'y  a-t-il 
point  lieu  de  croire  que  ce  dernier  sûtra  est  en  effet 
la  version  propre  de  TÉcole  tibétaine ,  tandis  que 
Tautre  est  celle  de  TËcoie  pâlie  et  lui  a  été  emprunté. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  sûtras  du  XXVI* 
volume  du  ilfdo  ne  puissent  pas  être  retrouvés  dans 
la  littérature  pâlie,  car  nous  savons  qu'il  existe  dans 
cette  littérature  plusieurs  versions  différentes  des 
mêmes  sujets.  Néanmoins,  dans  f état  actuel  de  nos 
connaissances,  nous  devons  reconnaître  que,  tandis 
que  la  Hn  du  XXX*  volume  nous  présente  des  textes 
directement  empruntésàla  littérature  pâlie,  le  XXVI* 
volume  et  d'autres  (en  particulier  le  XXV*,  qui  ren- 
ferme un  kumâra-drsiânta'^ûtra ,  corrélatif,  mais  non 
identique  au  Dahara-sâtra  du  Sanyutta-nikàya ,  -«-le 


*  Le  candra-sûtra  du  XXX*  volume  du  Mdo  est  précédé  d'un  sùrya- 
sàtra  t sûtra  du  soleil  •  exactement  semblable,  à  une  phrase  près. 
Les  deux  sûtras  forment  comme  une  paire  reproduisant  celle  qui 
existe  en  pâli;  mais  le  candra-sûtra  du  XXVI*  volume  est  seul,  e* 
n'a  point  de  sùrya-sûtra  qui  lui  corresponde. 
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XXX*  volume  lui-même,  où  se  trouve  un  Brahma- 
jâla-sâtra^  qui  traite  des  mêmes  matières  que  le  sûtra 
pâli  du  même  titre,  mais  n'en  est  pas  la  traduction) 
nous  présentent  des  sûtras  ayant  avec  des  textes  pâlis 
un  rapport  plus  ou  moins  marqué ,  qui  même  peut 
aller,  dans  certains  cas,  jusqu'à  une  expression  iden- 
tique, mais  qui,  toutefois,  n admet  pas  Thypothèse 
dun  emprunt  direct,  car  un  tel  emprunt  neût  pu 
se  manifester  que  par  une  traduction  littérale. 

Nous  venons  de  constater  que  deux  des  treize 
sûtras  de  la  fm  du  Mdo,  supposés  tous  traduits  du 
pâli,  ou  reconnus  comme  tels,  se  retrouvent  dans 
d'autres  parties  du  Randjour  sous  la  forme  tibétaine. 
En  est-il  de  même  pour  les  dix  autres  ^?  A  ne  con- 
sidérer que  les  tkres  et  certains  indices  extérieurs, 
on  n*est  en  droit  de  Taflirmer  que  de  deux,  VAtini" 
tiya  et  le  Maitri-sûtra ,  et  encore  ne  peut-on  se  re- 
poser absolument  sur  cette  donnée,  et  ne  serait-on 
autorisé  à  se  prononcer  qu  après  avoir  comparé  les 
textes;  car  des  sûtras  de  même  titre  peuvent  difl'é- 
rer  notablement,  et  par  contre,  un  même  text^  peut 
se  présenter  sous  des  titres  fort  dissemblables;  le 
Kamâra-drstdnta  du  Kandjour,  appelé  Dahara  en 
pâli ,  en  est  la  preuve ,  et  nous  savons  que  chez  les 
Bouddhistes  du  sud  plus  d'un  sûtra  est  désigné  par 
deux  titres  différents.  Enfin,  il  y  a  dans  les  deux 
littératures  tibétaine  et  pâlie  un  nombre  considé- 

'  Je  dis  dix  et  non  pas  onze,  comptant  pour  un  seul  le  candra- 
sûtra  et  le  sâtya-^àtra  qui  se  répètent  Tun  Tautre,  quoique  le  can- 
Jra-sâtra  setil  nous  offre  un  exemple  du  doublement  dont  nous  parlons. 


358  MAI-JUIN  1870. 

rable  de  petits  sûtras,  très-courts,  perdus  dans  de 
vastes  recueils,  sous  un  nom  général,  et  qu'il  sera 
impossible  de  découvrir  autrement  quen  dépouil- 
lant ces  vastes  collections.  Il  y  a  donc  un  travail 
immense  à  faire  pour  connaître  à  fond ,  étudier  dans 
leurs  éléments  respectifs  et  comparer  entre  elles  les 
deux  littératures  ;  nous  croyons  ce  travail  nécessaire 
et  appelé  à  donner  d'heureux  résultats.  La  présente 
étude  servira  peut-être  à  le  démontrer. 

Mais  il  est  un  autre  doublement  sur  lequel  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'insister  un  moment, 
quoiqu'il  soulève  une  grave  et  difficile  question.  Le 
sùtra  du  Sanyutta-nikâya  se  retrouve,  avons-nous 
dit,  dans  le  Vinaya  pâli;  et  le  sùtra  du  XXVP  vo- 
lume du  Mdo ,  répété  et  complété  dans  l'Âbhinis- 
kramaiia-sûtra,  se  retrouve  dans  le  Dul-va  (Vinaya 
tibétain).  Nous  pouvons  ajouter  que  la  série  de  textes 
dans  laquelle  figure  ia  version  sanskrite  du  Mabâ- 
vastu  correspond  précisément  à  la  portion  du  Vi- 
naya tibétain  et  pâli  dont  nous  parions  ;  le  Mahâvastu 
se  termine,  en  effet,  par  les  mêmes  matières  par 
lesquelles  commence  le  Mabâvaggô  du  Vinaya  pâli. 
Par  conséquent,  le  récit  sanskrit,  de  même  que  le 
récit  pâli  et  le  récit  tibétain ,  se  présente  à  nous 
comme  une  portion  du  Vinaya.  Mais  sans  nous  atta- 
cher à  la  collection  népalaise ,  évidemment  mutilée 
ou  incomplète,  nous  pouvons,  en  nous  en  tenant  aux 
deux  collections  régulièrement  formées,  la  pâlie  et 
la  tibétaine,  établir  ce  fait  incontestable  :  dans  les 
deux  littératures  bouddhiques,  celle  du  nord  cl  celle 
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du  midi,  le  plus  important  des  sùtras,  le  Siitra  par 
excellence,  le  sûtra  type,  fait  partie  et  du  Sûtra  et 
du  Vioaya.  Comment,  après  cela,  peut-on  établir 
une  ligne  de  démarcation  primordiale  entre  lc3  deux 
classes  d'écritures?  Et  cet  exemple  nest  pas  unique; 
il  est  le  plus  frappant,  mais  non  le  seul.  D autres  sù- 
trasse  retrouvent  dans  le  Vinaya;  d  autres  textes  du 
Vinaya  reparaissent  dans  le  Sûtra.  Ne  pourrait-on 
pas  conclure  de  là  que  la  distinction  entre  le  Suira 
et  le  Vinffjra,  ou  plutôt  entre  le  Dharma  et  le  Vinaya 
(car  le  mot  sûira  est  relativement  récent  et  a  pris  la 
place  de  Dhwrma),  n existait  pas  k  loriginc?  Je  sais 
bien  que  la  tradition  rapportée  dans  le  Mahâvanso, 
à  Toccasion  du  premier  concile,  est  entièrement 
contraire  à  cette  supposition.  Mais  il  est  évident 
qu'on  ne  paraît  pas  avoir  toujours  tenu  grand  compte 
de  cette  division  en  Dharma  et  Vinaya  prétendue 
originaire.  L'expression  qui  revient  fréquemment 
dans  les  livres  bouddhiques  dharma-vinctya  :  svâkhyâta  ^ 
(en  tibétain  :  le^s-par  gsung&^ai  chos  'dalva;  en  pfili: 
dhamma-vinayô  sâkhyàtô),  cette  expression,  qui  se 
trouve  dans  un  de  nos  textes,  mais  dans  un  seul, 
celui  du  Mahâvastu ,  la  consacre  à  peine  ;  car  Dharma- 
vinaya  se  présente  plutôt  comme  un  composé  de 
dépendance  signifiant  n  la  discipline  de  la  loi  (  du 
Buddba)  »  que  comme  un  composé  d'association 
qui  signifierait  «  la  loi  et  la  discipline.  9  La  construc- 
tion du  mot,  l'absence  du  duel  en  sanskrit,  et  même 

^  «La  discipline  de  la  loi,«  011  «la  loi  et  la  discipline  bien  en- 
seignées, i 
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le  groupe  tibétain  chos  'dal-va  (calqué,  à  la  vérité, 
sur  le  sanskrit),  semblent  favoriser  cette  opinion, 
qu  une  étude  plus  approfondie  de  ce  ternie  impor^ 
tant  permettra  peut-être  de  mieux  établir.  Si  main- 
tenant nous  regardons  au  fond  des  choses,  la  dis- 
tinction n'est  pas  plus  facile  à  justifier  :  la  prédication 
de  Bénarès ,  dira-t-on ,  a  servi  à  constituer  le  noyau 
de  la  société  religieuse,  elle  dissipe  des  erreurs  de 
morale  et  détermine  la  véritable  ligne  de  conduite 
quil  faut  suivre;  elle  fait  donc  naturellement  partie 
de  la  discipline  (vinaya);  mais  elle  renferme  une 
doctrine,  la  théorie  fondamentale  de  la  douleur; 
elle  fait  donc  partie  intégrante  de  la  loi  (dharma, 
sûtra).  On  voit  par  cela  même  combien  il  est  diffi- 
cile de  maintenir  la  distinction.  La  doctrine  et  la 
morale  sont  d'ailleurs  tellement  unies  de  leur  nature, 
quà  peine  peut-on  les  séparer;  Tune  suppose  néces- 
sairement l'autre  :  la  doctrine  a  sa  conclusion  dans 
la  morale,  comme  la  morale  a  son  principe  dans  la 
doctrine.  Au  reste,  dans  le  Bouddhisme,  une  con- 
sidération essentielle  prime  toutes  les  autres,  c'est 
celle  de  l'enseignement  directement  émané  de  Çâ- 
kyamuni,  de  la  parole  du  Buddha.  Tout  ce  que 
le  Buddha  a  dit  fait  loi;  la  parole  prononcée  par  lui 
et  le  récit  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a  parlé 
sont  le  sûtra,  le  dharma,  la  loi,  quelque  sujet  qu'il 
ait  traité  ^  Et  à  quoi  tendaient  d  ordinaire  tous  ses 

^  11  y  a,  surtout  en  pâli,  beaucoup  de  sûlras  faisant  partie  du 
canon ,  et  qui  sont  des  discours ,  non  du  Buddha ,  mais  de  ses  dis- 
ciples, supposés,  cela  va  sans  dire,  les  interprètes  du  maître. 
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enseignements,  sinon  à  former,  consolider  une  as- 
sociation religieuse?  Aussi  le  Vinaya  n*est-il  pas  autre 
chose ,  au  fond ,  qu'une  sërie  de  sûtras.  Ne  pouvons- 
nous  donc  pas  conclure  que  le  Vinaya  seul  existait 
i  l'origine ,  et  que  le  Dharma ,  plus  tard  appelé  5a- 
tra ,  s'est  fomr^  peu  à  peu  aux  dépens  de  ce  recueil 
primitif,  à  mesure  qu'on  en  détacha  les  textes  qui 
paraissaient  se  rattacher  moins  directement  à  l'ins- 
titution de  l'ordre  monastique  et  avoir  un  lien  plus 
marqué  avec  la  doctrine?  En  tout  cas,  une  chose 
est  certaine  :  le  sutra  qui  va  nous  occuper  est  un  ex- 
trait du  Vinaycu 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  trancher  une 
question  aussi  difficile  que  celle  de  l'origine  et  du 
développement  des  écritures  bouddhiques;  nous 
pensons  même  que  cela  n'est  pas  actuellement  pos- 
sible. Mais  il  ne  nous  était  pas  permis  de  la  passer 
sous  silence,  et  nous  avons  cru  devoir  émettre 
quelques  idées,  que  nous  soumettons  à  l'apprécia- 
tion des  juges  compétents. 

TRADUCTION  DES  TEXTES. 

Maintenant,  pour  qu'on  puisse  suivre  plus  faci- 
lement l'analyse  et  la  discussion  des  textes,  je  vais 
en  donner  la  traduction.  J'aurais  souhaité  les  tra- 
duire tous  les  quatre;  mais  il  n'y  faut  pas  songer.  Je 
sacrifie  le  récit  du  Lalitavistara,  qui  a  été  déjà  tra- 
duit et  qu'on  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Foucaux 
(p.  391-39/1];  je  sacrifie  même,  avec  plus  de  regrets, 
celui  de  Mahâvastu;  mais  il  a  tant  de  rapports  avec 

IV.  a4 
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les  autres  textes  indiens,  qu'il  me  suffira  de  signaler 
les  di£Përences,  et  de  traduire,  au  besoin,  les  frag- 
ments dignes  d'attirer  Valtention.  Je  retiens  donc 
deux  textes,  dont  je  donnerai  parallèlement  la  traduc- 
tion, dune  part  le  Dharma-cakra  tibétain  du  XXVI* 
volume  du  Mdo,  de  FAbbiniskramana-sûtra,  do 
Dulva ,  et  d'autre  part,  le  Dharraa-cakra-pravartanam 
pâli  et  tibétain.  Pour  le  premier,  j'indiquerai 
en  note  ou  entre  parenthèses  les  très-rares  variantes 
qui  s'y  trouvent,  et  je  mettrai  également  entre  pa- 
renthèses, au  bas  de  chaque  section,  le  titre  de  l'ou- 
vrage ou  des  ouvrages,  dont  elle  est  tirée  :  ainsi 
Dharma-cakra  signifie  qu'un  ou  plusieurs  paragra- 
phes se  trouvent  dans  le  Dharma-cakra  seulement; 
Dulva,  Abhiniskramana-sûtra,  qu'ils  se  trouvent 
dans  ces  deux  ouvrages  seulement;  Dharma*cakra , 
Dulva,  Abhiniskramana-sûtra,  qu'ils  se  trouvent  à  la 
fois  dans  les  trois  ouvrages.  Pour  le  Dharma-cakia- 
pravartanam ,  je  suis  obligé  d'indiquer  les  différences 
entre  le  pâli  et  le  tibétain.  Je  le  ferai ,  soit  en  notes, 
soit  entre  parenthèses,  dans  la  traduction  même, 
selon  qu'il  y  aura  avantage  à  adopter  l'un  ou  l'autre 
mode.  Je  mets  entre  crochets  []  ce  qui  se  trouve 
dans  le  tibétain  et  non  dans  le  pâli,  entre  astéris- 
ques *  *  ce  qui  se  trouve  dans  le  pâli  et  manque 
dans*le  tibétain.  Toujours  en  vue  de  faciliter  la  lec- 
ture des  traductions  et  celle  des  discussions  qui 
suivent ,  je  divise  le  sûtra  en  sections  et  en  para- 
graphes, auxquels  je  donne  quelques  titres  écrits  en 
italiques.  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve  dans  les 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES,  363 

textes;  mais  les  divisions  sont  tellement  indiquées 
par  la  nature  du  sujet  et  par  le  mouvement  même 
du  style,  qu'on  peut  bien  prendre  cette  liberté. 

DhaRIIA  CAKRA  SÊTRA  ,  DhABMA -  GAKRA -  PRAVAIITANA- 


d'après  le  Kandjour,  savoir  : 

i.Dulva,  IV,  foi.  64-67. 

a.  ilido,  XXVI,  fol.  88-91 
(  Abbiniskranuina-sâlra  ). 

3.  Mdo,XXVl,foLA3i-4 
(  Dharma-cakra-sûtra). 


En  langue  de  rinde  :  Dhar- 
ma-cakra-sûira. 

En  langue  de  Bod  :  Ckos- 
kyi  ^khor-loi  mdo, 

«  Siilra  delà  roue  de  la  loi.  > 


Adoration  à  celui  qui  sait 
tout. 

Voici  ce  que  j*ai  entendu 
dire  une  fois.  Le  bienheureux 
Buddha  (Buddlia  Bhagavat) 
résidait  à  Bénarès  (Vârânasî) 
dans  le  bois  des  gazelles  (Mrga- 
dâva),  à  ][lsivadana  (Drang- 
srong-iinra-va), 
(Dharma-cakra.) 

Alors  Bhagavat  parla  ainsi 
au  groupe  des  cinq  Bhixus  : 


SUTRA. 

1 .  D'après  le  texte  pâli  du 
Sanyulta-nikâya  (section  V, 
Sacca-sanyuttam ,  fol.  bâ;bi, 
de  la  collection  Bigandét). 

a.  D  après  le  texte  tibétain 
du  Kandjour  (section  iV/do, 
XXX,  fol.  437-430). 

En  langue  de  Tlnde  :  DAar 
marcakra-pravartana'SÛtra. 

En  langue  de  Bod  :  Chos- 
kyi  ^khorlo  rah-ta  hskor-vai 
mfh. 

«  Sûtra  de  la  mise  en  mou- 
vement de  la  roue  de  la  loi.  • 

Adoration  respectueuse  aux 
trois  joyaux  sublimes. 

Voici  ce  que  j*ai  entendu 
dire  ]  une  fois.  Bhagavat  ré- 
sidait dans  [le  pays  de]  Bé- 
narès (  Bâranasî) ,  à  i^ipatana 
(Isipatana) ,  dans  le  bois  [où 
errent]  des  gazelles  («Théri- 
tage  des  gazelles  •  migadâya , 
d*aprè8  le  pâli). 

Alors  Bhagavat  s^adressant 
au  groupe  des  cinq  Bhixu.<< , 
leur  dit  : 


2/4 
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S  1 .  Les  deux  extrêmes  et 
la  voie  du  milieu, 

Bhixus,  lorsqu'on  est  no- 
vice {  rab-tu-byung-nas  ) ,  il 
faut  se  garder  de  tomber  dans 
les  DEUX  EXTRÊMES ,  de  s*y  ac- 
coutumer, d*]f  attacher  du 
prix. 


S  1.  Les  deux  extrêmes  et 
la  vole  du  milieu. 

Bhixus,  voici  les  deux  ex- 
trêmes auxquels  un  novice 
(pravrajita)  ne  doit  pas  se  li- 
vrer ( —  d'après  le  tibétain  : 
Bhixus  et  novices  (rab-tu- 
byung-va-dag) ,  voici  les  deux 
extrêmes  auxquels  il  ne  faut 
pas  se  livrer). 

*  Quels  sont  ces  deux  ex- 
trêmes?* 

D*une  part ,  quiconque  •  au 
sein  des  désirs,  s  attache  au 
bien-être  qui  vient  des  désirs, 
est  bas,  grossier,  vulgaire, 
sans  considération ,  voué[à  un 
genre  de  vie  nuisible  (et  tombe 
(tombe  dans  Tun  de  ces  ex-  dans  Tun  des  extrêmes);  et 
trêmes);   d'autre  part,  qui-    d'autre  part,  quiconque  s  ap- 


Quels  sont  ces  deux  ex- 
trêmes ? 

D'une  part,  quiconque  re- 
cherche la  félicité  qui  consiste 
dans  la  poursuite  des  plaisirs 
(ou  des  désirs  ^)  (  et  est)  bas, 
pervers,  vulgaire,  sans  no- 
blesse   {ou    race),   celui-là 


conque,  s'appliquant  à  s'ex- 
ténuer soi-même,  et  souffrant, 
n'est  pas  respectable,  est  voué 
à  un  régime  nuisible  (tombe 
dans  l'autre  extrême). 


pHque  à  se  tourmenter  soi- 
même  ,  sou£Bre ,  (est  )  sans  con- 
sidération, voué  à  un  genre  de 
vie  nuisible  (et  tombe  dans 
l'autre  extrême)  (pâli). 

D'après  le  tibétain  :  Ceux 
qui ,  dans  ce  monde ,  aspirent 
à  la  satisfaction  des  désirs  et 
au  bien-être,  sont  sans  dignité 
(on  sans  noblesse)  et  bas;  ce 
sont  des  gens  vulgaires ,  parce 
qu'ils  s'adonnent  à  un  genre 

'  Selon  une  variante  :  •  Qatconquc  recherche  Taumône  pour  la 
satisfaction  du  désir.  (Dulva.  ) 
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Pour  vous ,  ne  tombez  pas 
daas  ces  deux  extrêmes,  at- 
tendu que  la  toie  du  iiilibu 
(ou  la  VOIE  motbiiiie},  qui 
produit  la  vue,  qui  produit 
la  connaissance,  aboutit  au 
calme  absolu,  à  la.connûis- 
sance  supérieure  (ou  surna- 
turelle ),  à  la  Bôdhi  parfaite, 
au  Nirvana. 
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de  ▼ienuisîble(se:  sans  utilité)  ; 
(ils  tombent  dans  un  des  ex- 
trêmes )  :  ceux  qui  tourmen-- 
tent  leurs  corps  et  souffrent 
de  privations,  s*adonnent  à 
un  genre  de  YÎe  nuisible  par 
des  pratiques  qui  ne  sont  pas 
louables;  (ils  tombent  dans 
Tautrcextréme), — ou  encore, 
pour  cette  dernière  partie  : 
ceux  qui  s  adonnent  à  un  genre 
de  vie  nuisible  par  les  prati- 
ques peu  recommandables  de 
tourments  infligés  à  leur  pro- 
pre corps  et  de  privations 
douloureuses  (  tombent  dans 
Tautre  extrême). 

Tels  sont ,  Bhixus ,  ces  deux 
extrêmes;  il  faut  prendre 
garde  d'y  tomber  (tibétain), 
ou  si  Ton  évite  d*y  tomber 
(pâli),  la  voie  moyenne,  per- 
çue à  Taide  de  la  Bôdhi  par 
le  Tathâgata  {selon  le  tibétain: 
proclamée  par  le  Tathâgata, 
devenu  un  parfait  Buddha), 
et  qui  produit  Toeil  (ou  la 
vue) ,  qui  produit  la  connais- 
sance, aboutit  au  calme  ab- 
solu (=  à  la  cessation),  à  la 
connaissance  supérieure  (ou 
surnaturelle) ,  à  la  Bôdhi  par- 
faite (selon  le  tibétain  :  à  la 
compréhension  parfaite).,  au 
Nirvana. 


360 


MAIJUI 


Cette  voie  moyenne ,  quelle 
est-clle?(1ira-t-on. 


C'est  la  voie  sublime  à  huit 
branches ,  savoir  :  la  vue  par- 
laite  ;  —  le  raisonnement  par- 
fait ;  —  la  parole  parfaite  ;  — 
îa  fin  de  Tœuvre  parfaite  ;  — 
la  vie  parfaite  ;  —  l'effort  par- 
fait; —  la  mémoire  parfaite; 
—  la  contemplation  parfaite. 


(Reprise  da  récit,) 

En  verlu  du  système  que 
Bhâgavat  adopta  pour  ins- 
truire, par  cette  doctrine ,  le 
groupe  des  cinq  Bhixus,  il 
communiquait  avant  midi  la 
parole  de  l'enseignement  à 
deux  des  Bhixus  de  ce  groupe, 
et  en  envoyait  trois  mendier 
en  ville;  \h  vivaient  ensuite 
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Eli  quelle  est-elle,  Bhixus, 
cette  voie  moyenne  perçue 
par  le  Talhàgata  au  moyen  de 
la  Bôdfai,  et  qui,  produisant 
l'œil,  produisant  la  connais- 
sance, aboutit  au  calme  ab- 
solu, à  la  connaissance  supé- 
rieure ,  i  la  Bôdhi  parfaite ,  au 
Nirvana  ? 

C'est  précisémeot  la  voie 
sublime  à  huilbranches,  telles 
que  :  la  vue  parfaite  ;  —  le 
raisonnement  parfait;  —  la 
parole  parfaite  ;  —  la  fin  de 
l'œuvre  parfaite  ;  —  la  vie  par- 
faite ;  —  l'effort  parfait  ;  —  la 
mémoire  parfaite;  —  la  con- 
templation (samàdhi)  parfaite. 

C'est  là,  Bhixus,  la  voie 
moyenne,  perçue  par  le  Ta- 
thâgata  au  moyen  de  la  Bô- 
dhi, et  qui,  produisant  la 
vue,  produisant  la  connais- 
sance ,  aboutit  au  calme  ab- 
solu, à  la  connaissance  supé- 
rieure, a  la  Bôdhi  parfaite, 
au  Nirvana. 
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loua  les  su  de  ce  que  ces  trois 
avaient  recueilli.  Après  midi, 
Bbagavat  communiqpiait  à 
trois  des  cinq  Bhixusla  parole 
de  renseignement,  et  en  en- 
voyait deux  mendier  en  ville; 
les  cinq  vivaient  alors  de  ce 
que  ces  deux  avaient  recueilli . 
Le  Tathâgata  ne  mange  qu'a- 
vant midi. 

(Dul-va,  Abhiniçkramana- 
sûtra.  ) 


3Ô7 


S  IL  Enamération  et  définition 
des  ventes. 

1.  Voici  donc,  Bhîxus,  ce 
que  c*estque  la  vérité  sublime 
de  la  DOULEUR. 

La  naissance  est  douleur, 
la  maladie  est  douleur,  la 
mort  est  douleur  *,  le  chagrin , 
la  lamentation, la  souffrance, 
la  tristesse,  Taffliction,  tout 
cela  est  douleur  *  ^  ; — Funion 
avec  Fobjet  haï  est  douleur, 
la  séparation  dVvec  Tobjet 
aimé  est  douleur;  —  ne  pas 
obtenir  ce  qu*on  désire  est 
douleur;  —  en  somme  les 
cinq  agrégats  de  la  percep- 
tion ,  voilà  la  douleur, 


^  Phrase  manquant  dans  la  U'aducdon  tibétaine,  quelquefois 
même  supprimée  dans  les  textes  pâlis  de  la  prédication  de  Bénarès , 
mais  très-fréquemment  répétée  dans  d'autrei  textes  pâlis,  sanskiits , 
tibétains. 
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3 .  Voici  donc  aussi ,  Bhixu5  « 
ce  qu*est  la  sabiime  yérité  de 
l'onrciNB  de  la  douhar  : 

C'est  la  soif  de  revcDÏr  a 
l'existence,  cest  la  joie  unie 
à  rattachement  (on  à  la  pas- 
sion] qui  se  livre  au  plaisir  à 
tout  propos,  c'est-à-dire,  la 
soif  des  désirs ,  la  soif  de  Texis 
tence,  la  soif  de  Tagrandis- 
sement  de  rexistence  ^ 

3.  Voici  donc  aussi , Bkiius , 
ce  que  c'est  que  la  sublime 
vérité  de  la  destruction  de  la 
douleur. 

Cest  précisément  la  des- 
truction de  cette  même  soif 
par  la  suppression  absolue 
des  attachements;  (c'est)  le 
renoncement,  le  rejet  com- 
plet, la  délivrance,  le  déta- 
chement (par  rapport  à  cette 
soif*). 

4.  Voici  donc  aussi ,  Bhixus , 
ce  que  c'est  que  la  vérité  su- 
blime (appelée)  la  voiB  qui 
tend  a  ia  destruction  de  la 
douleur. 

C'est  précisément  ce  clie- 
roin  à  huit  branches  (on  sec- 

*  D'aprh  le  tibétain  :  c*est  la  soif  d*exisler,  la  passion  du  plaisir, 
I  ardeur  k  se  livrer  au  plaisir  en  toute  occasion ,  c  est-à-dire  la  soif 
des  désirs,  ia  soif  de  la  transmigration,  la  soif  de  la  privation  de  la 
transmigration  (f). 

'  D'aprh  le  tibétain  :  c'est  l'absence  complète  de  désirs  par  rap- 
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lions),  à  savoir  :  ia  vue  par- 
faite  la  contemplation  par- 
faite. 


S 11  (lU).  Evolation  (ou  Enu- 
méruiion  )  duodécimale  des 
vérités. 

Ensuite  Bhagavat  parla 
ainsi  au  groupe  des  cinq 
Bhixus  : 


S  III.  Evolation  (ou  Enaméra- 
tion)  daodécimale  des  vérités. 


1. 

1 .  Bhixus ,  au  sujet  de  lois 
qu*on  n*avait  point  encore 
entendu  (exposer) avant  moi, 
j*ai  dit  :  Voilà  la  sublime  vé- 
rité de  la  DODLEUB.  Quand  je 
fus  bien  pénétré  de  cette  idée 
selon  la  réalité  (oa  la  règle) , 
Fœil  naquit  pour  moi,  la  con- 
naissance naquit,  la  science 
naquit,  le  discernement  na- 
quit, le  raisonnement  naquit. 

a.  Bhiius ,  au  sujet  de  lois 
qa*on  n*avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j*ai  dit  :  Voilà  Toriginb  de  ia 
douleur.  Quand  je  fus  bien 
pénétré  de  cette  idée  selon 
la  règle,  Tœil  naquit  pour 
moi,  la  connaissance  naquit, 
la  science  naquit,  le  discer- 

port  à  cette  sorte  de  soif,  la  destruction,  le (mot  efiacé),  ia 

transformation  individuelle ,  la  délivrance ,  la  sécurité  relativement 
à  la  dëlivrance. 


1. 

1 .  Telle  est  la  sublime  vérité 
de  la  DOULBUR,  ai-je  dit.  A  ces 
mots,  Bhixus ,  relativement  à 
des  lois  qu*on  n*avaît  point 
encore  entendu  (exposer), 
Tœil  naquit  pour  moi,  la  con- 
naissance naquit,  Li  connais- 
sance avancée  (ou  la  haute 
sagesse)  naquit ,  la  science  na- 
quit, la  vue  (ou  la  lumière) 
naquit. 

3.  Mais  aussi  cette  douleur, 
cette  vérité  sublime ,  il  faut 

LA  GONNAITRB  COMPLETEMENT, 

ai-je  dit.  A  ces  mots ,  Bbixus , 
relativement  à  des  lois  qu  on 
n*avait  point  encore  entendu 
(exposer),  etc. 
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nement  naquit,  le  raisonne- 
meût  naquit. 

3.  Voilà  la  DESTRUCTION  de 
la  doulear,  etc. . . .  (Celte  abré- 
viation est  dans  le  texte  même.) 


4.  Voilà  la  VOIE  qui  racne 
à  la  destruction  de  la  douleur. 
Quand  je  fus  bien  pénétré 
de  cette  idée  selon  la  réalité, 
Toeil  naquit  pour  moi,  la  con- 
naissance naquit,  la  science 
naquît,  le  discernement  na- 
quit ,  le  raisonnement  naquît. 


2. 

5.  Bhixus,  au  sujet  de  lois 
qu*onn*avait  point  encore  en- 
tendu (exposer)  avant  moi, 
j'aidit  :  Après  avoir  bien  connu 
la  sublime  vérité  de  la  dou- 
leur, IL  FAUT  LA  CONNAÎTRE 
GOMPLI^TEIIBNT.  Quaud  jC  fus 

bien  pénétré  de  celte  idée 

selon  la  réalité ,  l'œil ,  le 

raisonnement  naquit. 


3.  *  La  VOILÀ  CONNUE  GOH- 

PLJTEMENT,  ai -je  dit.  A  ces 
mots,  Bhixus,  relativement  à 
des  lois  qu'on  n'avait  point 
encore  entendu  exposer,  Tœil 
naquit  pour  moi,  la  connais- 
sance naquît ,  la  connaissance 
avancée  naquit,  la  science 
naquit,  la  vue  naquit*.  (Man- 
que dans  le  tibétain). 

2. 

4.  Telle  est  la  sublime  vé- 
rité (dite)  ToRiGiNB  de  la  dou- 
leur, ai-je  dit.  A  ces  mots, 
Bbixus,  relativement  à  des 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer),  Toeil  na- 
quit pour  moi,  la  connais- 
sance naquit,  la  connaissance 
avancée  naquit,  la  science 
naquit,  la  vue  naquit. 


5.  Et  aussi  cette  origine 
de  la  douleur,  qui  est  une  vé- 
rité sublime,  il  faut  l*aban- 
DONNBR,  ai-je  dit.  A  ces  mots , 
Bhixus ,  relativement  à  *  des 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  exposer,  etc 
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6.  Bbixus ,  au  sujet  de  lois 
qu*on  i)*avttît  point  encore  en- 
tendu (eiposer)  avant  moi, 
yai  dit  :  Après  avoir  bien 
connu  la  vérité  sublime ,  Vori- 

• 

gine  de  la  douleur,  il  faut 
L^ABANooNNBii^.  Quand  je  fus 
bien  pénétré  de  cette  idée, 

selon  la  réalité ,  Tœil 

le  raisonnement  naquit. 


7.  Bbixus ,  au  sujet  de  lois 
qu*on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avatit  moi , 
j'ai  dit  :  Après  avoir  bien 
connu  la  subifme  vérité  de  la 
destruction  de  la  douleur,  il 
FAUT  LA  UANIFESTE1(.  Quand 
je  fus  bien  pénétré  de  celte 
idée,  Toeil le  raison- 
nement naquit. 

8.  BUxus,  ail  sujet  de  lois 
(|u*on  n*avai(  point  encore 
entehdu  (exposer) avant  moi, 
j*ai  dSt  :  Après  avoir  bien 
connu  la  sublime  vériié,  la 
voie  qui  mène  à  la  destruc- 
tion de  la  douleur,  il  faut 
LA  MÉDITER.  Quand  je  fus  bien 
pénétré  de  cette  idée,  selon 
la  réalité,  Vœii ,  le  rai- 
sonnement naquit.  - 

3. 
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6.  *La  voilà  abandonnék, 
ai*je  dit.  A  ces  mots,  Bbixus, 
en  présence  de  lois  qu*on  n'a- 
vait point  encore  entendu 
(exposer),  Tcnl  naquît  pour 
moi,  la  connaissance  naquit, 
la  connaissance  avancée  na- 
quit ,  la  science  naquit ,  k  vue 
naquit  *.  (Manque  dans  le  ti- 
bétain. ) 

3. 

7.  Telle  est  la  suMime  vé- 
rité, la  destruction  de  la 
Asiulenr,  ai-je  dit.  A  ces  mots , 
Bbixus,  relativement  k  des 
kns  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer) ,  l'œil  na- 
quit pour  moi,  la  connais- 
sance naquit,  la  connaissance 
avancée  naquit,  la  science  na- 
quit, la  vue  naquit, 

8.  Mais  encore ,  cette  des- 
truction de  la  doul>eur,  cette 
vérité  sublime,  il  favt  la 
MANIFESTER,  ai-j6  dit.  A  ces 
mots ,  Bbixus ,  relativement  à 
des  lois  qu'on  n'avait  point 
encore  entendu  (exposer),  etc. 


9.  Bbixus,  au  sujet  de  lois         g.  *La  voilà  manifestée, 
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quon  n*avail  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j*ai  dit  ;  Maintenant  que  celle 
vérité  sublime  de  la  douleur 
est  bien  connue ,  la  voilà  com- 
plètement CONNUE.  Quand  je 
fus  bien  pénétré  de  celte  idée , 

selon  la  réalité,  Tœil ,  le 

raisonnement  naquit. 


10.  Bhixus.  au  sujet  de 
lois  qu'on  n* avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi, 
j'ai  dit  :  Maintenant  que  cette 
vérité  sublime,  Torigine  de  la 
douleur  est  bien  connue,  la 
VOILÀ  ABANDONNÉE.  Quand  je 
fus  bien  pénétré  de  cette  idée, 
selon  la  réalité,  Tœil.  • . . ,  le 
raisonnement  naquit. 

11.  Bbixus,  au  sujet  de 
lois  quon  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer)  avant  moi , 
j'ai  dit  :  Maintenant  que  cette 
vérité  sublime  de  la  destruc- 
tion de  la  douleur  est  bien 
connue ,  la  voilà  manifestée. 
Quand  je  fus  bien  péuélré  de 
cette  idée,  selon  la  réalité, 

Tœil ,  le  raisonnement 

naqtiit. 

1  a.  Bbixus ,  au  sujet  de  lois 
qu'on  n'avail  point  encore  en- 
tendu (exposer)  avant  moi. 


ai-je  dit.  A  ces  mots,  Bbixus, 
relativement  i  des  lois  qu'on 
n'avait  point  encore  entendu 
(exposer),  l'œil  naquit  pour 
moi,  la  connaissance  naquit, 
la  connaissance  avancée  na- 
quit, k  scienoe  naquit,  la 
vue  naquit  *,  (  Manque  dans  le 
tibétain.) 

1  o.  Telle  est  la  sublime  vé- 
rité (appelée)  la  voie  qui 
mène  à  la  destruction  de  la 
douleur,  ai-je  dit.  A  ces  mots , 
Bbixus,  relativement  à  des 
lois  qu'on  n'avait  point  encore 
entendu  (exposer) ,  l'œil  na- 
quit pour  moi,  la  connais- 
sance naquit,  la  connaissance 
avancée  naquit ,  la  science  na- 
quit, la  vue  naquit. 

11.  Mais  aussi  cette  voie 
qui  mène  à  la  destruction  de 
la  douleur,  cette  sublime  vé- 
rité, IL  FAUT  LA  MÉDITÉE,  ai-jC 

dit.  A  ces  mots ,  Bhixus ,  re- 
lativement à  des  lob  qu'on 
n'avait  point  encore  entendu 
(exposer),  etc 


12.  *  La  VOILÀ  MÉDITÉE  , ai- 
je  dit.  A  ces  mots,  Bbixus, 
relativement  à  des  lois  qu'on 
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j*aî  dit  :  Maintenant  que  cette 
vérité  sublime,  la  voie  qui 
mené  à  la  destruction  de  la 
douleur  est  bien  connue,  la 
VOILÀ  MÉDITÉE.  Quand  je  fus 
bien  pénétré  de  cette  idée, 
selon  la  réalité,  l'œil  naquit... 
le  raisonnement  naquit. 

« 

'    S  m  (IV).  Cojuéquenees  de      S  IV.  Conséquences  de  Vévola- 
Vévolation  daodécimale.  tion  daodécimale. 


n^avait  point  encore  entendu 
(exposer),  l'œil  naquit  pour 
moi, la  connaissance  naquit, 
la  connaissance  avancée  na- 
quit, la  science  naquit,  la  vue 
naquit  \  (  Manque  dans  le  tibé- 
tain.) 


1 .  Bhîxus ,  aussi  longtemps 
que  cette  évolution  duodéci- 
male, qui  fait  ainsi  tourner 
trois  fois  ces  quatre  vérités  su- 
blimes ,  n* avait  pas  fait  naître 
(en  moi)  Tœil,  la  connais- 
sance, la  science,  le  discer- 
nement, le  raisonnement, 
aussi  longtemps  je  n'aspirais 
pas  k  être  délivré  de  ce  monde 
avec  ses  dieux,  avec  son 
Brahmâ  et  son  démon,  des 
hommes  avec  leurs  ascètes 
(çramanas)  et  leurs  brahma- 
nes, (de  cette  agglomération) 
de  dieux  et  d'hommes  :  la 
pensée  du  départ  (ou  de  la 
sortie),  du  détachement,  de 
la  délivrance  absolue,  deTaf- 
franchîssement  de  Terreur, 
ne  pouvait  abonder  en  moi. 
Bhixus,  je  n  avais  pas  cette 
conscience  intime  qui  fait 
dire  :  Je  suis  un  Buddha  par- 
fait, en  possession  de  la  Bô- 


1 .  Aussi  longtemps,  Bhixus, 
que  je  n'avais  pas  fait  ainsi 
tourner  trois  fois  ces  quatre 
vérités  sublimes  sous  douze 
faces ,  et  que  (par  conséquent) 
la  vue  de  la  connaissance  telle 
qu'elle  est  ne  m'était  pas  par- 
faitement pure,  pendant  tout 
ce  temps ,  Bhixus ,  je  ne  pou- 
vais, dans  ce  monde,  avec  ses 
dieux ,  son  Brahmâ ,  son  Mâra 
(démon) ,  en  présence  de  ces 
créatures  composées  d* ascètes 
et  de  brahmanes ,  do  dieux  et 
d'hommes,  me  rendre  ce  té- 
moignage :  Je  suis  un  parfait 
Buddha,  arrivé  à  la  Bôdhi 
complète,  qui  n'a  rien  au- 
dessus  d'elle. 
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dhi  complète ,  qui  n  a  rien  au- 
deasuft  d'elle. 

a.  (Mais)  Bbixus,à  partir 
du  moment  où  révolution 
duodécimale,  qui  fait  tourner 
trois  fois  ce»  qualre  vérités 
sublimes,  fit  naître  en  moi 
Tœil ,  la  science ,  le  discerne- 
ment, le  raisonnement,  à 
partir  de  ce  moment,  la  pen- 
sée d'être  délivré  de  ce  monde 
avec  son  cortège  de  dieux, 
avec  Brahmâ  et  le  démon, 
des  hommes  avec  leurs  as- 
cètes et  leurs  brahmanes,  (de 
cette  agglomération  )  de 
dieux  el  d'hommes ,  la  pensée 
de  la  sortie ,  du  détachement, 
de  la  délivrance  absolue, 
de  rafFranchisiement  de  Ter- 
reur, abondo  en  moi.  Bhixus , 
j'eus  alors  la  conscience  in- 
time qui  fait  dire  :  Je  suis  un 
fiuddba  parfait,  en  possession 
delà  BMhi complète ,  qui  n  a 
rien  au-dessus  d'elle. 


a.  Mais,  Bhixus,  à  partir 
du  moment  que  je  fis  tour- 
ner trois  fois  sous  douze  as- 
pects divers  ces  quatre  vérités 
sublimes,  en  sorte  que  la 
vue  de  la  connaissance  telle 
qu'elle  est  devint  parfaite- 
ment pure,  alors,  Bhixus, 
dans  ce  mondet'a  vec  ses  dieux, 
son  Brabmà,  son  Mira,  en 
présence  de  ces  créatures 
mêlées  de  çramanas  et  de 
Brahmanes,  de  dieux  et 
d'hommes,  je  me  rendis  ce 
témoignage,  que  je  suis  un 
parfait  Buddha,  doué  de  la 
Bôdhi  complète,  qui  n'a  rien 
au-dessus  d'elle.  Aussi  la  con- 
naissance, 1a  vue  (ou  la  vue 
de  la  connaissance,  d'après  le 
tibétain,  el  peut-être  même  d'à- 
près  le  pâli)  est-elle  née  pour 
moi,  ma  délivrance  est  iné- 
branlable ;  je  suis,  à  ma  der- 
nière naissance;  je  ne  revien- 
drai pas  à  l'existence. 

(Nota.  Au  lieu  de  «dieux 
et  hommes,  »  il  faudrait  dire 
«rois  et  sujets^*  d'après  la 
traduction  birmane,  qui  rend 
dévaparsamutinat,  La  traduc- 
tion tibétaine  dit  bien  <  rois , 
chefs  des  hommes,  >  mais 
seulement  pour  rendre  le  mol 
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pajàya  «  créature  >  :  elie  sup- 
prifloe  aussi  le  mot  Brahma- 
nes, et  cela  dans  les  deux  pa- 
ragraphes. Le  premier  de  ces 
paragraphes,  d'un  sens  si 
clair  et  si  net  en  lui-même, 
est  inintelligible  dans  la  tra- 
duction tibétaine;  et  au  se- 
cond, la  fin  diffère  notable- 
ment du  pâli;  elle  dit  :  Cette 
science  m*est  apparue,  j*ai 
une  délivrance  comme  il  n*y 
en  a  pas  eu  auparavant;  j'ai 
obtenu  le  Nirvana,  de  manière 
à  ne  plus  reprendre  désormais 
aucune  existence). 

Ainsi  parla  Bhagaval;  les 
cinq  Bhixus,  pleins  de  joie, 
se  réjouirent  du  discours  de 
Bhagavat  '. 


S  IV  (V).  Convergions 
et  prodiges, 

I .  A  cet  exposé  de  la  loi , 
Tœil  de  la  loi  sans  poussière 
et  sans  tache  naquit  pour 
rAyusmal  Kaundinya  et  pour 
quatre-vingt  mille  dieux  bien 
préparés. 


:t.  Puis  Bhagavat  adressa 
ces  paroles  à  TAyusmat  Kaun- 
clinya   :     Kaundinya ,     com- 


S  V.  Conversions  et  prodiges, 

] .  Pendant  l'exposé  de  cette 
révélation ,  Tccilde  la  loi ,  sans 
poussière  et  sans  tache,  na- 
quit pour  TAyusmat  Kon- 
danya  (oa  en  tibétain,  Kaun- 
dinya). Dès  qu  on  possède  la 
loi  de  rorigine,  on  possède 
la  loi  de  la  destruction. 

a.  Au  moment  même  ou 
Bhagavat  venait  de  faire  mou- 
voir la  roue  de  la  loi ,  les  dieux 


*   Phrase  qui  iic  so  trouve  pas  dans  t(»iis  les  textes  pâlis. 
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prends-tu  bien  la  loi  ? — Très-  de  la  terre  firent  entendre 
bien,  Bhagavat.  —  Kanndi-  leur  voix.  [Bhagavat,  direnl- 
nya,  comprends -tu  bien  la  ils,  a  fait  mouvoir,  àBénarès 
loi?  (la)  comprends- tu  bien  ?  (BàrAnast) ,  à  Rsipaiana  (Isi- 
-^  Très-bien ,  oui ,  très-bien ,  patana),  dans  le  Mrgadâva 
Sugata.  (Migadâya),  la  roue  de  la  loi 

Parce  que  F  Ay uçma t  Kaun-  [  qui  n*a  rien  au-dessus  d*elle , 
dinya  avait  très-bien  compris  et  qui  n* avait  point  encore 
la  loi,  è  cause  de  cela,  le  nom  tourné],  cette  roue  que  ni 
de  Ajnâlâ(Kun-çe8«qttî  con-  çramiina,  ni  brahmane,  ni 
naît  bien»)  Kaundinya  lui  dieu,  ni  Màra,  ni  Brahmâ, 
demeura  attaché.  ni  personne  au  monde  n*au- 

rait  pu  mettre  en  mouvement. 
La  parole  des  dieux  terres- 
tres fut  entendue  par  les  dieux 
(de  la  région)  des  quatre 
grands  rois  qui  la  répétèrent  : 
Bhagavat  Ta  fait  mouvoir  à 
Bénarès,  à  Ççipatana,  dans 
le  Mrgadâva,  cette  roue  de  la 
loi  qui  n*a  rien  au-dessus 
d^elle,  et  [qui  navait  point 
encore  tourné],  cette  roue 
que  ni  çramana,  ni  brah- 
mane ,  ni  dieu ,  ni  homme ,  ni 
personne  au  monde  n  aurait 
pu  mettre  en  mouvement. 

La  parole  des  dieux  (de  la 
région)  des  quatre  grands 
rois  fut  entendue  des  dieux 
Trayaçtrînçal  (Tâvalinsâ), — 
des  dieui  Yâmas , — des  dieux 
Tuçila  (Tussità), —  des  dieux 
Nirmânaratayas  (Nimmâna- 
rali) , — des  dieux  Parinirmita* 
vaçavarlinas  (Parinimmitava- 
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3.  tUAyuçmatKaundÎDya 
a  bien  compris  la  loi  I  >  A  ces 
mots ,  les  Yaxas  qui  sont  k  la 
surface  de  la  terre  élevèrent 
la  voix  :  €  Compagnons ,  Bba- 
gavat,  k  Bénarès  (Vârànaçi), 
èk  Rsivadana ,  dans  le  bois  des 
Gazelles,  a  fait  toumeren  trois 
fois  sous  douze  faces  diverses 
la  roue  de  la  loi  qui  renferme 
la  loi  :  nul  être  au  monde, 
ascète  ou  brahmane,  ne  Ta- 
vait  encore  fait  tourner,  tant 
soit  peu,  selon  la  loi,  etc*est 
pour  le  bien  d*un  grand  nom- 
bre d*élres,  par  affection  (oa 
compassion)  pour  le  monde, 
en  vue  deTavantage ,  de  Futi- 
lité, du  bien  des  dieux  et  des 
hommes,  qu'il  Ta  fait  tourner  : 
la  tribu  des  dieux  prend  de 
Taccroissement,  celle  des  Asu- 
ras  décline.  »  Telle  est  la  voix 
qui  fut  entendue. 


savatti) ,  qui  la  répétèrent  suc- 
cessivement (en  ces  termes)  : 
Bhagavat  Ta  mise  en  mouve* 
ment  à  Bénarès ,  à  Qf ipatana , 
dans  le  Mrgadâva ,  cette  rooe 
qui  n*a  rien  au-dessus  d elle, 
{qui  n avait  point  encore 
tourné],  et  que  ni  çramana, 
ni  brahmane,  ni  dieu,  ni 
Màra,  ni  Brafamà,  ni  per- 
sonne au  monde  n  aurait  pu 
faire  mouvoir. 

5.  A  ces  mots ,  en  cet  ins- 
tant ,  en  ce  moment ,  à  la  mi- 
nute ,  la  voix  pénétra  jusqu  au 
monde  de  Brahmâ,  et  ce 
monde,  avec  ses  dix  mille 
éléments,  trembla,  trembla 
fortement,  fut  violemment 
secoué.  Une  clarté  immense 
et  merveilleuse  apparut  dans 
le  monde,  clarté  qui  dépassa 
la  puissance  divine  des  dieux 
(  d'après  le  tibétain  :  la  vigi- 
lance, Tétonnement,  la  lu- 
mière se  manifestèrent  dans 
les  mondes). 

[Cette  manifestation  ayant 
ou  lieu  dans  les  mondes,  après 
que  Brahmâ  eut  entendu  ex- 
poser la  loi  (oa  mieux  :  après 
avoir  entendu  Brahmâ  expo- 
ser la  loi),  les  dieux  rentrè- 
rent chacun  dans  leur  de- 
meure]. 


XV. 


lô 
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La  voix  des  Yaxas  de  la 
surface  de  la  terre  fat  enten- 
due dei  Yaxas  qui  se  promè- 
nent dans  le  ciel,  puis  suc- 
cessivement des  dieux  de  la 
section  des  quatre,  grands 
rois ,  —  des  dieux  Trayaçtrin- 
çat,  —  des  dieux  Yâmas,  — 
des  dieux  Tusitas,  — -  des 
dieux  Nirmânaratayas ,  — dea 
dieux  Paranirmitavaçavarti- 
nas.  Et  de  ceux-ci,  en  cet  ins- 
tant, en  ce  moment,  k  ia 
minute,  oui,  à  cet  instant,  à 
ce  moment,  À  la  minute,  à 
l*inslant  même,  elle  retentit 
dans  les  régions  du  monde 
de  Brahmà ,  et  les  dieux  de  la 
section  de  Brahmâ  la  répétè- 
rent à  leur  tour  •:  «  Compa- 
gnons, Bhagavat ,  k  Bénarès ,  à 
Ijlsivadana,  dans  le  bois  des 
Gazelles ,  a  fait  tourner  trois 
fois  sous  douie  faces  la  roue 
de  la  loi  qui  renferme  la  loi  ; 
nul  au  monde,  ascète  ou 
brahmane,  dieu  ou  démon, 
ou  Brahmâ,  ne  Tavait  fait 
tourner  si  peu  que  ce  fût  con- 
formémentà  la  loi;  et  c  est  pour 
rutilité  d*un  grand  nombre 
d*étres,  par  compassion  pour 
le  monde,  en  vue  de  l'utilité;, 
de  Tayantage,  du  bien  des 
dieux  et  des  hommes  qu*il  Va 
fait  tourner.    Aussi  la   tribu 
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des  dieux  grandit-elie  visifate- 
ment,  tandis  qae  celte  des  AsUr 
ras  décroil  complètement.» 
Telle  fut  la  parole  qui  reten  lit. 
4-  Parce  que  Bhagavat  avait 
fait  tourner,  à  Bénarès ,  à  Rsi- 
vadana,  dans  le  bois  des  Ga- 
zelles ,  en  trois  fois  sous  douze 
aspects  différeots ,  la  roue  de 
la  loi  qui  renferme  la  loi ,  à 
cause  de  celu ,  la  dénomina- 
tion de  «  mise  en  mouvement 
de  la  roue  de  la  loii  (Dliar- 
ma-cakra-pravartanam)  resta 
attachée  à  cet  exposé  de  la  loi. 

(  Dulva ,  Abhiniskramana- 
sutra,  Dharma-cakra.  ) 

Fin  du  Dharma-cakra-siilra 

(Dharma-cakra). 


U.  Ensuite  Bhagavat  pro- 
nonça cet  wlâna  (éloge ou  ré- 
flexion) : 

Tu  comprends  bien ,  vrai- 
ment ,  Kau9dinya{  Konijaûa  ). 
Tu  comprends  bien,  vrai- 
ment, Kaup4ûayftl 

(D  après  le  tibétain  :  C'est 
parce  que  tu  comprends  bien , 
Kaundînya,  cest  par  ceux 
qui  comprennent  bien  (que 
ces  phénomènes  ont  été  pro- 
duits.) 

A  cause  de  cela ,  le  nom 
de  Ajnâtà-Kaundinya  (  Anâta 
Kondanô)  resta  à  l*Ayu$mal 
Kaundinya. 

[  Fin  du  Dharma-cakra-pra- 
vartana-sutra.  ] 

S  V  (II).  Énumération  et  définition  des  vérités,. 

Ensuite  Bhagavat  adressa  une  deuxième  fi>is  (litt  en  deux 
fois)  la  parole  au  groupe  de  cinq  Bhixus  : 

Bhixus,  voici  ce  que  sont  les  quatre  vérités  sublimes.  — 
Lesquelles  ? 

Ce  sont  la  vérité  sublime  de  la  douleur;  —  la  vérité  su- 
blime de  Forigine  de  la  douleur;  —  de  la  destruction  delà 
douleur;  —  de  la  voie  qui  tend  à  la  destruction  de  la  dou* 
leur. 

1.  Qu  est-ce  que  la  sublime  vérité  de  la  dodlbub? 

La  naissance  est  douleur  ;  —  la  vieillesse  est  douleur  ;  — 
la  maladie  est  douleur;  —  la  mort  csl  douleur;  —  la  sépa- 

25, 
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ration  davecTobjet  aimé  est  doulear; — ^l*union  avec  Tobjel 
haï  est  douleur;  —  ne  pas  obtenir  ce  quon  désire  est  dou- 
leur; — •  en  somme,  les  cinq  agrégats  de  la  perception  sont 
douleur. 

Pour  la  GONNAimB  pabfaitembnt,  il  faut  méditer  le  chemin 
sublime  à  huit  branches. 

a.  Qu'est-ce  que  la  vérité  sublime  de  roniGXNB  de  la  dou- 
leur ? 

C'est  la  soif  de  l'existence ,  accompagnée  de  la  passion  du 
plaisir,  se  livrant  au  plaisir  en  toute  occasion. 

Pour  Tabandonnbr,  il  faut  méditer  le  chemin  sublime  à 
huit  branches. 

3.  Qu*esl-ce  que  la  vérilé  sublime  de  la  destruction  de 
la  douleur? 

C'est  abandonner  complètement  cette  soif  de  l'existence , 
accompagnée  de  la  passion  du  plaisir,  se  livrant  au  plaisir 
en  toute  occasion;  la  rejeter  (cette  soif),  l'éloigner,  la  faire 
disparaître;  c'est  retrancher  les  désirs  ^  les  supprimer  (ni- 
rodha)  ;  être  absorbé  dans  le  calme,  s'y  éteindre. 

Pour  la  MANIFESTER,  cette  (destruction),  il  faut  méditer  la 
voie  sublime  à  huit  branches. 

4.  Qu'est-ce  que  la  vérité  sublime  (dite)  la  voie  qui  tend 
à  la  destruction  de  la  douleur  ? 

C'est  le  chemin  sublime  k  huit  branches ,  savoir  :  la  vue 
parfaite;  —  le  raisonnement  parfait;  —  la  parole  parfaite; 
—  la  fin  de  l'œuvre  parfaite;  —  la  vie  parfaite;  —  l'effort 
parfait  ;  —  la  mémoire  parfaite  ;  —  la  contemplation  par- 
faite. 

n  faut  le  MEDITER. 

Pendant  cette  explication  de  la  loi ,  l'esprit  de  l'Âyuamat 
Kaundinya  fut  délivré  du  mal ,  en  sorte  que  le  mal  n'eut  plus 
prise  sur  lui. 

(Dul-va,  Abhiniçkramana-sûtra.) 

*  Peut-être  vaut-il  mieux  traduire  :  c'est  le  retranchement  des 
désirs;  la  suppression ,  Tapaisement  complet  (ou  la  cessation),  Tex- 
tinctîon  (de  la  soif). 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  381 

Nous  faisons  suivre  la  traduction  des  neuf  autres 
sûtras  qui  composent  ie  Dhammacakkappavattana 
vaggô  du  SanyuUa-nikâya,  plaçant  en  tête  de  chacun 
d'eux  son  numéro  d*ordre  et  ie  titre  qui  lui  est  donné 
dans  le  résumé  final  {udâna). 

2.  Paroles  dites  par  le  Tathâgala. 

I. 

1.  Telle  est  la  vérité  sublime  de  la  douleur,  ont  dit  les 
Tathâgatas.  A  ces  mots,  Bfaixus,  au  sujet  des  lois  qui  n'a- 
vaient point  encore  été  entendues  auparavant,  Toeil  naquit 
pour  les  Tathâgatas,  la  connaissance  naquit,  la  sagesse  pro- 
fonde naquit,  la  science  naquit,  la  lumière  naquit  pour  eux'. 

a.  Or,  cette  vérité  sublime  de  la  douleur,  il  fadt  la  gon- 
naItrb  à  fond,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces  mots,  Bfaixns, 
au  sujet  des  lois (comme  ci-dessus), 

3.  La  voilI  conmdb  à  fond,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces 
mois,  Bhixus,  etc la  lumière  naquit  pour  eux. 

II. 

4*  Telle  est  la  vérité  sublime  de  la  pboddgtion  de  la  dou- 
leur, ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces  mots ,  Dhixus ,  au  sujet  des 
lois la  lumière  naquit  pour  eux. 

5.  Or,  ceUe  production  de  la  douleur,  qui  est  une  vérité 
sublime ,  il  faut  l'abandonner  ,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A 
ces  mots,  Bhixus la  lumière  naquit  pour  eux. 

'  Cette  phrase  doit  être  répétée  douze  fois:  le  texte  lui-même 
Tabrëge  quatre  fols  aux  propositions  intermédiaires  de  chaque  série , 
c'est-à-dire  h  celles  que  nous  avons  numérotées  s ,  5 ,  8 ,  1 1 .  Nous 
abrégerons  tout,  I  ayant  donnée  intégralement  dans  la  première  pro- 
position. 
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6.  La  voilà  ABANDONNiB ,  oiit  dît  les  Tatbàgaia».  Bhixus , 
À  ces  moU la  lainière  naquit  pour  eux. 

m. 

7.  TeHe  est  ia  vérité  sublime  appelée  l'BMPicHBMBNT  de 

la  douleur,  ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces  mots,  Bliixus 

la  lumière  naquit  pour  eux. 

8.  Or,  Fempèchement  de  la  douleur,  cette  vérité  sublime, 
IL  FAUT  LB  MAHiFBSTBR,  Ont  dit  los  TathâgalBS.  A  ces  mots, 
Bhixus la  lumière  naquit  pour  eux. 

g.  Le  VOILÀ  MANiFBsrt,  ont  dit  les  Tathégaias.  A  ces 
mots,  Bbixus la  lumière  naquit  pour  eux. 

IV. 

10.  Telle  est  la  vérité  sublime,  appelée  la  voib  qui  tend 
à  la  destruction  de  la  doolenr,  ont  dit  les  TatbàgittAA.  A  ces 
mots ,  Bbixus. . . . .  ia  lumière  na^quit  pour  eux. 

1 1.  Mais  cette  vérité  sublime  «  la  voie  qui  tend  à  Tempè- 
cbement  de  la  douleur,  il  faut  la  mbditbb,  ont  dit  les  Ta- 
thâgatas. A  ces  mots ,  Bhixus la  lumière  naquit  pour 

eux. 

12.  La  voilà  MÉDiTÉB,  Ont  dit  les  Tathâgatas.  A  ces  mois 
la  lumière  naquit  pour  eux. 

3.  Les  agrcgais  (Kandhâs-Skandhâs). 

Voici,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes. 

Quelles  sont  ces  quatre?  La  vérité  sublime  de  la  douleur; 
—  de  la  production  de  la  douleur;  —  de  la  destruction  de 
la  douleur;  —  de  la  voie  qui  tend  à  la  destruction  de  ia  dou- 
leur. 

Et  qu  est-ce,  Bhixus,  que  la  vérité  sublime  de  la  douleur? 
Il  faut  dire  que  ce  sont  les  cinq  AGRécAts  de  la  pbbgbption  , 
savoir  :  Vagrégat  de  perception  de  la  forme ,  l'agn^gal 
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de  perception  de  Tanalyse  ^  Voilà  »  Bhixiu,  ce  qu  on  appelle 
la  vérité  fublime  de  la  douleur. 

Et  qu*est-ce,  Bhixus,  que  la  vérité  sublime,  la  production 
de  la  douleur? —  Cest  cette  soif  de  renaître,  le  plaisir,  ac- 
compagné de  passion,  se  jetant  de  tous  côtés  sur  les  jouis- 
sances, savoir  :  la  soif  des  désirs,  la  soif  de  Texistence,  la 
soif  de  fagrandissement  de  Texistence.  —  Voilà ,  Bhixus ,  ce 
qu*OQ  appelle  la  vérité  sublime  de  la  production  de  la  dou- 
leur. 

Et  qu*est-ce,  Bhixus,  que  la  vérité  sublime  de  Y  empêche- 
ment de  la  douleur?  —  C*est  Tempéchement  de  cette  même 
soif  par  la  suppression  complète  de  la  passion ,  Tabandon , 
le  renoncement,  la  délivrance,  la  non-résidence  (par  rap- 
port à  cette  soif).  —  Voilà,  Bhixus,  ce  quon  appelle  la  vé- 
rité sublime  de  Tempéchement  de  la  douleur. 

Et  quelle  est,  Bhixus,  celle  vérité  sublime,  la  voie  qui 
tend  à  lempéchement  de  la  douleur  ?  —  C*est  précisément 

la  voie  à  huit  branches ,  telles  que  la  vue  complète  * 

la  contemplation  complète.  —  Voilà ,  Bhixus ,  ce  qu*on  ap- 
pelle la  vérité  sublime ,  la  voie  qui  tend  à  la  destruction  de 
la  douleur. 

Ce  sont  là,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes.  En  consé- 
quence, Bhixus,  que  Ton  dise  :  telle  est  la  douleur,  et  qu'on 

s*y  applique  élroilemenl  [yàgô  karantyô) qu^on  dise  : 

telle  est  la  \>oie ,  elc. ...  et  qu*on  s*y  applique  étroitement. 

A 

4.  Lesêoutiens  (Âyàtana). 

Voici,  Bhixus,  les  quatre  vérités  sublimes. — Quelles  sont 
ces  quatre?  —  La  sublime  vérité  de  la  douleur,  etc. 

Et  qu*e6t-ce,  Bhixus,  que  la  sublime  vérité  de  la  douleur? 
U  faudrait  dire  que  ce  senties  six  obganes  (ou  soutiens)  du 
MOI  (ckaajjkattikàni  («=Sk.  Adhyâtmikâni)  ifyâ(anâni).QvLeU 

'  Le  texte  lui-même  abrège,  ne  donnant  que  le  premier  et  le 
dernier  terme  de  IVnumération.  Nous  en  parlerons  plus  tard. 
'  Voir  plus  haut,  p.  366. 


» 
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toni  ces  six  i  —  L'orgame  de  l'œil Torgane  de  l'esprit 

(manas^).  —  Voilà ,  Bhixas,  ce  qu'on  appelle  douleur. 
Quelle  est,  Bhixus,  la  sublime  vérité  de  la  production  de 

la  douleur  } (  Le  resle  de  ce  sûtra  reproduit  identique» 

ment  le  précédent.) 

5.  Eœhartaûoti  à  bien  garder  (Dhâranâya). 

Gardez  bien ,  ô  vous ,  Bhixus ,  les  quatre  vérités  sublimes 
que  j'ai  enseignées. 

A  ces  mots ,  un  des  Bhixus  dit  à  Bhagavat  :  Quant  à  moi , 
vénérable,  je  les  garde  bien,  les  quatre  vérités  sublimes 
enseignées  par  Bhagavat. 

Comment,  de  quelle  manière  les  gardes-tu  bien,  toi, 
Bhizu,  les  quatre  vérités  sublimes  qae  j'ai  enseignées  ? 

La  DOULEUR,  telle  est,  ô  vénérable,  la  première  vérité  su- 
blime enseignée  par  Bhagavat,  et  je  ta  garde  avec  soin.  — 
La  PRODUCTION  de  la  douleur,  telle  est,  ô  vénérable,  la 
deuxième  vérité,  etc.  —  L'empêchement  de  la  douleur,  telle 
est,  ô  vénérable,  la  troisième  vérité,  etc.  —  La  voie  qui 
tend  à  l'empêchement  de  la  douleur,  telle  est,  ô  vénérable, 
la  quatrième  vérité  sublime  enseignée  par  Bhagavat,  et  que 
je  garde  avec  soin.  C'est  ainsi,  6  vénérable,  que  je  garde 
avec  soin  les  quatre  vérités  sublimes  enseignées  par  Bha- 
gavat. 

Bien ,  bien  I  Bhixu ,  tu  gardes  avec  soin  les  quatre  vérités 
sublimes  que  j'ai  enseignées. 

La  douleur,  Bhixu,  c'est  bien  la  première  vérité  sublime 
qae  j'ai  enseignée,  tu  fa  gardes  avec  soin  ,  comme  il  faut.  — 
La  PRODUCTION  de  la  douleur,  Bhixu,  etc. — L'empêchement 
de  la  douleur,  Bhixu,  etc.  —  La  voie  qui  tend  à  l'empêche- 
ment de  la  douleur,  Bhixu ,  c'est  bien  la  quatrième  vérité 
sublime  que  j'ai  enseignée;  tu  la  gardes  avec  soin  de  celte 
façon.  C'est  ainsi,  Bhixu,  que  tu  {gardes  nvec  soin  les  quatre 

'  Éiiuoiération  encore  abrégée  dans  le  texte  et  sur  iaqueile  nous 
reviendrons. 
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vérités  sublimes  que  j*ai  enseignées.  En  conséqueuce ,  Bbixu , 
après  avoir  dit  :  telle  est  la  douleur,  il  faut  sy  appliquer 

étroilemeot Après  avoir  dit  :  telle  est  la  voie  qui  tend 

à  rempécbement  de  la  douleur,  il  faut  s  y  appliquer  étroi- 
tement. 

6.  Deuxième  exhortation  à  bien  retenir. 

Gardez  bien ,  ô  vous ,  Bbixus ,  les  quatre  vérités  sublimes 
que  j*ai  enseignées. 

A  ces  mots ,  un  des  Bbixus  parla  ainsi  à  Bhagavat  :  Pour 
moi,  ô  vénérable,  je  garde  avec  soin  les  quatre  vérités  en- 
seignées par  Bhagavat. 

Gomment  donc ,  et  de  quelle  façon ,  gardes-tu ,  toi ,  Bbixu , 
les  quatre  vérités  sublimes  que  j*ai  enseignées  P 

La  DOULEUR,  ô  vénérable,  telle  est  la  première  vérité  en- 
seignée par  Bbagavat;  je  la  garde  avec  soin,  et  si  quelqu'un , 
ô  vénérable,  soit  Çramana,  soit  Brahmane,  venait  dire  : 
«  Ce  n'est  pas  là  la  douleur,  la  première  vérité  sublime  (celle) 
que  le  Çramana  Gôtama  a  enseignée  ;  et  moi,  après  avoir  ré- 
futé (ou  à  rencontre  de  ')  cette  première  vérité  sublime  de 
la  douleur,  je  ferai  connaître  une  autre  première  vérité  su- 


*  Le  mot  do  teite  est  paccakkhàya  (-='  pratyaxâya).  Pratyaxâya 
serait  le  datif  de  praiyaaËom  c  sous  les  yeui ,  en  présence  de  ;  »  mais 
ce  mot  exige  un  complément  au  génitif;  or  nous  avons  l'accusatif 
(ariyataceoHi  paccakkhâya).  Je  sais  bien  qa*oo  dit  avec  une  construc- 
tion aocusativc  Gôtamam  dnssanâya  upakamissâmè  i  j'irai  pour  voir 
[dassanâja  au  datif)  Gotama;»  mais  cet  accusatif  est  motivé  par  le 
verbe  renfermé  dans  le  substantif  dcusanâja:  on  ne  pourrait  pas 
expliquer  aussi  facilement  Taccusatif  construit  avec  pratyaxâya.  — 
Paccakkhâya  pourrait  être  le  participe  passé  indéclinable  du  verbe 
XI  «détruire,»  augmenté  des  prépositions  prali^^-â,  ce  qui  donnerait 
la  forme  praiyâsciya  :  cette  forme  peut-elle  être  roriginc  du  pâli  pac- 
cakkhâya? Je  ne  voudrais  pas  TaiBrmer;  je  traduis  cependant  en  me 
fondant  sur  cette  identification;  l'autre  traduction  «à  l'encontre  de» 
se  réfère  h  paccakkhâya  =  pralyaxâya  =  prafyaxam. 
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blîme  de  la  douleur,  >  cette  thèse  ne  serait  pas  admise  (né- 
tam  tidnam  vijjaii). 

La  PRODUCTION  de  la  douleur,  6  vénérable ,  etc. 

L*BHPÊCHEMBNT  de  la  douleur,  ô  véuérable,  etc. 

La  VOIE  qui  tend  à  rempèchement  d^  la  douleur,  telle  est , 
ô  vénérable,  la  quatrième  vérité  sublime,  enseignée  parBha- 
gavat,  et  que  je  garde  avec  soin;  et  si  quelquun,  Çramana 
OU  Brahmane,  venait  dire  :  ■  Ce  n*est  pas  là ,  etc. ...»  cette 
thèse  ne  serait  pas  admise.  —  C*est  ainsi  que  moi,  ô  véné- 
rable, je  garde  avec  soin  les  quatre  vérités  sublimes  ensei- 
gnées par  Bhagavat. 

Bien ,  bien ,  Bhixu  !  oui ,  lu  gardes  bien  les  quatre  vérités 
sublimes  que  j*ai  enseignées.  —  La  douleur,  Bhixu,  telle 
est  la  première  vérité  sublime  que  j*ai  enseignée  ;  tu  la  gardes 
telle  qu'elle  est;  et  si  quelqu'un,  Bhixu,  soit  Çramana ,  soit 
Bralunane,  parlait  ainsi  :  c  Ce  n'est  pas  là  cette  première  vérité 
sublime  de  la  douleur,  que  le  Çramana  Gôtama  a  enseignée  ; 
mais  moi ,  après  avoir  réfuté  cette  première  vérité  sublime 
de  la  douleur,  je  ferai  connidtre  une  autre  première  vérité 
sublime  de  la  douleur  \  »  cette  thèse  ne  serait  pas  admise. 
—  La  pRODOGTiON  de  la  douleur,  Bhixu,  etc.. . .  — La  des- 
truction de  la  douleur,  Bhixu,  etc.  —  La  voie  qui  tend  à 
la  destruction  de  la  douleur,  Bhixu ,  telle  est  la  quatrième 
vérité  sublime  que  j'ai  enseignée,  et  si  quelqu'un,  Çramana 

ou  Brahmane,  venait  direi  etc cette  thèse  ne  serait  pas 

admise. 

Garde  bien  ainsi ,  Bhixu ,  les  quatre  vérités  sublimes  que 
j'ai  enseignées.  En  conséquence ,  Bhixu ,  après  avoir  dit  :  Telle 

^  Cette  phrase,  répétée  plusieurs  fois,  et  qui  exprime  la  pensée 
même  du  sûtra,  peut  être  prise  dans  deux  sens  dîfTërents;  elle  signi- 
fie, ou  bien  :  Ce  n*est  pas  là  la  vérité  de  la  douleur  enseignée  par 
Bhagavat;  ou  bien  :  Cette  vérité,  enseignée  par  Bbagavat,  n'est  pas  la 
vraie  douleur.  La  première  interprétation  met  en  question  la  mé- 
moire ou  Tintclligence  du  disciple;  la  deuxième  met  en  question  la 
doctrine  du  maître.  On  attendrait  plutôt  le  deuxième  sens;  mais  il 
est  probable  que  la  phrase  n'exprime  que  le  premier. 
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est  la  douleur,  il  faut  8*y  appliquer  étroitement Après 

avoir  dit  :  Telle  est  la  voie  qui  mène  à  la  destruction  de  In 
douleur,  il  faut  s*y  appliquer  étroitement. 

7.  L' ignorance  (Avijjâ). 

Le  Bhixu,  assis  k  distance  respectueuse,  dit  à  Bhagavat  : 
L*lGNOiuiiGB I  I*I6R0BANCB  (avijjd)\  diton,  voilà  ce  qui  se 
répète ,  ô  vénérable  I  Qu*est-«e  donc ,  6  rénéraUe  f  que  Tigno- 
rance ,  et  dans  quelle  mesure  un  homme  peut-il  être  en  proie 
à  rignor^nce? 

—  Lorsqu'on  est  dépourru  de  connaissance  (anânam)  au 
sujet  de  la  douleur,  de  la  production  de  la  douleur,  de  Tem- 
pécbement  de  la  douleur,  de  la  voie  qui  tend  à  Tempéche- 
mentdela  douleur,  c*est  là  ce  qui  s'appelle  iqivorancb  {avijjdj, 
et  c*est  daiM  cette  mesure  qu'un  homme  est  en  proie  à  figno- 
rance.  Par  conséquent ,  Bfaixu ,  après  avoir  dit  :  Tdle  est  la 

douleur,  il  faut  s'y  appliquer  étroitement Après  avoir 

dit  :  Telle  est  la  voie  qui  lend  à  l'extinction  de  la  douleur,  ii 
faut  s'y  appliquer  étroitement. 

8.  La  science  (Vijjâ). 

Ensuite  un  des  Bhixus  se  rendit  au  lieu  où  était  Bhagavat  ; 
arrivé  près  de  Bhagavat ,  il  le  salua ,  puis  s'assit  à  une  cer- 
taine dishmce.  Une  fois  assis  à  une  certaine  distance,  le 
Bbijcu  adressa  ces  paroles  à  Bhagavat  :  t  La  sgiengbI  la 
sciBNGB  (t^r^jf^  )  !  dit-on  ,  voilà ,  6  vénérable  I  ce  qu'on  entend 
répéter.  »  En  quoi  consiste^t-eHe ,  cette  science,  6  vénérable! 
et  jusqu  à  quel  degfé  peut^on  dire  qu'un  homme  est  doué 
de  seienee  ? 

—  Bhixu  »  la  connaissance  [nânam] ,  rdativement  à  la  dou- 
leur, à  la  production  de  la  douleur,  à  l'empêchement  de  la 
douleur,  à  la  voie  qui  tend  à  la  suppression  de  la  douleur, 
cette  connaissance,  Bhixu,  est  ce  qu'on  appelle  scibugb,  et 
c'est  dans  cette  mesure  qu'un  homme  est  dit  tloué  de  science. 
En  conséquence,  après  avoir  dit  :  Telle  est  la  douleur,  qu'on 
s'y  applîqrie  étroitement Après  avoir  dît  :  Telle  est  la 
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voie  qui  (end  à  la  suppression  de  la  douleur,  qu  on  s'y  ap- 
plique étroitement. 

9.  Les  clartés  (Sankâsanâ). 

Ceci ,  ai-je  dit ,  est  la  sublime  vérité  de  la  doalear.  Voilà , 
Bhixus,  ce  que  j*ai  fait  connaître  :  il  y  a  là»  ai-je  ajouté, des 
beautés  (vanna)  sans  mesure,  des  ornements  (vyanjanà) 
sans  mesure,  des  clartés  {sankâsanâ)  sans  mesure.  Voilà  ce 
que  c'est  que  la  sublime  vérité  de  la  douleur. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  la  production  de  la  douleur,  etc. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  Y  empêchement  de  la  douleur,  etc. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  la  sublime  vérité,  la  voie  qui  tend  à 
Tempéchement  de  la  douleur.  Voilà,  Bhixus,  ce  que  j'ai  fait 
connaître.  Il  y  a  là,  ai-je  ajouté,  des  beautés  sans  mesure, 
des  ornements  sans  mesure,  des  clartés  sans  mesure.  Telle 
est  la  sublime  vérité,  appelée  la  voie  qui  tend  à  Tempéche- 
ment  de  la  douleur. 

En  conséquence,  Bhixus ,  après  avoir  dit  :  Ceci  est  la  dou- 
leur, qu'on  s'y  applique  étroitement  ; ...  après  avoir  dit  :  Ceci 
est  la  voie  qui  tend  à  la  suppression  de  la  douleur,  qu'on  s'y 
applique  étroitement. 

10.  La  réalité  {TeiÙïeneL), 

Ces  quatre  (  paroles  ) ,  Bbixus ,  sont  conformes  k  la  réautb 
(tatkâni),  elles  ne  sont  pas  contraires  à  la  réalité  [ovitathAid)^ 
elles  ne  sont  pas  autres  (que  la  réalité)  {tmanathâai). 

Quelles  sont  ces  quatre  porofe^.^ 

Ceci,  ai-je  dit,  Bhixus,  est  la  douleur.  Celle  parole  est 
conforme  à  la  réalité,  elle  n'est  pas  contraire  à  la  réalité, 
elle  n'est  pas  autre  que  la  réalité. 

Ceci,  ai-je  dit,  est  la  production  de  la  douleur Ceci 

est  la  suppression  de  la  douleur Ceci,  ai-je  dît,  est  la 

voie  qui  tend  à  la  suppression  de  la  douleur  :  cette  parole 
est  conforme  à  la  réalité,  elle  n'est  pas  contraire  à  la  réalité, 
elle  n'est  pas  autre  que  la  réalité. 

Ainsi ,  Bhixus,  ces  quatre  paroles  sont  conformes  à  la  réa- 
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lité ,  elles  ne  lai  sonl  pas  coniraîres  ;  elles  ne  sont  pas  autres 
que  la  réalîlé.  —  En  conséquence,  Bbizns,  après  avoir  dit  : 

Ceci  est  la  douleur,  qu*on  s*y  applique  étroitement; 

après  avoir  dit  :  Ceci  est  la  voie  qui  tend  à  la  destruction 
de  la  douleur,  qu*on  s'y  applique  étroitement. 

Deuxième  chapitre  intitalé  :  «  Mise  en  mouvement  de  la 
roue  de  la  loi.  ■  -^  Résumé  de  ce  chapitre  :  Deux  discours 
prononcés  par  le  Tathàgata,  —  les  agrégats  {kandhà)  et  les 
soutiens  (âyàtanâni).  —  Deux  exhortations  à  bien  retenir;  — 
Tignorance,  la  science;  —  les  clartés;  —  la  réalité  ^ 

ANALYSE  ET  DISCUSSION  DES  TEXTES. 

Etudions  maintenant  ces  divers  textes  :  notre  exa- 
men portera  essentiellement  sur  le  premier  sûtra 
pâli  et  smr  les  textes  tibétains  et  sanskrits  qui  lui 
correspondent,  car  les  autres  sûtras  pâlis  ne  se  com- 
posent guère  que  de  répétitions  ou  de  paroles 
éiogieuses  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  d*insister 
longuement.  Les  remarques  de  quelque  importance 
auxquelles  ils  pourraient  donner  lieu  trouveront 
naturellement  place  dans  Tétude  des  diverses  parties 
du  sûtra  principal  sur  lequel  doit  se  concentrer 
notre  attention. 

Je  distingue,  dans  le  sûtra  que  j'appelle  Isl Prédi- 
cation de  Bénarès,  trois  parties:  i""  les  caractéris- 

^  Tous  ces  textes  pâlis  et  tibétains,  augmentés  du  c sûtra  (tibé- 
tain) des  quatre  vérités,»  traduit  plus  loin,  ont  été  publiés  dans  les 
Textes  tir^  da  Kandjour  (autographiés),  dont  ils  forment  la  dixième 
livraison  :  on  y  a  ajouté  l'extrait  du  Lalitavistara  sanskrit  et  tibétain; 
le  récit  du  Mahàvastu  est  le  seul  qui  ne  s*y  trouve  pas;  les  textes 
pâlis  sont  en  caractères  birmans.  Il  s'est  glissé  malheureusement  un 
certain  nombre  de  fautes  dans  ce  cabier  de  48  pages  in-8*. 
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tiques  du  sùtra;  a""  le  discours  lui-même;  3^  les 
circonstances  accessoires.  Je  les  passerai  successive- 
ment en  revue. 

■ 

GARACT^RISTIQOES. 

Par  caractériBtiqaes  j  entends  les  formules  ini- 
tiale et  finale  qui  s'ajoutent  à  tout  sûtra;  ce  que  j  ai 
à  dire  à  ce  sujet  est  bref,  mais  non  sans  importance. 

Et  d*abord  la  phrase  evam  mi  satam  a  voilà  ce  que 
j'ai  entendu ,  »  qui  est  la  caractéristique  initiale  des 
sûtras,  manque  dans  le  texte  pâli.  Est-ce  un  oubli 
du  copiste?  Est*ce  une  omission  volontaire?  Nous 
ne  saurions  le  dire,  n  ayant  qu*un  manuscrit  à  notre 
disposition  ;  mais  il  est  étrange  qu'on  trouve  dans 
un  exemplaire  d'un  sûtra  de  cette  importance  cet 
oubli  d*une  rè^le  qui  passe  pour  essentielle;  il  est 
vrai  qu'on  omet  très-souvent  cette  phrase  dans  les 
textes  pâlis ,  mais  par  abréviation  et  seulement  dans 
les  petits  sûtras  qui  continuent  un  chapitre;  on  se 
borne  alors  à  la  mettre  en  tète  du  premier;  c'est  ce 
qu'on  aurait  attendu  dans  le  cas  actuel ,  et  c'est  ce  qui 
n'existe  pas. 

La  formule  finale  d'approbation  qui  termine  inva- 
riablement chaque  sûtra  prête  aussi ,  dans  f  espèce ,  à 
une  observation  ;  d'abord  elle  n'existe  pas  partout;  elle 
manque  dans  les  textes  tibétains  purs ,  et  même  dans 
quelques  textes  pâlis  ^;  mais,  là  même  où  elle  se 
trouve,  il  arrive  qu'elle  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait 

^  Toutefois,  sur  quatre,  un  seul  ne  ia  donne  paa,  c'est  un  exem- 
plaire du  Mahâtfoggô  du  Vinaya. 
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être,  le  dernier  mot  du  texte,  puisque  tout  un  récit 
des  prodiges  vient  à  la  suite;  peut-être  pourrait-on 
voir  dans  ce  fait  la  preuve  que  ce  sûtra  est  réelle- 
ment extrait  d  un  récit  plus  étendu.  Notons  cepen- 
dant que ,  par  une  exception  remarquable ,  le  Mahâ- 
vastu,  se  conformant  à  la  règle,  mais  non  aux  exi- 
gences du  sujet,  au  lieu  de  placer  lapprobation  à 
la  suite  des  paroles  du  Buddba  (ce  qui  était  sa  place 
plus  naturelle,  sinon  officielle),  la  rejetée  tout  à  la 
fin  du  sûtra ,  après  le  récit  des  prodiges. 

Les  noms  du  lieu  de  la  scène ,  qui  entrent  tou- 
jours dans  la  formule  initiale  dun  sûtra,  présentent 
ici  deux  variantes.  La  première ,  et  la  moins  impor- 
tante ,  est  celle  du  pâli  migadâya  a  héritage  des  ga« 
selles,»  au  lieu  de  mrgadâva  ((bois  des  gazelles. » 
Mrgadâva  se  rencontre  exclusivement  dans  les  textes 
sanskrits,  Migadâya  dans  les  textes  pâlis,  qui  ce- 
pendant connaissent,  je  le  crois,  les  deux  formes, 
mais  emploient  suttout  Migadâya.  Le  Db.  c.  pr.^ 
tibétain  dit:  «Le  bois  où  errent  (rigyu-va)  les  ga- 
zelles, »  ce  qui  parait  répondre,  non  pas  à  Migadâya 
du  pâli,  mais  k  Mrgadâva  des  textes  sanskrits;  le 
Mabàvastu  porte  bien  Mrgadâva;  mais  plus  dune 
fois  on  croit  lire  Mrgadâya,  On  s'explique  sans  peine 
la  substitution  d'un  de  ces  mots  à  l'autre  par  l'ana- 
logie de  nature  et  quelquefois  de  forme  des  lettres  ya 
et  va,  le  sens  s'y  prêtant  d'ailleurs  aisément^. 

'  Pour  abréger,  je  représente  le  texte  pâli  par  les  initiales  Dh.  c. 
pr. — Les  initiales  Db.  c.  désignent  le  texte  tibétain  pur. 

*  Mrgadâva,  dit  le  Lalitavistara ,  a  été  ainsi  appelé  parce  que 
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Est-ce  par  une  confusion  de  ce  genre  qu'il  faut 
aussi  expliquer  la  variante  du  nom  de  Rsipatana 
(en  pâli  Isipatana).  Ce  mot  célèbre,  très-fidèlement 
rendu  dans  le  Dh.  c.  pr.  tibétain ,  comme  il  lest 
dans  le  Lalitavistara ,  par  drang-srong-lhung-ya ,  est 
représenté  dans  les  textes  tibétains  purs  par  drang- 
srong  SMRA-VA.  Ainsi  à  lbung-vu  «chute»  (patana), 
se  substitue  smrava  a  parole ,  »  qui  semble  répondre 
à  un  sanskrit  vacana  «paroles,»  mais  est  effective- 
ment la  traduction  de  vadana  «bouche,  visage,  » 
d*où  tf  parole  ;  »  car  le  Mahâvastu  porte  constamment 
Rsivaiana  ^  Cette  lecture  reparaît  ailleurs;  ainsi, 
parmi  les  cent  récits  de  rAvadàna-çataka ,  deux  ont 
Bénarès  pour  théâtre  :  le  nom  y  est,  à  la  vérité, 
écrit  Rsipatana  dans  Tunique  manuscrit  sanskrit  que 
nous  connaissons,  mais  la  traduction  tibétaine  porte 
Drang-srong-smra-va.  D'où  vient  que  la  leçon  pâlie, 
repoussée  par  les  autres  textes,  reparait  dans  le  La- 
litavistara? Si  Ton  se  reporte  à  Texplication  donnée 
dans  cet  ouvrage  (p.  a  i  )  du  nom  Rsipatana,  on  voit 
bien  qu'il  y  est  question  dune  voix,  mais  non  de 

* 

les  gazelles  y  habitent  sans  crainte  :  abhayadattâ  :  prativasand  (édit. 
de  la  Bib.  ind.  p.  20).  Un  commentaire  du  texte  pâli,  qui  se  trouve 
dans  le  Paritta,  et  que  je  ne  connais  que  depuis  peu,  ne  donne  pas 
une  autre  explication  de  migadâjra,  et  reproduit  les  termes  du  La- 
litavistara dans  l'expression  ahhayadânavasena. 

'  Dans  le  cours  du  récit;  car  précisément  dans  la  formule  initiale 
on  lit  Bpattanéj  mot  informe ,  doublement  fautif  par  lomission  de  si 
et  la  réduplication  de  t,  mais  qui  paraît  reproduire  Tautre  leçon.  Je 
parle  d*après  le  manuscrit  94  de  la  collection  Burnouf,  le  seul  que 
j'aie  consulté;  il  en  existe  un  autre,  n^9i  de  la  même  collection , 
que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'examiner. 
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celle  des  Risis.  Du  resle,  rien  nentpêched  admettre 
que  la  tradition  ait  varié  N^elon  les  temps  et  selon  les 
lieux,  surtout  selon  les  écoles.  On  peut  supposer 
aussi  Imfluence  de  la  prononciation ,  qui  a  pu  faire 
changer  Rsivadana  en  Rsipaiana,  par  le  renforce* 
ment  de  v  en  p ,  et  de  d  en  t  II  est  donc  possible  que 
les  modifications  naturelles  de  la  prononciation  et 
les  variations  de  la  Iradition  aient  agi  les  unes  sur  les 
autres  ou  les  unes  avec  les  autres ,  pour  amener  le 
changement,  soit  de  Rsivadana  en  Rsipatana,  soit 
de  R§ipatana  en  Rsivadana,  mais  plutôt  le  premier 
que  le  second.  La  rivalité  des  écoles  peut  avoir  eu 
une  part  dans  ces  variétés  de  lecture;  mais  je  ne  la 
crois  pas  prépondérante,  car  nous  voyons  deux 
écoles  bien  distinctes  adopter  la  même  leçon  ^ 

LE  DISCOURS  DU  BUDDHA. 

Nous  passons  maintenant  à  la  partie  la  plus  inté> 
ressante,  la  plus  importante,  celle  qui  constitue  le 

^  Le  commentaire  du  PariUa«  cite  tout  k  T heure,  représente  les 
Pratyeka-buddhas  et  les  Rsis  comme  aiDuant  à  Bénarès  pour  y  en- 
tendre la  Ui;  et  cette  donnée,  sans  concorder  avec  celle  du  Lalita- 
vistara ,  aboutit  au  même  résultat  quant  k  la  lecture  et  à  Tcxplication 
du  nom  de  Rfipatana.  C*est  ce  qui  résulte  de  ces  phrases  :  Ettha  ki 
itppatanapapannà  sabbannâ  (?)  isayo  patanti  dkammacakktippavattanat' 
tkam  nisidanti, .  .  Akâsena  âgantvd  paccehahaddhd  isajro  pettka  ôsi- 
danavascna  patanti. . .  Iminà  isinam  patanupapaimavasena  tam  Isipa- 
tananti  vuccati.  —  Ces  indications  sembleraient  même  justifier  la 
lecture  pattanam  (proprement  t  ville  »  ] ,  considérée  comme  fautive, 
mais  qui  se  rencontre  assez  souvent  au  lieu  de  patana  dans  le  nom 
qui  nous  occupe ,  car  ce  mot  patana  oe  parait  pas  a\'oir  une  exis- 
tence distincte. 

XV.  2  G 
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sûtra  lui-même ,  les  paroles  attribuées  au  Buddha ,  son 
discours,  —  en  un  mot,  sa  prédication.  Ce  discours 
se  divise  en  trois  parties  :  i*"  la  théorie  des  deux 
extrêmes  et  de  la  voie  moyenne  ;  a'  la  théorie  des 
quatre  vérités  (rénumération  et  la  défmition  de  ces 
vérités);  3*  la  théorie  de  révolution  duodécimale, 
à  laquelle  on  peut  en  ajouter  une  quatrième  ^  qui 
est  réloge  et  Texposé  des  effets  de  cette  doctrine. 
Dans  les  groupes  pâli -tibétain,  sanskrit -tibétain  , 
sanskrit  pur,  ces  diverses  parties  forment  un  seul  et 
'même  discoiurs;  mais  dans  le  groupe  tibétain  pur, 
elles  constituent  autant  de  discours  parfaitement  dis- 
tincts, isolés  les  uns  des  autres,  et  de  plus  disposés 
dans  un  ordre  différent;  car  il  y  a  une  interversion 
des  deux  dernières  parties,  c'est-à-dire  que  révolu- 
tion duodécimale  (3")  vient  au  second  rang  et  pré- 
cède rénumératîon  et  la  définition  des  vérités  (a*) 
reléguée  au  troisième.  Nous  aurons  à  apprécier  cette 
diversité ,  qui  est  ce  qu  il  y  a  de  plus  saillant  dans 
les  différences  de  nos  textes;  mais  pour  le  moment, 
nous  nous  renfermerons  dans  Texamen  spécial  de 
chaque  partie. 

S    1.  LES  DKUX  EXTRÊMES  ET  LA  VOIE  DU  MILiEl. 

Il  y  a  deux  extrêmes  dont  il  faut  se  garder  :  les 
plaisirs  qui  dégradent, — les  privations  volontaires  et 
les  mortifications  qui  épuisent.  Entre  ces  deux  excès 
s'ouvre  une  voie  moyenne ,  que  le  Buddha  n'explique 
pas  (elle  a  été  la  principale  cause  des  schismes  boud- 
dhiques), mais  qui  se  divise  en  huit  branches  uu 
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sections,  dont  il  donne  les  noms.  Pour  faire  com- 
prendre ce  quest  cette  voie  mystérieuse ,  il  se  con- 
tente de  définir  le  plaisir  d'une  part ,  les  privations 
de  l'autre ,  et  de  caractériser  Thomme  qui  se  livre* 
:ioit  h  Tun,  soit  à  laotie  de  ces  extrêmes. 

Le  premier  extrême^  ou  plaisir,  cest  le  kâma 
<c  désir,  »  —  et  le  sakha  «  bien-être,  »  qui  résulte  ou 
semble  devoir  résulter  du  désir  satisfait  :  c  est  ce 
qu'expriment  les  mots  htmesa  kamasukhalUkânuyogô. 
Cette  phrase,  identique  dans  tous  les  textes,  pâli  et 
sanskrits,  renferme  un  élément  (tii%a)dontje  ne 
puis  tirer  partie  Dans  le  Dh.  c.  pr.  tibétain,  nous 
trouvons  tout  simplement  vdé-va  «  bien-être  »  pour 
ia  traduction  de  sukha[lUka) ,  mais  dans  le  Lalitavis- 
tara,  \sodrsnôms  t«  aumône.  »Les  textes  tibétains  purs 
se  divisent  sur  le  mot  ;  le  Dul-va  a  ysod-snôms  comme 
le  Lalitavistara,  etrÂbbiniskramaiia-sutra  v50(2-mim$; 
mais  Ysod-nams  signifie  ordinairebient  u  mérite  reli- 
gieux ,  »  sens  évidemment  inacceptable.  On  voit  qu'il 
y  a  ici  ime  diffîcullé  assez  sérieuse  ;  les  textes  tibé- 
tains qui  emploient  ysod-snoms  ont  en  vue  un  Bhixu 
qui  amasserait  des  aumônes  par  goiu'mandise.  Celui 
qui  introduit  v5oJ-sâoms  ne  peut  le  prendre  que  dans 
l'C  sens  de  yde-va  (<  bien-être,  »  expression  du  Dh.  c. 
pr.  tibétain.  C'est  h  ce  sens  que  nous  devons  nous 
tenir;  mais  nous  n  obtenons  pas  par  là  l'explication 
des  syllabes  Uika  qui  se  trouvent  en  sanskrit  comme 
en  pâli.  Le  mot  5tt^7)a  aurait-il  un  dérivé  sakhallika? 
J'avais  pensé  à  diverses  corrections,  entre  autres  à 
celle-ci  :  sukhamatallikan  le  plusgrnnd  des  bien-être?  » 
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Mais,  en  présence  de  runanimilé  des  textes  «  je  re- 
nonce à  tout  essai  de  correction ,  et  je  suis  obligé 
de  croire  à  Texistence  d'un  mot  sukhallika,  dérivé 
de  sukha  et  n'en  différant  guère  par  le  sens,  sinon 
peut-être  pour  lui  donner  une  acception  défavorable. 
J'appelle  sur  ce  point  les  lumières  des  indianistes. 

Le  deuxième  extrême  est  ainsi  défini  :  attakilama" 
ihdnuyogo[pêM)  ou  âtmakâyaklamaihdnuyôgô  (sanskrit) 
«  celui  qui  n'est  occupé  qu  à  se  fatiguer  soi-même 
(ou  à  fatiguer  son  propre  corps).»  Je  n'insiste  pas 
sur  une  phrase  aussi  claire,  non  plus  que  sur  le  mot 
dakhô  «  souffrant,  souffreteux,  »  qui  l'accompagne,  et 
que  le  Dh.  c.  pr.  tibétain  explique  en  y  ajoutant  un 
commentaire  presque  indispensable  «  souffrant  par 
l'effet  des  privations  ^  »  Je  ferai  cependant  une  re- 
marque, c'est  que  ce  mot  présente  une  sorte  d'équi- 
voque ,  car  c'est  aussi  le  nom  de  la  douleur  méta- 
physique. Or  la  douleur  qu'on  s'inflige  volontairement 
est  bien  différente  de  cette  douleur  de  l'existence 
que  le  Buddha  s'est  donné  pour  mission  de  suppri- 
mer. Mais  je  ne  m'arrête  pas  davantage  à  cette  petite 
difficulté,  et  je  passe  immédiatement  aux  expres- 
sions qui  caractérisent  les  hommes  adonnés  aux  deux 
extrêmes. 

Ces  expressions,  beaucoup  plus  abondantes  pour 
l'homme  de  plaisir  que  pour  fhommc  voué  aux 
mortifications  (au  moins  dans  les  textes  pâli  et  tibé- 

*  Le  commentaire  du  Paritta  dit  :  c  Apportant  )a  douleur  par  des 
meurtrissures  volontaires,  telles  que  de  s'entourer  (?j  d'épines,  etc.  » 
KaniaIfâpassaYàdibhi  attamâraneki  dukkkâvako. 
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tain ,  —  les  textes  sanskrits  sont  moins  prodigues  et 
font  un  partage  plus  égal),  renferment  toutes  l'idée 
de  vulgarité ,  de  grossièreté,  d'avilissement  social  ;  ce 
sont,  par  exemple,  hma  «  bas ,»  ^rdmya  «  villageois , 
rustre ,  vilain  (  opposé  à  gentil ,  ârya)\  »  pârthagjanika  ^ 
«simple  particulier,  homme  ordinaire,  nqui  répond 
as^ez  au  mot  grec  iSicirvs  et  au  terme  «  idiot  »  que 
nous  en  avons  tiré,  avec  cette  différence  que«  idiot  » 
exprime  pour  nousledéfaut  d'intelligence,  tandis  que 
pour  les  Bouddhistes  pârthacjjanikô  exprime  lab- 
sence  de  moralité ,  de  sentiments  élevés.  Ces  expres- 
sions se  résument  toutes  dans  le  mot  anârya  (non 
ârya)  «mal  élevé ,  qui  nest  pas  distingué,  qui  n'est 
pas  noble,  non  gentil,  »  et  que  les  textes  tibétains 
traduisent  d  une  façon  assez  embarrassée.  Ainsi  le 
Db.  c.  pr.  ne  le  rend  pas  dans  la  première  phrase, 
où  il  s'agit  de  Thomme  de  plaisir;  le  texte  purement 
tibétain  ne  le  rend  pas  nOn  pins,  ou  ne  le  représente 
que  par  un  équivalent  incertain.  Dans  la  seconde 
phrase,  relative  aux  mortifications,  ils  le  rendent, 
mais  le  Dh.  c.  pr.  par  hsnags-par-bya-va^ma  yin-pa 
«qui  n*est  pas  recommandable ,  n  et  les  textes  tibé- 
tains par '/)Aajs-pa  ma  yin-pa  «non  élevé»  ['phags-pa 
est  la  traduction  ordinaire  de  d/ya  ).  Mais  il  y  a  plus, 
les  textes  sanskrits  eux-mêmes  semblent  avoir  été 
mal  à  l'aise  avec  ce  terme  éminemment  sanskrit. 
Ainsi,  dans  la  deuxième  phrase,  le  Lalitavistara  le 
supprime ,  et  dans  la  première  il  est  d'accord  avec 

*  Pour  ce  mot,  voyez  Buroouf,  Lotos  de  la  bonne  loi,  p.  848  e 
9.  (  App.  XIX),  et  Koeppen,  Die  Religion  des  Buddhâ,  p.  897. 
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lo  Mahâvastu  pour  lui  substituer  ndlamâryoi  qui  se 
résout  sans  dout^  en  na-alam-ârya  a  non  suffisam- 
noent  relevé;»  mais  ce  terme  est  rendu  dans  la  tra* 
duction  tibétaine  du  Lalitavistara  par  'phugs-pa  la 
mi  mkhihva  «  qui  n*est  pas  prévenant  pour  les  gens 
vénérables,»  selon  M.  Foucaux;  j'aimerais  mieux 
traduire  :  «qui  nest  pas  agréable  ou  approprié  aux 
gens  bien  élevés ,  »  ou  mieux ,  u  qui  n  est  pas  à  la 
hauteur  de  Télévalion  morale,  qui  nest  pas  uni  à 
ce  qui  est  élevé  ^  d  On  voit  que  le  terme  anâryô 
n  e»t  pas  exempt  de  difficulté;  il  est  le  contraire  de 
ârya  ^,  terme  assez  étendu ,  qui  semble  désigner,  en 
général,  toute  espèce  d'élévation,  de  supériorité, 
morale  d  abord ,  sociale  ensuite  '. 

Jaurais  à  peine  besoin  de  rappelei*  le  mot  anar- 
tha-sanhitô  n  uni  k  l'inutilité,  à  la  nuisance;  »  Je  crois 
cependant  devoir  remarquer  qu  il  est  appliqué  éga- 

'  Le  Dictionnaire  tibétain-MBftkrit  rend  mkko-va  par  apayakta. 

*■  Pour  ce  mot  important,  voyez  Kôppen,  p.  396.  M.  Max  Mûller 
le  traduit  par  «elcct.  »  {Baddhaghoshas  parahles)^  et  Faiisbôil  par 
tnobiiis,»  v.  3 a  du  Dhammapadam  eipassim, 

'  Voici  les  équivalents  que  le  commentaire  du  Paritta  donne  à 
ces  difli^rents  termes  :  llino  ==  lâmako,  mot  que  je  ne  puis  identifier 
—  Gammo  (sk.  grâmja)  =  gàmavâsînam  sannaho  (ou  santako)  tqui 
banle  les  villageois.  »  —  Pothajjaniko  (sk.  pârtkagjanika)  ==  puthaj' 
janattdkahàlajanena  dcitto(o\i  âvit(o?)  c  connu  ou  recherché  des  gens 
simples  (des  aveugles?)  et  des  sots;*»  je  ne  suis  pas  bien  sûr  du 
mot  andka  [il  devrait  y  avoir  un  â  long]  ;  mais  il  est  évident  que, 
selon  le  commentaire,  prthagjana  «les  gens  simples,!  mot  de  notre 
texte,  cl  hdlajana  îles  ignorants,  les  hommes  dépourvns  de  sens , » 
sont  synonymes.  —  Anariyo  =  na  ariyo  na  vUuddho  na  uitama  na 
arirânam  santako  «qui  n'est  pas  distingué,  qui  n'est  pa;^  pur,  qui 
u'est  pas  supérieur,  qui  ne  hantr  pas  les  gens  distinguÔ5.  » 
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lemeiit  à  ceux  qui  tombent  dans  les  deux  exUémes. 
Excepté  les  textes  purement  tibétains  qui,  du  reste, 
peuvent  l'appliquer  à  Fun  et  à  Tautre ,  bien  que  ne  le 
citant  quuue  fois,  tous  le  répètent  deux  fois;  tous 
aussi,  à  lexceptiondu  Dh.  c.  pr.  le  rendent  par  une 
expression  qui  signifie  «  nuisible.  »  Anartha  a  en  effet 
le  sens  de  u  dommage ,  »  comme  «ii  latin  inaUU$ 
celui  de  «  nuisible,  n  II  est  à  remarquer  que  le  Ma- 
hâvasiu  emploie  la  première  fois  (en  parlant  du  vo- 
luptueux) lexpression  nârthasanhiiô  «non  appliqué 
à  ce  qui  est  utile,»  et  la  deuxième  (en  parlant  du 
bouiTeau  de  lui-même  )  anarthasanhiiô  n  voué  à  ce 
qui  est  nuisible.  )>  Les  jouissances  ne  sont  pas  utiles; 
les  mortifications  sont  nuisibles;  mais  le  fond  de  la 
pensée  est  que  tout  ce  qui  nélève  pas  dégrade  ^ 

Sur  la  voie  moyenne,  la  voie  à  huit  branches, 
qualifiée  diya  c  noble,  sublime,  élevé,»  (les  deux 
extrêmes  étant  anârya  «  bas,  ignoble,  »)  je  nai  rien  à 
dire  en  ce  moment;  mais  comment  ne  pas  parler 
de  la  cause  et  des  conséquences»  assignées  par  nos 
textes  à  cette  voie  sublime  ?  La  cause ,  c  est  la  Bôdhi  ; 
mais  sur  ce  point  les  textes  purement  tibétains  gar- 
dent un  silence  complet.  Le  texte  pâli  Fénoncc  en 
disant,  à  laide  d'un  terme  intraduisible  ;  «la  voie 
du  milieu  a  été  comprise  t^  fond,  en  Buddba  (abhi- 
sambuddhâ)  par  le  Tathâgata  *-',  »  et  la  traduction 

'  Le  commentaire  dit  :   na  attimsanhito   et  sakhâvahakârtuiam 

• 

anissito  eue  se  dirigeant  pas  vers  la  cause  qui  apporte  le  bien,  etc.  • 

*  Cette  phrase  est  la  seule  où  se  rencontre  ce  titre  célèbre  de 

Talkdgaia,  de  sorte  que  les  textes  tibétains  purs  étant  privés  de  cette 
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tibétaine ,  commentant  et  ajoutant,  dit  :  u  La  voie  du 
milieu  a  été  proclamée  par  te  Tathâgata,  devenu  un 
parfait  Buddha.  »  Le  Mahâvastu  ne  difiere  pas  beau- 
coup du  pâli;  mais  it  ajoute  un  autre  complément  : 
<(La  voie  moyenne,  (qui  fait  marcher)  dans  la  su- 
blime discipline  de  la  loi,  a  été  comprise  à  fond  en 
Buddha  par  Ta^hâgata  ^  »  Ces  déclarations  unissent 
donc  la  Bôdhi  k  Vintelligence  de  la  voie  moyenne; 
cette  intelligence  procède  de  la  Bôdhi ,  et  se  con- 
fond  presque  avec  elle;  on  en  peut  dire  presque 
autant  des  conséquences  de  la  voie  moyenne  ou  des 
récompenses  qu  elle  entraine. 

Ces  récompenses  consistent  en  ceci  :  on  obtient 
«fœil  et  la  connaissance»  (caxu-jnâna);  on  arrive 
au  «  calme  parfait  »  (upaçamàya),  à  la  «  connaissance 
surnaturelle»  (abhijnâya),  à  la  «Bôdhi  parfaite» 
(sambodhayê),  au  Nirvana  (Nirvânâya).  Telle  est 
i'énumération  du  texte  pâli,  reproduite  dans  les 
textes  tibétains  purs.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire 
sur  les  termes  qui  la  composent,  surtout  les  quatre 
derniers.  Pt'ésentent-ils  une  gradation?  ou  sont-Hs 
des  équivalents?  Ils  paraissent  désigner  les  faces  di- 
veises  sous  lesquelles  on  peiit  envisager  une  seule  et 
même  chose,  la  condition  de  Buddha.  Il  est  à  re- 

phrase,  le  terme  Talbàgata  n'y  Ggurcrait  pas  s*il  ne  paraissait  dans 
le  petit  récit  qui  sépare  ies  deux  premières  parties  du  discours,  et 
n'en  peut  guère  être  détaché. 

^  Tathâgalêna  âryasnùn  dkarma-vinayc  madhjramâ  pratipadà  anU' 
samhuddhâ.  Je  rends  Dharmavinaya  par  «  discipline  de  la  loi  ;  »  on  de- 
vrait peut-être  traduire  «la  discipline  et  la  loi.»  Celte  expression 
mériterait  une  étude  sprcialc.  (  Vo\.  plus  haut,  p.  359.) 
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marquer  que  le  terme  sambôdkayé  «la  Bodhi  par- 
faite ,  »  représenté  dans  les  textes  tibétains  par  vdzogs- 
par  byang-chd}y  qui  en  est  ia  traduction  ordinaire, 
est  rendu  dans  le  Dh.  c.  pr.  tibétain  par  khong-da 
ckadrfa  <c  rh  perfecte  intus  capere ,  »  expression  qui , 
du  reste,  se  présente  assez  fréquemment  comme 
équivalente  de  i  autre,  et  quon  pourrait  croire  être 
plus  ancienne.  Notons  aussi  que  la  Bôdhi,  présentée 
comme  la  cause  ou  l'équivalent  de  la  connaissance 
de  la  voie  du  milieu  par  le  terme  abhisamhuddhâ , 
cité  plus  haut ,  est  ici  donnée  comme  un  des  termes 
auxquels  cette  voie  aboutit;  cela  prouve  combien 
ces  termes,  si  soigneusement  distingués  les  uns  des 
autres,  se  rapportent  tous  à  une  même  idée  princi- 
pale, dont  ils  expriment,  soit  une  subdivision,  soit 
une  forme  particulier e  ^ 

Le  Mabâvastu  reproduit  à  peu  près  Ténuméra- 
tion  pâlie;  seulement  il  remplace  abhijhâya  «con- 
naissance surnaturelle  »  par  quatre  expressions  qui 
n'en  sont  certes  pas  les  équivalents  rigoureux  :  nir- 
védâya^  u l'humilité,»  virâgàya  «l'absence  de  pas- 

'  Voici  Texplicaiion  de  ces  quatre  termes,  donnée  par  le  corn- 
mentaire  :  Vpasamâya  =  hilesupasamaithâya  «  en  vue  de  l'apaise- 
ment (ou  de  la  cessation )  du  kleça.»  — Ah}dhnàya  =  catunnam. 
ioccànam abhijâiuma [ûc)  tthàya ,  «en  vue  de  la  connaissance  (sur- 
naturelle) des  quatre  vérités.»  —  Samhoâhayà  s=  tesamyeva  sam- 
hiyjhanaukâya ,  «en  vue  de  Tintelligcnce  de  ces  mêmes  quatre  vé- 
rités 9  (il  faut  remarquer  ici  le  mot  sambujjhana,  qui  suppose  un 
sanskrit  sambudhyana).  —  NibbdrUfya  =  nihhânassa  saccakiriyâya 
«  pour  ia  manifestation  du  Nirvana.  »  —  Ces  équivaleuts  n'ont  pas 
une  très-grande  importance  ;  mais  il  est  juste  d*en  tenir  compte. 

*  Écrit  différemment  ;  mais  nous  ne  pouvons  discuter  la  leçon. 
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sion ,  »  nirôdhâya  a  la  destruction ,  )>  et  un  mot  dont 
la  lecture  est  douteuse ,  et  qui  me  paraît  être  çràma- 
nyâyê^  (au  datif)  u  la  qualité  de  çramana.»  Cette 
phrase  est  citée  trois  fois ,  et  à  la  première ,  au  lieu  de 
upaçama  a  calme  parfait ,  )>  qui  reparait  à  la  seconde , 
on  trouve  brahmacarya  «  la  pureté,  n  Le  Lalitavis- 
tara  qui,  pour  le  deuxième  extrême,  emploie  une 
phrase  toute  nouvelle  ^,  tandis  que  le  Mahâvastu  n  en 
ajoute  aucune,  reproduit d*ailleurs,  enparlantdu  pre- 
mier extrême  et  de  la  voie  moyenne  ^  Ténumération 
du  Mahâvastu,  mais  non  pas  sous  une  forme  iden> 
tique  ;  il  conserve  le  terme  abhijnâya  «  connaissance 
surnaturelle»  que  l'autre  rejette,  et  fait  absolument 
disparaîtreapafama,à  demi  éliminéparleMahâvastu, 
et  auquel  il  substitue  constamment  brahmacarya. 
Ainsi,  en  rapprochant  le  Lalitavistara  du  texte  pâli, 
on  trouve  que  les  mots  brahmacafyay  nirvéda,  virâga , 
nirôdha,  sont  les  substituts  de  apaçama,  d*où  Ion 
peut  conclure  qu  ils  en  sont  les  équivalents;  ce  qu*il 
serait  fort  aisé  de  soutenir  en  invoquant  la  suite  de 
nos  textes,  où  nous  verrons  virâga  et  upaçama  dési- 
gner ou  qualifier  nirôdha,  le  nom  de  la  troisième 
vérité ,  qui  leur  est  ici  associé  ou  substitué. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  pourrait  in- 

^  Il  faut  lire  çràmanydya,  datif  de  çrâmanyam.  Le  mot  çâmanyam 
ou  çâmanam  •  condition  d'ascète  i  eiiste  en  pâli ,  et  il  y  a  un  çâma- 
hnarphala'SuUatn  «  sûtra  sur  les  avantages  de  la  condition  d'ascète ,  i 
traduit  par  Burnouf  (  Lotus  de  labonne  loi ,  appendice  II ,  p.  449  et  ^O* 

*  «  Dans  cette  vie ,  il  souffre ,  dit-il  en  parlant  de  T homme  voué  aux 
murtiiicatîons ,  et  dans  lautre,  la  souffrance  mûrit  pour  lui.»  Cette 
phrase  n'a  pas  d'équivalent  dans  les  autres  textes. 
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duire  que  le  Lalitavistara  a  corrigé,  et  même  bien 
corrige  le  Mahâvastu;  mais  il  y  a  entre  ces  textes 
trop  de  dissemblances  pour  <ju*on  puisse  s  arrêter  à 
une  telle  conclusion.  Les  textes»  nous  aurons  sou- 
vent l'occasion  de  l'établir,  sont  indépendants  les  uns 
des  autres ,  mais  tous  dérivent  d'une  même  tradition , 
qui  a  laissé  sur  chacun  d'eux  son  ineffaçable  em- 
preinte, et  leur  donne  une  physionomie  générale 
commune.  L'étude  des  parties  subséquentes  de  nos 
textes  confirmera  ce  résultat  de  l'examen  de  cette 
première  partie. 

Nous  en  avons  fini  avec  la  première  partie  de  la 
prédication  de  Bénarès;  nous  avons  vu  en  quoi 
consistent  les  deux  extrêmes,  la  voie  du  milieu,  les 
conséquences  attachées  à  celle-ci  et  à  ceux-là.  Si 
nous  suivions  les  textes  pâli  et  sanskrit,  nous  n'au- 
rions qu'à  passer  à  la  deuxième  partie  du  discours; 
mais  ici  les  textes  tibétains  nous  arrêtent  ;  ils  nous 
donnent  à  entendre  qu'il  fallut  plus  d'un  jour  et  plus 
d'une  allocution  pour  faire  entrer  cette  incompa- 
rable théorie  dans  l'esprit  des  cinq  disciples  ^  habi- 
tués à  voir  dansl' exténuation  volontaire  d'eux-mêmes 
l'exercice  de  la  plus  haute  moralité.  L'enseignement 
dut  donc  se  prolonger,  et  pendant  tout  le  temps 

'  On  sait  que  la  prédication  de  Bénarès  n  eut  que  cinq  auditeurs , 
les  cinq  ascètes  qui,  après  s*étre  livrés  pendant  six  ans  au  jeûne  et  à 
d'autres  mortifications  pénibles,  sur  le  mont  Gaya,  en  compagnie 
de  Çâkyamnni,  le  quittèrent  avec  indignation,  le  traitant  de  gour- 
mand et  de  voluptueux,  lorsqu'il  renonça  à  ce  triste  i^ginie,  et  sr 
remit  à  prendre  de  la  nourriture.  Devenu  Bnddha,  c'est  à  eux  les 
prenuers  qu'il  annonça  sa  doctrine. 
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qu  il  dura ,  le  maître ,  tandis  qu'il  eodoctrinait  deux 
des  disciples,  envoyait  chaque  matin  les  (rois  autres 
mendier  en  ville  le  repas  de  midi,  auquel  tous  les 
six  prenaient  part.  Dans  Taprès-midi,  il  continuait 
d'instruire  trois  disciples,  et  envoyait  les  deux  autres 
chercher  en  ville  le  repas  du  soir,  auquel  les  cinq 
disciples  seuls  participaient,  le  Buddha,  nous  pou- 
vons ajouter  les  Bhixus,  ne  mangeant  plus  après 
midi;  car  nous  voyons  ici  Çâkyamuni  appliquer 
seul  la  règle  qui  est  devenue  celle  de  Tordre  quil 
a  fondé.  Ainsi,  cela  est  d'ailleurs  évident,  les  dis- 
ciples n'étaient  pas  encore  des  Bhixus;  cependant 
le  texte  leur  donne  cette  qualification.  Vraie ,  si  on 
la  prend  dans  Tacception  générale  «  mendiants ,  n 
elle  est  fausse  si  elle  désigne  les  membres  de  Tordre 
fondé  par  Çâkya;  car  au  moment  où  nous  sommes, 
Tordre  n'existait  pas  encore.  Aussi,  le  discours,  bien 
qu  adressé  à  des  Bhixus,  ce  que  les  auditeurs  ne  sont 
pas  encore,  est  déclaré  applicable  aux  «  aspirants  \  » 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  précisément  dans  la  con- 
dition actuelle  des  cinq  disciples.  Eln  effet,  les  textes 
disent ,  en  des  termes  à  peu  près  identiques  :  a  Bhixus, 
un  aspirant  [pravrajita)  doit  se  garder  de  ces  deux 
extrêmes.»  Seul  le  Dh.  c.  pr.  tibétain,  s'éloignant 
visiblement  du  texte  pâli,  dit:  Bhixus  et  aspirants, 
évitez  ces  deux  extrêmes.  »  Quelle  que  puisse  être 

^  J'appelle  ainsi  ceux  que  désigne  le  moi  pra»rajita^  que  M.  Mai 
Mûller  rend  par  «anchorite»  (Daddhaghoshas  parables;  Dkammapa' 
dan,  V.  i84);  ce  sont  ceux  qui  ont  déjà  renoncé  au  monde,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  <^té  admis  dans  la  société  religieuse. 
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in  cause  de  cette  divergence ,  on  voit  que  les  textes 
réunissent  à  dessein  le  terme  pravrajita,  qui  fait 
allusion  à  la  situation  actuelle  des  cinq ,  et  le  terme 
Bhixu,  qui  fait  allusion  à  leur  situation  prochaine;  et 
(pourgénëraliser)  ils  comprennent  ensemble  les  deux 
états  par  lesquels  doit  passer  fârya,  Thomme  qui 
atteint  la  perfection ,  —  à  savoir  l'état  de  prépara- 
tion et  rétat  d'achèvement.  La  proximité  de  ces  deux 
états  »  si  voisins  surtout  dans  la  personne  des  audi- 
teurs de  ce  discours ,  fait  passer  sur  le  petit  anachro<» 
nisme  qui  résulte  de  l'emploi  du  mot  Bhixu,  et  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  de  nature  à  exciter  les  scrupules 
des  Bouddhistes. 

Passons  maintenant  à  la  théorie  des  vérités. 

«11.  THÉORIE  DBS  QCJATBE  VÉHITÉS. 

Cette  théorie,  subalternisée  et  rejetée  au  tix)i- 
sièmc  rang  dans  les  textes  tibétains  purs,  mais  re- 
tenue au  deuxième  par  les  textes  pâli  et  sanskrit, 
est  en  réalité  la  partie  vitale  du  discours.  Nous  allons 
l'étudier  en  suivant  les  divisions  naturelles  du  sujet 
lui-même,  indiquées  par  la  succession  des  quatre 
vérités. 

1.  Douleur. 

• 

La  première  vérité  est  la  douleur.  En  quoi  con- 
siste-t-elle?  Sur  ce  point,  les  textes  sont  unanimes. 
La  douleur,  c'est  la  naissance,  la  vieillesse,  la  ma* 
ladie ,  la  mort  ;  —  c'est  funion  avec  l'objet  haï ,  la  sé- 
paration d'avec  l'objet  aimé  ;  —  c'est  la  déception  dans 
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les  espérances.  Jusqu'ici,  rien  de  particulier,  rien 
qu  on  ne  puisse  retrouver  dans  le  Brahmanisme  ^  ; 
mais  à  la  fin ,  le  Bouddhisme  se  caractérise  ;  il  nous 
donne  Texpression  définitive,  complète,  adéquate 
de  la  douleur  dans  ce  résumé  :  en  somme,  la  dou- 
leur, ce  sont  les  cinq  agrégats  de  la  perception 
[pancappâdânakkhandkâ).  Cette  conclusion  appar- 
tient-elle à  la  rédaction  primitive  du  sûtra  ?  N  aurait- 
elle  pas  été  ajoutée  après  coup?  La  manière  dont 
cette  déclaration  est  introduite  dans  le  texte  semble 
le  donner  à  penser;  il  est  vrai  que  le  Mahâvastu  fait 
précéder  ce  résumé  de  Ténumération  des  agrégats , 
disant  :  (c  La  forme  est  douleur,  la  sensation  est  dou- 
leur ,  etc.  »  M ab  cette  énumération ,  comme  le  ré- 
sumé qui  la  termine,  peut  être  une  adjonction  pos- 
térieure. Toutefois,  si  l'adjonction  existe,  elle  ne 
peut  être  que  fort  ancienne;  sa  présence  dans  tous 
les  textes  sans  exception  le  prouve  suffisamment. 

Les  cinq  skandhas  sont  donc  le  dernier  mot  de 
la  douleur;  bien  plus,  ils  en  sont  le  mot  unique; 
elle  se  résume  tout  entière  en  eux  ,  si  nous  en 
croyons  le  3*  sûtra  pâli  (voyez  plus  haut,  p.  38a).  Il 
reproduit,  en  effet,  la  théorie  des  quatre  vérités, 
exactement  dans  les  mcm>s  termes  que  le  premier, 
sauf,- pour  la  première,  la  douleur,  quil  fait  résider 
tout  entière  et  uniquement  dans  les  cinq  upddâ- 
nakkhandhâ  y  sans  prendre  môme  la  peine  de  les  énu- 
inérer,  tant  ils  sont  connus,  et  les  désignant  soule- 

*  Comparez  Manu,  VI,  Ga  .  63. 
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ment par  le  premier  et  le  dernier.  Ce  sont  :  la  forme 
(rûpa)  ;  la  sensation  (vêdanà);  la  conscience  (sanjnâ)  ; 
la  synthèse,  ou  le  raisonnement,  Tiinagination  (sans- 
kara);  l'analyse  ou  la  distinction  (  vijnâna).  On  pense 
bien  que  nous  ne  pouvons  disserter  ici  sur  les  cé- 
lèbres skandhas  :  disons  seulement  qu'ils  représen- 
tent les  éléments  de  la  personnalité.  M.  Gbilders, 
dans  sa  traduction  du  Khuddâka-pâtha  ^  les  appelle  : 
a  The  fivc  éléments  of  Being.  »  Ce  n'est  pas  tout 
encore.  Le  à*  sûtra  (voy.  plus  haut,  p.  383)  repro- 
duit exactement  le  3*,  si  ce  n  est  que,  dans  la  descrip- 
tion de  la  douleur,  il  substitue  aux  cinq  skandhas 
«les  six  sièges  des  qualités  sensibles ,  les  six  soutiens 
du  moi,»  ou,  comme  traduit  M.  Childcrs,  aies  six. 
organes  des  sens»  (cha  ajjhâttikdni  éfyâtanâni),  qui 
constituent  le  cinquième  des  douze  Nidâna ,  et  com- 
prennent l'œil  (caxu),  Toreille  (çrôtram),  le  nez 
(ghrânam),  la  langue  (jihvâ),  le  corps  (kâya),  l'es- 
prit (manas).  Je  n'insiste  pas  sur  ce  sujet,  qui  ap- 
partient à  la  métaphysique,  et  je  termine  cet  exposé 
en  rappelant  que  dans  l'énumération  qui  ouvre  le 
Khaddâka-pâtha  nous  trouvons  ceci  :  Quelles  sont 
les  quatre  choses?  —  Les  quatre  vérités.  —  Quelles 
sont  les  cinq  choses?  —  Les  cinq  éléments  de  la 
personnalité.  —  Quelles  sont  les  six  choses?  —  Les 
six  organesdes  sens^  —  et  en  faisant  remarquer  que, 
par  cette  direction  donnée  à  la  définition  de  la  dou- 
leur, notre  texte  en  place  la  cause,  l'essence,  dans 

'  Cliilders,  Khud(lâha-j)âtha,p.  ?..  Exlvmi  dn  Journal  asiatique  de 
Londres. 
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la  constitution  inêaie  de  lêtre  humain,  dans  les  clé- 
ments de  son  individualité.  C'est  par  là  que  la  mé- 
taphysique bouddhique  se  précipite  dans  la  doctrine 
du  Nirvana-néant ,  et  la  porte  lui  est  ouverte  dans 
la  prédication  même  de  Bénarès  ;  mais  cette  porte 
était-elle  ouverte  dès  lorigine?  Nous  le  demandons 
encore  sans  vouloir  prendre  sur  nous  de  répondre. 

a.  Origine, 

Cette  douleur,  d'où  vient-elle?  Nos  textes  parais- 
sent non  pas  lui  assigner  une  double  origine»  mais 
distinguer  dans  ce  qui  en  est  Torigine  deux  choses  : 
1  ^'la  soif  de  renaître ,  c'est-à-dire  de  recommencer  in- 
définiment Texistence  que  la  mort  semble  suspendre; 
!i°  le  penchant  inconsidéré  à  goûter  actuellement  le 
plaisir^  La  seconde  dérive  de  la  première,  et  les 
textes  tibétains,  en  particulier,  paraissent  exprimer 
cette  dépendance  par  une  construction  grammaticale 
qui  fait  dépendre  du  mot  «  soif»  tout  le  reste  de  la 
phrase.  Ainsi ,  la  soif  est  la  source  de  la  douleur,  et 
cette  soif  n'est  autre  chose  que  le  désir  ardent  de 
jouir,  l'aspiration  immodérée  à  l'existence  :  c'est  ce 
que  le  pâli  exprime  en  ajoutant  ces  trois  termes, 
qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs,  et  sont  un  véri- 
table commentaire  :  «  la  soif  des  désirs ,  —  la  soif  de 
l'existence,  —  la  soif  d'agrandir  l'existence»  (kàma* 
bhava-vibhava  tahnâ).  Los  deux  mots  bhava  et  vi- 
bhava  ont  donné  lieu,  dans  la  traduction  tibétaine, 
à  une  singulière  méprise.  Après  avoir  rendu  bhava 
par  'khor-va  «  l'existence,  le  cercle  (de  la  transmi- 
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gration ,  du  snnsâra),  n  on  a  traduit  vi'bhaoa,  en  pre- 
nant vrdans  le  sens  privatif  qu*il  a  souvent,  par 
'khor-va  dan-bral-va  «privation,  absence  de  trans- 
migration, »  ce  qui  est  un  non-sens.  II  est  aise  de  voir 
que  vibhava  n'est  point  ici  le  contraire,  le  privatif, 
de  bhava;  il  en  est  plutôt  Faugmentatif,  cest-à-dire 
que  vi  doit  avoir  le  sens  de  «élargissement,  dila- 
tation,» qui  lui  convient  très-bien;  en  sorte  que 
vibhava  ne  peut  désigner  que  «  l'extension  de  Texisr 
tence,  une  existence  plus  large,  plus  v.aste.  *» 

3.  Destruction  ou  suppression. 

.  Étant  donnée  lorigine  delà  douleiu*,  la  suppres- 
sion consiste  à  faire  disparaître  cette  origine.  Aussi 
nos  textes  s'accordentiis  pour  nous  dire  que  la  troi- 
sième vérité  n  est  autre  que  la  suppression  de  cette 
soif,  qui  constitue  la  deuxième,  et  même  le  La- 
litavistara  en  prend  occasion  pour  compléter  sa 
définition,  en  ajoutant  au  mot  soif  les  épilhètes 
de  «procréatrice»  (janikâ)  et  «  poursuivant  le  suc* 
ces»  (nivartikâ).  Quant  au  Dh.  c«  pr«  il  s  attache  au 
nom  de  la  troisième  vérité  nirôdha,  pour  y  ajouter 
une  épithète  d  abord ,  et  ensuite  plusieurs  synonymes. 
L'épithète  est  asésa-virâgô  «  absolument  dépouillé  de 
passion ,  »  expression  que  le  Lalitavistara  décompose 
en  açesô  virago^  faisant  peut-étre  de  virâgô  «absence 
de  passion  »  un  substantif  qui  serait  l'équivalent  de 
nirôdha  et  comme  un  autre  nom  de  la  troisième 
vérité;  et  de  fait,  nous  avons  déjà  vu,  dans  la  pre-> 
mière  partie  du  discours,  le  terme  virâga,  substantif, 
XV.  î7 
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associé  comme  équivalent  ii  nirôdha.  Le  Mahàvaslu 
opère  la  même  séparation,  et  d'une  manière  plus 
sensible,  par  l'emploi  dun  nouveau  terme  qui  n'ap- 
partient qu  à  lui ,  mais  très*expressif ,  açésa^cayô  «  des- 
truction complète,  u  à  moins  qu'on  ne  veuille  en 
faire  une  ëpithète  de  nirôdha ,  et  traduire  açésaxayô 
virâgô  nirôdha  par  «  la  suppression  exempte  de  pas- 
sion et  entièrement  destructive,  etc.  o  Ce  qui  parait 
ressortir  le  plus  clairement  de  toutes  ces  diversités, 
(^  est  que  ie  terme  nirôdha  n  est  qu'un  mot  choisi 
entre  plusieurs  pour  dénommer  la  troisième  vérité. 
En  eSet,  les  termes  ne  manquent  pas  pour  la  dési- 
gner, et,  à  l'exception  du  Lalttavistara ,  qui  est,  sur 
ce  point,  d'une  sobriété  exemplaire ,  nos  textes  abon- 
dent en  synonymes  de  nirôdha. 

Le  pâli  nous  donne  les  termes  «  abandon  »  (câgô, 
=  Sk.  tyâga  ) ,  —  a  rejet  »  (patinissaggô  =  Sk.  prati- 
nissarga),  —  ii  délivrance  »  (mutti=:Sk.  mukti) ,  — 
«absence  d'attachement»  (anAlayo)^  Le  terme  patir 
nissaggô ,  dont  le  sens  paraît  pourtant  bien  clair,  est 
traduit  en  tibétain  d'une  façon  assez  inattendue  par 
so-sor-hsgyar'Va.  So-sor  répond  très-bien  à  prati;  mais 
comment  adapter  bs^yur-va  «changer»  à  nissarga 
«émission,  rejet,  expulsion  en  dehors? a  L'idée  de 
«  changement,  B  exprimée  par  le  mot  tibétain,  se 
comprend  fort  bien ,  seulement  elle  doit  répondre  à 
quelque  expression  autre  que  celle  du  texte  actuel. 
Mais  c'est  surtout  le  mot  anâlayô  qui  va  nous  fournir 
un  exemple  curieux,  sinon  de  variété  de  lecture, 
au  moins  de  diversité  d'interprétation.  Le  tibétain 
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en  donne  en  effet  une  traduction  qui  est  une  para- 
phrase et  un  commentaire  :  grol-va  lajum-pa  méd-pa 
«  qui  est  sans  inquiétude  au  sujet  de  la  délivrance  » 
(le  mot  groUva=  maiti  précède  inunédiatement  dans 
1  enumération  ).  Il  est  évident  que  le  traducteur  ti- 
bétain a  pensé  au  sens  de  «  être  abattu,  désespéré \  » 
que  possède  la  racine  li,  augmentée  deâ;  mais  dlaya 
signiGe  aussi  «  demeure ,  w  et  Ii  a  le  sens  de  a  s'appli- 
quer» (se  adjungere,  inhœrere,  adbœrere).  Le  mot 
âlaya  se  trouve  dans  le  Dhammapada  (v*  A 1 1  )  dans 
cette  phrase  :  yassâlayâ  na  vijjanti,  que  FausbôH  rend 
par  :  «  cui  studia  non  reperiuntur,  n  et  Max  MûUer 
par  :  abe  who  bas  no  interests^;»  d'après  le  com- 
mentaire cité  par  FausbôU,  le  mot  âlaya,  dans  ce 
passage,  est  l'équivalent  de  talinâ  «la  soifi>  (tattha 
âlayâti  ta^â  ).  Je  pense  que  dans  notre  texte,  anâlayo 
signifie ,  non  pas  précisément  «  Tabsence  de  soif,  h 
mais  l'absence  d'attachement  pour  la  soif,  ou  pour 
l'existence,  dont  on  ne  se  fait  pas  une  demeure ,  une 
habitude.  11  est  manifeste  que  le  tibétain  donne  une 
interprétation  tout  à  fait  différente. 

Le  Mabavastu  ne  donne  pas  les  termes  mwkU  et 
anâhya ,  mais  il  reproduit  iyâga  et  pratiaissarga ,  entre 
lesquels  il  intercale  un  synonyme  nouveau  prahdna 
«abandon,  »  mot  assez  curieux,  dont  l'introduction 
dans  cette  partie  du  discours  est  une  sorte  d'antici- 
pation sur  l'évolution  duodécimale,  et  que  nous 
aurons  à  rappeler  plus  tard. 

*  «Tabcscere,  animo  Hnqui  •  (Wesiergaard,  Badices  îingtw  sams- 
hrifm). —  *  Buddhayhoika  s  parables,  îniroàud'ion. 

17. 
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En  regard  des  quatre  termes  (câgô,  patinissaggâ , 
mattif  anâlayô),  que  le  pâii  ajoute  au  mot  nirédha, 
les  textes  purement  tibétains  en  ajoutent  six  :  spangs- 
pa  «  abandonner  »  (traduction  de  prahdna)  ;  — bor-tsi 
«rejeter;  »  —  hsal-va  «éloigner,  purifier;  »  —  zad- 
pa  ((faire  disparaître;  »  —  hé-var-ji-va  ((être  calme» 
(traduction  de  upaçama);  —  nub-pa  «  s'enfoncer,  dis- 
paraître. »  Tout  ce  qu  on  pourrait  faire  pour  identifier 
chacun  de  ces  termes  à  quelqu'un  de  ceux  du  texte 
pâli ,  n'aboutirait  jamais  qu'à  des  résultats  incertains  ; 
nous  ne  le  tenterons  pas.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer, 1^  que,  en  général,  dans  tous  les  textes, 
les  différents  termes  employés  reviennent  tous  à  une 
même  idée  fondamentale ,  la  disparition ,  la  destruc- 
tion de  la  soif;  2^  que  le  mot-n^-var^/ï-va  (qui  pourrait 
être  considéré  comme  un  équivalent  de  la  traduction 
tibétaine  de  anâlayd  dans  le  Dli.  c.  pr.  )  est  ce  même 
mot  upaçama  que  le  Lalitavistara ,  dans  la  définition 
des  deux  extrêmes,  semble  remplacer  par  plusieurs  ' 
termes,  hu  nombre  desquels  se  trouve  nirôdha,  le 
nom  de  la  troisième  vérité ,  ce  qui  établit  entre  ces 
deux  expressions  la  commune  signification  de  a  ces- 
sation ,  arrêt,  n  La  troisième  vérité  consiste,  en  effet, 
dans  l'apaisement  complet,  la  cessation,  la  suppres- 
sion de  la  soif,  c  esi-à-dîre  de  l'attachement  à  l'exis- 
tence. 

4.  La  voie. 

Que  dire  maintenant  de  la  quatrième  et  dernière 
vérité?  La  théorie  des  quatre  vérités  n'est  venue  que 
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pour  expliquer  la  voie  moyenne,  proclamée  dans  la 
première  partie  du  discours.  Les  trois  vérités  pas* 
sent  successivement  devant  nos  yeux  ;  nous  arrivons 
à  la  quatrième  vérité,  qui  est  précisément  cette 
voie  moyenne,  autour  de  laquelle  tout  le  discours 
semble  pivoter,  et  nous  n*en  savons  pas  davan- 
tage. Nous  apprenons ,  ce  que  nous  savons  déjà, 
qu  elle  se  subdivise  en  huit  sections  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  mieux  en  quoi  elle  consiste  exactement  : 
pour  la  pénétrer,  il  faudrait  avoir  l'explication  de 
ces  huit  sections.  Notre  texte  ne  nous  la  fournit 
pas,  et  par  cela  même  nous  sommes  dispensé  d'a- 
border ce  sujet,  qui  d'ailleurs  serait  trop  spécial  et 
trop  étendu.  Renfermons-nous  donc  dans  quelques 
remarques  simples  et  générales.  Le  mot  voie,  qui 
désigne  habituellement  la  quatrième  vérité,  est  en 
effet  donné  comme  son  nom  spécial  :  la  quatrième 
vérité  s'appelle  «voie  à  huit  branches,»  a^an^îftd 
maggô  (  en  pâli  ).  Cependant ,  lorsqu'on  énumère  les 
quatre  vérités ,  lorsqu'on  l'oppose  aux  deux  extrêmes, 
elle  n'est  jamais  appelée  que  pratipad  ou  palipadâ. 
Bumouf  n'a  peut-être  pas  suffisamment  fait  sentir  la 
différence  qui  existe  entre  les  deux  termes  ^  et  sur- 
tout je  ne  pense  pas  que  patipadà  puisse  être  consi- 
déré comme  une  division  du  maggô.  Ce  sont  deux 
noms  d'une  même  chose  envisagée  à  des  points  de 
vue  différents.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  patipadà 
désigne  la  marche^,  la  tendance,  l'action,  l'effort 

*  Lotus  de  là  bonne  loi,  p.  5io  (Appendice  V]. 

'  Burnouf  lai-méme  incline  vers  cette  explication,  toc.  cit. 
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de  rbomme,  tandis  que  maggô  désigne  la  voie  quil 
9uit,  le  chemin,  Tinstrunient  dont  il  se  sert,  le  lieu 
où  son  action  s^exerce?  Ce  qni  est  certain ,  c'est  que 
le  mot  maggô  est  toujours  accompagné  de  Tépitliète 
atltangikô  a  à  huit  branches,»  et  patipadâ,  soit  de 
majjhimâ  «  moyen,  »  soit  de  dukkhaniroihagdmini 
(c  tendant  à  l'extinction  de  la  douleur.  %  On  voit  qde 
cette  dernière  expression  enveloppe  à  peu  près  les 
quatre  vérités;  il  n'y  manque  que  le  nom  de  la 
deuxième  (samudaya),  qu'il  serait  aisé  d'ajouter. 
Cette  expression  synthétique  fait  saisir  ie  lien  des 
vérités  entre  elles ,  lien  rendu  sensible  d'ailleurs  par 
'eur  succession  et  leur  dépendance  mutuelle.  De  la 
douleur  on  passe  k  l'origine,  de  l'origine  è  la  des- 
truction ,  de  la  destruction  à  la  voie  ;  mais  si  l'on 
prend  la  voie  pour  point  de  départ ,  on  passe  de^  la 
voie  à  là  destruction,  de  la  destruction  à  l'origine, 
de  l'origine  è  la  douleur.  Bumouf  a  suffisamment 
insisté  sur  cette  énumération  ascendante  et  descen- 
dante {anulôma-pratilôma)  qui  rappelle  celle  des 
quatre  castes  et  des  douze  Nidàna  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure.  D'après  la  manière  dont  la  ques- 
tion était  posée  dans  nos  textes,  la  voie  ou  la  qua- 
trième vérité  étant  le  point  de  départ,  c'est  par  elle 
qu'il  aurait  fallu  commencer  pour  finir  par  la  dou- 
leur; mais  on  comprend  que  l'exposé  de  la  théorie 
ait  exigé  l'ordre  inverse  suivi  par  ces  mêmes  textes. 
Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  veux  faire  une  re- 
marque qui  me  parait  importante.  La  douleur,  h 
laquelle  nos  textes  assignent  pour  cause  uh  soif» 
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{tahnâ),  se  trouve  être  par  le  fait  le  douzième  terme 
d*une  série  de  causes  et  d*effets,  dépendant  les  uns 
des  autres,  dont  le  dernier  est  la  vieillesse,  la  ma- 
ladie, la  mort,  comptés  parmi  les  éléments  de  la 
douleur,  et  la  douleur  elle-même,  qui  entre  dans 
Texpression  complète  de  ce  dernier  tenne^  tandis 
que  le  premier  est  «Fignorance»  (avidyâ).  Cette 
énumération  célèbre  est  connue  sous  le  nom  de 
Nidâna.  Or,  parmi  les  termes  intermédiaires  dont 
elle  se  compose ,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  cités 
précédemment;  le  deuxième  (sanskâra),  le  troi- 
sième (vijnânam  ) ,  le  septième  (vêdana),  font  partie 
de  ces  cinq  skandhas,  qui  sont,  disent  nos  textes, 
la  douleur  elle-même;  bien  plus,  lupàdâna,  qui  ré- 
sume en  lui  les  cinq  skandhas  appelés  pancupâdâ- 
nakkhandbâ,  est  le  neuvième  terme  du  Nidâna,  dont 
le  cinquième  est  le  nom  de  ces  six  organes  des  sens 
(sadâyâtana),  qui,  eux  aussi,  nous  dit  le  quatrième 
sûtra  pâli,  sont  la  douleur  tout  entière;  la  a  soif» 
(trsnâ),  cette  cause  de  la  douleur  d*après  nos  textes, 
est  le  huitième  terme  de  cette  énumération ,  qui  a 
pour  dixième  terme  bhava  a  Texistence ,  »  Fobjet  que 
poursuit  la  «  soif,  »  d'après  nos  textes.  Le  onzième 
terme  est  jâti  «  la  naissance ,  »  le  premier  élément 
de  la  douleur.  Deux  termes  seulement  du  Nidâna 
ne  se  sont  point  présentés  à  nous  dans  l'étude  que 

^  Ce  douzième  terme  est  dans  le  Trigiotte  bouddhique  (  fol.  1 5  a) , 
Jarâmaranam  çôka  :  paridévo  da  :  kham  daurmancujam  upàyâsa  :  ce 
sont  préciséoieot  les  mots  qui  commencent  la  définition  de  la  don-, 
leur  dans  nos  textes.  Ils  sont  d'ailleurs  très-souvent  cités. 
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nous  avons  faite,  le  quatrième  ( nâmarûpatn )  «le 
nom  et  la  forme, n  et  le  sixième  (sparça)  «le  tou> 
cher,  »  et  encore  serait-il  facile  de  les  identifier  avec 
quelqu'une  des  expressions  citées  plus  haut  ^  Ainsi 
f  énumération  duodécimale  du  Nidâna  ne  nous  pré- 
sente guère  que  des  équivalents,  soit  de  la  douleur 
elle-même ,  soit  de  la  cause  de  la  douleur.  Tout  cet 
ensemble  peut  donc  bien  être  considéré  comme 
identique,  soit  à  la  douleur,  soit  à  la  cause  de  la 
douleur.  Le  Mahâvaggô  du  Vinaya  pâli  le  dit  posi- 
tivement dans  Texposé  du  Nidàna  qui  ouvre  ce  livre , 
et  qui  précède  de  quelques  feuilles  seulement  la  pré- 
dication de  Bénarès.  Car,  après  avoir  achevé  Ténu  - 
mération ,  il  conclut  ainsi  :  Evam  étassa  hévalassa  iuk- 
khakkhandhassa  samudayô  hôti  u  Telle  est  la  produc- 
tion de  cet  agrégat  de  la  douleur  tout  entier.  »  Et 
ensuite,  voulant  démontrer  que,  pour  supprimer 
le  dernier  terme,  il  faut  supprimer  le  premier,  ce 
qui  entraine  la  suppression  successive  des  suivants , 
il  applique  à  ce  premier  élément,  en  les  sous-enten- 
dant  pour  les  autres,  les  expressions  mêmes  que  nos 
textes  appliquent  à  la  troisième  vérité,  au  nirôdha, 
et  il  dit  :  Avijjâya  tvêva  asêsavirâganirôdhû  sankhâra- 

nirôdhô «de  Textinction  de  Tignorance (avùlyd) 

obtenue  par  lar  suppression  complète  et  absolue  de 
la  passion,  vient  Textinction  du  sânskara,  etc.»  Il 
résulte  de  ces  textes  que  Tignorance  (avidyâ)  est 

^  Nàmarâpam  renferme  le  nom  du  premier  skandha  •  la  fdrmc  » 
(rûpa).  Sparça  île  toucher»  tient  de  bien  près  à  hâya  «le  corp»,* 
organe  du  toucher,  et  le  cinquième  des  six  âyâtana. 
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assimilée  de  la  manière  la  plus  complète  à  la  dou* 
lem*  ou  à  la  cause  de  la  douleur,  et  cela  dans  un 
texte  qui  renferme  la  prédication  même  de  Bénarès. 

Or,  le  septième  et  le  huitième  sûtra  du  Dh.  c.  pp. 
vaggô  pâli  traitent  de  ïavijjà(zr2Sk.avidyâ)  «f  igno- 
rance ,  »  et  de  la  vijjâ  (  =  Sk.  viâyâ  )  a  science ,  »  qui 
en  est  Topposé.  Avijjû  «  f  ignorance ,  »  disent-ils ,  c  est 
le  «défaut  de  connaissance»  (ajnânam),  quand  il 
s*agit  des  vérités;  de  même  que  mjjd  «la  science,» 
c  est  a  la  connaissance ,  »  quand  il  s  agit  de  ces  mêmes 
vérités.  Avijjd  a-t-il  bien  ici  le  même  sens  que  dans 
rénumération  duodécimale  du  Nidâna?  Le  rapport 
étroit  qui  existe  entre  Tignorance  (métaphysique)  et 
la  douleur,  entre  la  science  (métaphysique)  et  la 
suppression  de  la  douleur,  est-il  suffisamment  indi- 
qué dans  cette  définition?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  sais 
bien  que  pour  les  Hindous,  savoir  c'est  pouvoir; 
que  diaprés  leurs  idées,  la  science  suprême  donne 
un  pouvoir  illimité,  de  même  que  Tignorance  con- 
damne à  fimpuissance;  et  quoique  la  science  ap> 
pliquée  à  la  vérité  absolue  ait  nécessairement  un 
caractère  absolu,  il  me  semble  quil  y  a  entre  rat)i[/a 
et  la  vgjd  définies  comme  nous  venons  de  le  voir, 
et  Yavidyâ  du  Nidâna ,  une  différence  è  laquelle ,  du 
reste ,  les  Bouddhistes  no  font  peut-être  pas  grande 
attention ,  à  cause  de  Thabitude  qu  ils  ont  de  faire 
rentrer  les  idées  les  unes  dans  les  autres ,  et  dont 
nos  textes  nous  fournissent  de  nombreux  exemples. 

Nous  aVons  passé  en  revue  les  quatre  vérités; 
nous  avons  discuté  un  certain  nombre  de  termes, 
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parmi  lesquels  on  distingue  les  noms  des  vérités  ac- 
compagnés d'expressions  qui  sont,  ou  des  équiva- 
lents, ou  des  explicatifs.  Malgré  l'importance  spé* 
dale  de  quelques-uns  de  ces  termes,  les  noms  des 
vérités  nous  apparaissent  comme  fixés;  nos  textes 
ne  semblent  admettre  à  cet  égard  aucune  variation. 
D'où  vient  donc  que  nous  trouvons  dans  le  Dham- 
mapadam  une  liste  des  vérités  formée  de  noms 
sensiblement  différents?  Nous  lisons,  en  effet,  au 
vers  1 9 1  : 

Dakkham,  dukkhasamuppâdam ,  dukkhassa  atikammam 
Ariyan  catthangikam  maggam  dukkhupasamagâminain. 

Ne  parions  pas  de  la  première  vérité ,  dont  le  nom 
est  partout  le  même  ;  mais  pour  la  deuxième ,  nous 
avons  samutpâda ,  au  lieu  de  samudaya.  Pour  la  troi- 
sième, le  changement  est  plus  considérable  :  nous 
avons  dukkhassa  atikammam  «  l'action  d'avoir  dé- 
passé la  douleur  ^  n  Pour  la  quatrième  vérité,  il  ne 
reste  quun  seul  nom,  maggô,  avec  son  épithète 
habituelle;  patipadâ  est  supprimé,  seulement  Tépi- 
thète  complexe  qui  l'accompagne  subsiste,  mais  avec 
une  variante ,  la  substitution  de  apasama  à  nirâdha; 
apasama  se  trouve  ainsi  le  remplaçant  de  nirôdha , 
puisque  l'expression  de  nos  textes  est  dakkhanirô^ 

*  Il  est  à  remarquer  que  cette  expression  semble  presque  avoir 
donné  naissance  au  mot  mya  toi  /ai-A(2a5-/Ki>  par  lequel  ks  Tibétains 
rendent  le  mot  nirvana;  la  seule  différence  est  que  mya  ikin  rend 
ordinairement  çôha  i chagrin  •  et  non  dukhha  «douleur;»  malgré 
cela  dukhha-atikAmmam  pourTù\t  presque  passer  pour  un  équivalent, 
un  commentaire  de  Nirvana. 
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^agâmini,  à  laquelle  le  Dhammapada  substitue 
iakkhapasamagâmini.  Or.  nous  avons  déjà  vu  dans  les 
textes  tibétains  l'expression  ne^ar-ji-va,  traduction  de 
apaçama,  accompagner  le  nom  de  la  troisième  vé- 
rité, et  cette  même  expression  remplacée  dans  le 
Lalitavistara  par  plusieurs  termes,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  mrôéha.  L'équivalence  de  ces  termes 
se  trouve  ainsi  plusieurs  fois  constatée  ;  toutefois  la 
substitution  de  ces  équivalents  aux  expressions  offi* 
cielles  dans  une  nomenclature  des  vérités  ne  laisse 
pas  que  de  surprendre.  Au  lieu  d  être  de  simples 
synonymes,  le$  termes  employés  par  le  Dhamma- 
pada ne  seraienlrils  pas  des  termes  employés  anté- 
rieurement à  ceux  de  nos  textes ,  ou  plutôt  des  termes 
particuliers  à  une  certaine  école  P  J'avoue  que  cette 
condosidn  ne  pourrait  être  admise  sans  preuves 
bien  solides;  car  nos  textes,  dont  quelques-uns  au 
moins  doivent  être  antérieurs  au  Dhammapada ,  ré- 
fléchissent sans  aucun  doute  la  tradition  la  plus  an- 
cienne, et  leur  unanimité  dépose  en  faveur  des 
expressions  universellement  admises.  Néanmoins,  à 
eux  quatre  r  ils  ne  refH^ésentent  d'une  manière  cer- 
taine que  quatre  écoles.  Qui  sait  si  le  vers  1 9 1  du 
Dhammapada  n'en  représenterait  pas  une  cin- 
quième? Je  ne  voudrais  pas  l'affirmer,  et  il  importe 
d'être  très-réservé  sur  cette  grave  question;  dans 
tous  les  cas ,  il  faut  noter  la  divergence  que  présente 
un  texte  aussi  important  que  le  Dhammapadam, 
aussi  ancien  surtout,  moins  peut-être  par  sa  forme 
actuelle  que  par  les  éléments  dont  il  est  composé. 
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m.  ÉVOLUTION  DUODÉCIMALE  DES  VÉRITÉS. 

Après  avoir  dénombré  et  caractérisé  les  vérités, 
]e  Dh.  c.  pr.  les  reprend  une  à  une,  pour  faire  con- 
naître les  opérations  intellectuelles  qui  sy  appli- 
quent. Cette  partie ,  que  les  textes  tibétains  font  res- 
sortir par  la  place  qu'ils  lui  assignent ,  porte  le  nom 
de  triparivartam  àvâdaçâkârarn  «la  triple  révolution 
sous  douze  faces.  »  On  verra  plus  tard  la  nature  de 
cette  arithmétique;  étudions  d'abord  le  côté  psy- 
chologique. 

Le  premier  acte  intellectuel  que  requiert  la  pos- 
session des  vérités ,  c'est  l'affirmation  de  leur  exis- 
tence, de  leur  réalité.  Cette  affirmation,  le  Dh.  c. 
pr.  pâli  l'exprime  de  la  façon  la  plus  simple ,  à  l'aide 
du  mot  iti;  mais  les  textes  tibétains ,  suivis  en  cela 
par  le  Mabâvastu  et  le  Lalitavistara ,  la  renforcent 
par  l'expression  yôniço  manasikârdt  a  en  la  fixant  cor- 
rectement dans  l'esprit.  »  L'expression  yôniço  a  exercé 
les  indianistes  ^  ;  comme  elle  est  dérivée  de  yôni 
(dieu  d'origine,  matrice,»  je  traduis  :  «conformé- 
ment au  type  original ,  primordial ,  à  la  réalité.  »  Les 
textes  tibétains  la  rendent  par  t$*ul^  bjin  d selon  la 
morale ,  ou  selon  la  règle  ;  »  ce  qui  semble  être  une 
traduction  par  à  peu  près.  On  a  droit  de  s'étonner  que 

'  Voyez  la  note  de  M.  Max  MûUer,  Baddhagkoska*s  parMes, 
Introdactîon,  art.  3a6  du  Dhammapadam. 

^  Ta  al,  renforcé  par  fcArimj ,  exprime  la  moralité,  et  traduit  çîla,; 
ce  mot  désigne  la  règle ,  ce  qui  est  en  vertu  d'une  règle ,  ce  qui  doit 
être ,  le  droit. 
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Texpression  yonisô  manasikdrât,  forte  et  expressive, 
très-opportune  d'ailleurs  dans  le  passage  qui  nous 
occupe,  manque  au  texte  pâli,  car  elle  se  rencontre 
très-fréquemment  dans  les  textes  du  Bouddhisme 
méridional.  Non  content  de  celte  expression ,  le  La- 
litavistara  en  ajoute  une  autre,  bahalikârât,  qui  in- 
dique f  intensité  ou  le  redoublement  de  Teflort,  mais 
que  les  autres  textes  ne  donnent  pas.  Enfin ,  il  est 
une  troisième  expression  que  les  textes  tibétains  purs 
sont  les  seuls  à  employer,  la  répétant  avec  chacune 
des  vérités;  c*est  :  mAon-par  çés-pa.  Gomme  elle  ex- 
prime une  connaissance  parfaite ,  eUe  n*aurait  rien 
de  remarquable,  si  par  ses  éléments  elle  ne  répon- 
dait exactement  au  sanskrit  abhijhâ.  Or,  abhijnà,  on 
le  sait,  désigne  la  connaissance  surnaturelle;  il  figure 
dans  la  première  partie  du  Dh.  c.  pr.  parmi  les  ré- 
sultats qu  obtient  Tbomme  qui  suit  la  voie  du  milieu. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu*on  applique  à  la  connais* 
sance  la  plus  élevée,  à  celle  qui  implique  la  posses- 
sion de  la  connaissance  surnaturelle,  le  nom  même 
de  cette  connaissance;  seulement  les  textes  tibétains 
seuls  nous  offrent  un  exemple  de  ce  raffinement. 

Mais  s*il  est  un  acte,  une  énergie  intellectuelle,  ap- 
plicable en  commun  à  toutes  les  vérités  sans  distinc- 
tion ,  il  en  est  aussi  un  spécial  pour  chacune  d'elles  ; 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  en  tout  quatre  actes  de  l'esprit  res- 
pectivement applicables  aux  vérités.  Ainsi  la  doalear 
veut  être  a  connue  h  fond»  {pari-jM);  —  Vorigine 
veut  être  «évitée»  [pra-hâ);  —  Y  extinction  veut  être 
«manifestée»  (sâxât-kr);  —  la  voie  veut  être  «mé- 
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diiie  »  (bhâvaya).  Ces  expressions  et  cette  correspon- 
dance de  termes  ne  sont  pas  mai  imaginées;  je  ne 
sais  pourtant  pas  si  elles  ont  une  bien  grande  portée. 
Ainsi  l'expression  pra-hâ  «  abandonner,  éviter,  »  qiii 
désigne  lacté  applicable  à  la  deuxième  vérité,  n'est 
qu'une  doublure  de  la  troisième  vérité  ;  et  cela  est 
si  vrai ,  que  nous  avons  vu ,  dans  le  Mahâ vastu ,  le 
mot  prahâna  (voir  plus  haut,  p.  ài  i*).  dérivé  de 
prahâ,  cité  parmi  les  noms  de  la  troisième  vérité, 
comme  un  équivalent  de  nirôdha;  l'expression  5(Sxd/- 
kr  tt  manifester,  faire  apparaître,  »  appliquée  au 
nirôdha,  cest->à-dire  à  un  acte  consistant  à  faire 
disparaître  quelque  chose ,  produit  l'effet  d'une  sorte 
de  logomachie  ou  de  jeu  de  mots.  Enlin,  la  qua- 
trième expression ,  la  «  méditation ,  »  appliquée  à  la 
partie  de  la  théorie  qui  touche  de  plus  près  â  la 
pratique  [patipadâ  «  la  marche ,  l'activité  »),  ne  parait 
pas  être  d'une  parfaite  exactitude;  cependant  je  ne 
suis  pas  sûr  que  le  sens  de  «  méditation ,  »  universel* 
lemcnt  attribué  à  bhévanây  soit  pleinement  justifié. 
Ce  sens  est  aussi  celui  que  les  dictionnaires  tibétains 
assignent  à  bs^om-pa,  qui  en  est  la  traduction.  Mais  bkâ- 
voydini  signifie  proprement  «  produire ,  faire  exister.  » 
La  méditation  étant  le  grand  moyen  de  faire  exister 
les  choses  d'un  ordre  supérieur,  on  conçoit  que  le 
sens  de  o  méditer  »  se  soit  ajouté  à  celui  de  u  faire 
exister.»  Celui-ci,  cependant,  est  le  sens  vrai,  fon- 
damental ,  essentiel  ^  Mais  alors  il  rentre  à  peu  près 

'  A  l^appui  de  cette  observation ,  je  ferai  remarquer  que  la  tra- 
duction birmane  rend  notre  expression  par  pvà-cé  t  rendre  large, 
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dans  ridée  exprimée  par  lexpression sâxâi-kp,  appli- 
quée à  la  troisième  vérité.  Examinées  de  près,  ces 
expressions  paraissent,  ou  contradictoires ,  ou  pléo- 
nastiques, ou  insignifiantes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons ,  d  un  côté ,  les  quatre 
vérités;  de  Tautre ,  quatre  actes  intellectuels  ou  mo- 
raux qui  y  correspondent,  en  tout  huit  tonnes.  Gela 
n  était-il  donc  pas  suffisant?  Non ,  il  en  a  fallu  douze; 
—  et  comment  les  a-t-on  obtenus? —  En  distinguant 
dans  les  actes  la  nécessité  de  laccompiissement, 
puis  la  réalisation.  Ainsi  i  on  a  dit  :  i  **  la  douleur 
existe;  a""  il  £atut  la  connaître  à  fond;  3"*  la  voilà 
connue  à  fond  ;  et  de  même  pour  les  autres  vérités. 
Cet  ordre  a  été  suivi  dans  le  Db.  c.  pr.  pâli  seul. 
Les  autres  textes  ont  adopté  une  disposition  diffé- 
rente qui  consiste  à  énumérer  les  quatre  vérités, 
puis  les  quatre  actes  qui  l^ur  correspondent,  pré- 
sentés comme  obligatoires,  et  enfin  les  mêmes  pré- 
sentés comme  accomplis.  D'après  le  premier  sys- 
tème ,  on  a  quatre  séries  de  trois  termes  ;  d'après  le 

agrandir,  développer.  »  Elle  traduit  en  effet  hhâvéiahham  par  pvà-cé- 
up,  et  hhâvUam  par  pvâ-céfrL  Ap  el  pri  expriment  reapectivement 
le  participe  d^obligation  et  le  participe  passé  :  ce  est  le  causal  ;  pvâ  , 
écrit  comme  dans  le  manuscrit,  signifie  i avoir  une  large  bouche,  ou 
une  large  ouvertm«.i  Pvà,  avec  Taoceut,  signifie:  c  croître,  aug- 
menter en  nombre  ou  en  grandeur.  >  La  traduction  birmane  que  je 
cite  ici,  et  que  j'aurai  d'autres  occasions  d'invoquer,  se  trouve  dans 
le  fragment  d'un  manuscrit  pâli-birman  du  Mahâvaggô,  fragment 
trës-incomplet  qui  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  prédication 
de  Bénarès  n  y  est  pas  représentée  dans  5on  entier;  il  y  manque 
malheureusement  une  feuille  qui  contient  la  définition  des  vérités 
ou  la  deuxième  partie  du  discours. 
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deuxième,  trois  séries  de  quatre  termes;  mais  les 
douze  termes  qui  résultent  de  ces  deux  combinai* 
sons  sont  toujours  les  mêmes,  et  il  ny  a  entre  lun 
et  l'autre  système  qu  une  simple  différence  d  arran- 
gement. On  peut  donc  dresser  le  tableau  suivant, 
dans  lequel  nous  faisons  entrer  les  douze  termes  sous 
la  forme  sanskrite,  sans  ajouter  de  traduction,  vu 
le  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  disposer  : 

1.  a.  3.  4' 

1 .  du  :  kha ,  samudaya ,     nirôdha ,  pratipadà. 

(OQ  mârga). 
a.  parijàéya,       prabàtavya,    sâxât  Lartavya ,  bhâvayilavya. 
3.  parijnàta,       prahina,         sâxât  krta,  bhâvita. 

Si  Ton  énumère  les  termes  en  suivant  les  colonnes 
verticales,  on  se  conforme  à  Tordre  du  Dh.  c.  pr. 
pâli;  si  on  les  énumère  suivant  les  lignes  horizon- 
tales ,  on  se  conforme  à  celui  des  textes  tibétains  ;  du 
Mahâvastu  et  du  Lalitavistara. 

Voilà  cette  fameuse  théorie  de  révolution  duo- 
décimale pour  laquelle  nos  textes  réservent  leurs 
éloges  les  plus  hyperboliques,  à  laquelle  ils  attri- 
buent d  une  manière  toute  spéciale  les  effets  les  plus 
puissants.  C'est  en  découvrant  cette  admirable  arith- 
métique que  le  Buddba  trouva  «Tœil,  la  connais- 
sance, la  connaissance  supérieure,  la  science,  la 
lumière,  »  termes  auxquels  le  Mahâvastu  et  le  Lali- 
tavistara en  ajoutent  encore  deux,  bhûri  et  médhâf 
qui  désignent  Tintelligence  et  la  sagacité.  Je  renonce 
à  étudier  un  à  un,  en  eux-mêmes,  et  dans  les  tra- 
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ductions  tibétaines ,  les  termes  de  cette  énumëration  ; 
je  yeux  seulement  dire  un  mot  de  deux  d'entre  eux , 
du  mot  vijjâ  «  science ,  d  pour  &ire  remarquer  que 
cest  celui  qui  est  le  sujet  du  huitième  sûtra  duDh. 
c.  pp.  vaggô  pâli,  et  du  mot  âlôka,  le  dernier  de 
rénumération ,  diversement  rendu  en  tibétain.  Les 
traductions  du  Dh.  c.  pr.  et  du  Lalitavistara  disent 
Tune  et  l'autre  snaA-va  «  lumière;  q  mais  les  textes 
tibétains  emploient  riogs  «raisonnement,»  ce  qui 
donnerait  à  penser  que  le  mot  du  texte  original 
inconnu  pouvait  nétre  pas  dléka;  mais  cela  est  peu 
probable.  L'accord  des  textes  sur  le  reste  de  Ténu- 
mération  ne  permet  pas  d'admettre  une  variante 
sur  ce  point,  et  l'on  comprend  sans  difficulté  une 
divergence  d'interprétation;  les  idées  de  lumière  et 
de  raisonnement  se  rencontrant  dans  celle  de  «  vue ,  » 
qui  parait  être  le  sens  propre  du  mot  âlôka^. 

L'énumération  à  laquelle  nous  venons  de  consa- 
crer quelques  lignes  est  répétée  à  chaque  affirmation 
du  texte,  c'est-à--dire  douze  fois;  elle  est  suivie  d'une 
sorte  de  conclusion  que  l'on  peut  considérer  comme 

*  Un  texte  du  PaiisambhUa  (le  XI T  ouvrage,  selon  Turnour»  du 
hkuddahchnikâya) t  intitulé  Dkammacakk<if)pavattana-kalhâ,  sorte  de 
commentaire  ou  d'amplification  des  principaux  termes  de  la  prédi- 
cation de  Bénarès,  met  en  présence  édoka  c  vue»  et  06^0  •  lumière.» 
Obhâso  est  le  mot  pâli  qui  correspondrait  au  tibétain  snafi^va  :  on 
voit  que  les  deux  termes  âloka-ohhaso  étant  corrélatifs ,  âloha  doit 
signifier  t  la  vue,  v  et  les  deux  termes  concordent  avec  le  mot  cakkKu 
«aôl,!  répété  aussi  souvent  qu'eux.  Jl  est  évident  que  Tœil,  la  vue, 
et  la  lumière  dont  il  s'agit,  sont  intellectuels,  et  que,  par  consé- 
quent, le  tibétain  rto^^s  «raisonnement»  peut  fort  bien  désigner 
cette  «  vue  >  de  Tesprit. 

XV,  a  8 
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une  quatrième  partie  du  discours ,  mais  qui  se  raU 
tache  expressément  à  la  troisième  ;  nous  lui  consa- 
crerons néanmoins  un  paragraphe  spécial. 

S  %,  EFFETS  DB  L'EVOLUTION  DUODÉCIMALE. 

Aussi  longtemps  que  Çâkyamuni  (iui-méme  Taf* 
firme  hautement)  n'avait  point  connu  cette  évolution 
duodécimale ,  il  ne  pouvait  se  vanter  d'être  un  Bud- 
dba;  mais,  du  jour  où  il  la  connut,  il  put  se  faire 
gloire  de  ce  titre.  Cette  double  déclaration  néces- 
site quelques  remarques,  soit  que  Ion  compare  le 
pâli  è  sa  traduction  tibétaine,  soit  qu'on  les  com*- 
pare  l'un  et  l'autre  aux  textes  tibétains  purs  et  à 
ceux  du  Mabâvastu  et  du  Lalitavistara .  Ainsi  la  tra- 
duction tibétaine  est  inintelligible  dans  la  première 
partie;  on  n'y  trouve  pas  la  négation  qu'elle  doit 
renfermer;  on  y  trouve  par  contre  des  propositions 
qui  ne  sont  pas  dans  le  texte  et  dont  on  ne  peut 
justifier  la  présence.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce 
point ,  qui  exigerait  une  discussion  trop  minutieuse , 
et  nous  passons  à  la  deuxième  partie  qui ,  elle ,  est 
fort  intelligible  ;  la  phrase  tibétaine  y  est  très-régu- 
lièrement construite  ;  mais  elle  offre  avec  le  texte 
des  divergences  remarquables.  Ainsi  le  Buddha  dit  : 
akuppâ  mê  vimutti  «  ma  délivrance  est  assurée ,  iné- 
branlable. »  Ce  mot  akuppâ  se  retrouve  dans  les 
textes  sanskrits  sous  la  forme  régulière  akôpyâ ,  que 
le  Lalitavistara  rend  en  tibétain  par  ma-khrags-pa. 
Or  le  Dh.  e.  pr.  le  rend  d'une  tout  autre  manière 
par  mar-med-pa  «  qui  n'a  pas  de  précédent,  »  traduc- 
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tion  évidente,  non  de  akappâ,  qui  est  dans  le  texte, 
mais  de  apuppâ  ou  apubbâ  (  =  sic.  a-pûrvû  «  sans  pré- 
cédent))). On  doit  donc  admettre  une  variante  du 
texte;  car  comment  pourrait-on  croire  à  une  confu- 
sion entre  akappâ  et  apabbû,  très-naturelle  chez  un 
simple  copiste ,  mais  de  laquelle  les  traducteurs  dont 
nous  étudions  l'œuvre  ne  pouvaient  se  rendre  cou- 
pables? Cependant  aucune  trace  de  cette  variante 
n  existe  nulle  part  ailleurs  que  dans  la  traduction  ti- 
bétaine ^;  on  ne  peut  doue  en  affirmer  Texistence. 

Le  Buddha,  continuant  à  parler,  dit  :  «  C'est  là  ma 
dernière  naissance  ;  il  n'y  a  pas  désormais  pour  moi 
de  (nouvelle)  existence.  »  (Ayam  antimâjdti  natthiidm 
bhavôti.  )  La  traduction  tibétaine  dit  la  même  chose , 
mais  en  de  tout  autres  termes;  elle  s'exprime  ainsi  : 
vdag-ni  a  moi ,  certes ,  »  ïhag-ma  med-par  k  sans  qu'il 
reste  rien ,  »  yaA  «  assurément ,  »  srid-pa  len-pa-med- 
par  «  de  manière  à  ne  pas  prendre  d'existence ,  »  mya- 
fian  las  'das-sô  «je  suis  entré  dans  le  Nirvana.  »  C'est 
évidemment  là ,  non  une  traduction ,  mais  un  com- 
mentaire, un  bon  commentaire,  à  la  vérité;  car 
être  affranchi  du  renouvellement  de  l'existence ,  c'est 
être  effectivement  dans  le  Nirvana;  mais  là  n'est  pas 
la  question.  Quelle  est  l'origine  de  cette  phrase? 
Est-elle  empruntée  à  un  commentaire  pâli  ?  Est-elle 
l'œuvre  du  traducteur  lui-même?  ou  trahit-elle  une 
variante  du  texte?  Il  est  dUBcile  de  s  arrêter  k  cette 

*  La  traduction  birmane  emploie  deux  expressions  :  «  qui  ne  peut 
être  combattu,  qui  ne  peut  être  détruit;»  elie  confirme  ainsi  la 
leçon  reçue  du  texte  pâli  ;  mais  il  n*en  pouvait  être  autrement. 

28. 
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dernière  hypothèse,  qaoiquelle  semble  au  premier 
abord  la  plus  plausible;  déjà  pour  le  mot  akuppâ,  qui 
parait  se  prêter  si  facilement  à  une  différence  de 
lecture,  nous  n'avons  pu  Vadmettre  ;  l'unanimité  des 
textes  nous  le  défendait;  car  ces  textes,  qui  diffèrent 
les  uns  des  autres  sur  tant  de  points,  ne  peuvent 
concorder  que  sur  une  lecture  universellement  et 
anciennement  admise.  D'un  autre  côté ,  il  est  diffi- 
cile de  croire  que  le  traducteur  ait  pris  sur  lui  d'ex- 
primer des  vues  personnelles  ;  le  plus  vraisemblable 
eat  donc  qu'il  a  adopté  des  explications  ou  reflété 
des  discussions  qui  avaient  cours  de  son  temps,  et 
dont  une  étude  plus  approfondie  de  la  littérature 
bouddhique  du  sud  permettra  peut-être  de  retrouver 
la  trace. 

Parmi  les  termes  qui  se  trouvent  dans  la  portion 
correspondante  des  textes  tibétains ,  deux  seulement 
méritent  d'être  notés  :  Aes-par'hyang^va  et  mi-ldan* 
pa.  Le  premier,  qui  signifie  «  exister,  apparaître 
véritablement,»  est,  d'après  le  dictionnaire  tibé- 
tain-sanskrit,  la  traduction  de  nùyânam,  nissaranam; 
la  correspondance  avec  nissaranam  est  d'ailleurs  po- 
sitivement établie  par  le  Triglotte  bouc^dhique.  Ce 
terme  désigne  donc  «la  sortie  hors  des  liens  du 
monde,  »  et  n'est  qu'un  autre  nom  de  la  délivrance 
parfaite  et  absolue;  le  deuxième,  qui  d'après  le 
même  dictionnaire  correspond  k  ayôga  «  sans  atta- 
chement ,  »  signifie ,  à  la  lettre ,  u  qui  ne  possède  pas;  » 
il  exprime  le  renoncement,  le  détachement  complet. 
Pour  en  finir  avec  cette  partie  de  nos  textes ,  nous 
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traduirons,  sans  les  commenter,  laissant  au  lecteur 
le  soin  de  faire  la  comparaison ,  les  expressions  du 
Lalitavistara  :  «  la  naissance  est  vieillie  pour  moi ,  j*ai 
revêtu  la  pureté,  j'ai  fait  ce  que  j*avais  à  faire,  je 
ne  connais  pas  d'autre  naissance  que  celle-ci  ^  »  Cette 
phrase,  qui  reproduit  le  mouvement,  sinon  les 
termes,  de  la  phrase  pâlie ,  manque  entièrement  dans 
le  Mahâvastu  ;  il  se  borne  à  cette  déclaration  qui  se 
retrouve  tout  entière  dans  le  Lalitavistara ,  et  dans 
le  Dh.  c.  pr.  par  quelques-unes  seulement  de  leurs 
expressions  :  «Pour  moi,  la  délivrance  complète 
qui  vient  de  la  pensée  est  inébranlable ,  la  délivrance 
complète  qui  vient  de  la  haute  science  s'est  mani- 
festée *.  n 

S  3.  PHASES  DE  L*ÉV0LDTI0N  DUODBGINALE. 

Tous  ces  privilèges,  raOranchissement  de  la  re- 
naissance, la  délivrance  parfaite,  la  Bôdbi,  sont 
donnés  dans  nos  textes  comme  résultant  non-seule- 
ment de  la  découverte  et  de  la  possession  des  quatre 
vérités,  mais  encore,  mais  surtout,  mais  spéciale- 
ment de  l'évolution  duodécimale  de  ces  mêmes  vé- 
riîos.  Une  place  importante  est  donc  assignée  à  cette 
énumération ,  et  voilà  pourquoi ,  dans  les  textes  tibé- 
tains purs,  cette  place  devient  si  grande  que  les 
autres  parties  du  discours  y  sont  comme  annulées. 
Le  préambule  sur  les  extrêmes  et  la  voie  du  milieu 

^  Jfrnà  mé  jàtir  |  usitam  hrahmaccayam  \  krtam  karaniyam  ||  nâ- 
param  asmàd  hhavam  prajânâmi  || 

*  Ahopyâ  me.  cétôvimuhi  :  prajnàvimuhii  :  sâxâlhrtâ  [| 
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y  devieot  une  allocution  à  part ,  un  enseignement 
préparatoire  à  celui  de  révolution  duodécimale;  la 
théorie  des  quatre  vérités  vient  à  la  suite  de  cette 
évolution  comme  un  épilogue ,  et  encore  en  repro- 
duit-elle les  termes ,  ce  qui  fait  qu  elle  en  est  comme 
écrasée.  Tout  Tintérét  se  concentre  donc  sur  révo- 
lution duodécimale ,  discours  unique ,  manifestation 
complète  de  la  science  du  Buddha,  en  sorte  que 
dans  l'extrait  qui  a  servi  à  former  le  Dharmansakra- 
sûtra  du  XX VP  volume  du  Miô,  on  ne  retrouve 
que  cette  partie,  et  que  le  sûtra  se  réduit  à  elle 
seule.  Il  faut  d'autant  moins  s*en  étonner,  que  les 
textes  pâlis  nous  présentent  quelque  chose  d'ana- 
iogue.  Le  second  sûtra  du  Dh.  c.  pr,  vaggô ,  intime- 
ment uni  au  premier,  puisque  tous  les  deux  portent 
un  titre  unique  :  «  Deux  discours  prononcés  par  le 
Tathâgala ,  »  n'est  autre  chose  que  la  troisième  partie 
du  premier  sûtra,  cest-À-dire  l'évolution  duodéci- 
male reproduite  dans  les  mêmes  termes,  avec  cette 
seule  différence  que  l'auteur,  au  lieu  de  s'appliquer 
i  lui-même  la  possession  des  douze  avantages  qu'il 
énumère,  l'attribue  aux  Tathàgatas,  aux  Buddhas 
antérieurs,  et  cette  donnée  enchérit  sur  celle  des 
textes  tibétains,  en  ce  qu'elle  nous  rejette  dans  la 
théorie  de  la  succession  indéfinie  des  Buddhas.  Peut- 
être  serait-ce  ici  le  lieu  d'examiner  si  cette  considé- 
ration et  d'autres  qu'on  pourrait  invoquer  ne  nous 
autoriseraient  pas  à  regarder  les  neuf  autres  sûtras 
pâlis  comme  postérieurs  au  premier  ;  mais  ce  serait 
une  question  trop  vaste  ;  je  me  borne  h  la  poser,  et 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  431 

je  retiens  seulement  de  la  circonstance  qui  la  pro- 
voquée le  fait  que,  dans  les  textes  pâlis,  une  place 
à  part  a  été  accordée  à  l'évolution  duodécimale  sous 
une  forme  à  peine  dissemblable  de  celle  quelle 
a  dans  le  discours  principal ,  et  que  par  conséquent 
dans  le  texte  pâli,  comme  dans  le  texte  tibétain  pur, 
il  y  a  tendance  à  Tisoler,  tout  en  la  maintenant  dans 
le  discours  principal. 

Au  demeurant ,  tous  les  textes  sont  d*accord  pour 
nous  représenter  révolution  duodécimale .  comihe 
paitie  intégrante,  comme  partie  essentielle  de  la 
première  prédication  du  Buddha.  Comment  s'ins- 
crire en  faux  contre  une  pareille  unanimité ,  et  que 
dire  contre  elle,  sinon  que,  selon  toutes  les  vrai- 
semblances, c'est  la  partie  sur  laquelle  l'altération 
volontaire  et  préméditée,  l'arrangement  arbitraire 
et  conventionnel  a  dû  particulièrement  s'exercer  ? 
Si  je  veux  me  représenter  ce  qu'a  pu  être  dans  le 
principe  l'enseignement  des  quatre  vérités ,  j'admets 
volontiers  huit  termes ,  comprenant  les  quatre  vé- 
rités d'une  part ,  les  quatre  actes  qui  leur  sont  ap- 
plicables de  l'autre;  mais  douze  termes,  et  surtout 
douze  termes  obtenus  par  l'artifice  que  nous  avons 
déoit,  je  ne  puis  les  admettre,  je  ne  puis  voir  là 
une  des  formes  primitives  de  l'enseignement;  et  si 
les  textes  me  fournissaient ,  je  ne  dis  pas  la  preuve , 
mais  l'indice  d'une  progression  dans  la  marche  de 
cette  théorie ,  qui  aboutit  à  la  combinaison  de  douze  ^ 
termes,  je  le  saisirais  avec  empressement;  mais  je 
n'en  ai  pas  découvert.  A  la  vérité ,  le  Dh.  c.  pr.  ti- 
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bétain  parait  en  fournir  un ,  qui ,  tout  trompeur  qu  ii 
est,  n  en  est  pas  moins  digne  de  remarque.  On  n  y 
trouve,  en  e£Fet,  que  ces  huit  termes,  qui,  suivant 
moi,  doivent  avoir  été  la  base  de  révolution  duodë^ 
cimale.  Après  Ténoncé  de  chaque  vérité ,  cette  traduc- 
tion ajoute  ïobUgatbn  de  l'acte  qui  y  correspond, 
sans  parler  de  VaccompUssement  de  cet  acte;  ainsi 
elle  dit  :  «la  douleur  existe;  —  il  faut  la  connaître. 
— L  origine  existe; — il  faut  Téviler,  etc.  »  sans  ajou- 
ter :  «  elle  est  connue ,  —  elle  est  évitée ,  etc.  » — Si  la 
mention  de  la  a  triple  évolution  sous  douze  formes» 
ne  venait  bientôt  nous  avertir  que,  lorsque  cette 
traduction  fut  faite,  révolution  duodécimale  était 
parfaitement  connue ,  on  serait  tenté  de  croire  à 
l'existence  d*un  texte  où  elle  ne  figurait  pas.  Aussi 
devons-nous  conclure  à  une  simple  omission,  mais 
à  une  omission  qu'on  a  peine  à  s'expliquer,  car  elle 
est  répétée  quatre  fois. 

Néanmoins  ce  qui,  en  labsence  de  preuves  éma- 
nant de  textes  formels,  permet  de  croire  que  la 
théorie  de  révolution  duodécimale  a  dû  être  arrêtée 
à  une  époque  relativement  tardive ,  c'est  qu'il  y  a 
eu  plusieurs  théories  de  ce  genre  :  te  Triglotte  boud- 
dhique nous  en  présente  une  qui  repose  sur  le 
nombre  seize,  eta  pour  titre  :  «  Noms  des  seize  formes 
des  quatre  vérités  ^  »  Nous  ne  voulons  pas  nous  ap- 
pesantir sur  cet  arrangement  systématique  de  noms, 

^  Baddhistische  Triglotte ,  i\i.  XX [If,  feuille  i5.  Le  mot  que  je 
rends  par  t formes»  (rnam-pa)  est  celui  qui  répond  a  âkâra  dans  le 
nom  de  l'évolution  duodécimale  du  Dh.  c.  pr. 
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lequel  dififère  de  l'évolution  duodécimale,  non-seu- 
lement par  le  nombre  qui  lui  sert  de  base,  mais 
encore  par  les  éléments  qui  le  constituent:  il  se 
rapproche  bien  davantage  de  la  théorie  même  des 
vérités,  car  il  est  uniquement  composé  de  syno- 
nymes de  chacune  d'elles.  Et  puisque  nous  avons  eu 
l'occasion  de  le  citer,  nous  ne  pouvons  passer  outre 
sans  signaler  l'interversion  de  termes  qui  s'y  ren- 
contre. En  distribuant  les  termes  de  i'énumération 
sur  quatre  lignes,  dont  chacune  commence  par  le 
nom  de  l'une  des  vérités ,  on  obtient  le  tableau  sui- 
vant : 

Da:kham  anityam      çunyam  aDâlmakam^  hêtu. 

Samndaya:  prabhava:  pratyaya: 

Nirâdka:  cànta:         pranita:  nissaranam '. 

Mârga:  ny&ya:         pratipattî  naityAnikam. 

Il  saute  aux  yeux  que  héta  est  déplacé  et  doit 
venir  après  samadaya ,  ce  qui  résulte  et  du  sens  de 
ce  mot  et  du  nombre  des  termes  de  chaque  ligne  ; 
car,  pour  que  chacune  ait  les  quatre  auxquels  elle  a 
droit ,  il  faut  bien  que  liêUi  passe  dans  la  seconde. 

^  M.  Bastiaa  [Reisen  in  Siam,  p.  366)  cite,  d  après  lesautorités 
siamoises,  anitskang,  dukkkang,  anattang,  comme  des  trois  signes» 
{phra  irai  Iaksana  )  ;  ii  y  a  dans  le  Trig^otte  bouddhicpe  (fol.  ao)  une 
énamération  donnée  sous  ce  titre,  mais  qui  n*a  rien  de  commun 
avec  cdie  de  Bastian;  celle-ci,  au  contraire,  reproduit  les  termes  i, 
2 ,  4  t  de  notre  énumëration  de  seize  termes. 

*  Nissaranam,  écrit  nipamnam  dans  le  Tri  glotte,  est  rendu  par 
^•par-'bjfung-va,  \g  terme  dont  il  a  été  question  plus  haut  (voyez 
p.  daS);  il  est  donné  ici  comme  l'équivalent  de  nirôdkat  la  troisième 
vérité. 
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^  pourtant  on  le  regardait  comme  étant  à  sa  place, 
on  admettrait  en  même  temps  qu'il  est  ici  le  nom 
de.la  deuxième  vérité,  samudaya  n'étant  plus  qu'un 
synonyme;  mais  cela  n'est  pas  probable  ^. 

L'énumération  que  nous  venons  de  citer  est  très- 
modeste  ;  mais  on  pense  bien  qu'une  fois  entrés  .dans 
cette  voie ,  les  Bouddhistes  ont  dû  aller  loin.  Dans 
le  colossal  sûtra  intitulé  Baddhâvaiansaka ,  qui  forme 
une  des  grandes  divisions  du  Kandjour  '(le  Phal- 
chen) ,  et  occupe  six  volumes ,  il  y  a  un  chapitre,  le 
treizième ,  intitulé  'Phags-pai  yden-jM  «  La  vérité  su- 
blime, »  et  qui  n'est  qu'une  série  d'énumérations  des 
vérités,  accompagnées  de  synonymes  ou  de  termes 
équivalents.  Il  commence  ainsi  : 

Ensuite  le  grand  Bodhisattva  Manjuçri  parla  ainsi  a  ces 
BodUsattvas  :  Fils  du  Jina ,  voici  ce  qu'on  appelle  la  sublime 
vérité  de  la  douleur.  Elle  renferme ,  au  sein  des  régions  iné- 
puisables du  monde,  —  Texistence;  —  le  dommage;  — 
l'inégalité  da  sort  ;  —  la  pensée  ;  —  la  production  (  des  actes)  ; 
—  les  di^ositions  criminelles  ;  ^-*  la  racine  (ou  cause)  dn 
Heu*;  —  l'assurance  qui  n hésite  point;  —  la  prison  des 
ulcères  '  ;  —  la  conduite  enfantine. 

'  Dans  la  célèbre  formule ^^  iharmà.,..,  Héta  t cause»  est  opposé 
à  mrôdha  a  destraction.  »  D'ailleurs  nous  avons  vu  Texpression  samat- 
péda,  très-semblable,  il  est  vrai,  à  samudaya,  employée  comme  un 
des  noms  de  la  deuxième  vérité.  On  pourrait  donc  fort  bien  ad- 
mettre que  Héta  aurait  désigné  la  deuxième  vérité;  mais  à  quelle 
époque?  et  sous  quelle  influence?  Nous  ne  saurions  le  dire,  et  le 
Triglotte  bouddhique  n'est  pas  on  texte  assex  irréprochable  pour 
que ,  dans  le  doute ,  on  puisse  se  reposer  sur  lui. 

*  La  fatalité  qui  enchaîne  un  être  dans  un  lieu  déterminé  (?). 

*  Le  corps  (?). 
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Il  y  a  ensuite ,  pour  chacune  des  autres  vérités , 
un  article  semblable ,  renfermant  aussi  dix  termes. 
La  série  finie ,  il  en  recommence  une  nouvelle ,  di- 
visée en  quatre  articles,  également  de  dix  termes 
chacun.  Or,  ces  séries  sont  au  nombre  de  douze, 
<^e  qui  donne  un  total  de  douze  fois  quarante ,  soit 
quatre  cent  quatre-vingts  termes ,  nombre  obtenu 
par  les  facteurs  4  X  lox  iti.  U  nest  pas  douteux 
qu  il  y  a  là  un  souvenir  de  révolution  duodécimale 
de  la  prédication  de  Bénarës.  Mais ,  si  nous  devons 
admettre  que  cette  évolution  a  pu  servir  de  type 
aux  énumérations  plus  développées  qui  lont  suivie, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu  elle  soit  elle-même  la  première 
de  toutes  et  que  rien  ne  Tait  précédée.  Il  nous  semble 
donc  naturel  de  supposer  que  Ténumération ,  réduite 
d'abord  à  quatre  termes,  les  noms  mêmes  des  vé- 
rités, portée  ensuite  à  huit  par  la  combinaison  des 
vérités  avec  les  actes  qui  leur  correspondent,  est 
enfin  arrivée  au  nombre  de  douze  par  un  double- 
ment effectué  sur  les  quatre  nouveaux  termes.  Mais 
nous  n  avons ,  en  faveur  de  cette  gradation ,  que  la 
vraisemblance  et  des  conjectures.  Les  textes  nous 
présentent  la  théorie  de  l'évolution  duodécimale 
comme  néeenmême  temps  que  les  deux  autres  dont 
se  compose  la  prédication  de  Bénarès. 

S  ii.  DE  LA  DIVISION  EN  TROIS  DISCOURS. 

C'est  ici  que  nous  avons  à  étudier  les  différences 
de  nos  textes  au  sujet  des  relations  qu'ont  entre 
elles  les  diverses  parties  de  celte  prédication  célèbre. 
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Qui  reproduit  le  mieux ,  à  cet  égard ,  la  forme  pre- 
mière? les  trois  écoles  qui  donnent  un  seul  dis- 
cours, ou  récole  unique  qui  en  donne  trois?  Y  a-t-il 
eu  un  seul  discours,  découpé  plus  tard  en  trois?  Y 
a-t-il  eu  trois  discours  primitifs,  ultérieurement 
réunis  en  un  seul?  Il  nous  semble  plus  naturel  de 
croire  quil  y  en  a  eu  trois,  et  que  les  textes  tibé- 
tains, en  isolant,  en  mettant  à  part  renseignement 
relatif  aux  deux  extrêmes  et  à  la  voie  du  milieu, 
de  manière  à  présenter  renseignement  des  vérités 
comme  postérieur,  sont  dans  la  vérité  morale, 
d  où  nous  pouvons  conclure  qu'ils  sont  dans  la  vé- 
rité historique.  G^est  aussi  à  bon  droit,  sans  doute, 
qu  ils  séparent  de  renseignement  des  vérités  elles- 
mêmes  celui  de  leur  évolution  duodécimale;  mais 
ici- je  fais  une  réserve;  Tordre  adopté  par  ces  textes, 
dans  le  but  évident  de  donner  à  l'évolution  duodéci- 
male une  importance  capitale,  doit  être  le  résultat 
de  remaniements  postérieurs.  Logiquement,  et  je 
puis  dire  historiquement ,  c'est  la  définition  et  Texpli*- 
cation  des  vérités  qui  doit  venir  en  premier  lieu,  l'é- 
volution duodécimale  doit  suivre,  et  même,  si  les 
réflexions  que  nous  avons  présentées  ci-dessus  sont 
justes,  suivre  è  un  assez  grand  intervalle.  Que  les 
textes  aient  généralement  réuni  bout  à  bout  ces  di- 
verses parties ,  on  le  comprend  sans  peine  ;  c  est  à  la 
critique  de  se  tenir  en  éveil,  et  de  rétablir  Tétat 
primitif.  Nous  croyons  donc  que  les  textes  pâli  et 
sanskrit  ont  supprimé  à  tort  les  intermédiaires,  ou, 
si  l*on  veut,  les  intervalles,  mais  conservé  l'ordre 
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naturel  et  historique;  que  le  texte  tibétain  a  déna- 
turé cet  ordre ,  mais  en  conservant  les  intervalles. 
Nous  admettons  les  divisions ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
les  séparations  indiquées  par  le  texte  tibétain, 
mais  en  maintenant  l'ordre  de  succession  adopté 
par  le  texte  pâli ,  et  suivi  par  le  Mahâvastu  et  le 
Lalitavistara. 

S  5.  DU  NOM  DONNE  À  LA  PREDICATION  DE  BÉNARIeS. 

Maintenant,  il  ne  reste  plus  qu'à  nous  poser  une 
question.  D'où  vient  le  nom  de  «Roue  de  la  loi,» 
qui  est  celui  du  sûtra,  et  à  quoi  sappUque-t-il? 
D'après  les  textes  tibétains,  ce  serait  à  l'évolution 
duodécimale.  ((Parce  que  fihagavat,  disent-ils,  a 
fait  tourner  en  trois  fois  et  sous  douze  faces  la  roue 
de  la  loi ,  à  cause  de  cela ,  cette  exposition  de  la  loi 
a  pris  le  nom  de  «mise  en  mouvement  de  la  roue 
de  la  loi.  »  La  déclaration  est  formelle  ;  mais  le  texte 
pâli  est  loin  d'être  aussi  catégorique.  Le  titre 
Dharma-cakra-pravartanam  y  est  celui  de  toute  une 
collection  de  sûtras.  Il  est  cependant  certain  qu'il 
reçoit  une  application  plus  restreinte  dans  le  pre- 
mier sûtra ,  où  nous  lisons  après  les  derniers  mots 
du  discours  :  «  Quand  Bhagavat  eut  ainsi  fait  tour- 
ner la  roue  de  la  loi [Evam  pavattitê  Bhagavatâ 

dhanimacakkê  ^  ).  »  Or  cette  expression  parait  s'appli- 

^  Le  commentaire  ne  8*attacfae  pas  à  expliquer  ie  terme  Dham- 
maeakkam,  et  répète  souvent  Dhammacahkka  ■  i*œil  de  la  loi ,  »  comme 
9*il  établissait  entre  les  deux  mots  une  sorte  de  rapprochement.  — 
Le  Dhammaccikkakatkâ  du  PatUamhktda  renferme  un  assez  long  dé- 
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quer  à  la  prédication  tout  entière,  et,  par  consé* 
quent,  d'une  manière  égale  à  toutes  les  parties  qui 
la  composent  :  rien  n'indique  qu  elle  fasse  plus  spé- 
cialement allusion  à  Tune  d*entre  elles»  rien,  si  ce 
n'est,  dune  part,  Timportance  exagérée  accordée  à 
révolution  duodécimale ,  et  quon  ne  peut  mécon- 
naître ;  d autre  part ,  lanalogie  des  termes  pavattitam 
[dharma)  cakkam  avec  le  nom  de  cette  évolution 

ti'parivattam qui  peuvent  se  prêter  à  un  rapprcK 

cbement  plausible.  Néanmoins  le  rapport  n'est  nul- 
lement certain;  la  déclaration  des  textes  tibétains 
n'est  pas  une  autorité  suffisante,  car  elle  procède  de 
la  même  pensée  qui  a  donné  une  place  érainente  à 
l'évolution  duodécimale,  et  a  interverti  pour  cela, 
du  moins  je  le  pense ,  l'ordre  naturel  du  discours. 
Ce  rapport  ne  s'impose  donc  pas  à  l'esprit,  et  il  nous 
est  permis  de  chercher  de  ce  terme  «  la  roue  de  la 
loi  »  une  autre  explication.  Or,  puisque  la  connais- 
sance des  quatre  vérités  a  le  privilège  d'arrêter  «la 
roue»  de  la  transmigration,  le  sansâra-cakra^  la 
«roue  de  la  loi»  [ Dhcurma-cakra)  ne  serait-elle  pas 

veloppemenl  sur  le  Dhammacakha,  mais  n'explique  pas  Torigine  du 
nom  ;  il  ne  paraît  voir  dans  Texpression  Dhanvnacakkam  paoattetan 
qae  le  sens  de  «  prêcher  la  loi.  »  Cet  article  commence  ainsi  :  Dkam- 
macakkanti  kenatikêna  dhammacakkam  ||  Dhammanca  pavatuti  cakhan- 
câtidhamm<icakhain  \\  cahhamp(wattetidkananancàii  dhammacakkam  || 
Dhammenapa^atteti  dhammacakkam  ||  Dkammacariyàyapavatteti  dham- 
macakkam  «Dans quel  sens  diton  •  roue  de  la  loi?» — Il  met  la  loi 

en  mouvement  et  la  roue  :  c'est  la  roue  de  la  loi  ;  —  il  met  la  rooe 
en  mouvement  et  la  loi  :  c'est  la  roue  de  la  loi  ;  —  par  la  loi  il  met 
e,n  mouvement  la  roue  de  la  loi;  —  en  vue  de  la  pratique  de  la  loi . 
il  met  en  mouvement  la  roue  de  la  loi f 
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une  formule  servant  uniquement  à  marquer  une 
opposition  en  même  temps  qu'un  rapport,  à  dénoter 
le  mouvement  d'une  roue  se  substituant  à  celui 
dune  autre,  ou  lannulant?  Je  crois  trouver  une  con- 
firmation, non  pas  explicite,  assurément,  mais  ce- 
pendant sensible,  de  cette  manière  de  voir,  dans  un 
petitsûtra  du  Kandjour,  très-bref,  et  qu*il  me  semble 
opportun  de  citer  ici.  D'après  les  remarques  que 
nous  a  suggérées  la  comparaison  de  la  fin  du  XXX* 
volume  du  ilfdo  avec  d'autres  portions  de  la  col- 
lection et  notamment  le  XXVP  volume ,  notre  sûtra , 
qui  fait  partie  de  ce  volume,  appartiendrait  en 
propre  à  la  littérature  tibétaine  :  toutefois  j'ai  la 
confiance  qu'on  le  découvrira  dans  la  littérature 
pâlie,  ou  que  cette  littérature  en  possède  un  qui 
doit  en  différer  fort  peu.  Mais  en  attendant  la  véri- 
fication de  ce  fait,  je  donne  ici  la  traduction  du 
sûtra  du  Kandjour  : 

En  langue  de  rinde  :  Arya-catU'Satya-sâtra.  En  langue  de 
Bod  :  'PhagS'pa  yden-pa  vjï-i  nu/o.  Sûtra  des  quatre  vérités 
sublimes. 

Adoration  à  tous  les  Buddhas  et  Bodiiisattvas. 

Voici  le  discours  que  j*ai  entendu  une  fois.  —  Bhagavat 
se  trouvait  sur  le  soir  avec  une  grande  assemblée  de  Bhixus 
entre  la  ville  de  Pâtalîputra  '  et  Râjagrha ,  à  la  résidence 
royale  de  la  forêt  de  bambous  *  {Nâlada). 


'  Dmar-hu-can,  Ordinairement  on  dit  :  sà^snor-caii. 

*  Od-mai  dtyn^-pa-con;  le  Brahmajâla-sûtra  porte  :  od-mai  Icny- 
pkran;  ce  sont  deux  variantes  du  même  nom  [Icug  et  dbjrug  ne  sont 
peut-être  que  deux  formes  d<i  même  mot);  elles  doivent  traduire  le 
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Pufs  Bhagavat  di  l  aux  Bhixus  :  Bhixus ,  moi  et  vous ,  tant 
que  nous  n*avioii8  pas  par  nous-mêmes  connu,  vu,  reçu 
intérieurement,  et  raisonné  point  par  point  les  quatre  véri- 
tés sublimes ,  nous  tournions  en  courant  dans  le  long  chemin 
d*icL-bas. 

Quelles*  sont  ces  quatre  vérités  ?  —  Moi  et  vous ,  tant  que 
nous  n*avions  pas  par  nous-mêmes  connu,  vu,  reçu  intérieu- 
rement et  raisonné  point  par  point  la  sublime  vérité  de  la 
DODLEDR ,  nous  tournions  en  courant  dans  le  long  chemin 
d*ici-bas.  —  Moi  et  vous ,  tant  que  nous  n'avions  pas  vu ,  etc. 
ToniGiNE  de  la  douleur,  cette  vérité  sublime ,  nous  tournions 
en  courant  dans  le  long  chemin  d'ici-bas.  —  Moi  et  vous, 
tant  que  nous  n'avions  pas  vu,  etc.  rBUPEGHKiiBNT  de  la 
douleur,  cette  vérité  sublime,  nous  tournions  en  courant 
dans  le  long  chemin  d*i ci-bas.  —  Moi  et  vous ,  tant  que  nous 
n'avions  pas  vu,  etc....  la  sublime  vérité,  la  voie  qui  tend  à 
Textinction  de  la  douleur,  nous  tournions  en  courant  dans  le 
long  chemin  d*ici-bas. 

Bhixus ,  j*ai  réglé  et  ordonné  point  par  point  mon  juge- 
ment d*après  la  vérité  sublime  de  la  DOCLEUR;j*ai  retranché 
la  soif  de  l'existence  ;  j'ai  anéanti  la  naissance  circulaire  : 
maintenant  donc,  il  n*y  a  plus  (pour  moi)  de  nouvelle  exis- 
tence. —  J'ai  réglé  et  ordonné  point  par  point  mon  juge- 
ment d'après  cette  vérité  sublime,  I'origine  de  la  douleur,  etc. 

nom  célèbre  Ndlada.  Dans  ï Âvadâna-çataka ,  il  est  question  d*un 
personnage  de  ce  nom  ;  le  tibétain  l'appelle  'dcun-hu  sbyin-gjri-hn  c  fils 
de  celui  qui  donne  des  roseaux.  •  Malgré  les  variantes  (qui  mérite- 
raient une  discussion  plus  complète),  les  noms  d'homme  et  de  lieu 
se  correspondent ,  et  assignent  à  nàlada  le  sens  de  «  fournissant  des 
bambous  ou  des  roseaux.  »  Hiouen-thsang  donne  à  ce  mot  une  autre 
explication,  fondée  sur  Tinsertion  d'une  nasale  (ndlanda),  et  la 
décomposition  du  mot  en  na-alam-da  cqui  ne  donne  pas  assei.  > 
(  Vie  et  voyages  de  Hioagn-thseing ,  p.  liig.) 

Le  début  de  ce  sûtra  coïncide  avec  celui  du  Brahmajâla;  les  cir- 
constances  de  temps  et  de  lieu  sont  les  mêmes;  mais  pour  chaque 
expression  il  y  a  une  variante. 
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il  ii*y  a  plus  pour  moi  de  nouvelle  existence.  —  J*ai  réglé  et 
ordonné  point  par  point  mon  jugement,  selon  cette  vérité 

sublime,  I'bxtingtion  de  la  douleur,  etc il  ny  a  plus 

pour  moi  de  nouvelle  existence  *.  —  J'ai  réglé  et  ordonné 
point  par  point  mon  jugement,  selon  cette  vérité  sublime, 

la  VOIE  qui  tend  à  Textinction  de  la  douleur,  ctc il  n*y  a 

plus  pour  moi  de  nouvelle  existence. 

Ainsi  parla  Bbagavat.  Quand  le  Sugata  eut  prononcé  ce 
discours,  le  maître  fit  entendre  cet  autre  discours  : 

Moi  et  vous,  aussi  longtemps  que  par  nous  mêmes 

nous  n^avions  pas  vu  (face  à  face) 

les  quatre  vérités  sublimes , 

nous  tournions  dans  le  long  chemin;  — 

Mais  après  avoir  vu  ces  vérités , 

grâce  à  la  suppression  de  la  soif  de  Texislence , 

grâce  à  Vanéantissemcnt  de  la  naissance  circulaire, 

il  n*y  a  plus  maintenant  d'autre  existence. 

Ainsi  parla  Bbagavat,  et  les  Bbixus,  s'étant  réjouis,  louè- 
rent hautement  Texposé  fait  par  Bbagavat  —  Fin  du  sûtra 
des  quatre  vérités  sublimes. 

Ce  sûtra  aurait  été  prononcé  au  même  lieu  que 
le  célèbre  Brabmajâla,  et  comme  il  est  probable- 
ment extrait  d'un  récit  plus  étendu,  on  pourrait 
croire  quil  provient  du  Brahmajâla;  mais  cela  nest 
pas,  et  le  Brabmajâla- sûtra,  d'ailleurs,  ne  parle 
pas  des  vérités;  je  me  borne  donc  à  noter  cette  simple 
coïncidence,  et  je  passe  au  rapport  que  notre  sûtra 
présente  avec  la  prédication  de  Bénarès.  Sans  parler 
de  l'identité  dusujet  qui  est  évidente ,  je  signale  deux 
traits  remarquables  :  i""  la  rencontre  de  plusieurs 

*  Cette  phrase  est  omise  dans  le  Kandjour  (édition  de  la  Biblio- 
«}>èquc  nationale  )*,  mais  il  est  bien  aisé  de  la  rétablir. 

XV.  a  9 
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expressions  identiques  à  celles  de  nos  textes  :  ainsi 
dans  la  première  partie,  Texpression  khoA-da  chad 
M  recevoir  en  soi-même  »  est  celle  que  le  Dh.  c.  pr. 
tibétain  emploie  pour  rendre  sambôdhi  ^  ;  dans  la 
deuxième  partie ,  les  expressions  a  supprimer  la  soif 
de  iexistence,  »  —  «  il  n'y  a  plus  d'autre  existence,  w 
reproduisent  fidèlement  le  langage  de  nos  textes; 
2*"  l'emploi  du  mot  «cercle.  »>  Cette  expression  n'est 
pas  appliquée  une  seule  fois  aux  vérités;  mais,  par 
contre,  elle  est  pour  ainsi  dire  prodiguée  quand 
ii  s'agit  de  la  succession  des  existences.:  il  n'est  ques- 
tion, dans  la  première  partie,  que  de  «courir  cir^ 
culairement  )>  aussi  longtemps  qu'on  ignore  les 
vérités,  et  dans  la  deuxième,  que  d'anéantir  «la 
naissance  circulaire»  aussitôt  qu'on  \as  connaît. 
L'expression  'khor-va^  employée  dans  ces  deux  cas, 
et  neuf  fois  répétée,  ren^l'idée  du  mot  cakra  et  doit 
en  être  la  traduction.  Si  nous  n'avons  pas  là  la 
preuve  certaine  que  l'expression  Dharma-cakra  «  roue 
de  la  loi  »  est  corrélative  à  celle  de  sansâra-cakra 
«roue  de  la  transmigration,»  nous  avons  au  moins 
une  raison  suffisante  de  mettre  en  avant  cette  idée 
que  nous  soumettons  au  jugement  des  personnes 
compétentes  ^. 

*  Le  Dh.  c.  pr,  à^ouie yaà-^g-par,  qui  représente  sam;  —  hkoMu 
ckud  représente  donc  hôdhi, 

*  Dans  une  entrevue  que  j'eus  avec  M.  Grimbiot ,  à  son  retour 
d*Asic  (en  i865],  chez  M.  Foucaux,  il  nous  dit  que  courra  signifiait 
«  sceptre  ;  *  que  ce  sens  était  védique  et  attestait  ainsi  Tancienneté 
du  Bouddhisme.  D'après  cela,  Dharma-cakram  pravartayitum  signi- 
fierait •  tenir  on  porter  \v  sceptre  de  la  loi.  »  Je  ne  sais  sur  quoi  cette 
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Je  terminerai  ces  observations  sur  le  nom  habi- 
tuel de  la  prédication  de  Bénarès,  en  faisant  remar- 
quer que  le  texte  pâii  la  qualifie  de  véyyâkaramm , 
que  le  Dh.  c.  pr.  tibétain  rend  fidèlement  par  Tex- 
pression  consacrée  lung-dubstcLn-pa.  Le  Mabâvastu 
reproduit  la  phrase  du  texte  pâli,  et  emploie  le 
même  terme  sous  sa  forme  sanskrits  vyâkaranam. 
Dans  les  «douze  expressions  de  la  loi^ »>  le  Vyâka- 
ranam occupe  le  troisième  rang ,  se  distinguant  du 
sùtra,  qui  occupe  le  premier.  Ce  terme  Vyâkarana, 
quand  il  ne  désigne  pas  la  grammaire  (Wassilief, 
I,  m 5),  est  considéré,  et  avec  raison,  comme  dé- 
signant des  textes  qui  renferment  une  prédiction  : 
nos  textes  lui  attribuent  une  acception  à  la  fois  plus 
large  et  plus  primitive,  celle  de  déclaration  solen- 
nelle, d'explication  véridique;  Le  sùtra  par  excel- 
lence, le  Dharma-cakra-m'avartanam ,  est  un  ijâ- 
karanam.  ^ 

CIRCONSTANCES  ACCESSOIRES 

Nous  avons  étudié  les  paroles  attribuées  au  Bud- 
dha;  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  circons- 


aMeitionesifoDdée,jenela  conteste ,  ni  ne  l'admets ,  ni  ne  la  discute; 
je  Teoregistre  simplement.  Si  M.  Grimblot  était  encore  en  vie,  je  me 
serais  bien  gardé  de  le  faire ,  lui  laissant  le  soin  de  publier  lui-même, 
et  comme  il  Tentendrait ,  ses  idées  ou  ses  découvertes  ;  mais ,  puis- 
qniï  est  mort,  j'ai  cru  devoir  rapporter  cette  énonciation  de  M.  Grim- 
blot, pour  rendre  hommage  à  la  vérité  et  pour  ne  laisser  échapper 
aucune  source  de  renseignements. 

'  Wassilief,  1 ,  1 09 ,  et  Burnouf ,  IiUroductiou  à  r histoire  du  Bud- 
dhisme  indien,  p.  5ii-55. 

^9- 
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tances  qui  suivirent  son  discours,  circonstances 
jugées  si  importantes,  quon  a  cru  devoir  les  faire 
entrer  dans  le  texte  même  du  sûtra  dont  elles  sont 
naturellement  distinctes.  Ces  circonstances  se  divi- 
sent en  deux  parties,  —  des  faits  merveilleux  :  ëmo- 
tion  dans  le  ciel,  tremblement  de  terre,  apparition 
lumineuse;  -r-  et  un  fait  historique  :  la  conversion 
de  Kaundinya.  Étudions  successivement  ces  points, 
en  comparant  le  Sanyutla-nikâya  pâli ,  le  M ahâvastu 
sanskrit  et  le  Dharma-cakra tibétain;  le  Lalitavistara 
restera  à  peu  près  en  dehors  de  cette  étude ,  et  nous 
n'aurons  à  Tinvoquer  que  par  exception,  à  cause 
des  développements  exubérants  dans  lesquels  il  a 
noyé  celte  partie  du  récit. 

S  1.  PROPAGATION  DE  LK  NOUVELLE. 

Quand  Çàkyamuni  ei^  fait  tourner  la  roue  de  la 
loi ,  les  dieux  qui  habitent  les  différents  étages  des 
cieux,  depuis  Thumble  terre  jusqu  au  ciel  de  Brahmâ, 
se  transmirent  cette  réjouissante  nouvelle,  de 
bouche  en  bouche ,  par  un  système  télégraphique 
analogue  à  celui  qu'employaient  les  Gauloise  Ce 
curieux  épisode  nous  donne  la  liste  des  différents  gé- 
nies qui  occupent  les  régions  supérieures*.  Nous  ne 
reproduirons  pas  cette  liste;  nous  dirons  seulement 
qu  elle  est  identique  dans  les  trois  textes,  identique 

<  César,  De  BeUo  GdUco,  VII,  i. 

*  Le  même  épisode  revient  deux  fois  dans  le  Lalitavistara  : 
1*  lorsque  Çflkyamuni  prend  un  linceul  pour  se  couvrir  (p.  256); 
—  2"  lorsquMl  se  déride  à  prêclicr  la  loi  (p.  373). 


KTUDES  BOUDDHIQUES.  445 

aussi  à  celle  du  Mahâvyutpatti.  Il  y  a  toutefois  une 
différence  entre  les  «dieux  de  la  terre»  (bhaumà), 
que  le  texte  pâli  met  au  premier  rang,  c est-à-dire 
à  Télage  le  plus  bas,  et  «ceux  des  quatre  grands 
rois»  (catur-mahârâjikà),  quil  met  au  second;  le 
Mahâvyutpatti  intercale  «  les  habitants  de  l'atmos- 
phère n  (antHrixa-vâsinas).  Cette  même  catégorie  se 
retrouve  dans  les  textes  tibétains  du  Dh.  c.  qui 
les  appelle  d'un  nom  un  peu  différent,  nam  mkha- 
la  ryya-va^  «errant  dans  le  ciel,  ))  tandis  que  le 
Mahâvyutpatti  dit  var-snaà-la  gnas-pa  et  le  Lalita- 
vistara  var-snan-gi  Iha-rnam^,  p.  a 3 3  du  texte),  le 
nom  sanskrit  étant  antanooâ  dévâ  (édit.  de  la  BibL 
ind.  p.  33 !2).  Une  autre  différence  est  celle-ci  :  dans 
les  textes  tibétains ,  les  génies  des  deux  étages  les 
plus  bas ,  ceux  que  nous  venons  de  citer,  et  les  génies 
terrestres,  qui  leur  sont  inférieurs,  sont  qualifiés  de 
gnod-sbyin,  nom  qui  est  la  traduction  ordinaire  de 
yaxa;  aux  génies  des  régions  supérieures  seuls  est 
appliquée  la  qualification  de  Iha  «  dieu;  »  dans  le  Ma- 
hâvastu  et  dans  le  texte  pâli,  f expression  dêva  est 
constamment  employée ,  et  le  Dh.  c.  pr.  tibétain  la 
traduit  par  Iha.  L*avant-dernière  classe ,  celle  des  para- 
nirmitava^avartinas,  est  omise  dans  le  Mahâvastu  ;  mais 
cela  peut  tenir  à  une  simple  négligence  de  copiste. 
Au  fond,  les  divergences  qui  existent  entre  les  textes 
sont  minimes;  elles  laissent  toutefois  supposer  quel- 
ques dissentiments  sur  la  constitution  du  ciel  imagi- 

*  Sk.  ryôina-cârina  f?). 
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naire  des  Bouddhistes^.  Mais  pourquoi  nos  textes  ne 
comprennent-ils  que  la  partie  inférieure  de  ce  ciel  ? 
nous  n'y  trouvons,  en  effet,  que  ce  que  le  Mahâvyut- 
patti  appelle  «  la  région  du  désir,  »  plus  le  premier 
dhyâna  (ou  division  inférieure) de  «la  région  de  la 
forme.  »  Cette  division  comprend  trois  étages,  placés 
sous  la  dépendance  des  Brahmâs ,  mais  que  nos  textes 
semblent  embrasser  sous  une  seule  dénomination  : 
des  autres  divisions  de  la  région  de  la  forme  et  de 
la  u  région  sans  forme,  »  il  n*est  pas  dit  un  seul  mot. 
Pourquoi  donc  la  grande  nouvelle  a-t-elle  été  seu- 
lement portée  jusqu'au  ciel  de  Brahmâ,  comme  au 
point  le  plus  élevé?  Pourquoi  ne  s'est-elie  pas  pro- 
pagée jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  du  monde  i^ 
Serait-ce  que  ces  régions  supérieures  étant  pure- 
ment bouddhiques,  il  n'a  pas  paru  nécessaire  d'en 
faire  mention,  tandis  que  Von  a  regardé  comme 
indispensable  de  montrer  le  plus  grand  dieu  du 
brahmanisme,  le  suprême  Brahmâ,  averti  et  réjoui 
de  la  proclamation  des  quatre  vérités  sublimes?  ou 
bien  cela  viendrait-il  de  ce  que  cet  échafaudage 
supérieur  des  divisions  de  la  «  région  de  la  forme  » 
et  de  la  «  région  sans  forme  »  est  postérieur  à  la 
rédaction  de  nos  textes?  J'inclinerais  vers  cette  der- 
nière opinion,  et  je  serais  porté  h  croire  que  les 


'  M.  Kœppen,  dans  ta  liste  qu'H  donne  (Die  UelUfion  des  Buddha, 
p.  a6o  ) ,  commeDce  par  les  quatre  grands  rois ,  omettant  tes  •  dieux 
terrestres»  du  texte  pâli,  et  les  t dieux  de  l'atmosphère»  des  textes 
tibétains;  M.  Max  Mâller  fait  de  même  (  Huddhaqhoshas  parahles, 
XXXill). 
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étnges  des  deux,  se  terminant  au  ciel  de  Brahmâ 
dans  le  Petit  Véhicule,  ont  ëtë  surélevés  dans  le 
grande 

Si  maintenant  nous  regardons  aux  termes  de  la 
dépêche  transmise  de  la  terre  au  ciel ,  nous  voyons 
qu  elle  est  partout  conçue  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes;  les  textes  tibétains  et  le  Mahflvastu,  telle- 
ment semblables  sur  ce  point  que  le  texte  traduit 
dans  le  Kandjour  devait  à  peine  différer,  dans  ce 
passage,  du  Mahâvastu,  ajoutent  seulement  ces  deux 
pensées  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  pâli  :  i  ^  que 
le  Buddha  a  agi  uniquement  pour  le  bien  des  êtres; 
!2^  que  la  tribu  des  dieux  s'accroît,  et  que  celle  des 
Asuras  (ennemis  des  dieux)  diminue  :  idée  spécia- 
lement brahmanique,  mais  quelque  peu  empreinte 
de  Maasdéisme,  dont  Tintroduction  dans  le  texte 
pourrait  être  postérieure  et  tenir  à  une  influence 
Koroastrienne  qu'expliquerait  la  domination  des  rois 
indo-5cy thés ,  en  particulier  celle  de  Kaniska,  zélé 
propagateur  du  Bouddhisme,  et  dont  le  pouvoir 
s'étendait  également  sur  l'Inde,  foyer  du  Brahma- 
nisme, et  sur  la  Bactriane,  foyer  du  Mazdéisme  ^. 

*  Dans  le  Lalitavistara  (p.  3  56),  on  ajoute  les  Akanistkas  placés 
au  sommet  de  la  •  région  de  la  forme ,  »  ayant  encore ,  par  consé- 
quent, au-dessus  d'eux  un  assez  grand  nombre  d'étages,  et  séparés 
des  Brahmakâyikas ,  leurs  inférieurs ,  par  une  douzaine  d'intermé- 
diaires, auxquels  le  Lalilavistara  ne  fait  aucune  allusion.    - 

*  Le  même  trait  se  retrouve  dans  Tépisode  du  Lalitavistara  relatif 
*  au  parti  pris  par  le  Buddha  de  prêcher  la  loi  (p.  373 ].  Les  termes 

sont  les  mêmes,  si  ce  n'est  que  pour  abkivardhÙYonù  «  s'accroîtront,  » 
le  Lalitavistara  lit  :  paripûnam  gamisyaiUi  t  iront  dans  la  plénitude.  > 
Les  deux  textes  tibétain»  (Dh.  c.  et  Lalitavistara)  emploient  le  même 
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II  est  à  remarquer  que,  par  suite  des  coupures 
propres  aux  textes  tibétains,  ces  réjouissances  dans 
le  ciel  s  appliquent  uniquement  à  révolution  duodé- 
cimale; cela  résulte,  d'ailleurs,  de  la  phrase  que  les 
dieux  se  répètent,  et  qui ,  nous  lavons  déjà  dit,  est, 
à  très-peu  de  chose  près,  la  même  dans  le  Kan- 
djour  et  le  Mahâvastu.  Le  texte  pâli  n'est  pas  aussi 
explicite;  par  Tordonnance  du  récit,  comme  par  les 
expressions  quil  emploie,  il  étend  à  la  prédication 
tout  entière,  sans  la  restreindre  à  telle  ou  telle  des 
parties  composantes,  la  manifestation  qu'il  décrit. 

S  a.    PRODIGES. 

Cette  émotion  des  génies  célestes  est  accompa- 
gnée de  certains  phénomènes  extérieurs  décrits  très- 
succiuctement  dans  le  pâli,  absolument  supprimés 
dans  les  textes  tibétains  purs  (ce  qui  est  très-élon- 
nant),  mais  assez  développés  dans  le  Mahâvastu, 
qui,  de  plus,  intervertit  Tordre  des  éléments  du 
récit;  car  tandis  qtie,  dans  le  pâli,  ces  phénomènes 
suivent  la  manifestation  céleste ,  dans  le  Mahâvastu , 
ils  la  précèdent.  Les  phénomènes  dont  il  s  agit  sont 
un  tremblement  déterre  et  rapparition  d'une  lueur. 
Sur  le  premier,  je  n  ai  rien  à  dire  :  on  retrouve 
déjà  dans  le  Mahâvastu  presque  toute  la  descrip- 
tion reproduite  deux  fois  dans  le  Lalitavislara  (p.  89 

moi  'phel.  *-  Quant  au  mot  qui  signifie  «diminuer,  >  il  manque  deux 
fois  dans  le  Mahâvastu,  le  Lalitavistara  l'exprime  par  parihâsyante , 
ce  que  le  tibétain  rend  paryons^sa  *grib.  Au  lieu  de  'grib,  le  Dh.  r, 
tibétain  emploie  la  racine  noms ,  qui  a  le  même  sens. 
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et  384,  385),  et  qui  est  devenue  un  des  lieux  com- 
muns des  sûlras  du  Grand  Véhicule;  le  germe  s*en 
trouve  dans  le  sûlra  pâli  qui  nous  en  fournit  Tex- 
pression  la  plus  simple  et  la  plus  primitive. 

Le  deuxième  phénomène  donne  lieu ,  comme  le 
précédent,  à  une  description  hyperbolique,  qui  ac- 
compagne ordinairement  l'autre  et  même  la  précède  ; 
elle  est  dans  le  Lalitavistara  aux  pages  qui  viennent 
d'être  indiquées;  on  la  trouve  dans  le  Mabâvaslu 
déjà  presque  entièrement  fixée;  mais  je  ne  m'y 
arrêterai  pas.  Aussi  bien  le  texte  pâli,  malgré  sa 
brièveté  (il  réduit  cette  description ,  comme  la  précé- 
dente, à  trois  termes),  nous  donnera  assez  d'em- 
barras. 

Une  lueur  [ôbhâsô),  dit  ce  texte,  apparut;  cette 
lueur,  ajoute-t-il,  est  merveilleuse,  admirable  (a2drd), 
et  il  renforce  cette  épithète  par  une  autre  appamânô, 
qui  est,  selon  toute  apparence,  pour  a-pramânaySi 
signifie  (csans  mesure,  immense.»  Ce  mot  devrait 
être  écrit  avec  un  n  cérébral  ;  or,  deux  fois  sur  trois , 
il  est  écrit  avec  un  n  dental  ^  ;  mais  la  distinction  des 
n  est  faite  en  général  avec  si  peu  de  rigueur  dans 
les  manuscrits,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  ce 
point.  Nous  n  épiloguerons  pas  non  plus  sur  la  ré- 
pétition ou  la  non -répétition  de  ca  «et»  après  la 
deuxième  épithète  alârô.  Mais  ce  qui  motive  des 

^  Le  Mahavaggè  singhalais  de  la  collection  Grimblofc,  et  leSaoyat- 
tanikâya  de  la  collection  Bigandet ,  récrivent  par  n  dental  seul ,  le 
MahÂvaggô  birman  de  la  collection  Grimblot  l'écrit  par  n  cérébral. 
La  traduction  birmane  fait  de  même. 
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observations  sérieuses,  c'est  la  traduction  tibétaine, 
qui,  au  liou  de  présenter  un  seul  objet,  une  clarté 
caractérisée  par  deux  épithètes ,  paraît  faire  allusion 
à  trois  choses  distinctes  :  i**  une  lvmièrb,  qui  ne 
vient  qu  en  troisième  lieu  [^NANG-VAR'gyurziiiohhâsô)  ; 
a*  des  PRODIGES,  ou  plutôt  Tâtonnement,  car  le  terme 
employé  parait  exprimer  une  idée  morale  (rj-m  WMiV- 
rfa-gyar=  ulâr6)\  la  troisième  chose  (placée  la  pre- 
mière), et  qui  répond  à  appamânô,  est  appelée  BÂG- 
YOD,  terme  qui,  visiblement,  exprime  une  idée 
morale.  Ici  j'aurais  besoin  d'entrer  dans  des  déve- 
loppements qui  exigeraient  un  article  spécial.  Bag- 
yod  est  la  traduction  ordinaire  du  sanskrit  -  pâli 
apramâda  =  appamâdô,  mot  très -important  que 
Fausbôll  rend,  dans  le  Dhammapada,  par  «vigilan- 
tia,f>  Gogerly,  par  «religion,»  Max  Mûller,  par 
«reflexion»  et  «earnestness.»  Nous  devons  donc 
admettre  que  le  traducteur  tibétain  a  lu  appamâdô , 
au  lieu  de  appumânô,  et  que  le  texte  ici  prêtait  à  la 
discussion.  On  pourrait  cependant,  en  se  fondant 
sur  la  traduction  tibétaine ,  conserver  appamdnd,  mais 
avec  le  n  dental ,  en  le  considérant  comme  Téquiva- 
lent  du  sanskrit  alpamûna  n  peu  d'orgueil,  n  Or,  dans 
les  descriptions  hyperboliques  des  grands  sûtras, 
dont  notre  passage  du  Dh.  c.  pr.  est  évidemment  le 
germe,  il  est  dit  que  lors  de  ces  tremblements  de 
terre,  de  ces  apparitions  lumineuses  dont  parlent 
nos  textes,  les  êtres  n'ont  plus  d'orgueil  (  na  mâna  :  )^ 

'    Voyei  le  Lalitavisfara ,  trad.  p.  ôg  ot  385,  et  texte,  édit.  de 
(lalculta  (Bihl.  indien,  p.  09 ,  1.  19]. 
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et  il  y  est  toujours  fait  une  place,  à  côté  des  phéno- 
mènes physiques,  aux  sentiments  moraux  des  êtres; 
il  n'est  pas  douteux  que  ce  souci  des  sentiments  qui 
agitaient  les  êtres  dans  une  circonstance  aussi  solen- 
nelle y  absent  du  texte  pâli ,  se  trouve  dans  la  tra- 
duction tibétaine.  Gela  tiendrait-il  à  une  influence 
des  théories  ou  simplement  des  habitudes  du  Grand 
Véhicule?  Ou  bien  est-ce  que  le  texte  pâli  aurait 
passé  par  des  transformations?  Gette  dernière  hy- 
pothèse devient  de  moins  en  moins  plausible;  mais 
il  faut  au  moins  admettre  des  divergences  d'inter* 
prétation,  car  il  est  positif  que,  à  côté  du  pâli,  nous 
disant  :  «  Une  clarté  immense  et  merveilleuse  appa- 
rut,» sa  traduction  tibétaine  vient  nous  dire  :  «La 
vigilance,  Tétonnement  [ou  Tadmiration ) ,  la  lu- 
mière se  manifestèrent  dans  les  mondes;  »  ou  mieux  : 
«les  mondes  devinrent  attentifs,  étonnés,  resplen- 
dissants. » 

La  phrase  du  Mahâvastu ,  dégagée  des  accessoires , 
qui  nous  sont  inutiles  en  ce  moment,  se  réduit  à  ces 
mots  :  apramé  ca  lokê  obhâsam  ahhâsi  «  et  dans  le 
monde  sans  limites  une  lumière  apparut,  »  ou  bien 
«  une  lumière  immense  apparut  dans  le  monde  :  » 
que  Ton  complète  apramé  par  yam  qui  en  fait  une 
épithète  de  obhâsam,  ou  par  yé  qui  en  fait  une  épi- 
thète  de  lohê ,  il  est  certain  que  cette  leçon  confirme 
la  leçon  pâlie  et  condamne  la  traduction  tibétaine  ; 
ce  qui  ne  nous  permet  pas  d*adm'ettre  que  cette  tra- 
duction représente  un  état  antérieur  du  texte. 

Le  mot  ôbhâsô  est  suivi ,  en  pâli,  de  cette  phrase 
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qui  semble  s'y  rapporter  :  atikamma  dévânani  dévâ- 
nabhâvam  «ayant  dépassé  la  puissance  divine  des 
dieux.  ))  La  traduction  birmane  déplace  ce  membre 
de  phrase  et  le  met  avant  ôbhâsô  et  ses  épithètes, 
sans  doute  pour  en  mieux  montrer  la  dépendance 
par  rapport  à  ce  terme.  Du  reste,  le  Mahâvastu 
établit  encore  mieux  cette  dépendance  par  une 
phrase  c[ui  reproduit  les  termes  et  le  mouvement 
de  la  phrase  pâlie,  en  retendant  par  une  sorte  de 
répétition;  car  après  abhâfi,  il  met:  atikram{m) ya 
(mêca)  dévânam  dêvânabMvam ,  nâgânâm  nâgânubhâ- 
vam ,  yaxânâm  yaxânabhâvam  o  ayant  dépassé  la  puis- 
sance divine  des  dieux,  la  puissance  de  Nâga  des 

'   Nâgas,  la  puissance  de  Yaxa  des  Yaxas.  » 

En  présence  de  cet  accord,  d autant  plus  grave 
qu*il  n  exclut  pas  les  diversités ,  et  qui  est  à  mes  yeux 
la  confirmation  la  plus  certaine  de  Taûthenticité  et 
de  Tancienneté  du  texte  pâli,  je  me  demande  com- 
ment il  se  fait  que  la  traduction  tibétaine  nous 
donne  une  phrase  tout  à  fait  différente.  «  Ces  phé- 

-  nomènes  s'étant  produits  dans  le  monde,  dit-elle, 
après  avoir  entendu  la  loi  exposée  par  Brahmâ ,  les 
dieux  se  rendirent  dans  leurs  demeures  respectives.  » 
Le  dernier  membre  de  la  phrase  rappelle -seul  les 
expressions  du  texte,  et  nous  pourrions,  je  pense, 
le  rétablir  en  pâli ,  de  la  façon  suivante  :  Upàkka- 
mansu  dévâ  sva-sva-bhovanam  K  Mais  si  nous  pou- 

^  Ces  moU  remplaceraient  la  phrase  du  texte  pâli  :  atikkamma 
devânofn  dévânubhâvam ,  et  sont  le  texte  supposé  de  la  phrase  tibé- 
taine :  Lha  rno/rts  ratï-ran  gnas-su  son-no. 
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vions  songer  à  proposer  une  telle  correction,  le 
texte  du  Mahâvastu  nous  avertirait  qu  elle  n'est  pas 
acceptable;  et  d'ailleurs  il  y  a  dans  le  tibétain  un 
autre  membre  de  phrase  auquel  rien  ne  corres- 
pond dans  le  pâli ,  un  membre  de  phrase  entière- 
ment nouveau,  et  l'ensemble  constitue  une  pensée, 
ou  l'expression  d'un  fait  que  la  traduction  tibétaine 
renferme  seule.  Des  termes  trop  concis  de  cette 
traduction  il  résulte  que  les  dieux  des  divers 
étages,  émus  de  la  grande  nouvelle,  se  seraient  réu- 
nis autour  de  Rrahmâ,  leur  chef  suprême,  et  que 
Brahmâ  leur  aurait  transmis  l'enseignement  des  vé- 
rités immédiatement  perçues  par  lui,  grâce  à  sa  su- 
périorité. Cette  idée  de  représenter  les  dieux  comme 
recevant  instruction  de  Çâkyamuni  est  trop  con- 
forme aux  habitudes  bouddhiques  pour  qu'on  ait 
lieu  de  s'en  étonner;  ce  qui  est  étrange,  c'est  que  ce 
soit  Brahmâ  qui  joue  le  rôle  de  docteur  '  ;  on  se 
serait  plutôt  attendu  à  voir  les  dieux,  en  corps, 
Brahmâ  à  leur  tête,  venir  écouter  la  parole  même 
du  Buddha. 

Du  reste,  cette  idée  de  la  conversion  des  dieux 


^  Dans  la  traduction  des  textes, yai  dit  qu'on  pouvait  entendre  la 
phrase  dans  ce  sens,  que  BrahmA  aurait  joué  le  rôle  d'auditeur, 
le  docteur  étant  sans  doule  le  Buddha  lui-même;  mais  alors  il  faut 
sous-entendre  qu'il  aurait  répété  aux  dieux  la  leçon.  Du  reste*  il  est 
fort  douteux  que  la  phrase  doive  être  ainsi  traduite ,  et  le' vrai  sens 
est,  selon  toute  apparence,  que  Brahmâ  fit  entendre  la  loi  aux  dieux. 
Après  tout,  il  n'est  pas  rare  que  les  textes  bouddhiques  nous  mon- 
trent l'enseignement  donné,  même  en  présence  du  Buddha,  par  un 
disciple,  mais  par  un  disciple  émincnt. 
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se  retrouve  dans  le  Dh.  c.  et  dans  le  MaliâvasUt ,  sous 
une  forme  à  la  fois  plus  simple  et  plus  hyperbo- 
lique; il  y  est  dit,  en  eflet,  quà  la  suite  defexposé 
de  révolution  duodécimale  (les  textes  rattachent  à 
ce  point  particulier  toutes  les  circonstances  mémo- 
rables quils  relatent),  Kaundinya  et  quatre-vingt 
mille  ^  dieux  furent  convertis.  Ce  trait  et  la  phrase  de 
la  traduction  tibétaine  dont  nous  venons  de  parler 
doivent  se  rattacher  à  une  même  tradition. 

On  voit  par  notre  dernière  citation  que  la  con- 
version  des  dieux  est  associée  et  même  subordonnée 
à  celle  de  Kaundinya.  Nous  arrivons  ici  au  dernier 
point  qui  doit  nous  occuper,  k  cette  circonstance 
célèbre  de  la  conversion  de  Kaundinya. 

S    3.   CONVERSION  DE  KADNDINYA. 

Kaundinya  fut,  dans  Tordre  chronologique,  le 
premier  disciple;  il  est  le  premier  être  qui  comprit 
la  doctrine  du  Buddha.  Aussi  na-t-on  pas  manqué 
de  maintenir  ce  grave  événement  dans  le  sûtra, 
quoiqu'on  ait  laissé  en  dehors  la  conversion  des 
quatre  autres  disciples,  qui  suivit  presque  immé- 
diatement la  première.  Les  textes  tibétains  et  le  sûtra 
pâli  racontent  le  fait  i  peu  près  dans  les  mêmes 

*  Le  chiffre  préféré  des  Bouddhistes  est  SdtOoo  ;  od  peut  s'étonner 
de  De  pas  le  rencontrer  dans  ce  passage  et  de  n*y  voir  qu  un  chiffre 
approchant.  Le  Mahâvastu  ajoute  les  éléments  du  nombre  que  Tautre 
texte  multiplie:  au  lieu  deSo,  il  dit  i8;  mais  il  compense  et  au 
delà  cette  réduction ,  eu  associant  à  ce  nombre  celui  de  kôti  (=  lo 
niillioDs),  ce  qui  fait  dix-huit  fois  lo  millions,  ou  i8o  millions 
[asthadaçùndm  eu  dêvakôtinâni  ]. 
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termes,  mais  non  sans  quelques  nuances  qu'il  im- 
porte de  faire  ressortir. 

Les  premiers  réunissent  en  un  seul  paragraphe 
tout  ce  qu  ils  ont  à  dire  sur  Kaundinya.  Ce  pei'son- 
nage  est  éclairé  par  Texposé  de  révolution  duodé- 
cimale ,  en  mémetemps  que  quatre-vingt  mille  dieux  : 
son  œil  (intellectuel)  n  a  plus  ni  poussière,  ni  tache; 
le  maître  lui  demande,  à  deux  reprises,  s'il  a  bien 
compris.  Kaundinya  répond  affirmativement.  — 
Kaundinya  a  compris  !  s  écrient  alors  les  génies  ter- 
restres ,  et  c'est  ce  cri  qui  donne  le  signal  de  Témo- 
tion  et  de  la  commotion  universelle  dont  nous  avons 
rappelé  les  péripéties.  La  nature,  les  dieux  et  les 
hommes  se  réjouissent,  moins  de  ce  que  le  Buddha 
a  prêché ,  que  de  ce  que  sa  prédication  a  été  com- 
prise; et  si  Ton  se  rappelle  les  craintes  qui  avaient 
si  longtemps  retenu  Çâkyamuni ,  peu  empressé  d'an- 
noncer une  doctrine  que  personne  ne  comprendrait^; 
si  Ton  songe  aussi  à  cette  visite  que  fit  Brahmâ  au 
Buddha  hésitant ,  pour  dissiper  ses  appréhensions  ^, 
on  s'explique  parfaitement  et  l'importance  attribuée 
à  la  conversion  de  Kaundinya ,  et  la  joie  qui,  à  cette 
occasion,  remplit  l'âme  de  tous  les  dieux  jusqu'à 
la  r^ion  de  Brahmâ.  Enfin  le  surnom  de  Kan-çês 
«qui  comprend  bien»)>  disent  nos  textes,  resta  à 
Kaundinya;  de  sorte  que  l'on  ne  peut  plus  citer 
le  nom  entier  de  ce  personnage  sans  se  rappeler 
en  même  temps  cet  heureux  événement  d'une   si 

'   Lalitavistara,  p.  364  et  suiv.  876  et  siiiv. 
*  Lalilavistara,  p.  36(3  et  suiv. 
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haute  doctrine  mise  à  la  portée  de  la  faible  huma- 


nité. 


Par  un  arrangement  différent,  le  texte  pâli  scinde 
la  mention  de  cet  événement;  d*abord,  à  la  suite 
de  la  prédication ,  il  annonce  la  conversion  du  seul 
Kaundinya,  sans  parler  des  dieux  ^  et  dans  des 
termes  un  peu  plus  développés  que  ceux  du  texte 
tibétain;  mais  ces  termes,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  ce  texte,  se  rencontrent  dans  d'autres  parties 
des  ouvrages  dont  ce  même  texte  est  tiré  :  c'est  en 
effet  une  phrase  consacrée,  qui  revient  assez  sou- 
vent, en  tibétain  comme  en  pâli.  Après  avoir  cons- 
taté la  conversion  de  Kaundinya,  le  texte  pâli  ra- 
conte les  prodiges  dont  nous  avons  parlé,  sans  les 
rattacher  en  aucune  manière,  comme  le  fait  le  tibé- 
tain, à  la  conversion  de  Kaundinya,  les  rattachant, 
même  d  une  manière  expresse ,  à  la  prédication  du 
Buddha;  puis,  le  récit  des  prodiges  terminé,  il  re- 
vient à  la  conversion  de  Kaundinya.  Le  Buddha 
s  adresse  à  ce  personnage,  non  pour  lui  demander, 
comme  dans  le  texte  tibétain,  s  il  a  bien  compris, 
mais  bien  pour  le  féliciter,  pour  exalter  sa  perspica- 
cité. Ces  paroles  bien  simples,  qui  se  réduisent  à 
cette  phrase  répétée  deux  fois  :  «  Tu  comprends  bien , 
Kaundinya  !  »  sont  qualifiées  de  udâna.  «  Bhagavat  fit 


^  Mais  le  commentaire  ajoute  le  détail  de  la  conversion  simulta- 
née des  dieux  qu*il  appelle  des  Brahmâs,  en  employant  le  chiffre 
du  Mahâvastu.  c  Le  thero  Kondanya ,  dit-il ,  avec  1 8  koti  de  Brabmâs , 
fut  établi  dans  le  fruit  de  sota-dpatti  (  kondanalihero  atihârasa{sic)hi 
brahmakotihi  saddhim  sotàpaltipkale  patiiiho). 
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• 

entendre  un  udânayïi  dit  le  texte.  L*udâna  est  le 
cinquième  terme  des  «  douze  expressions  de  la  loi  ^  n 
Burnouf  traduit  très-bien  udâiiam  uddnayati  par  ces 
mots  :  «  il  prononce  avec  emphase  une  louange  ou 
des  paroles  de  joie;  »  mais  il  se  trompe  évidemment 
quand  il  ajoute  que  les  éloges  dont  il  sagit  sont 
adressés  au  Buddha  par  un  de  ses  disciples  ;  Téloge 
peut  aussi  être  adressé  à  un  disciple  par  le  maître  ; 
notre  texte  en  fournit  la  preuve  convaincante.  L'em- 
phase dont  parle  Burnouf  ne  se  trouve  guère  dans 
le  simple  et  bref  uidiia  de  notre  texte»  mais  on  y 
reconnaît  très-bien  une  parole  de  louange  ou  une 
parole  de  joie.  Le  terme  tibétain  qui  traduit  udâna , 
chedrdahTdjod'paf  signifie,  k  la  lettre,  «  parler  au  sujet 

de relativement  à n  et  revient  au  sens  de 

i« réflexion,  remarque  sur  une  chose ^;  »  Texpression 
employée  par  la  traduction  birmane,  hnac-lai  sa 
cakâ,  a  le  sens  de  «parole  de  satisfaction,  parole 
conforme  au  désir  du  cœur.  »  Ces  diverses  interpré- 

'  Burnouf,  Introd,  à  thist,  da  Buddk.  indien,  p.  57-68,  et  Wassi- 
lief,  Der  Bnddhismns,  etc.  p.  109. 

*  Un  ouvrage  du  Kandjour  est  intitulé  Udàna-varga  (Mdo  XXVI, 
a3).  D'après  Csoma,  c'est  un  ouvrage  composé  de  réflexions  divisées 
«n  trente^trois  chapitres  ;  Gsoma  ajoute  :  ces  réflexions  ont  été  rassem- 
blées par  rArlffat  Dharma-Raxita.  Je  ne  connais  pas  Fouvrage  autre- 
ment ;  mais  d'après  ces  indications ,  un  udâna  serait  une  «  réflexion  * 
sur  un  sujet  quelconque.  Un  ouvrage  pâli,  appelé  Udâna,  et  qui  fait 
partie  du  Kuddaka-nikâya ,  deuxième  section  da  Sûtra-pitaka ,  se 
compose  de  quatre-vingts  sûtras,  dans  chacun  desquels  se  trouve 
une  parole  du  Buddha ,  annoncée  par  cette  phrase  :  udânam  ndânési, 
Xignore  quels  rapports  peuvent  exister  entre  Touvrage  pâli  et  l'ou- 
vrage tibétain. 

XV.  3o 
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talions  peuvent  très-bien  coexister;  ïudâna  dont 
nous  parlons  est  une  réflexion ,  un  éloge ,  une  ex- 
pression de  joie. 

L  udâna  pâli ,  si  simple  :  anâsi  vata  bhâ  kaundinya 
«Tu  comprends  bien,  Kaundinya  !  »  (bis),  devient, 
dans  la  traduction  tibétaine,  je  ne  dis  pas  compli- 
qué, mais  embarrassé.  D'abord,  la  seconde  partie 
n'est  pas.  ce  quelle  devrait  être  d'après  le  texte, 
l'exacte  reproduction  de  la  première,  et  aucune  des 
deux  ne  répond  parfaitement  au  pâli.  La  première 
phrase  est  :  kan-çés-paiphyiry  Kaandinya  6  «  praeclare 
intelligendi  causa,  Kaundinya,  est;»  la  deuxième  : 
kançês-fa-rnams-hyis,  Kaundinya  6  n  a  prœclare  intelli- 
gentibus,  Kaundinya,  est.  »  Cette  traduction ,  singu- 
lière et  obscure ,  semble  renfermer  une  allusion  aux 
prodiges  dont  le  récit  précède;  elle  paraît  signifier  : 
«c'est  parce  que  tu  comprends  bien,  Kaundinya, 
(jue  cela  vient  de  se  passer;  c'est  par  ceux  qui  com- 
prennent bien  comme  toi,  Kaundinya ,  que  cela  vient 
d'être  fait.))  Par  ce  moyen,  la  traduction  tibétaine 
du  Dh.  c.  pr.  rentre  dans  l'idée  des  textes  purement 
tibétains  cités  plus  haut,  laquelle  consiste  à  ratta- 
cher à  la  conversion  de  Kaundinya  et  non  à  la  pré- 
dication du  Buddha  les  prodiges  qui  se  manifestent  ; 
mais  si  cette  idée  se  trouve  dans  le  p/lli,  on  ne  peut 
l'en  dégager  que  par  un  commentaire ,  car  assuré- 
ment elle  ne  ressort  pas  des  termes  mêmes  du  texte , 
et  il  serait  téméraire  de  l'induire  de  cette  circons- 
tance que  le  récit  des  prodiges  se  trouve  enclavé 
entre  la  mention  de  la  conversion  de  Kaundinya  et 
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réloge  de  cette  même  conrversion.  Quant  à  la  tra- 
duction tibétaine,  qui  exprime  tant  bien  que  mai 
cette  idée,  reflète-t*elle  un  commentaire  qui  avait 
cours  chez  les  Singhalais,  ou  a-t-elle  subi  Tinfluence 
de  quelque  école  du  Bouddhisme  septentrional  P 
C'est  ce  qu  il  est  malaisé  de  décider.  La  vraisem- 
blance est  peut-être  plutôt  en  faveur  de  la  dernière 
hypothèse. 

Nous  rappelons  en  finissant  Texplication  du  sur- 
nom d'Ajnâiâ,  ajouté  au  nom  de  Kaundinya ,  et  dont 
Forigine  se  rattache  à  cette  circonstance.  Cette  ex- 
plication détermine  l'orthographe  vraie  en  même 
temps  que  le  sens  du  surnom;  l'orthographe  est 
Ajnâtâ  (a  -4-  jnâtâ) ,  et  le  sens  :  a  celui  qui  comprend 
bien,  n 

Le  Mahâvastu  ne  nous  présente  ni  l'interroga- 
tion du  texte  tibétain,  ni  l'exclamation  (adâna)  du 
pâli;  toute  cette  partie  est  absente;  le  fait  de  la 
conversion  de  Kaundinya  est  seulement  exprimé 
avec  celui  de  la  conversion  des  dieux  dans  'des  termes 
assez  simples  qui  rappellent  ceux  des  autres  textes, 
en  particulier  du  tibétain  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'on 
y  attache  d'importance;  on  n'y  revient  pas,  et  le 
Buddha  prononce  d'autres  discours.  Seulement ,  plus 
tard,  les  Bhixus  demandent  en  vertu  de  quels  mé- 
rites Kaundinya  a  eu  le  privilège  de  comprendre  la 
loi  le  premier,  et  le  Buddha  raconte  un  fait  d'une 
des  existences  antérieures  de  Kaundinya,  fait  qui 
lui  a  valu  cet  insigne  honneur.  Nous  n^avons  pas  à 
étudier  ici  ce  trait,  qui  tient  à  la  nature  même  des 

3o. 
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Jivreà  connus  sous  Je  notn  d'Avaddna,  nous  le  signa- 
lons seulement  comme  le  procédé  employé  par  le 
Mahâvaslu  pour  mettre  en  relief  la  perspicacité 
opportune  du  premier  disciple  de  Çâkyamuni.  Il 
en  résulte  seulement  que  Tépisode  relatif  à  ce  per- 
sonnage est  celui  qui  a  le  plus  souffert  dans  le  livre 
dont  nous  parlons;  il  a  en  quelque  sorte  disparu 
du  sûtra  pour  reparaître  ailleurs  transformé.  Mais 
le  Lalilavistara  Ta  encore  plus  maltraité;  il  y  est 
presque  entièrement  effacé;  on  en  retrouve  à  peine 
une  trace  fugitive,  car  il  n*est  plus  représenté  que 
par  cette  timide  allusion  :  a  Kaundinya ,  parce  qu'il 
comprend  bien  ^,  a  réussi  à  trouver  les  trois  joyaux.  » 
Remarquons  ici  que ,  au  milieu  desdéveloppements 
exubérants  de  son  xxvi' chapitre,  le  Lalitavistara  ne 
perd  jamais  de  vue  le  thème  des  autres  textes;  tous 
les  éléments  s*en  retrouvent  dans  les  divagations 
auxquelles  il  se  complaît  :  si  la  conversion  de  Kaun- 
dinya y  est  rappelée  d'un  seul  mot,  l'apparition 
lumineuse*,  les  tremblements  de  terre,  la  joie  des 
dieux  y  ^ont  décrits  d  une  manière  hyperbolique , 
qui,  s' écartant  plus  ou  moins  de  la  sobriété  primi- 
tive ,  opère  toujours  sur  les  mêmes  données.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  cette  espèce  de  litanies  sur  la  roue  de  la 
loi,  ajoutées  à  la  fin  du  chapitre,  qui  ne  soit  une 
sorte  d'explication  du  terme  Dharma-cakra.  Ce 
qui  distingue  ces  développements,  c'est  que,  tout 
en  retenant  les  éléments  des  versions  du  Petit  Vé- 

'  Lalitavistara,  p.  SBg.  Je  modifie  légèrement  la  traduction  de 
M.  FoQcaux. 
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hicule,  ils  portent  Tempreinte  du  grand;  Tinter- 
vention  de  Maitrêya  et  surtout  celle  des  Bôdbisat- 
tvas  appartiennent  à  cette  ëcole.  Mais  tandis  qu  une 
partie  seulement  du  sûtra,  la  partie  qui  véritable- 
ment ne  lui  appartient  pas,  je  veux  dire  le  récit 
des  circonstances  accessoires,  a  été  ainsi  dénaturée 
.(ce  qui  ressort  avec  évidence  de  la  comparaison  des 
textes,  et  sans  quon  ait  besoin  de  se  livrer  à  une 
étude  minutieuse),  il  en  est  une  qui  n  a  subi  aucune 
déformation ,  qui  est  restée  à  Tabri  des  influences  sous 
lesquelles  l'autre  a  comme  disparu ,  c'est  le  discours 
même  du  Buddba ,  ce  sont  les  paroles  de  son  ensei- 
gnement; cette  partie  rapprochée  de  la  portion  cor- 
respondante des  autres  textes  conserve  avec  eux  un 
air  de  famille  qui  ne  permet  pas  de  la  séparer  d'eux; 
nous  croyons  donc  que  la  prédication  de  Bénarès , 
telle  que  nous  la  fournit  le  Lalitavistara ,  n'est  qu'un 
sûtra  du  Petit  Véhicule,  appartenant  à  une  école 
spéciale ,  que  le  Grand  Véhicule  se  sera  approprié , 
dont  il  aura  scrupuleusement  respecté  les  expres- 
sions dans  toute  la  partie  qui  se  compose  des  paroles 
attribuées  au  BuddbS,  mais  en  se  ^donnant  toute 
liberté  pour  transformer  le  récit  accessoire.  La  perte 
de  ce  récit  primitif  est  regrettable,  en  ce  qu'il 
nous  eût  fourni  des  éléments  précieux  de  compa- 
raison; car  il  serait  bon  de  savoir  quels  rapports 
il  pouvait  offrir  avec  les  trois  autres  sûtras.  Privé 
de  cette  ressource,  nous  n'en  conservons  pas  moins 
le  sûtra  proprement  dit ,  et  nous  le  rapprocherons 
des  textes  similaires  dans  les  observations  par  les* 
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quelles  nous  résumerons  les  impressions  dëfinitivos 
que  nous  laisse  Tétude  parallèle  de  nos  textes. 


CONCLUSION. 


Vidons  d'abord  la  question  des  différences  qui 
existent  entre  le  texte  pâli  et  sa  traduction  tibétaine. 
Ces  diiSérences  sont  assee  nombreuses  et  quelques- 
unes  assez  graves;  il  en  est  qui  tiennent  à  des  di- 
versités d'interprétation,  mais  plusieurs  supposent 
nécessairement  un  texte  différent  de  celui  que  nous 
avons.  Devons-nous  admettre  que ,  au  moment  où 
la  traduction  fut  faite,  le  texte  n'était  pas  encore 
fixé?  J'ai  d'abord  eu  cette  opinion;  mais  elle  ne  me 
parait  pas  pouvoir  subsister  en  présence  de  la  con- 
firmation qu'une  partie  au  moina  des  passages  dou- 
teux du  pâli  se  trouve  dans  les  textes  sanskrits  du 
Mahâvastu  et  du  Lalitavistara.  Cet  accord  ne  peut 
être  postérieur  à  la  traduction  tibétaine,  il  doit  lui 
être  de  beaucoup  antérieur ,  et  dès  lors  il  nous  oblige 
à  considérer  le  texte  comme  étant  déjà  bien  établi 
au  momenjt  où  la  traduction  fut  faite.  D'où  viennent 
donc  les  différences?  Nous  aVbns  déjà  dit  qu'on  ne 
pouvait  s'arrêter  à  cette  idée  qu'elles  exprimeraient 
les  idées  personnelles  du  traducteur.  Reste  à  savoir 
si  elles  reproduisent  soit  des  commentaires,  soit 
même  des  variantes  admises  à  côté  du  texte,  parmi 
les  Bouddhistes  du  sud ,  ou  si  elles  découlent  de  l'in- 
fluence des  écoles  du  nord,  au  sein  desquelles  la  tra- 
duction fut  exécutée.  Nous  croyons  que,  en  général , 
rcs  modifications  doivent  refléter  les  discussions  qui 
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avaient  cours  à  Geylan  ;  mais  il  ne  serait  pas  impos« 
sible ,  et  dans  un  cas  même  nous  avons  émis  cette 
opinion ,  que  parfois  elles  répondissent  à  certaines 
notions  accréditées ,  soit  au  Tibet,  soit  dans  le  Népal 
ou  à  Kâshmir,  en  un  mot  dans  les  pays  où  floris- 
sait  le  Bouddhisme  septentrional.  • 

Passons  maintenant  aux  quatre  textes  :  ils  ne  sou- 
lèvent au  fond  qu*une  question  importante ,  mais 
bien  difficile  à  résoudre,  celle  de  l'attribution  de 
chacun  d'eux  à  autant  d'écoles  différentes.  Pour 
nous  guider  dans  cette  recherche ,  nous  invoquerons 
le  traité  composé  par  Vasumitra  sur  les  schismes 
bouddhiques,  ou  plutôt  sur  les  dix-huit  écoles  du 
Petit  Véhicule.  Il  existe  de  ce  traité  une  version  ti- 
bétaine et  trois  versions  chinoises.  M.  Wassilief  a 
traduit  la  première  dans  sou  premier  volume  dont 
elle  forme  le  deuxième  appendice  ^ ,  indiquant  dans 
des  notes  les  différences  que  présente  la  ver8i/)n  ti- 
bétaine, base  de  son  travail,  avec  les  versions  chi- 
noises qui  ne  concordent  pas  toujours  entre  elles. 
Mais  ces  versions  chinoises ,  M.  Stanislas  Julien  en 
avait  déjà  donné  la  traduction  dans  le  Journal  asia- 
tique, sous  ce  titre  :  Listes  diverses  des  noms  des  dit- 
hait  écoles  schismatiques  qui  sont  sorties  du  bouddhisme  ^, 
augmentant  sa  traduction  du  tableau  précieux  des 
noms  des  écoles,  rangés  alphabétiquement,  i""  sous 

'  Pages  228-259.  Nous  n  avons  à  notre  disposition  que  la  traduc- 
tion allemande. 

•  Journal  asiatique,  5'  série,  t.  XIV  (juillet-décembre  1869), 
p,  327-361. 
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la  forme  de  la  traduction  chinoise^  2*^  sous  la  forme 
de  la  transcription  chinoise;  3^  sous  la  forme  sans- 
krite.  Nous  n*avons  à  notre  disposition  que  ces  deux 
travaux,  et  cest  à  eux  que  nous  emprunterons  ce 
que  nous  avons  à  dire  sur  les  écoles  bouddhiques. 

Vasumitra  commence  par  a£Brmer  Tunanimité 
des  écoles  au  sujet  de  renseignement  des  quatre 
vérités  ;  il  le  fait  en  ces  termes  : 

La  parole  du  Buddha  est  contenue  dans  tous  les  ouvrages 
que  reconnaissent  les  écoles  séparées.  —  La  matière  (de 
renseignement]  de  YAryasatya  (=des  quatre  vérités]  ren- 
ferme en  elle  tout  ce  qui  a  été  enseigné  par  le  Buddha  (et 
cela  se  trouve  dans  les  ouvrages) ,  comme  Tor  dans  le  sable. 
En  conséquence ,  elle  doit  auasi  servir  de  terme  ou  de  base 
( a  la  réconciliation  *  ). 

Nos  textes  rendent  hommage  à  la  vérité  de  cette 
déclaration,  en  ce  sens  qu'on  n'y  peut  découvrir 
aucuhe  variation  sérieuse  de  doctrine;  ib  sont  par- 
faitement d'accord  sur  le  fond  :  on  peut  seulement 
se  demander  comment,  ayant  pour  point  de  départ 
une  théorie  reçue  partout  sans  contestation ,  comme 
sortie  de  la  bouche  même  du  maître,  les  Boud- 
dhistes n  ont  pas  su  conserver  à  cette  théorie  une 
expression  identique,  de  manière  à  ce  qu'un  seul  et 
même  texte  de  la  prédication  de  Bénarès  fût  reçu 
par  toutes  les  écoles.  Mais  enfin ,  quelle  que  soit  la 
cause  de  cette  diversité,  si  le  fond  est  partout  le 
même,  la  forme  varie,  et  nous  avons  sous  les  yeux 

'  WassHief,  p.  2  23. 
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quatre  spécimens  différents.  La  distinction  est  d  au- 
tant plus  difficile  à  faire  qu  elle  porte  sur  les  carac- 
tères extérieurs;  mais  il  la  faut  essayer. 

Au  premier  abord,  nous  apercevons  non-seule- 
ment la  possibilité ,  mais  même  la  nécessité  d'établir 
deux  catégories.  Le  texte  purement  tibétain,  qui 
renferme  trois  discours  d'un  côté,  de  l'autre  les 
trois  textes  pâli  et  sanskrit  qui  n'en  renferment  qu'un, 
forment  naturellement  deux  classes  bien  distinctes. 
Or  Vasumitra  distingue  deux  écoles  primitives,  celle 
des  Sthàviras  et  celle  des  Mahâsangkikas.  On  com- 
prend ,  en  effet ,  que  le  schisme  a  dû  commencer  par 
là  :  les  Sthàviras  «  les  vieillards  » ,  selon  le  sens  tradi- 
tionnel du  mot ,  a  ceux  qui  tiennent  bon ,  qui  restent 
en  place  o  (selon  l'étymologie,  et  selon  la  traduction 
tibétaine  ^nas-irtan)  n  ceux  qui  sont  assis  au-dessus ,  » 
d'après  la  traduction  chinoise  (chang-tso),  étaient 
les  anciens,  les  chefs,  les  conservateurs,  le  parti  qui 
ne  voulait  point  faire  de  concession;  les  Mahdsan- 
ghikcLs ,  au  contraire  a  ceux  de  la  grande  assemblée ,  » 
étaient  une  majorité  novatrice»  composée  des  plus 
jeunes  Bbixus.  Ne  pouvant  s'entendre,  les  deux  par- 
tis se  divisèrent,  et  le  schisme,  une  fois  consommé^ 
alla  en  s'agrandissant  par  le  fractionnement  multi- 
plié des  deux  groupes  primitifs.  Essayons  d'appliquer 
à  cette  grande  division  primordiale  le  partage  que 
nous  avons  dû  faire  de  nos  textes  :  une  des  écoles 
en  revendiquera  un ,  l'autre  en  revendiquera  trois  ; 
or  nous  savons  que  fun  de  ces  trois  textes  appar- 
tient à  une  branche  des  Mahâsanghikas;  nous  attri- 
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huerons  donc  à  cette  école  principale  nos  trois  textes 
indiens  (sanskrit  et  pâli);  d*où  il  suit  que  le  texte 
tibétain ,  formant  à  lui  tout  seul  la  deuxième  divi- 
sion, appartiendra  à  1  autre  école,  celle  des  Sthâ- 
viras.  Cette  conclusion ,  qui  attribue  le  texte  tibé- 
tain à  recelé  conservatrice  des  Sthâviras  et  le  texte 
pâli  à  Fécole  novatrice  des  Mahâsanghikas ,  est  con- 
traire à  f opinion  reçue,  qui  semble  attribuer  aux 
textes  tibétains ,  même  les  plus  anciens ,  une  origine 
relativement  récente ,  et  aux  textes  pâlis  la  plus  haute 
antiquité  à  laquelle  des  écrits  bouddhiques  puissent 
prétendre  :  et  si  elle  favorise  Topiniou  que  nous  avons 
émise  au  sujet  de  la  division  en  trois  discours  que 
nous  regardons  comme  très-ancienne ,  elle  contrarie 
l'opinion  tout  opposée  que  nous  avons  cru  devoir 
avancer  au  sujet  de  la  place  faite  dans  le  texte  tibé- 
tain à  révolution  duodécimale ,  et  que  nous  croyons 
due  à  un  progrès  ou  plutôt  à  une  altération  de  la 
tradition  primitive;  mais  cette  contradiction  existe 
dans  le  texte  tibétain ,  et  à  quelque  école  qu'on  puisse 
Tattribuer  légitimement,  il  y  restera  toujours,  à 
mon  avis,  cette  coexistence  de  deux  éléments  dis- 
cordants, l'un  témoignant  de  l'ancienneté,  l'autre 
de  l'innovation.  Peut-être  la  distinction  des  écoles 
secondaires ,  s'il  est  possible  de  la  faire ,  lèvera-t-elle 
jusqu'à  un  certain  point  cette  difficulté. 

On  nous  dit  que  les  Sthâviras  se  divisèrent,  et  la 
première  école  qui  se  forma  dans  leur  sein  fut  celle 
des  Hétavâda ,  appelés  aussi  Sarvâstivâdinas  ^  ;  les  an- 

^  Wassilief,  p.  sSo;  Stanislas  Julien ,  p.  3^2  ,  3.45. 
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ciens  Slhàviras  auraient  alon  pris  le  nom  de  Hai- 
mavatâs  ^  Cette  assertion  semble  venir  à  f appui  de 

notre  conclusion  attribuant  à  Técole  des  Sthâviras 

• 

les  textes  du  Kandjour,  car  il  est  dit  que  ces  textes 
sontceuxdes  Sarvftstivâdinas  ;  maisily  aici  une  petite 
difficulté.  M,  Wassilief  iait  remarquer  lui-même  que 
le  Vinaya  tibétain  est  celui ,  non  pas  des  Sarvâstivftdi- 
nas ,  mais  des  Mûlasarvastivâdinas ,  école  non  citée 
par  Vasumitra ,  et  qui  doit  être  distinguée  de  lautre '. 
Mais  en  quoi  consiste  la  distinction  ?  M.  Wassilief 
ne  le  dit  pas;  or,  si  nous  consultons  la  liste  des  dix* 
huit  écoles,  groupées  en  quatre  divisious  princi- 
pales ,  nous  voyons  que  les  Sarvâstivâdinas  sont  une 
de  ces  écoles  principales  (  la  première ,  selon  Bur- 
nouf ,  et  la  deuxième  selon  Wassilief),  et  que  la  pre- 
mière subdivision  de  cette  école  est  celle  des  Mû- 
lasarvastivâdinas; le  lien  entre  l'une  et  l'autre  est  donc 
assez  étroit  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'in- 
sister sur  la  distinction ,  et  nous  pouvons  voir  là  une 
confirmation  de  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut , 
que  le  texte  du  Kandjour  appartient  à  l'école  des 
Sthâviras. 

'  C'est  ce  que  dit  M.  Wassilief  «  p.  23o.  M.  Stanislas  Julien  semble 
dire  le  contraire,  p.  345,  et  ailleurs  considérer  (d'après  les  textes 
qu*il  traduit)  les  Haimavatfts  comme  une  deuxième  école  (p.  349); 
mais  l'association  du  nom  des  Haimavatâs  avec  celui  des  Sthâviras 
ou  de  mots  dérivés  de  ce  nom ,  notés  par  M.  Julien  lui-même  (p.  33g 
et  343),  donne  lieu  de  considérer  les  Haimavatfts  comme  les  repré- 
sentants des  Sthâviras  primitifs.  Les  Sarvâstivâdinas  seraient  donc 
les  novateurs  au  premier  degré  dans  Técole  antique  des  Sthâviras. 

'  Page  2  35,  note. 

"^  Page  234 ,  elle  vient  la  seconde,  mai»  p.  367,  la  première. 
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Revenons  maintenant  aux  trois  textes  indiens; 
Tun  d eux  appartient  bien  positivement  à  lune  des 
divisions  de  la  grande  école  des  Mabâsanghikas  à 
laquelle  nous  avons  cru  pouvoir  les  rapporter  tous; 
c'est  le  Mahâvastu,  texte  de  l'école  des  Lokottara- 
vâdinas;  Vasumitra  nous  dit  que  cette  école  est  la 
deuxième  qui  se  fonda  parmi  les  Mabâsanghikas  ^ 
Il  est  probable  que  le  texte  du  Lalitavistara  appar- 
tient à  une  autre  division  de  la  même  école  (on  en 
compte  généralement  neuf);  mais  nous  manquons 
de  données  pour  la  préciser  et  en  dire  le  nom  ;  ce 
qui  parait  bien  certain,  c'est  qu'il  appartient  à  une 
école  déterminée  ;  les  différences  avec  le  Mahâvastu 
sont  trop  nombreuses  pour  qu'on  puisse,  regarder 
les  deux  textes  comme  différenciés  l'un  de  l'autre 
par  de  simples  variantes,  et  les  rapports  sont  assez 
grands  pour  qu'on  soit  autorisé  à  les  rattacher  à  deux 
subdivisions  d'une  même  école  principale. 

La  place  qu'il  convient  d'attribuer  au  texte  pâli 
soulève  une  question  plus  ardqe.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  ce  texte  se  distingue  nettement,  non- 
seulement  du  tibétain,  avec  lequel  il  diffère  par 
la  disposition  générale,  mais  des  textes  sanskrits, 
dont  il  se  rapproche  davantage  au  point  de  vue 
de  la  composition,  par  un  trait  particulier,  l'arran- 
gement des  douze  termes  de  l'évolution  duodéci- 
male ;  cet  arrangement  du  texte  pâli ,  qui  est ,  je  crois , 
le  plus  naturel,  est  unique,  les  trois  autres  textes 

'  Wasiilief,  p.  327;  Julien,  p.  334,  338,  34 1«  344. 
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suivent  rarrangement  contraire,  et  ce  nest  pas  par 
ce  côté  seulement  que  les  textes  sanskrits  semblent 
s^écarter  du  pâli  pour  se  rapprocher  du  tibétain. 
Nous  avonsnoté  dans  le  Mahâvastu ,  à  propos  du  récit 
des  circonstances  accessoires ,  toute  une  phrase  qui 
diffère  notablement  du  pâli,  et  est  presque  iden- 
tique au  tibétain  du  Kandjour;  ce  qui  nempêche 
pas  que  dans  d'autres  parties  le  Mahâvastu  et  le 
Lalitavistara  ressemblent  bien  plus  au  pâli  qu'au 
tibétain  ^  Que  condure  de  ces  données  contradic- 
toires? Rien  de  certain,  assurément.  Notons  seule- 
ment que  le  pâli,  tout  en  se  classant  avec  le  Lalita- 
vistara et  le  Mahâvastu ,  par  la  teneur  et  la  disposition 
générale  des  parties  du  texte,  s'en  distingue  très- 
nettement  par  certains  détails  et  s'éloigne  d'eux  plus 
qu'ils  ne  s'éloignent  l'un  de  l'autre.  Tout  ce  que 
nous  pourrions  dire ,  si  nous  voulions  formuler  une 
conclusion  précise ,  c'est  que  le  texte  pâli  serait  le 
texte  primitif  des  Mahâsanghikas ,  le  texte  arrêté  par 
l'école  même  au  moment  de  la  formation,  et  main- 
tenu intact  dans  son  état  primitif,  tandis  que  le 

'  Le  Mahftvastu,  en  particulier,  présente  une  remarquable  ana> 
logie  de  style  avec  le  pâli  ;  on  y  trouve  des  expressions  et  des  formes 
qu  on  chercherait  en  vain ,  je  crois ,  dans  le  Lalitavistara.  Ainsi  Tex* 
pression  seyyalhidam  •  à  savoir,  >  très-fréquente  en  pâli ,  et  qui ,  à  ce 
quil  me  semble,  n'existe  pas  en  sanskrit,  se  présente  deux  fois  dans 
notre  texte  du  Mahâvastu ,  sous  la  forme  sajryathidam.  Le  terme  ôbkàsô 
«  clarté  V  du  texte  pâli  est  écrit  de  même  dans  le  Mahâvastu;  le  La- 
litavistara emploie  la  forme  sanskrite  avahhâsa.  Ces  particularités  ne 
sont  pas  assez  nombreuses  pour  ôter  au  Mahâvastu  son  caractère 
propre,  et  nous  autoriser  à  le  ranger  parmi  les  textes  pâlis;  il  im- 
porte cependant  d*en  tenir  compte. 
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Mabâvastu  serait  le  texte  des  Lôkôttaravâdinas , 
deuxième  subdivision  de  la  luême  école,  et  le  La- 
litavistara  celui  d*une  autre  subdivision  des  Mabâ- 
sangbikas,  probablement  postérieure.  Quant  au  texte 
tibétain  du  Kandjour,  tout  semble  concourir  à  nous 
faire  voir  en  lui  un  texte  de  Técole  des  Sthàviras, 
non  pas  te  texte  primitif,  mais  celui  de  la  première 
subdivision  de  cette  école,  des  Sorvâstivâdinas,  ou 
peut-être  même  (à  cause  de  Tespèce  de  confusion 
qui  règne  sur  ce  nom) d'une  subdivision  inférieure. 
La  reproduction  trois  fois  répétée  de  ce  texte  dans 
diverses  parties  du  Kandjour  nous  prouve  qu*il  était 
adopté  au  Tibet ,  et  que  l'école  à  laquelle  il  appar- 
tient doit  être  celle  dont  les  écrits  prédominent  dans 
la  portion  du  Kandjour  qui  conserve  les  textes  du 
Petit  Véhicule. 

On  voit  que  dans  cette  recherche  de  Tattribution 
à  faire  des  textes  aux  différentes  écoles ,  nous  ne  nous 
sommes  plus  appuyé  sur  la  division  en  quatre  écoles, 
qui  nous  avait  retenu  un  instant  au  début  de  cette 
étude.  Il  nous  a  para  en  effet  quil  était  difficile  de 
la  prendre  pour  base;  nous  ne  sommes  cependant 
pas  certain  quil  soit  nécessaire  d'y  renoncer;  mais 
la  complexité  des  écoles  bouddhiques  n'a  pas  encore 
été  assez  complètement  éclaircie  pour  que  nous 
ayons  cru  pouvoir  nous  aventurer  dans  ce  dédale. 
Il  y  a,  du  reste,  une  question  sans  la  solution  de 
laquelle  on  ne  pourrait  peut-être  pas  entreprendre 
utilement  cette  recherche,  co  serait  celle  de  savoir 
s'il  existe  d'autres  textes  de  la  prédication  de  Bé- 
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narès  que  les  quatre  sûtras  traduits  et  analysés 
dans  le  présent  travail.  Ou  chaque  école  avait  le 
sien,  et  on  devrait  pouvoir  en  trouver  dix-huit;  ou 
plusieurs  écoles  avaient  adopté  un  même  texte,  et 
alors  on  pourrait  croire  qu'il  en  existait  seulement 
quatre ,  ceux  des  quatre  écoles  principales^  J  ai  peu 
d'espoir,  je  Favoue,  qu'on  découvre  de  nouveaux 
textes;  mais  quand  bien  même  on  n'en  retrouverait 
aucun ,  la  non-existence  des  dix-huit  textes  ne  serait 
pas  pour  cela  démontrée ,  car  bien  des  écoles  ont  pu 
disparaître  sans  laisser  de  traces ,  bien  des  textes  ont 
dû  périr;  et  la  littérature  sanskrite-bouddhique,  en 
particulier,  est  très-mutilée.  Après  tout,  il  n  est  pas 
impossible  qu'on  retrouve  des  textes  nouveaux  de  la 
prédication  de  Bénarès  (je  ne  parle  pas  des  dévelop- 
pements sur  les  quatre  vérités,  qui  abondent^),  et 
ils  deviendraient  un  élément  important  pour  l'étude 
de  la  question. 

Quant  à  l'âge  relatif  des  diverses  portions  de  nos 
textes^  je  ne  chercherai  pas  à  le  fixer;  j'ai  déjà  es- 
sayé de  le  faire  partiellement,  selon  que  l'occasion 
s'en  présentait;  mais  la  difficulté  de  la  matière  et  le 
caractère  conjectural  des  résultats  auxquels  une  ten- 
tative de  ce  genre  peut  aboutir  ne  me  permettent 
pas  d'insister  ni  de  traiter  à  fond,  d'une  manière  sys- 
tématique, une  semblable  question,  subordonnée, 
du  reste,  ou  connexe  à  celle  qui  vient  d'être  étudiée. 

'  Tels  que  le  Dhammacakkappavattanakathâ  du  Patisamhhida, dont  il 
a  été  question  plus  haut  (p.  4  2 5), — Tarticle  intitulé  de  même  qui  se 
trouve  dans  le  Kathâvattku,  Tun  des  livres  de  VAbhidkamma,  etc.. . 
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J6  me  borne  donc  à  ce  que  j  ai  pu  avancer  çà  et  là 
sur  teUe  ou  telle  expression ,  sans  vouloir  confirmer 
par  de  nouveaux  arguments  ou  compléter  mes  as* 
sériions. 

Ce  travail  est  assurément  très-insuffisant ,  quoique 
long;  mais  quand  bien  même  il  serait  aussi  complet 
et  aussi  satisfaisant  qu*il  peut  Tètre  en  lui-même,  il 
resterait  à  le  compléter  encore  par  l'étude  des  textes 
chinois  de  la  prédication  de  Bénarès.  Il  serait  en  effet 
bien  important  de  savoir  ce  que  le  sûtra  fondamental 
est  devenu  dans  la  vaste  littérature  bouddhique  de 
TEmpire  du  miiieu  ;  si  nos  quatre  textes  s*y  retrou- 
vent, ou  si  elle  nous  en  offrirait  d*autres  que  nous 
n avons  pas.  Une  telle  étude,  pleine  dlntérèt  pour 
la  connaissance  du  Bouddhisme  chinois ,  aurait  de 
plus  Tavantage  d'être  fort  utile  pour  celle  du  Boud- 
dhisme en  général;  nous  n'avons  pas  les  éléments 
du  travail  quelle  exigerait,  mais  nous  ne  désespé- 
rons pas  de  pouvoir  les  réunir  quelque  jour  et  en 
tirer  parti. 
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_____^__  ,  i ^ 

NOUVEL  ESSAI 

SUR  L'INSCRIPTION  DE  MARSEILLE, 

PAR  M.  JOSEPH  HALÉVP. 


L'iDterprëtalion  des  textes  phéniciens,  dont  le 
nombre  s*est  considérablement  accru  depuis  quel- 
ques dizaines  d'années,  est  encore  loin  d'avoir  dit 
son  dernier  mot.  Ces  anciens  documents  renferment 
un  trop  grand  nolnbre  de  mots  et  de  passages  obs- 
curs pour  qu'il  soit  permis  de  considérer  comme 
superflue  toute  nouvelle  tentative  qui  se  propose  d'y 
jeter  quelque  lumière.  La  précieuse  inscription  de 
Marseille ,  qui  nous  fait  voir  un  côté  de  la  vie  reli- 
gieuse des  Phéniciens,  malgré  les  nombreuses  et 
savantes  dissert;itions  dont  elle  a  été  l'objet,  demande 
un  nouveau  commentaire  qui  ferait  disparaître 
mainte  diiliculté  qu'on  n'a  pas  levée  jusqu'à  présent, 
ou  qui  éliminerait  cei^taines  explications  qui  ne  ré- 
pondent ni  aux  exigences  de  la  g]*ammaire ,  ni  à  l'es- 
prit de  la  langue  hébraïque ,  à  laquelle  le  phénicien 
se  rattache  le  plus  étroitement  possible. 

Le  présent  article  étudiera  finscription  de  Mar- 
seille à  ce  point  de  vue.  Pour  expliquer  les  mots 
phéniciens,  j'aurai  toujours  recours  au  vocabulaire 

*  Cet  article  a  été  remis  à  ia  rédacfion  en  février  1869.  L'atiteup, 
qui  depuis  a  quitté  TEurope ,  n*a  pas  pu  le  revoir  lui-même. 

ZV.  3i 
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hébreu ,  à  Texclusion  de  larabe ,  dont  on  a  tant  abusé. 
Je  ne  me  suis  servi  d'aucune  autre  langue  sémitique 
pour  Texplication  de  notre  texte,  dans  lequel  je  nai 
rencontré  que  deux  mots  araméens,  et  encore  ces 
mots  ont-ils  leurs  variantes  en  hébreu.  Les  permu- 
tations de  lettres  qu'on  observe  en  phénicien  par 
rapport  à  l'hébreu  ne  sont  pas  nombreuses  et  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  qu'on  signale  dans 
les  écrits  bibliques  ^ 

J'ai  cru  prudent  de  n'essayer  aucune  restauration 
des  phrases  détruites  que  lorsqu'elle  se  déduit  faci* 
lement  de  passages  parallèles,  ou  lorsque  le  sens  de 
l'ensemble  saute  aux  yeux.  Dans  tout  autre  cas,  j'ai 
mieux  aimé  laisser  les  lacunes  que  de  les  combler 
par  des  suppositions  douteuses. 

J'ai  transcrit  le  texte  phénicien  en  caractères  hé- 
breux, et,  vu  l'étroite  affinité  des  deux  idiomes,  je 
n'ai  pas  hésité  à  ponctuer  le  texte  d'après  la  pho- 
nétique hébraïque,  excepté  dans  un  petit  nombre 
de  cas.  Ainsi,  j'ai  vocalisé  le  démonstratif  invariable 
T ,  avec  scbeva  (  ;  ) ,  comme  en  éthiopien  H ,  et  j'ai 
écrit  tfK,  nM  ,  t^,  au  lieu  de  v^K,  dm  ,  ||,  parce  que 
ces  mots  sont  transcrits  dans  le  passage  du  Pœndus 
par  les  caractères  latins  is,  it,  chon^. 

Parmi  les  travaux  consacrés  à  l'inscription  de  Mar- 


*  En  éthiopien,  au  contraire,  les  variations  des  radicaux  sont 
multiples  et  revêtent  des  formes  étranges*  Compares  "f^^  et  p2T\ 
1dt0m  et  Dinn ,  ff:àp'  et  ^KKCT ,  etc. 

'  Dans  l'inscription  d'Aschmounazar,  cette  particule  est  toujours 
écrite  D^H,  ce  cpii  confirme  la  leçon  proposée. 
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seilie,  j'ai  sous  les  yeux  les  articles  de  Munk  [Joar- 
nul  osïaft'^ae,  novembre-décembre  iSkj)  et  de  Meier 
(Zeitschriftd.  D.  morgenl.  Gesell.  t.  XIX,  p.  90- 1 1 9). 
Xai  aussi  consulté  quelquefois  le  vocabulaire  phéni- 
cien de  M.  Lévy,  où  les  opinions  d*autres  exégètes 
sont  mentionnées  et  enregistrées  sans  discussion. 

n  m'a  paru  utile  d'ajouter  aussi  le  fragment  de 
l'inscription  de  Carthage,  car  ces  deux  textes  s*ex- 
pliquent  mutuellement  et  font  présumer  l'existence 
d'autres  documents  d'une  teneur  analogue.  Ces  mo- 
numents ne  portant  aucune  date,  il  est  impossible 
de  préciser  l'époque  de  leur  érection.  Cependant 
leiu*  âge  relatif  me  parait  se  déduire  aisément  du 
style  de  ces  deux  compositions  :  l'inscription  de  Car- 
thage  abonde  en  expresnons  qu'on  ne  peut  com- 
prendre que  par  des  détails  énoncés  dans  celle  de 
Marseille,  qui  doit  être  la  plus  ancienne.  Il  serait  ù 
désirer  que  l'archéologie  vînt  confirmer  le  résultat 
obtenu  par  la  linguistique. 

I.  TBXTB  DE  L'INSCRIPTION  DE  MAKSBILLB. 

nn tD  ttfïc  rnjc 'jya  na  » 

13  n  narn3"T3  OBte^n  Vva nv  « 

l 

X  mtry  nos  D3ns^  bb^  nht  dk  nyi»  dn  hb^  t]bH2  ^ 
DKD  *?pe;D  ihW  TnKt^DH  îD  n^y  a^  td"»  S^dûi^  nnï<a 

^  *:;!••:--_•  8  -t  T»\r  'TJ  tv: 

.Hi. 
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.... -I-     .f,.,     .b,.,     -,   I,      ..,      .1^     -t-i 

-T-  --»  "»- 

II 

QK  ^^3  ^*K3  DK  KfâD^  BK3  ")bnD3  oV  (D^iiP  tf  K  Vay3   & 

•t  T-l  •  T-  ~l  l-I  T  TJ*^  •  T-J 

ncfcn  nD3  D:n3^  "îSs  dVc^  qh  nvi» 

■»     -   -t  It    ï  •   -I         -  •     T  V    V  •  -   «    - 

•  fc    -1-1  ..-, -    -.     i-t>     -iit~i--i~ 

4:^3'?  -iKcrn  nnïci  nloyem  osWm  ms^n  tii  n^ri 

•Tf-I  '"l-l  "T't  •*« 

[n3tn 

m 

•  'jptîf  nos  D^nsb  bb  D^cf  dk  nyis  dk  V^s  Ty3  dk  hT2  7 

[  n'isp  D^nD^  î]D>  ry«3^  nnK3  "  ni 
n3?n  ^ysS  -îKtf n  >-)nKi  aoyem  os'jtf m  r^isrn  t^i  n^ï^i  » 

IV 

V72  ohro  DK  nyis  DK  'j'?3  '?»K  ans3  dk  «naa  dk  ■)Qt«  • 

•T  Y»  •  -I-  •  'T  T-  •;•  •  VII  •  -•! 

inN3  "1  lî  r\tb^  ^31  nos  D:n3V 

T  I  -     V         •  T    V  •  -I        - 

•t:-i  '-t-i  -       T       »l  •-I  •»"     «!••»-- 

in3îni  Vy3V  iKtfn  nnxi 


Oins'?  ntn  dk  nst^f  qk  '?^3  oSc^  y^  °^  P^k  i'ms3i  n 

iHWn  \^)  nnïC3  "  it  n^b^  ^3*1  nos 

a3n3l?  XD^  n3î  aK  is  n3T  OK  nefip  noip  dk  nfesb  la 

inK3V  -H  K  «102 
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VI 

nSs>î  ni«p  a^nsS  îd^  ah»  ris  dd^»  «^k  ryixM«  i« 


t  -  t 


nsî^  mK  tîfK  nsT  Ss  Ss^i  a^n  Syi  aVn  Ss^i  ^Sa  ^(5?]  i* 

[nnUD3 


»  •  I 


IDsb  î?;  ^a  "îfe?  ^If  C3Î<  ^<^î?P  ^!?  nar  tf«  n?T  Sala]  i» 
in)afiD3  nef  niDs  nn«  n3T  ^y  nNtro  rono  m«n  i"? 

»  |.  ^  -•!  TT  -T  -  -J-  ~-~  T1T 

vn 

D:-)3ni  pcfNi3  13  ^y3s^m  n  i» 

T"~-|-1\JT«tI-  --'«VJ 

WU:f:^  tDD3  nef  e^xS  v'^îJ  n«trD  np*»  cfjc  rns  bs  »> 

-ITIII-I  T  •11-  -I-  '-  •  •        l  "  T 


TRADUCTION. 


maison  de  Ba*a] redevances,  qu*on  a  érigé 

(au)  temps  de.  ...  .  Ba*al  le  suffète,  fils  de  Bod-Tannal,  fils 
de  Bod . .  ; . .  le  suffète,  fils  de  Bod-Eschmoun ,  fils  de  Helçi- 
Baal  et  [leurs  collègues]. 

I 

3.  Pour  le  bœuf,  kalil  (sacrifice  complet)  ou  çawat  (sacrifice 
de  prières]  ou  schelem- kalil  (accomplissement  parfait),  les 
prêtres  auront  (en)  argent  dix  x   (sicles)  par  tête  (d*ani- 
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mal);  et  si  cVsl  un  kalil,  (le  prêtre)  aura,  en  sus  de  cette 
redevance,  de  la  ch[air  du  poids  de  i5o  sicles] , 

4.  et  si  c*e8t  un  çatoat,  le  prêtre  aura  les  joints  et  les  nœuds  ; 
mais  la  peau,  les  boyaux,  les  pieds  et  le  reste  de  la  chair 
seront  au  mailre  du  sacrifice. 

II 

5.  Pour  un  veau  ayant  des  cornes,  mais  n'ayant  (pas  encore 
servi  pour  le)  battage,  ni  (porté  le)  joug,  ou  pour  un  cerf, 
kaUl  ou  çawat  ou  schelem-kalil,  1^  prêtres  auront  (en) 

argent  cinq  (sicles) si  c*est  un  kaliU  le» 

prêtres  auront,  en  sus  de  cette  redevance,,  de  la  chair 
du  poids  de  i5o,  cl, 

6.  et  si  c^est  un  çawat,  les  prêtres  auront  les  joints  et  les 
nœuds;  mais  la  peau,  les  boyaux,  les  pieds  et  le  reste  de 
la  chair  seront  au  maître  du  sacrifice. 

m 

7.  Pour  le  bélier  ou  pour  la  chèvre,  kalil  ou  çawat  ou  scke- 
lemrkalil,  les  prêtres  auront  (en)  argent  1  sicle  de  a  zêr 
par  tête  (d*animal)  ;  et  si  c*est  un  çawat,  les  prêtres  au- 
ront [les  joints] 

8.  et  les  nœuds;  mais  la  peau,  les  boyaux,  les  pieds  et  le 
reste  de  la  chair  seront  au  mattre  du  sacrifice. 

IV 

9.  Pour  fagneau  ou  pour  le  chevreau,  ou  pour  le  jeune 
cerf,  kaiil  ou  çawat,  ou  schelem-kalil ,  les  prêtres  auront 
(en)  argent  trois  quarts  [a]  zêr 

iO.  de  cette  redevance,  les  joints  et  les  nœuds;  mais  la  peau, 
les  boyaux,  les  pieds  et  le  reste  de  la  chair  seront  au 
maître  du  sacrifice. 

V 

1 1 .  Pour  un  oiseau ,  poussin  ou   oisillon ,  schelem-kalil  ou 
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scheçrf,  ou  hazout^  les  prêtres  auront  (en)  argent  trois 
quarts  a  sér  par  tête  (d*animal);  mais  la  chair  sera. . . 
la.  Pour  un  oiseau  mère  :  sainte  présentation  ou  o£Brande 
d*aliment,  ou  offrande  d*huile,  les  prêtres  auront  (en) 
argent  A  X  par  tête  (d*animal) 

VI 

i3.  Et  pour  un  çawat  qui  est  porté  devant  les  dieux*  les 
prêtres  auront  les  joints  et  les  nœuds  ;  et  pour  un  çatù'at 
[qui  vient] 

là'  sur  une  (offrande)  pétrie  (à  Thuile) ,  sur  du  lait,  sur  de 
la  graisse  et  sur  toute  offrande  que  T homme  a  à  sacrifier 
en  oblation 

i5.  Pour  tout  sacrifice  que  fera  un  (homme  qui  est)  inca- 
pable (d*apporter)  du  bétail,  ou  un  (homme  qui  est) 
incapable  (d'apporter)  des  oiseaux,  ie  prêtre  naura  pas 
[d'argent]. 

i6.  Tout  sacrifice  de  lamentation,  tout  sacrifice  fait  en  occa- 
sion de  rassemblement,  et  tout  sacrifice  funèbre  des 
>dieux  et  de  tous  les  hommes,  que  fera 

1 7.  f  homme  du  peuple,  la  redevance  pour  le  sacrifice  (sera) 
selon  la  mesure  posée  dans  la  prescription 

VII 

18.  Et  en  ce  qui  concerne  une  redevance  qu'on  n'a  pas  in* 
diquée  dans  celte  table ^  qu'on  (la)  donne  conformément 
k  la  prescription  qu'ont  [écrite 

19.  t  et  Heiçi-Baal ,  fils  de  Bod-Eschmoun  et  leurs  collègues. 
30.  Tout  prêtre  qui  prendra  une  redevance  excédant  ce  qu'on 

a  indiqué  dans  celle  table  sera  puni (il  sera  fait) 

2 1 .  de  même  k  tout  maître  de  sacrifice  qui  ne  donnera  pas 
toute  la  mesure  de  la  redevance. 

COMMENTAIRE. 

Les  lignes  i  et  a  sont  les  seules  qui,  malheureu- 
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sèment  très-inutiiécs,  fornient  Tintroduction  du  rè- 
glement qui  fixe  les  taxes  à  payer  aux  prêtres  pour 
toute  espèce  de  sacrifice.  Ce  règlement  s'annonce 
lui-même  comme  une  réforme  partielle  de  règlements 
antérieurs  (1.  i8,  19).  L'inscription  a  été  destinée 
pour  être  exposée  dans  b^2  na,  le  temple  de  Baal. 
Deux  suffètes  sont  les  auteurs  de  cette  ordonnance  ; 
le  nom  du  premier  était  composé  avec  *7y3,  proba- 
blement ^:^3S^n  ((  salut  de  Baal ,  »  ou  «  mon  salut  est 
Baal ,  »  comme  est  aussi  appelé  le  grand-père  du  se- 
cond sufTèle,  dont  le  nom  est  eflacé.  Les  pères  de  ces 
deux  suffètes  ont  des  noms  composés  de  noms  de 
divinités  qu'il  importe  de  considérer  plus  attentive- 
ment. puK,  que  M.  Lévy  [Phôn.  Stad.l,  p.  28-3 1  ) 
identifie  avec  le  dieu  des  hommes  de  Hamat  {CD*>e^K 
(II  Rois,  17,  3o),  auquel  la  légende  talmudique  at- 
tribue la  forme  d'un  bouc,  provient  probablement 
du  radical  ]Dtf  «être gras,  robuste, »  et,  à  cause  de 
cette  étymologie,  il  a  été  assimilé  à  l'Esculape  des 
Grecs,  dieu  de  la  médecine.  Gomme  le  substantif 
\Q^  signifie  a  huile,»  la  principale  matière  d'éclai- 
rage dans  l'Orient,  le  terme  D'^^de^k,  en  hébreu, 
comme  parallèle  à  Q^ins  «midi,»  et  en  opposition 
avec  D'»rp  «  morts,  »  désigne  le  bien-être  et  la  clarté 
[Isaîe,u\,  1  o).  Le  dieuEschmoun  avait  précisément 
ces  deux  attributs  :  il  présidait  au  bien-être,  i\  la  santé, 
et  même  il  était  considéré  comme  un  être  lumineux 
qui  perce  les  ténèbres,  d'après  le  témoignage  expli- 
cite de  Damascius,  qui  parle  d'Eschmoun  en  ces 
lerines  :  év  a-HOTfjj  Siojhjyiù)  xifoXv  (p&s  àrtr^ois,  A  Hé- 
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roopolis,  en  Egypte ,  Escbmoun,  prononcé  à  l'égyp- 
tienne schmoan ,  khmoun ,  khmin ,  fut  identifié  avec  le 
dieu  bouc  Mendes ,  et  on  lui  donnait  d'autres  éty- 
moiogies  égypto- sémitiques;  on  trouvait  dans  son 
nom  le  nombre  huit  n^M:)V  =  ttipuow ,  conmie  étant 
le  huitième  fils  de  Sadiq,  et  on  le  désignait  comme 
présidant  à  la  chaleur  de  la  vie,  d-^p/xv  lijs  X,o^s\ 
cette  idée  a  été  suggérée  par  la  signification  du  verbe 
DDn  =  ^^^  "  ^^^^  chaud  ^.  »  Le  nom  de  la  déesse 
n^n  peut  aussi  recevoir  une  explication  étymolo- 
gique. Disons  tout  d*abord  que  rien  n  autorise  à  iden- 
tifier, comme  le  fait  Gesenius.  le  mot  n^n  avec  le 
nom  de  la  déesse  aryenne  Anaiiis^  qui  représente 
notoirement  le  mot  sanscrit  anahita.  Le  mot  n^n  est 
assurément  sémitique.  En  hébreu,  on  rencontre  le 
pluriel  "laip  n^3n  «serpents du  désert»  [Maléachi,  i, 
3),  ce  qui  suppose  un  singulier  njn  =  ri\Fi  ^.  Il  se 
peut  que  Tannât  fût  une  déesse-serpent  *,  comme 


*  Ce  procédé  de  la  légende  étymologique  a  donné  naissance  à  une 
foàle  de  mythes  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  On  peut  même 
dire  que  chaque  mot  de  la  langue  renferme  une  petite  légende  qui 
comporte  une  explication  variable. 

'  La  racine  n^D  signifie  «réciter  à  haute  voix»  (Jages ,  v,  ii  )« 
puis  «  ponsser  des  cris  lugubres  >  (ihid,  xi .  4o]  ;  c'est  probablement 
le  sens  primitif  du  radical  pD,  variante  proche  de  îliSr)  (compa- 
rez nai  et  221,  non  et  DDn,  npn  et  ppn).  Le  sifflement  des 
serpents  a  surtout  impressionné  les  peuples  sémitiques.  La  plu- 
part des  noms  qu  ih  ont  donnés  à  ces  reptiles  désignent  différents 
cris  :  nyDK,  de  nVO  «crier-,»   D'»iy\  de  Ty'»  =  nay;  K''in  (ara- 

méen),  de  îlin  «crier,»  etc.  Les  cris  lugubres  sont  expressément 
attribués  aux  Q^JD  dans  Miche,  i,  8. 

'^  L'existence  d'une  déesse -<<erpent  chez  les   Phéniciens  parait 
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pn  (f  Tannin  »  un  dieu  serpenta  L*aotiquitë  regardait 
le  serpent  comme  un  être  mystérieux ,  participant  à 
une  double  nature,  céleste  et  infernale,  et  ce  n'est 
pas  sans  une  certaine  raison  que  les  Grecs  ont 
transformé  le  nom  phénicien  n^nns  en  kprtyJScâpoç. 
Artémis  était  adorée  comme  la  Diane  céleste  et  en 
même  temps  comme  une  divinité  infernale,  Hécate 
tenant  un  serpent.  Quant  au  mot  13,  il  est  abrégé 
de  *i32r  (Muuk)  ^.  Les  noms  propres  subissent  souvent 
des  abréviations.  Comparez  le  nom  d'une  ville  cha- 
nanéenne  nnntrys,  pour  nnntry  n^a  «  maison  d'As- 
tarte.  » 

I 

Le  bœuf,  ^Vk  ,  représentant  toute  la  race  bovine , 
ouvre  la  série  des  animaux  qui  servaient  habituelle- 
ment pour  les  sacrifices.  Le  rituel  phénicien  ren- 
ferme un  bon  nombre  d'expressions  que  l'on  retrouve 

maintenant  constatée,  grâce  à  ia  découverte  de  M.  A.  de  Longpé- 
rier.  Ce  savant  archéologue  a  fait  dessiner,  pour  la  ooliection  de 
monuments  cpiHl  publie  sous  le  titre  de  Musée  Napoléon  Itt,  la  pein- 
ture d*un  petit  vase  de  style  phénico-corinthien  extrêmement  ancien , 
et  qui  représente  une  divinité  ailée ,  à  buste  de  femme ,  enté  sur  le 
corps  d'un  long  serpent  sinueux.  Cette  figure  se  rattache  à  la  sérîp 
de  divinités  ailées  d*origine  asiatique,  connues  sur  des  monuments 
de  même  âge  et  de  même  fabrique. 

'  Un  nom  phénicien ,  Bod-Tannin ,  est  signalé  par  Movers  ^ncycl. 
art.  Phémcie,  p.  3od)*  Peut-être  Tannin  forme-t-il  le  premier  élé- 
ment du  nom  propre  écrit  72^3 J3t3  (  Phôniz.St.  III,  p.  74  ,  n*  id). 
Le  changement  de  n  en  t3  est  des  plus  fréquents  dans  le  néo-pu- 
nique; par  exemple,  Kt3  pour  KD,  DtST^Q  pour  ÙWD. 

'  Il  se  pourrait  pourtant  que  "ISTût  le  terme  hébreu  13  •  membre,  i 
et  il  correspondrait  ainsi  au  mot  D13,  arabe  ^y^.  qui  compose  plu- 
sieurs noms  propres  dans  les  inscriptions  nabatécnnes. 
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dans  les  ordonnances  sacerdotales  des  Hébreux;  on 
y  voit  une  disposition  Commune  pour  les  sacrifices, 
mais  U  existe  des  différences  capitales  en  ce  qui  con- 
cerne leur  nature  intérieure.  On  distingue  trois  sortes 
de  sacrifices  d'un  ordre  élevé  :  SSd  =  ^^*?3,  sacrifice 
parfait,  diffère  du nS^  ((holocauste»  du  cérémonial 
mosaïque ,  en  ce  que  la  chair  de  la  victime  est  man- 
gée ;  nyis ,  mot  qui  répond  à  njfvû  «  cri  de  détresse^  » 
n*a  aucune  correspondance  dans  le  rite  hébraïque ,  où 
le  sacrifice  de  péché ,  nMon ,  et  celui  de  faute ,  DtTK , 
occupent  une  place  si  éminente.  Il  parait  que  Fidée 
de  se  faire  pardonner  les  péchés  est  restée  étrangère 
au  paganisme  :  on  n*y  connaissait  que  le  désir  d*apai* 
ser  la  colère  des  dieux,  dont  on  craignait  la  ven- 
geance. 

hb2  nhv  «  accomplissement  parfait  »  rappelle  les 
QioVtr  de  la  Bible;  on  trouve  aussi  le  singulier  ubv 
(AmoSj  V,  2a).  Le  verbe  dW  signifie  «accomplir;» 
de  là  ùih^û,  proprement  «état  accompli,  santé, 
paix ,  etc.  »  Les  w^Dhv  étaient  des  sacrifices  pour  de- 
mander ou  pour  reconnaître  Taccomplissement  dun 
souhait.  DK,  cest  la  particule  1K,  ou.  Après  nnvy,  il 
y  a  encore  le  chiffre  indiquant  le  nombre  dix;  on 
observe  le  même  usage  dans  les  inscriptions  éthio- 
piennes. Remarquons  encore  que  mv^f  est  ortho- 
graphié ici  à  la  manière  hébraïque ,  avec  V ,  au  lieu 
du  D  qu  on  voit  dans  Tinscription  d*Eschmounazar, 
ligne  1 ,  ce  qui  est  findice  d  une  plus  haute  antiquité. 
Dans  '?S3i,  il  manque  un  3  et  non  pas  un  n  (Munk), 
comme  le  prouve  le  mot  parallèle  nyiX3  (  ligne  à  ). 
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Ces  deux  sacrifices,  étant  d*un  ordre  supérieur,  don- 
nent au  prêtre  le  droit  d'avoir  certaines  portions  de 
la  viande.  |3>  «sera,  »  du  radical  p^  a  rester  ferme,  » 
devenu  le  verbe  être  en  phénicien ,  ainsi  qu  en  arabe 
et  en  éthiopien.  Le  groupe  |snVyD^  a  beaucoup  em- 
barrassé les  exégètes.  Les  uns  prennent  n^VDV  comme 
(t  autel  0  (  M overs ,  M unk  )  ;  d  autres  le  comparent  à 
toi.^à  u  degré ,  importance  »  (  Ewald  )  ;  |D  est  générale- 
ment rapproché  de  ^ ,  modas ,  ratio  =  somme.  Je 
crois  pouvoir  lire  p  nVy  dS  :  le  premier  mot  est 
connu;  r\by,  plur.  fém.  répond  à  la  forme  poétique 
"^^s;,  en  hébreu,  et  Tensemble  }Dn^y  =  signifie 
^^B  ^:^  tt  à  côté  de ,  en  dessus  de ,  outre  ;  »  nKtTD 
«présent,  redevance»  [Gen.  xlui,  3 A;  II  Chr.  xxiv, 
6,  g).  Le  démonstratif  m  «ce,  celui-ci,»  adjectif 
et  variable  en  hébreu,  est  devenu  une  simple  par- 
ticule en  phénicien ,  car  il  se  place  aussi  sans  chan- 
ger après  les  mots  féminins,  comme  après  pK, 
et  ne  reçoit  pas  farticle;  on  doit  l'écrire  en  un  mot 
avec  le  substantif  qu'il  détermine,  comme  en  éthio- 
pien. La  lacune  qui  vient  après  contenait  les  mots  : 
CL  DCTDm  nKD  bp^D  IH^ ,  u  chair  du  poids  de  cent 
cinquante  (sicles),  »  qu'on  lit  dans  la  ligne  6. 

Ligne  à.  Munk  a  bien  établi  que  les  mots  nnsp 
n^SM  ne  peuvent  être  que  des  substantifs  ;  il  prononce 
n^VîX'»}  ri1i«p,  ou  r1*7^?\i  nlTsp^ ,  dans  lesquels  il  croit 
voir  les  parties  grasses  destinées  à  l'autel ,  que  les  rab- 
bins désignaient  sous  le  nom  commun  de  oniDK ,  et  il 
les  rapproche  des prosecta,  assata  ou  augmenta  du  rite 
romain.  M.  Ewald  traduit  n*ixp  para  morceaux  cou- 
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pës,  »  et  rht^  par  a  des  cadeaiu  avec  lesquels  on  veut 

obliger  quelqu'un,  n  Meicr,  rappelantrarabe  ^^J^et 
J3û\ ,  traduit  a  les  côtes  courtes  et  les  hypocondres.  »> 

Ces  différentes  explications  sont  trop  vagues  ou  pro- 
viennent de  sources  trop  lointaines  pour  être  reçues 
avec  confiance.  Cependant  n^s^.  est  assurément  iden- 
tique avec  0)1^  rilV'»?K  «  le  nœud  des  mains  »  (Jé- 
rémiCy  xxxvin,  12)»  du  type  *7SK,  b^  (aram.),  Juoj 
«joindre.  »  Une  idée  toute  pareille  nous  est  fournie 
par  le  mot  msp,  prononcé  probablement  n*)5p,  dé- 
rivé du  type  isp  =  it^p  «  attacher,  lier,  joindre.  » 
n^s.^i  n^isp.  sont  donc  les  joints  et  les  nœuds  qui 
se  trouvent  aux  extrémités  du  bras ,  c'est-à-dire  le 
bras  tout  entier.  Dans  le  rite  hébraïque,  le  bras 
(jambe  de  devant)  appartenait  également  au  prêtre. 
Ces  deux  substantifs  sont  dépourvus  de  l'article, 
parce  qu'ils  suivent  le  '^h^  de  la  ligne  précédente. 
pi,  que  quelques  exégètes  ont  lu  ]0]  «  de  même,  » 
doit  se  prononcer  pi;  c'est  le  parfait  du  verbe  pD 
«  être,  »  avec  le  conversif  «  il  sera ,  »  comme  le  prouve 
l'inscription  de  Carthage,  lignes  Ix  et  5.  Suivent  les 
différentes  parties  de  la  victime  que  le  prêtre  ne 
peut  pas  exiger  pour  lui  :  nnS^  «  peau ,  »  en  hébreu 
")57,  et  au  pluriel  n*iS?.  Le  mot  nib^ ,  que  Meier  com- 
pare à  f arabe  cJL«0  «reins,  »  doit  désigner  une  par- 
tie moins  importante  du  corps,  car  il  est  rangé  après 
my.  La  traduction  «pieds  de  devant,»  donnée  par 
M.  Ëwald,  n'est  appuyée  par  aucune  étymologie. 
Munk  le  rapproche ,  avec  plus  de  raison ,  de  l'hébreu 
o^ib^  «échelons  qui  roulent  en  spirales,»  du  ra- 
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dical  2hv  «s'entortiller  autour  de  quelque  chose,» 
désignation  foit  convenable  pour  les  boyaux,  dd^d  , 
du  singulier  qs^d,  mot  poétique  en  hébreu,  signifiant 
«pied.  »  On  peut  douter  si  nous  avons  devant  nous 
le  duel  ou  le  pluriel;  dans  le  premier  cas,  il  faudra 
ponctuer  qd^b  ,  car  en  phénicien  la  terminaison  q* 
remplace  ordinairement  Thébreu  D^,*:  :  par  exemple, 
DÇBf  op  (nom  de  lettre),  pour  d^d«^ ,  d^d  ^  D un 
autre  côté,  le  pluriel  parait  mieux  garanti  par  les 
formes  ^pys,  'ï^çyp.  qu'on  rencontre  en  hébreu,  car 
pour  le  duel  on  devait  prononcer  ^ç^p,  VDSfB. 

nnK,  état  construit  de  mns,  signifie  «  les  autres,  » 
sous-entendu  «  parties.  » 

'72^3  «  maître ,  »  comme  en  hébreu  et  en  éthiopien  ; 
nsT  «  égorgement  n  désigne  en  général  toute  offrande 
faite  à  une  divinité;  on  peut  en  déduire  que  les  sa- 
crifices non  sanglants  ont  été  introduits  postérieu- 
ft  rement  pour  remplacer  les  autres.  Il  est  remarquable 
que  le  mot  consacré  dans  la  Bible  pour  désigner 
le  sacrifice,  et  qui  a  un  caractère  tout  inoflensif, 
janj?  «approcbement,  »  ne  se  rencontre  pas  une  seule 
fois  dans  les  deux  inscriptions  sacerdotales  de  Mar- 
seille et  de  Carthage. 

La  physionomie  de  la  phrase,  qui  débute  par  le 
verbe  pi ,  suggère  l'idée  que  cette  ordonnance  est 
une  réforme  apportée  à  un  règlement  antérieur, 
d'après  lequel  la  peau,  les  boyaux  et  les  pieds  de- 
vaient échoir  au  prêtre,  car  autrement  il  aurait  suffi 

•   Voy.  J.  Dcrenboui'g,  dans  le  Journ.  luiat.  1867,  II,  p.  478*490. 
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de  mettre ,  après  le  mot  n^sn ,  la  seconde  moitié  de 
cette  phrase  :  natn  Sm*?  nKttrn  nnici. 

II 

Ligne  5.  Au  deuxième  rang  des  animaux  destinés 
aux  sacrifices  pour  lesquels  la  redevance  est  moins 
grande,  sont  le  ^32r  «veau»  et  l'animal  désigné  par 
le  mot  ambigu  V^K.  La  plupart  des  exégètes  lisent 
ce  mot  ^*K  «  cerf,  »  au  lieu  de  ^>k  «  bélier:  »>  la  rai- 
son  en  est  que  le  mot  hT^  qui  figure  dans  la  L'gne  7, 
parait  avoir  désigné  le  bélier  en  phénicien.  Une  autre 
raison,  puisée  dans  la  nature  même  de  la  pronon- 
ciation phénicienne,  semble  aussi  plaider  en  faveur 
de  la  leçon  V;k  ;  c'est  qu'à  l'analogie  des  formes  ns , 
DDt^,  qui  remplacent  en  phénicien  les  formes  hé- 
braïques n^a,  QlQt^,  on  est  autorisé  à  supposer  que 
le  mot  V^K  aurait  été  orthographié  h»  sans  \ 

Le  veau  est  défini  par  une  phrase  qui  se  divise 
en  deux  pailles,  dont  la  première,  oV^^ipc^K,  se 
comprend  facilement,  «  qui  a  des  cornes.  »  Entre  ces 
mots,  ef^e  répond  à  l'hébreu  p,  avec  un  aleph  pros- 
ihétique  ;  D^ ,  pour  l'hébreu  1D^,  peut  se  rapporter  à 
un  singulier  (Genèse,  ix,  a6,  27);  la  forme  '•^ip  a 
seule  un'air  étrange.  Je  suis  porté  à  supposer  que  la 
demi-voyelle  1,  signe  de  la  troisième  personne  sin- 
gulière masculine,  bien  que  sensible  dans  la  pro- 
nonciation orale,  n'a  pas  été  marquée  dans  l'ortho- 
graphe phénicienne;  de  sorte  que  ub  ^:np  ^Hest  écrit 
pour  1D^  rjnp  v)vt,  mot  à  mot  :  «(un  v(*au)  que  ses 
deux  cornes  à  lui,  n  c'est-à-dire  «  dont  les  cornes  ont 
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poussé.  »  C'est  la  seule  explication  raisonnable  que 
Ton  puisse  donner  à  cette  phrase.  Nous  réservons 
pour  une  prochaine  occasion  la  tâche  de  prouver, 
par  de  nombreux  exemples  tirés  de  textes  phéniciens, 
9insi  que  par  des  témoignages  d'anciens  auteurs ,  que 
ie  suffixe  de  la  troisième  personne  était  prononcé  o, 
n ,  comme  en  hébreu  i ,  et  que  cette  demi-voyelle 
était  tantôt  entièrement  omise  dans  l'écriture ,  tantôt 
représentée  par  un  K. 

La  dernière  partie  de  la  phrase  est  très-obscure. 
Munk  traduit  KDDi  e)^e^  nonoa  par  a  qui  manque  en- 
core de  sabots  (ou  qui  ne  pousse  pas  encore  des 
pieds)  et  au-dessous.»  M.  Ewald  donne  également 
une  traduction  étrange  :  a  pour  un  veau  qui  a  des 
cornes  dans  la  hauteur  d'un  doigt  et  plus  w  (mit  der 
Hôhe  eines  Fingers  und  weiter).  La  première  ver- 
sion a  cela  d'avantageux  qu'elle  reconnaît  à  nonD  le 
sens  qui  lui  est  propre  en  hébreu,  et  qu'elle  rap- 
proche IDN3  du  verbe  hébreu  tt»3 ,  tandis  que,  d'après 
le  dernier  savant,  lonD  serait  pour  lono,  mot  qui 
n'existe  dans  aucune  langue  sémitique  avec  la  si- 
gnification de  haateuty  et  toio  serait  également  un 
mot  nouveau,  transfoimé  du  terme  talmudique  t9t33 
«  doigt.  ))  Ces  deux  exégètes  sont  pourtant  d  accord 
à  considérer  kod  comme  représentant  l'hébreu  nop . 
Cela  est  difficile  c^  admettre ,  car  nous  voyons  ce  nçp 
orthographié  en  phénicien  OD  dans  l'inscription 
d'Eschmounazar,  lignée  1 1 .  Une  raison  semblable  doit 
être  invoquée  contre  l'opinion  de  Meior,  qui  iden- 
tifie notre  KBD  avec  l'hébreu  n^'W ,  car  le  genre  fé- 
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nuDiii  »  pour  les  substantifs ,  est  constamment  formé 
en  phénicien  par  n,  sans  exception.  Ce  même  exé* 
gète  compare  en  outre  o^e^  avec  l'arabe  Iaju  u  lai- 
deur, »  Uâ^,  (ja^  «  destruction ,  malheur,  »  et  arrive 
à  traduire  0K3  nonDs  par  «  sans  lésion ,  »  comme  si 
notre  inscription  se  proposait  de  définir  ]es  condi- 
tions qui  rendent  un  animal  impropre  pour  lauteL 
D'ailleurs  une  telle  défense  aurait  certainement 
trouvé  sa  place  au  commencement,  puisqu'elle  est 
de  rigueur  pour  tous  les  animaux  consacrés  à  l'autel , 
et  non  pour  le  veau  seul.  Je  me  permets  donc  de 
tenter  une  nouvelle  explication.  Le  ttK3  phénicien, 
qui,  comme  le  ovs  hébreu  \  signifie  proprement 
((  pousser  des  pieds ,  »  pourrait  bien  désigner  ici ,  par 
extension,  faction  de  fouler  aux  pieds  les  épis  de 
blé,  cest-à-dîre  le  battage.  Le  veau  ou  la  génisse 
étaient  souvent  employés  au  battage.  Comparez  la 
locution  nit^i  nh^y^  «comme  une  génisse  qui  bat  le 
blé»  {Jér,  L,  1  i).  Notons  encore  que  le  verbe  mi 
signiGe  de  même ,  primitivement,  u  fouler  aux  pieds  » 
(n  Roù,  XIII,  7;  J06,  xxxix,  i5).  Quant  au  mot 
KiDD ,  si  l'on  considère  que  sur  notre  inscription  le 
terme  hébreu  n3]jp  «  bétail  »  est  orthographié  K^pD  '^ 


^  La  permutation  de  V  et  K  se  trouve  aussi  dans  le  mot  niTKDl 
pour  rÎT2^3  f  en  aide t  (Inscription  de  Tougga,  1.  5). 

*  Rappelons  encore  que  les  légendes  monétaires  de  la  ville  ap- 
pelée par  les  Grecs  Motye  portent  l'orthographe  {C113D  ;  ce  nom ,  de 
même  que  Thébreu  niOD  «tissu,»  parait  indiquer  que  les  Phém> 

ciens  y  avaient  établi  de  grandes  fabriques  de  tissage.  — Voy.  M.  J.  De- 
renbourg,  Joam.  asiat.  1867,  ^^«  P'  ^^^  *  1868, 1,  p.  94> 

XT.  32 
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(ligne  i5),  on  ne  tarde  pas  à  soupçonner  que  notre 
KDD  peut  bien  répondre  au  mot  hébreu  neç  «  bâ- 
ton, perche,  »  nnot  qui  forme  un  parallèle  avec  h^ 
«joug,»  dans  ce  passage  dlsaie,  hdd dkt  1^730 V^  pk 
iDser  (de  joug  qui  laccable  et  la  perche  qui  reste 
sur  son  épaule  »  (ix,  3).  kodi  t9K3  nonDS  parait  donc 
vouloir  dire  :  o  un  veau  qui  n*a  pas  encore  servi  pour 
le  battage ,  ni  porté  la  perche ,  le  joi^.  » 

La  ligne  6  ne  contient  que  des  mots  déjà  expli- 
qués. 

m 

Ligne  y.  Troisième  classe  de  victimes.  Va*»  est  un 
mot  qui  se  rencontre  aussi  en  hébreu,  avec  le  plu- 
riel D^bnv  et  mbav.  On  a  déjà  souvent  cité  le  pas- 
sage talmudique  qui  est  conçu  en  ces  termes  :  IDK 
t<b2V  HiDib  imp  m  n^y^vh  >nDbni2;D  xn-ipy  ^ni  «  Rabbi 
Aqiba  dit  :  Dans  mon  voyage  en  Arabie,  (j'entendis 
quj'on  appelait  le  bélier  «yobela,  N^3V»  [Rosch-ha- 
schanaf  fol.  9).  Sous  Tappellation  a  Arabie,»  il  faut 
peut-être  entendre  la  contrée  transjordanique , 
où  Ton  parlait  Taraméen  mêlé  d'expressions  arabes 
et  phéniciennes;  peut-être  désigne-t-elle  la  Phénicie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  racine  Vn^ ,  '?'«3in ,  signifie  :  a  du- 
cere,adducere;  ))delà  h^l,  S?^\  b?^^  «  aquœductus,  » 
bp";  a  productus,  »  et  le  participe  actif  ^a^  «  ducens, 
conductor,h  désigne  apparemment  le  bélier  qui 
marche  en  tête  du  troupeau^,  iv  est  pris  ici  dans  un 
sens  générique,  pour  indiqpier  «bouc  et  chèvre.  » 

^  I]  eHt  même  possible  que  l'idée  du  jubilé  mosaïque  ait  une 
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La  redevance  due  au  prêtre  est  d*un  sicle  i  'jpisy, 
puis  vient  le  groupe  v  nî.  Ce  chiffre  fait  supposer 
que  ")T  indique  une  petite  monnaie,  bien  qu'il  soit 
difficile  d'y  voir  avec  Meier  le  mot  éthiopien  %s^ 
d  cuivre.  »  Cependant  on  peut  se  demander  pourquoi 
on  a  ajouté  ces  deux  petites  pièces;  il  aurait  été  plus 
naturel  de  fixer  une  somme  ronde.  Ensuite,  on  est 
étonné  de  voir  de  nouveau  ce  n  nî  dans  laMigne  1 1 , 
où  il  ne  s'agit  que  de  trois  quarts  du  sicle.  On  est 
presque  tenté  de  prendre  l'expression  ii  i^  ôomme 
une  définition  du  sicle,  et  non  pas  comme  une 
somme  additionnelle.  Le  mot  n;,  dérivé  de  niT 
a  comprimer,  séparer,  »  répondrait  ainsi  à  l'hébreu 
:;)?a,  qui  désigne  ie  demi-sicle.  L'ordonnance  aurait 
voulu  quon  payât  en  sicle  intact,  ayant  une  valeur 
réelle  de  deux  ")?.  Comparez  l'expression  analogue 
hp^n  ni3  Dne;y,  «sicle  valant  ao  guéra»  [Exode, 
XXI,  i3).  Je  donne  cette  explication  sans  y  atta- 
cher aucune  importance,  faute  de  renseignements» 
numisma tiques  suffisants. 

origine  analogue.  L*année  du  yohel,  73V,  était  considérée  comme 
commençant  une  nouvelle  ère,  et  de  même  que  les  premiers-nés 
d*hommes  et  de  bêtes,  ainsi  que  les  prémiceâ  des  fruits,  étaient 
consacrés  à  Dieu,  de  même  la  première  année  de  la  nouvelle  époque 
appartenait  à  Dieu  :  la  terre ,  laissée  en  jachëre ,  pouvait  rétablir  ses 
forces  épuisées  par  une  longue  production,  et  Thomme  auquel  un 
revers  de  la  fortune  avait  fait  perdre  la  liberté  ou  Thérilage  de  ses 
pères,  pouvait  recouvrer  ses  droits  civiques  et  rentrer  dans  une 
aisance  dont  il  avait  été  privé  depuis  quelque  temps. 


33. 
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IV 

Ligne  g.  Quatrième  classe  de  victimes.  nÇK,  en 
araméen  «  agneau ,  »  paraît  répondre  &  Thëbreu  k^d. 
H12,  hébreu  np  a  chevreau.  »  L'aleph  indique  ici  de 
même  la  voyelle  e,  comme  dans  N^pD  et  kod,  que 
nous  avons  discutés  plus  haut;  il  est  donc  probable 
que  ce  mot  était  prononcé  en  phénicien  tcna,  d'une 
formation  analogue  à  nSç,  dont  il  existe  aussi  une 
forme  contractée  ^h\Q.  Le  mot  sns  est  comparé  par 
M.  Ewald  à  ô^ ,  no  «  le  frais.  »  M.  Blau  interprète 
castratas  de  vr^*  ^^î^i*  y  voit  un  participe  actif, 
31^,  qui  serait  identique  avec  f arabe  cj»;lâ  «celui 
qui  boit = qui  tette.  »  Cette  dernière  éty mol ogie  n*a 
pas  seulement  le  défaut,  commun  aux  autres,  d'être 
puisée  à  une  source  lointaine,  elle  pèche  encore 
contre  la  grammaire  hébraïque ,  qui  exige  que  le  par- 
ticipe soit  placé  après  le  substantif  qu'il  qualifie.  Je 
lis  ^JN  anx  «  le  jeune  du  cerf.  »  ans  signifie,  dans  le 
langage  talmudique,  «mûr»  (traité  Betza,  fol.  y). 
Or,  le  synonyme  hébreu  biD3  du  verbe  Sd3  «mûrir» 
désigne  un  enfant  qu'on  vient  de  sevrer;  de  même 
b^H  a';)S  parait  indiquer  un  jeune  cerf  qui  a  cessé  de 
teter.  Les  Cantiques  mentionnent  souvent  le  jeune 
cerf  sous  le  nom  de  d^^jkh  ici?  (11,9,17;  vin ,  1 A  ). 


Ligne  1 1 .  Cinquième  catégorie  de  victimes  :  les 
oiseaux.  Le  groupe  tronqué  au  commencement, 
J33K1B ,  que  Munk  a  séparé ,  pa  NiDa  «  fruit  du  jar- 
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dîn,  »  a  été  restauré  ]22t<  IDSS  (comparez  le  tarif  de 
Cartbage,  1.  7).  Movers  traduit  ces  mots  par  a  oi- 
seau de  marais.  »  M.  Ewald,  rappelant  le  samaritain 
psK  i<  tente,  »  traduit  :  a  oiseau  élevé  dans  la  tente,  a 
dans  le  sanctuaire ,  »  tandis  que  Meier  rapproche  p3K 
de  larabe  (^^ ,  iu^t,  xiJiy  a  nid ,  0  pour  obtenir  le  sens  de 
u  oiseau  de  nid.  »  Ces  différentes  traductions  ont  cela 
de  commun  qu'elles  supposent  que  ")DS  est  à  Tétat 
construit  avec  psK,  ce  qui  n*est  pas  possible,  car 
dans  ce  cas  il  aurait  fallu  yss,  comme  dans  lanté- 
cèdent  nsss.  Voyez  lignes  7  et  9 ,  où  3  est  répété 
devant  chaque  substantif  qui  suit  la  particule  DX. 
Les  mots  p^K  et  ys  doivent  donc  être  des  noms  d'oi- 
seaux. Je  suppose  que  p9K,  dérivé  du  verbe  p3 
«protéger,»  désigne  un  petit  oiseau  qui  se  cache 
encore  sous  les  ailes  de  ses  parents,  tandis  que  le 
fS  représente  un  jeune  oiseau  dont  les  plumes  com- 
mencent à  pousser.  Comparez  Thébreu  y^s  u  aile  » 
et  le  samaritain  yis  «jeune  oiseau,»  auquel  parait 
répondre  le  mot  did  ou  d^d,  qui  indique  une  espèce 
de  petits  oiseaux.  Les  mots  ^ser  et  nm  ne  peuvent 
désigner  ni  des  fruits  (Munk),  ni  diverses  espèces 
d'oiseaux  (£wald),  mais  certains  sacrifices;  car  la 
particule  dk,  qui  précède  chacun  d'eux,  les  subor- 
donne à  bh^  ubVt  qui  est  notoirement  un  sacrifice. 
Meier  explique  v)se^  a  offrande  volontaire  »  et 
nm  «  offirande  obligatoire;  »  mais  l'étymologie  qu'il 
propose  ne  peut  pas  se  justifier.  Pourtant  nvn  se 
trouve  dans  un  passage  d'Isaie  (xxvni,  18),  dans  le 
sens  de  «pacte  fait  avec  les  puissances  infernales 
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(iniff)  pour  n*ôtre  pas  tourmenté  par  elles.  »  Dans  le 
même  passage,  la  foi*ce  destructive  est  qualifiée 
fp}^  t9it^  ((  fléau  qui  ravage.  »  II  est  donc  probable 
que  notre  f]iv  =,  ^nv  est  un  sacrifice  fait  pour 
arrêter  les  ravages  d'une  maladie ,  tandis  que  le  nm 
avait  pour  but  de  prévenir  une  maladie  ou  tout  autre 
malheiir. 

Ligne  1 1».  En  tête  de  nox^  se  voit  ta  trace  dun  t. 
Les  mots  suivants  ont  été  différemment  expliqués. 
Munk  entend  parniDip  a  les  prémices  sacrées;  i»  mais 
puisque  ces  mots  se  rapportent  nécessairement  à  nox^ 
il  ne  peut  pas  être  question  de  prémices,  et  il  n*y  a 
pcHnt  place  ici  pour  un  pluriel.  Les  autres  commen- 
taires ne  sont  pas  plus  heureux  :  ils  lisent  riD^p  DX 
ne^ip  (Ewald)  ou  nefip  mip,  dk  (Meier)  «si  tu  las 
consacré  d'avance.»  Mais  dans  ce  cas,  on  devrait 
dire  simplement  ne^ip  nDip  dmi,  tandis  que  la  répé- 
tition nDS^i  indique  un  sujet  nouveau.  Ajoutons  en- 
core que  toutes  ces  versions  ont  un  défaut  bien 
grave,  au  point  de  vue  grammatical.  D après  ces 
visions,  la  conjonction  dk  précéderait  le  premier 
des  substantifs  qui  forment  la  série.  Ce  premier  subs- 
tantif serait  nrip  noip ,  d  après  Munk ,  et  n  nai 
d'après  les  autres  exégètes;  mais  de  nombi*eux  exem- 
ples de  notre  texte  atleslent  que  la  ]>ai'ticule  dk  se 
place  exclusivement  devant  le  second  membre  de  la 
série  (voyez  lignes  3,  5,  7,  9).  Deux  choses  soht 
donc  ceitaincs  :  i**  que  le  premier  dk  nest  pas  une 
conjonction;  u"*  que  nc?ip  HDlp  est  un  substantif 
représentant  le  nom  d'un  sacrifice.  Il  devient  main- 
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tenant  clair  que  Ja  seule  leçon  possible  est  dm  ")&s^^ 
«  et  d'un  oiseau  mère.  »>  Nous  avons  vu ,  ligne  1 1 ,  trai- 
ter des  jeunes  oiseaux;  ici  il  s'agit  des  sacrifices  que 
Ton  faisait  de  la  mère.  Le  mot  m  est  féminin  en 
phénicien  comme  en  hébreu,  où  loiseau  adulte  s'ap- 
pelle également  dk  {Deaiéronome ,  xxii,  6,7).  nDip 
Dp^p^  «présentation  sacrée,»  de 01p.  use  présenter 
devant  quelqu'un  avec  un  présent  0  { Deaiéronome ^ 
XXIII,  5);  ou,  en  parlant  de  Dieu,»  avec  une  offrande,  m 
comme  on  voit  [Michée,  vi,  6)  n)ni  p^pK  nD3  uavec 
quoi  puis-je  me  présenter  devant  rÉternel?»  Peut- 
être  s'agit-il  ici  du  sacrifice  de  purification  pour  la 
femme  (L^iù'^ae,  xn,  6,  Ç).  is  n3|  « ofirande  d'ali- 
ments, »  hébreu  "i^s  {Josaé,  ix,  \lk)\  \OJÛ  npT  u  of- 
frande d'huile.  »  Après  ^v^  se  trouve  un  K,  suivi  du 
chiffre  i  o.  Meier,  d'accord  avec  M.  Ewald ,  te  prend 
pour  une  abréviation  de  nniaK,  forme  corrélative  de 
nna*,  mais  puisque  vingt  n^)  fout  un  sicle,  on  aurait 
certainement  dit  ^pvn  n]{nD ,  comme  Exode ^  xxi ,  1 3. 
Pour  ne  rien  préjuger  sur  la  question  monétaire, 
j'ai  indiqué  n  par  Â  dans  la  traduction.  "inK^b*,  «  pour 
chacun;»  l'accumulation  de  prépositions  n'est  pas 
rare  en  hébreu  :  "»13??^,  njWN'iaD^,  et  elle  est  sur- 
tout fréquente  dans  le  dialecte  de  la  Mischna. 

VL 

Cette  partie  de  l'inscription  ajoute  quelques  rè- 
glements particuliers  pour  certaines  variantes  des 
sacrifices  énuraérés  dans  les  paragraphes  précédents, 
ou  stipule  d'autres  points  non  encore  mentionnés. 
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Ligne  i3.  Une  ospèce  particulière  du  nvis  est  dé- 
finie par  les  mots  d^k  n^p  DWi  tfK ,  qui  ne  peuvent 
signifier  autre  chose  que  «  celui  qui  est  porté  devant 
les  dieux.»  Le  rite  hébraïque  connaît  également  des 
sacrifices  dont  le  sang  est  porté  dans  l'intérieur  du 
sanctuaire.  Malgré  cette  ressemblance,  il  n'y  a  au- 
cune analogie  entre  lens^is  phénicien  et  lenKOn  pré- 
senté dans  le  sanctuaire,  car  ce  dernier  devait  être 
entièrement  brûlé  [Lévitique,  vi,  aS).  On  peut  in- 
duire de  ce  passage  que  ce  règlement  avait  pour 
but  de  modifier  une  ancienne  loi  qui  mettait  cette 
espèce  de  nvis  sur  le  même  pied  que  le  bbs,  dont  la 
redevance  consistait  en  j5o  sicles  de  viande,  dd:^^ 

-   T   ■• 

est  le  ni/ai  du  verbe  DDV,  qui  se  trouve  aussi  dans 
la  grande  inscription  de  Sidon.  n^s  signifie  propre- 
ment ((  directions,  faces,  »  comme  préposition  :  «  de- 
vant; ))  en  hébreu,  on  emploie  surtout  *i^9;  mais  on 
rencontre  même  n^^  avec  les  mots  i|?3  «  matin  » 
et  2^y  «  soir,  n  Ces  deux  mots  si  clairs ,  dVk  n^s ,  ont 
été  étrangement  lus  :  tantôt  [^bn)  ubn  naç  «  de  ceux- 
ci  n  (  Ewaid  ] ,  tantôt  (  nSn  =  )  nbn  n:D  «  vers  ici  » 
(Meier).  La  deuxième  lettre  du  mot  suivant  manque, 
ainsi  que  tout  le  reste  de  la  ligne ,  ce  qui  interrompt 
la  suite  des  idées.  M.  Meier  restaure  ainsi  hb^  ] 
(ligne  ili):  p^^  p"*  nvisni  m  le  çawat  doit  être  enduit 
d'huile.  »  Mais  cette  restauration  est  impossible  pour 
deux  raisons  :  d'abord  une  prescription  rituelle  sur 
l'accomplissement  des  sacrifices  est  étrangère  au 
but  de  notre  texte,  qui  est  purement  un  tarif  des 
redevances.  Deuxièmement,   nous  n'avons  trouvé 
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nulle  part  qiie  Ton  eût  jamais  versé  de  Thuile  sur 
les  moiTeaux  de  chair  de  la  victime;  tout  ce  que 
nous  savons,  cest  qu'on  mêlait  de  la  farine  avec  de 
rhuile  [Léviiique,  i\ ,  5).  D'ailleurs,  Vibs  ne  pourrait 
se  dire  que  de  la  pâtisserie  ;  pour  la  viande ,  il  fau- 
drait employer  le  verbe  ps^  ou  nw.  Ajoutez  encore 
que  hh^  |Dt^3  signifie  :  u  avec  de  Thuile  mélangée ,  » 
mais  non  pas  mélangée  avec  de  Thuile,  car  il  fau- 
drait pour  cela  pers  b^s..  Je  crois  que  ces  raisons 
suffiront  pour  prouver  Timpossibilité  de  la  restau- 
ration proposée  par  Meier.  Il  est  plus  naturel  de 
supposer  que  le  texte  portait  primitivement,  à  peu 
près ,  K3^  ^H  nî^ixm  «  et  le  çaxoat  qui  vient ,  »  phrase 
qui  se  lie  fort  bien  avec  la  ligne  suivante,  où  sont 
énumérées  les  diverses  oblations  qu  on  apportait 
avec  le  çatvat. 

Ligne  1 4.  Il  n  est  resté  que  le  trait  supérieur  du 
*?  de  la  préposition  Vv.  Le  V72  répond  à  nS^n  nnjp 
JD^S  [Lévitùjae,  n,k)  «  une  offrande  (de  farine)  pé- 
trie à  f  huile  ;  »  sVn  h^  «  snx  du  lait  ;  »  2bn  hy  0  sur 
de  la  graisse  ;  »  [nn]:DD  natV  d*k  vh  nsT  bD  Vyi  «  et 
sur  toute  offrande  que  l'homme  a  à  offrir  en  obla- 
tion.  n  La  locution  nst^DlKis;»,  qui  a  embarrassé 
Munk  à  tel  point  qu'il  s'est  senti  obligé  de  prendre 
le  mot  DlK  dans  le  sens  de  sang  (01),  est  très-fré- 
quente dans  l'hébreu  de  la  M ischna.  Comparez  Pirqé 
Abot  :  n^n^  d^OPH]  ^^'o)  Dnl^jn  «  ceux  qui  naissent 
ont  à  mourir  et  ceux  qui  sont  morts  ont  à  ressus- 
citer, etc.  »  Dans  le  dialecte  biblique  on  dirait  D*TKb 
naîV.  On  apprend,  par  re  passage,  que  les  Phéni- 
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ciens  avaient  coutume  dapporter  du  lait  et  de  la 
graisse  en  oblation,  ce  qui  n  était  pas  Tusage  chez 
les  Hébreux.  On  peut  s'étonner  que  presque  tous 
les  exégèles  se  soient  mépris  sur  la  teneur  de  cette 
ligne;  nous  connaissons  déjà  l'embarras  de  Munk; 
MM^  Ewald  et  Meier  ont  de  même  donné  des  expli- 
cations inadmissibles.  Le  premier  savant  restitue  le 
mot  tronqué  JDn  par  2naD3,  retranche  un  des  deux 
2bT\  b:f  et  traduit  à  partir  de  ns^isi  :  «Unddas  Lob- 

opfer  sei  [auch  bel Brot]  Kuchen ,  Milch  und 

bei  jedem  Opfer,  welches  jemand  opfern  will  auf 
die  [selbe  Weise  hinsichtlich  der  Âbgabe  an  die 
Priester].  n  Le  second  savant  lit  deux  fois  ^hn  b^] , 
qu  il  prend  pour  une  forme  distributive  :  u  à  chaque 
morceau  de  graisse  (qu'on  verse  de  Thuile).  »  Les 
mots  nsT  b^  b:f^  commenceraient  une  nouvelle  pro- 
position, et,  d'après  les  restaurations  introduites  par 
ce  savant,  le  sens  serait  :  «que  tout  sacrifice  consis- 
tant en  bétail  ou  en  oiseau  doit  être  sans  lésion*  » 
Je  n'ai  pas  besoin  de  discuter  de  nouveau  cette  exé- 
gèse, car  elle  tombe  d'elle-même,  par  suite  des 
considérations  que  j'ai  émises  plu»  haut. 

Ligne  i5.  La  lettre  qui  manque  au  commence- 
ment se  fait  reconnaître  comme  un  s  et  non  pas  un 
b  (Meier).  La  phrase  est  rendue  obscure  par  le  mot 
bl  qui  y  est  employé  deux  fois.  Munk  prend  b'i  dans 
le  sens  de  maigre  et  pense  que  l'ordonnance  défend 
de  donner  aux  prêtres  les  parties  maigres  de  la  chair 
des  bestiaux ,  ou ,  en  général .  qu'on  choisisse  des 
animaux  maigres  pour  les  sacrifices.  Mais,  outi'e  le 
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fait  que  notre  document  n'est  nullement  un  code 
rituel,  la  défense  de  sacrifier  des  animaux  maigres 
aurait  certainement  été  exprimée  brièvement  par 
nan  ba  nDX  hi  bo^  «apo  bi  *?d;  la  tournure  «tk  nat  ^3 
T\2V  montre  au  contraire  que  le  sacrifice  peut  avoir 
lieu.  M.  Ewald  déclare  que  ^*i  signifie  «  porte  »  et  in- 
dique, comme  larabe  v^f  *  un  chapitre,  et  qu*enfin 
chapitre  est  pris  ici  dans  le  sens  de  «genre.  »  Il  ob- 
tient ainsi  la  traduction  suivante  :  o  Bei  jedem  Opfer 
welches  geopfert  wird  zum  Kapitel  (Geschlecht)  der 
Vierfussler  oder  zum  Kapitel  der  Vôgel  gehôrend 
soUen  die  Priester  nicht  haben  (I.  16)  irgend  eine 
Milchspende,  etc.  »»  Meier  voit  dans  bi  Tidée  de  dé- 
fectuosité et,  en  suppléant  après  nimb  le  verbe 
nnp^i  il  trouve  ici  la  défense  d'accepter  des  victimes 
défectueuses.  Pour  ma  part ,  je  ne  vois  pas  la  moindre 
nécessité  d*aller  puiser  à  des  sources  aussi  lointaines 
Texplication  de  ce  mot.  bi  signifie  en  hébreu  «  pau- 
vre, dénué  de  toute  chose,  incapable ,  9  comme  0*»^! 
on  uiis  sont  incapables  de  comprendre)»  (Jérémie, 
v,  A).  C*est  dans  cette  dernière  acception,  mais 
dans  un  sens  inatériel ,  qu*il  faut  prendre  ce  mot  en 
phénicien.  K^pD  bi  est  un  homme  qui  n*a  pas  les 
moyens  dapporter  le  sacrifice  légal  consistant  en 
pièces  de  bétail,  et  le  remplace  par  un  sacrifice  en 
oiseaux  ;  et  le  ")DS  bi  est  celui  qui ,  ne  pouvant  pas 
acheter  des  oiseaux,  leur  substitue  une  offrande  en 
farine.  Le  code  sacerdotal  des  Hébreux  est  également 
indulgent  pour  le  pauvre  et  lui  permet  ces  sortes  de 
substitutions  [Lévitiqac,\,  7,12;  viii ,  1/1,21).  Après 
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|n3*7  il  y  avait  probablement  le  mot  DiD  «  argent,  » 
qui  figure  dans  la  ligne  6  de  l'inscription  de  Car- 
tbage.  Voirie  commentaire  de  ce  passage. 

Ligne  1 6.  Chaque  mot  de  cette  ligne  a  été  Tobjet 
d'interprétations  très-diverses.  Munk,  croyant  trou- 
ver ici  une  liste  de  libations,  explique  n*j>0  par 

Tarabe  ^^y^  «  mélange  de  lait  ou  de  miel  avec  de 
Teau ,  »  et  nDtf  par  Farabé  ^^ ,  JJU»  =  i&e^  «  action 
de  veiner,  libation.  »  M.  Ewald  voit  dans  notre  pas- 
sage la  défense  que  les  prêtres  aient  la  moindre 
part  d'une  oblation  de  lait  (nniD),  d'une  oblation 

de  vin  (nD«^)  et  du  reste  (nno)  de  celles-ci  (qVn  = 
)^x?).  D'autres  commentateurs  voient  dans  niiD 
tantôt  un  lépreux.  (Judas,  Meier) ,  tantôt  un  citoyen 
(=  ni^H?  Blau,  Lévy  );  dans  mv  tantôt  un  esclave 
(Judas,  Blau),  tantôt  un  galeux  (Meier);  nno  dési- 
gnerait enfin  un  animal  maigre  (Meier).  Ces  diverses 
traductions  ne  se  laissent  justifier  par  aucune  éty- 
mologie  naturelle  et  ne  concordent  pas  avec  l'en- 
semble du  passage.  Cependant,  pour  expliquer  ces 
mots,  on  n'a  nullement  besoin  de  recourir  au  dic- 
tionnaire arabe.  Tous  ces  termes  phéniciens  se  rap- 
portent visiblement  à  des  sacrifices  que  l'on  faisait 
à  l'occasion  de  festins  funèbres.  niTD ,  de  la  racine 
niT  =  n*is  n  crier,  se  lamenter,  »  désigne  le  sacrifice 
qui  se  fait  au  milieu  de  grandes  lamentations.  np& 
«  sacrifice  »  vient  de  «  rassemblement,  «du  verbe  ne  fi;, 
ngp  CI  rassembler,  réunir,  d  Un  curieux  passage  d'Isaie 
contient  deux  termes  qui  correspondent  exactement 


ESSAI  SUR  L'INSCRIPTION  DE  MARSEILLE.       501 

à  ces  expressions  phéniciennes.  Ce  passage  porte  : 
m:^^  mr^^  mnb  netrD  nâm  OBtnDS  ipi  llsaîe,  v,  7) 
tt  II  (Dieu)  attendait  (de  vous)  de  la  loyauté,  et  voici 
des  attroupements  tumultueux  ;  de  la  justice ,  et  voici 
des  lamentations.  »  Or,  dans  ce  passage ,  nçt^p  est 
identique  avec  notre  nDt^,  et  n]?^s  est  le  synonyme 
du  terme  phénicien  nniD  =  n^SD.  La  permutation 
de  1  et  s  est  des  plus  fréquentes ,  comparez  y*?^  et 
T^y,  pTS  et  piT  (syriaque).  Quant  au  mot  nno,  un 
passage  de  Jéréroie  (xvi ,  5  )  met  hors  de  doute  qu'il 
exprime  un  festin  funèbre.  Chez  les  Phéniciens  on 
célébrait  des  festins  funèbres  où  les  sacrifices  ne 
pouvaient  pas  manquer,  non-seulement,  comme  chez 
les  Hébreux  (  ibid.  7  ) ,  après  la  mort  d  un  homme , 
mais  aussi  pour  commémorer  la  mort  et  la  résur- 
rection des  dieux.  Je  trouve  ces  deux  espèces  de 
sacrifices  funèbres  désignées  par  les  mots  dSk  mnp  ^^ 
DD*TK  ^2^   a  tout  sacrifice  funèbre  des  dieux  et  de 

•      T  -I  T    I 

tous  les  hommes,  n  aoiH ,  pluriel  de  DlK ,  inusité  en 
hébreu ,  se  rencontre  dans  la  grande  inscription  de 
Sidon.  Les  autres  exégètes ,  ayant  lu  din  au  singulier, 
ont  dû  lire  le  mot  suivant  VHJD^  qui  ne  donne  aucun 
sens.  D*après  ma  leçon ,  nVr  3K  «  qui  sacrifiera  )>  se 
rapporte  au  sujet  noriD  dikh  ,  que  j'expliquerai  tout 
à  rheure. 

Ligne  ly.  Les  deux  premiers  mots  nDHD  DlKn 
ont  présenté  de  gi'andes  difficultés  aux  commenta- 
teurs. Munk  a  traduit  :  «le  sang  provenant  d'un 
mort,  »  sans  pouvoir  le  rattacher  au  contexte.  Une 
interprétation    aussi   peu   acceptable  est  celle  de 
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M.  Ëwald  :  ariiomme  est  obligé;»  n&nD  serait  le 
participe  pouai  du  verbe  syriaque  ^a^ooi  «exiger;» 
on  peut  en  dire  tout  autant  de  celle  de  Meier,  qui 
rapproche  nonD  du  verbe  arabe  lai  u  tromper, 
rhomme  qui  trompe.»  Le  mot  np  est,  en  réalité, 
le  singulier  de  onç  «population,  peuple,  plebsn 
[Deatéron.  m,  3),  qui  se  trouve  aussi  dans  Tinscrip- 
tion  d'Ëschmounazar,  lignes  1 1  et  as.  La  signiPica- 
tion  de  Tensemble  est  fort  claire  :  «(Les  différents 
sacrifices)  que  sacrifiera  Thommc  du  peuple  [ro» 
nDHD  OIKH  ••  n3T^),  la  redevance  pour  chaque  of- 
frande (sera)  d'après  le  tarif  fixé  dans  finscription 
(  [n]3n3n  r)V  mos  it\h  mt  b»  nxis;©).  »  Le  mot  nip , 
comme  fhébrcu  nip ,  signifie  proprement  «  mesure  » 
et  se  dit  d'un  impôt  fixe  [Néhémie,  v,  à).  T)V,  du 
type  n^i2^,  parait  être  ici  un  passif  n%^  «  posé,  «»  de  même 
que  dans  les  lignes  i8  et  20.  Le  verbe,  en  phéni- 
cien ,  s'accorde  rarement  avec  son  sujet  pour  le  genre, 
surtout  lorsqu'il  n'a  pas  pour  sujet  un  être  vivant  ; 
en  hébreu  on  dirait  inévitablement  nnc^  niD3;  roh^ 
désigne  la  prescription;  yps^j?  r)2t\:^{Lévitiqae,%Xy  ao) 
est  une  inscription  gravée  sur  quelque  partie  du 
corps  d'une  manière  indélébile. 

Vil 

Cette. dernière  section  de  notre  document  est  la 
conclusion;  elle  statue  que,  pour  tous  les  cas  non 
spécifiés  dans  cette  ordonnance,  les  redevances  des 
prêtres  restent  ce  qu'elles  étaient  auparavant,  d'après 
les  ordres  émis  par  des  suffèfes  antérieurs.  Va^K, 
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double  négation  qui  a  une  analogie  dans  le  gueez 
[H]  A1QA  «sans,»  composé  de  A'}=  Vif  et  M  = 
^3.  Le  mol  phénicien  ^K,  abrégé  de  pN,  se  rencontre 
également  en  hébreu (^p3  "^K,  i^3D  ^h)  et  constitue  hi 
négation  régulière  en  éthiopien.  DS ,  que  MM.  Ewaid 
et  Meier  ont  traduit  «  explication ,   déclaration ,  » 

d'après  Tarabe  jo^i ,  est  simplement  le  chaldaïque 
(ki^)  dd  a  paume  (de  la  main) ,  »  et  désigne  la  pierre 
de  cette  inscription,  et  en  même  temps  la  table 
des  prescriptions.  Après  ux  manque  le  verbe  nriD 
(d'après  la  prescription)  «quont  écrite;»  puis  de- 
vaient suivre  les  noms  des  anciens  sufRtes  qui  ont 
promulgué  la  loi  en  question.  Le  nom  du  premier 
sufiète  a  entièrement  disparu. 

Ligne  i  g.  Le  n  est  tout  ce  qui  reste  du  nom  du 
père  du  premier  sufiFète.  Le  second  sufïète  s'appelait 
Halçi-Baal,  fils  de  Bod-Aschmoun ,  et  paraît  être  le 
grand-père  du  second  suffète,  auteur  de  cette  ordon- 
nance. Ce  ne  sont,  en  aucun  cas,  les  mêmes  per- 
sonnages qui  sont  mentionnés  dans  Tintroduction 
de  notre  inscription,  car  le  nom  du  premier  était, 
selon  toute  probabilité,  ^2^3X'7n,  et  il  est  difficile  de 
croire  que  les  deux  suffètes  aient  eu  le  même  nom. 
Dans  D^^*73n  le  mot  essentiel  est  nsn  «  compagnon , 
collègue;»  or  répond  à  la  terminaison  hébraïque 
on^:,  comme  le  montre  Texpression  D^ia  dans  l'ins- 
cription de  Sidon,  identique  avec  l'hébreu  .Dnn3 
«  leurs  mensonges  ^  »  La  plupart  des  exégètes  ont  vu 

*  Voyez,  sur  Temploi  du  noun  clans  le  suffixe  phénicien,  J.  De- 
renbourg  dans  le  Journal  asiatique ,  iS68,  I.  p.  99-102. 
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à  tort  dans  D J'isn  un  substantif  psn  u  compagnie , 
collège.  »  Le  titre  de  i3n  a  étë  également  pris  par 
les  princes  hasmonéens;  on  lit  par  exemple  sur  les 
monnaies  de  Jonathan  la  légende  suivante  :  ]K^TV^ 
ommn  nam  bnan  jnan  «  Jonathan ,  le  grand  prêtre 
et  le  collègue  des  Jui&«n  c est-à-dire  membre  du 
grand  collège  religieux  juif  appelé  plinpo  =  avve- 
Spot,  tt cosiégeants. » 

Ligne  ao.  np,  «prendra,  »  aoriste  de  np^.  pâ 
((  excédant,  surpassant,  )>  correspond  avec  une  légère 
nuance  à  Thébreu  yns  a  rompre  les  bornes,  croître, 
augmenter.»  vz:fl^  «sera  puni  de,»)  tf^y  avec  Tad- 
dition  d'un  waw  consécutif  et  conversif. 

Ligne  ai.  Le  *]  parait  être  un  reste  de  v)K  «  de 
même.  »  Les  signes  effacés  après  3  se  restituent  fa- 
cilement d'après  la  ligne  17,  riNcron  n[no  b]o  «toute 
la  mesure  delà  redevance,»  c'est-à-dire,  au  juste, 
u  conformément  à  ce  qui  a  été  étabU.  » 

II.  TEXTE  DE  L*INSCHIPTION  DE  CARTBAGB. 

'•H  nsîn  byib  n*)3n^  oansV  mVn.    » 
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...1  n*)5p  îns^  TS  dVn  ma  D03r>  «fK    8 

"•rot  n3T  ^yi  nx  p^t  Ssri  ncrip    « 

...^yi  nnioa  nn?  ^^i  n^n  ^y  lo 

I  -  •  I     !  ;  -    s  % 


TBADUGTION. 

1.  ...  Déclaration  des  redevances  que  Ton  a  érigée. . . 

2.  ...  la  peau  aux  prêtres  et  les  annexes  au  maître  du  sa- 
crifice. . . 

3.  ...  la  peau  aux  prêtres  et  les  annexes  au  maître  du  sa- 
crifice. 

4.  .  .  .un  çaw'at,  les  peaux  de  chèvre  seront  aux  prêtres 
et  .  .  .  seront 

5.  .  .  .un  jeune  cerf,  soit  des  kaliis,  soit  un  çaw'at,  les 
peaux  seront  aux  prêtres .  .  . 

6.  . . .  sacrifiera  un  homme  qui  est  incapable  d'apporter  du 
bétail,  le  prêtre  n aura  pas  d'argent  (a  recevoir) 

7.  .  .  pour  un  oisillon ,  en  argent  deux  zer  pour  chacun . . . 

8.  ...  qui  est  porté  au  milieu  des  dieux ,  le  prêtre  aura  les 
jointures . . . 

9.  sainte  et  pour  une  o£Prande  d'aliment  et  pour  une  of- 
frande d*huile 

10.  pour  de  la  graisse  et  pour  une  offrande  avec  oblation 
et  pour .  . . 

1 1 .  qui  n  est  pas  posé  dans  cette  table ,  qu'il  soit  donné. . . 

L*exorde  contient  deux  mots  qui»  d après  toute 
vraisemblance,  se  trouvaient  également  au  commen- 
cement de  Tinscription  de  Marseille,  ns^s  a  été  rap- 
proché par  M.  Meier  de  Tarabe  cux^  «  clair,  »  ou 
AA^  u  prix  d'achat.  »  M.  Lévy  le  tient  pour  Téqui- 
XV.  33 
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valent  de  i?a,  la  préposition  «pour;»  ce  sens  est 
peu  probable.  Je  le  considère  plutôt  comme  dérivé 
de  n:f2  «demander,  mettre  à  découvert»  {Isaîe,  xxi, 
1 2 ,  Obadia,  6),  et  par  conséquent  n^s  indique  Tex- 

plication,  la  déclaration  des  redevances.  DansnfiKtrp 
le  n  féminin  est  resté  au  pluriel ,  comme  en  hébreu 

rin^:n  «  lances,  »  de  n'»in.  Ln  verbe  »:t3  signifie  «  éle- 
ver, ériger;  »  en  hébreu  il  s'est  conservé  de  ce  type  un 
substantif  Kiç  «panier»  { Deatéronome ,  xxvi,  a), 
appelé  ainsi  à  cause  de  Thabitude  quon  avait  de 
porter  le  panier  sur  la  tête.  La  même  idée  préside 
à  la  formation  de  son  synonyme  ^D ,  de  VVd  «  éle- 
ver. »  (Comparez  Genèse,  xl,  i6,  17.)  Hiç  ^H  est 
un  impersonnel  «que  Ton  a  érigé. » 

Dans  le  reste  de  ce  document  il  ny  a  que  peu 
de  mots  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  Tinscription 
de  Marseille;  mais  on  y  voit  des  variantes  très-ins- 
tructives. Âccompagnons-les  de  quelques  explica- 
tions. Le  mot  man ,  lu  nnan ,  a  été  dérivé  tantôt  de 
Taraméen  nan  =  ^2^  «  casser,  rompre,  »  et  pris 
dans  le  sens  de  «  mésentère,  »  les  parties  modes  du 
corps  (Blau);  tantôt  du  type  N")3,  ma  «  engraisser,  » 
et  expliqué  par  viande ,  comme  s'il  était  le  synonyme 
de  iK«f  (Meier);  mais  ces  interprétations  sont  loin 
d'être  naturelles.  Je  regarde  ce  mot  comme  dérivé 
du  verbe  12V)  =  non  «  lier,  attacher  ensemble;  » 
rnnn  marque  les  parties  du  corps  qui  paraissent 
comme  appendice  du  tronc,  c'est-à-dire  le  bras,  les 
boyaux  et  les  pieds,  précisément  les  parties  de  la 
victime  que  l'ordonnance  de  Marseille  fait  échoir  au 
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prêtre.  Le  changement  de  s  en  3  a  déjà  étë  observe 
dans  Irnscription  de  Marseille,  oà  il  y  a  y*i3  pour 
ynD  (ligne  ao).  Dans  les  autres  inscriptions  on  trouve 

souvent  n^in  pour  ônn  =  Ksnn  «  le  médecin;  n  le 
mois  DKD"îD  est  quelquefois  écrit  NnnD.  Un  changement 
pareil  s*observe  d*ailleurs  dans  tous  les  autres  dia- 
lecles  sémitiques.  —  Le  pluriel  0^*73  comprend  vi- 
siblement  le  kalil  proprement  dit  et  le  schelem-kalil 
de  l'inscription  de  Marseille ,  et  cette  expression  se- 
rait tout  à  fait  inintellfgible  sans  le  renseignement 
fourni  par  elle.  Tous  les  interprètes  ont  lu  après  }D> 
(ligne  li)  bznb,  et  les  deux  lettres  suivantes  oa  ont 
été  expliquées  par  M.  Meier  comme  vçy  «  bétail 
dépéri,  »  ce  qui  est  tout  à  fait  incompatible  avec  la 
teneur  de  la  phrase.  Je  pense  qu'il  faut  séparer  les 

mots  ainsi  :  DiÇ  |ni'7  et  traduire  «  le  prêtre  n'aura 
pas  d'ai^ent  (à  demander).  »  D;p  se  retrouve  avec  la 
signification  d'argent  dans  Tinscription  d'Eschmou- 
nazar.  {îid  est  au  singulier  comme  dans  la  ligne  8  : 
o^K  ni2.  Les  commentateurs  ont  regardé  nj3  comme 
une  faute  d'orthographe  pour  n^D  [Inscr.  de  Mars, 

t3);  c'est  simplement  la  préposition  ri^s  =  n^^s 
(c  au  milieu.  »  Comparez  D^snsn  hirs  «  au  milieu  des 
Chérubins»  [Ézéchiel,  x,  7).  Devant  }r  il  «lanque 
le  1  conversif.  Les  antres  roots  sont  tous  connus  et 
ne  fournissent  l'occasion  d'aucune  remarque* 

L'examen  analytique  auquel  les  inscriptions  de 
Marseille  et  de  Carthage  ont  été  soumises  précédem- 

33. 
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ment  nous  permet  de  nous  livrer  à  quelques  consi- 
dérations générales  et  de  signaler  le  profit  que  lar- 
chéoiogie  peut  tirer  de  ces  textes  anciens ,  les  seules 
sources  authentiques  qui  nous  restent  de  la  religion 
des  Phéniciens.  Ces  documents  ne  sont,,à.yrai  dire, 
que  de  simples  tarifs  prescrits  par  Tautorité  civile, 
dans  le  but  de  mettre  fin  aux  contestations  qui  s'é- 
levaient de  temps  en  temps  entre  les  prêtres  sacri- 
ficateurs et  les  propriétaires  des  victimes,  au  sujet 
des  redevances  sacerdotales:  Aussi  ne  font-ils  qu'é- 
numérer  d'une  manière  brève  et  sèche  une  longue 
série  de  sacrifices  en  fixant  la  taxe  de  chacun.  Mais 
en  considérant  que,  malgré  la  riche  variété  de  la 
littérature  grecque,  les  cérémonies  religieuses  des 
Hellènes  sont  encore  pour  nous  un  des  problèmes 
les  moins  résolus,  on  saura  apprécier  la  valeur  des 
tables  phéniciennes,  où  figurent,  suivant  l'ordre  de 
leur  importance,  la  plupart  des  sacrifices  qui  for- 
maient le  culte  le  plus  solennel  des  anciens  peuples. 

Je  crois  donc  utile  de  mettre  en  lumière  les 
considérations  que  la  lecture  attentive  des  textes 
nous  a  suggérées.  Elles  portent  sur  les  points  sui- 
vants : 

i"*  Rapport  des  inscriptions  de  Marseille  et  de 
Carthage  entre  elles; 

a"*  Rapport  entre  le  rite  sacerdotal  phénicien  et 
celui  des  Hébreux; 

S""  Comparaison  des  principales  conceptions  reli- 
gieuses. 

Le  rapport  mutuel  des  tarifs  de  Marseille  et  de 
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Carthage  se  laisse  facilement  tracer,  car  ils  reposent 
Tun  et  l'autre  sur  un  système  rituel  identique,  et 
les  sacrifices  s*y  succèdent  dans  le  même  ordre.  J'ai 
déjà  fait  remarquer  dans  lanalyse  que  le  texte  de 
Carthage  renferme  plusieurs  expressions  qui  seraient 
inintelligibles  sans  les  détails  énoncés  dans  celui 
de  Marseille.  Cette  circonstance  ne  prouve  pas  seu- 
lement que  cette  dernière  inscription  est  la  plus 
ancienne,  mais  elle  semble  aussi  indiquer  une  pro- 
venance identique  pour  les  deux  inscriptions  :  je 
veux  dire  que  toutes  deux  ont  une  origine  cartha- 
ginoise et  qu'elles  sont  émanées  de  l'autorité  cen- 
trale de  la  Phénicie  africaine.  Tous  les  indices 
rendent  vraisemblable  que  les  personnages  mention- 
nés dans  l'inscription  de  Marseille  comme  présidents 
du  Sénat  représentent  non  les  chefs  de  la  colonie 
phénicienne  dans  la  Gaule,  mais  l'autorité  suprême 
de  la  mère  patrie.  Dans  des  matières  aussi  graves 
que  celles  qui  touchent  aux  privilèges  du  sacerdoce , 
les  chefs  d'une  commune  coloniale  auraient  difficile- 
ment osé  dicter  une  nouvelle  loi  et  modifier  laloi  an- 
cienne consacrée  par  l'usage.  On  peut  donc  supposer 
que  le  sénat  de  Carthage ,  dont  la  suprématie  spiri- 
tuelle était  partout  reconnue ,  avait  expédié  des  co- 
pies du  règlement  dans  toutes  les  colonies,  avec  l'in- 
jonction de  l'accepter  comme  ligne  de  conduite 
pour  l'avenir.  L'autorité  rabbinique  de  la  Babylonie 
agissait  de  cette  manière  envers  les  communautés 
juives  de  la  diaspore  :  à  peine  une  décision  rituelle  fut- 
elle  prise  dans  les  écoles  de  8oura  ou  de  Pumbadita 
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qu'elle  fu(  portée  à  la  connaissance  des  communes 
les  plus  éloignées  d'Âfiîque  et  d*Elspagne.  Encore 
de  nos  jours,  la  décision  d'un  rabbin  du  nord  de 
l'Europe  sert  de  nonne  à  SalFet,  à  Jérusalem  et  au 
Caire.  11  est  donc  à  présumer  que  la  pierre  a  été 
apportée  toute  gravée  de  Carthage  à  Marseille:  cela 
explique  la  grande  similitude  des  caractères  du  mo- 
nument déterré  à  Marseille  avec  l'ancien  type  car- 
thaginois; peut-être  la  nature  même  de  la  pierre 
fournirait  une  preuve  matérielle  de  sa  provenance 
africaine ,  et  il  serait  intéressant  d'examiner  dans  ce 
but  les  deux  pierres  monumentales  dont  il  est  ques- 
tion ici. 

Disons  encore  un  mot  sur  le  cbangemenl  opéré 
par  la  table  de  Carthage  dans  la  taxe  sacerdotale  an* 
térieure  telle  que  nous  h  voyons  dans  la  table  de 
Marseille.  La  nature  fragmentaire  du  tarif  cartbfEigi- 
nois  ne  permet  pas  d'en  saisir  tous  les  détails;  nous 
voyons  pourtant  qu'il  est  à  l'avantage  des  prêtas. 
Ainsi  la  peau  des  victimes,  qui,  d'après  le  règlement 
ancien,  appailenait  au  propriétaire,  est  maintenant 
adjugée  au  prêtre  ;  le  payement  pour  le  sacrifice  d'oi- 
seaux, fixé  antérieurement  à  trois  quarts  du  sicle, 
a  été  rehaussé  d'un  quart.  Ces  indices  d'un  débor* 
dément  de  piété  et  de  l'augmentation  de  l'influence 
sacez*dotale  indiquent  généralement  une  époque 
de  décadence  et  de  malheurs  publics.  La  même 
chose  est  arrivée  en  Judée  :  plus  la  nation  souffrait, 
plus  la  piété  est  allée  en  augmentant,  et  avec  elle 
les  exigences  de  la  classe  sacerdoiale.  Cette  classe. 
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représentée  par  les  Saducéens ,  serait  sans  doute  ar- 
rivée à  constituer  une  noblesse  exclusive,  comme 
ia  famille  des  Bélides  à  Tyr,  si  elle  n*avait  pas  été 
vigoureusement  combattue  par  le  parti  populaire, 
représenté  par  les  Pharisiens^. 

Nous  passons  maintenant  à  considérer  le  rapport 
qui  se  fait  observer  entre  le  rite  sacerdotal  des  Phéni- 
ciens et  celui  des  Hébreux.  Entre  des  peuples  si  rap- 
prochés par  la  position  géographique  et  parlant  une 
langue  identique ,  on  peut  s'attendre  à  une  identité 
de  mœurs  et  de  rites.  On  va  pourtant  voir  que  de 
grands  traits  de  séparation  marquent  le  culte  de  ces 
deux  peuples ,  et  dans  une  pareille  matière  les  dif- 
férences sont  beaucoup  plus  significatives  que  les 
similitudes.  N'oublions  pas  cependant  de  faire  re- 
marquer que  ce  serait  trop  prétendre  que  de  voir 
dans  nos  textes  une  liste  complète  des  sacrifices  en 
usage  chez  les  Phéniciens.  Au  contraire,  il  est  évi- 
dent qu'il  n'y  figure  que  les  offrandes  privées  et  su- 
jettes à  une  taxe,  tandis  que  les  sacrifices  que  la 
viHe  apportait  en  commun,  étant  par  leur  nature 
exempts  de  toute  redevance,  ne  pouvaient  pas  trou- 
ver une  place  sur  les  tables.  Gela  explique  pourquoi 
nos  listes  ne  font  aucune  mention  des  sacrifices 
humains,  dont  l'étendue  et  la  longue  durée  chez  les 
Phéniciens  est  attestée  par  une  foule  d'écrivains  sa- 
crés et  profanes,   Théophraste  nous   apprend    en 

'  Sur  l*antagoDisDie  de  ces  deux  sectes  en  fait  d'idées  et  de  pra- 
ticfues ,  voir  siirtoat  les  excellents  articles  de  M.  le  rabbin  Geiger  et 
M.  Derenbourg,  Essai  sur  THist.  de  la  Palestine,  I,  p.  1 19  et  suîv. 
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eifet  que  les  sacrifices  humains  qui  se  faisaient  de 
son  temps  en  Arcadie  à  Toccasion  des  fêtes  lycéennes, 
ainsi  que  ceux  qu*on  offrait  souvent  à  Garthage  en 
rhonneur  du  dieu  Cronos,  étaient  apportés  par  la 
communauté  collectivement  ^  On  serait  donc  peu 
fondé  à  nier  l'existence  de  ces  cruels  sacrifices  par 
la  raison  qu'ils  ne  figurent  pas  sur  ces  listes. 

Les  sacrifices  phéniciens  forment  trois  chefs»  les 
mêmes  qui  sont  la  hase  du  rite  grec.  Théophraste 
ne  reconnaît  aux  sacrifices  que  ti'ois  causes  :  «  On  sa- 
crifie aux  dieux,  dit-il,  ou  avec  Tintention  de  leur 
prouver  le  respect  qu'on  a  envers  eux ,  ou  pour  leur 
exprimer  sa  reconnaissance,  ou  enfin  dans  le  but 
d  obtenir  d'eux  les  biens  dont  on  a  besoin.»  Kaà  yàp 
éXkcâç  Tpiwf  Svexa  Qvréop  tois  âreoiç  11  yàp  S$à  rtfA^p 
4  Stà  x^*^  ^  ^^  xP^taptSv  àyoBùi»  (Porph.  ch.  xxiv, 
I.  3i4-3i6).  On  voit  facilement  que  le  SVs  phéni- 
cien représente  le  sacrifice  Sià  TifAtfv  ;  le  nvis  répond 
'  au  Sià  xfizia» ,  (andis  que  le  D^e^  rend  exactement 
ridée  de  iik  xipw.  Il  y  a  donc  un  accord  parfait 
entre  la  conception  rituelle  des  Phéniciens  et  celle  des 
Hellènes.  Dans  l'institution  primitive  de  ces  peuples, 
les  différentes  espèces  de  sacrifices  de  propitialion , 
qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  le  rite  hébreu, 
Ibnt  complètement  défaut.  L'introduction  en  Grèce 
de  cette  dernière  espèce  de  sacrifices  s  est  faite  fort 
tard  par  les  bandes  des  prêtres  orphiques;  mais  ils 

^  .  .VLkyu^i  rov  pûp,  .  i»  kpKaèi^.  .  rots  Avxduoic.  . .  .  èv  Kap}(if- 
Sôvi  T^  Kpop^  Kotvif 'mdvTts  dvOpaitodvToihtv.  (Porpliyrius,ch.  x\%'ii, 
1.385,386.) 
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n  ont  jamais  pu  s  acquérir  lapprobation  des  philo- 
sophes. Platon  parle  avec  une  grande  indignation 
de  ces  prêtres  qui ,  se  présentant  devant  les  portes 
des  riches,  les  persuadent  quon  peut  «guérir  les 
péchés  par  des  sacrifices  ^  »  Ainsi,  tout  le  temps  que 
Tesprit  grec  est  resté  intact,  les  sacrifices  de  pardon 
n'appartenaient  pas  au  culte  et  n  étaient  pas  consi- 
dérés comme  un  acte  de  piété,  une  eàaeSeia  propre- 
ment dite.  La  même  chose  s*est  probablement  passée 
chez  les  Phéniciens,  et  nos  tables  rituelles  ne  mon- 
trent aucune  trace  de  Tinnovation  des  prêtres  or- 
phiques. 

Parmi  les  animaux  propres  à  lautel  figure  le  cerf, 
ce  qui  est  en  accord  avec  le  rite  grec  et  en  opposi- 
tion avec  celui  des  Hébreux,  chez  lesquels  le  métier 
de  chasseur  n  était  pas  en  honneur.  Uaisance  com- 
parative des  Phéniciens  est  sans  doute  la  cause  que 
les  oiseaux  ne  pouvaient  servir  quà  des  sacrifices 
de  troisième  rang ,  tandis  que  chez  les  Juifs  on  en 
faisait  même  des  holocaustes.  Une  distinction  fort 
importante  se  fait  remarquer  dans  la  manière  de 
traiter  la  chair  des  victimes.  Chez  les  Phéniciens  on 
ne  faisait  d'holocauste  que  lorsque  la  victime  était 
un  être  humain;  autrement  on  mangeait  la  chair- 
de  tous  les  sacrifices,  ce  qui  donnait  lieu  à  de  fré- 
quents et  joyeux  repas  en  société  où  la  morale  avait 
souvent  à  souffrir,  tandis  que  chez  les  Juifs  les  sa- 

*  Rép.  Il,  364  :  kyijpreu  Se  xaï  pàvttis  eut  vXovtriœv  Qiipas  iàvres 
tvc/Oovtfir  ^  ia^i  vapé  aittatv  èiivap*s .  .  .  ^triais  tt  xal  èic<^oiit  être 
u  iSixtifia  Toti  yéyov€P  avroC  ^  vpoyovw  dxsîd^ai  «.  r.  A. 
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crifices  de  paix  pouvaient  seuls  servir  de  nourriture 
aux  laïques.  Les  autres  sacrifices  devaient  être  tout 
brûlés  ou  manges  par  les  prêtres  dans  la  cour  du 
sanctuaire.  Cet  air  grave  du  rite  juif,  interpréta  par 
les  déclamateurs  païens  comme  marque  d'une 
sombre  misanthropie,  n'a  pas  manqué  de  s  attirer 
Fadmiration  de  Técole  péripatéticienne.  Le  disciple 
d*Aristote,  Tbéophraste,  présente  le  rhe  juif  comme 
un  modèle  qu  il  voudrait  voir  adopter  partout  (Porph. 
ch.  XXVI,  I.  361-372). 

Mais  f  abîme  infranchissable  qui  séparait  le  culte 
phénicien  de  celui  des  Juifs  consistait  dans  les  sa- 
crifices de  deuil  et  de  mort  dont  Tinscription  de 
MaraeiHe  nous  fait  connaître  trois  variétés  et  qui 
étaient  aussi  en  usage  chez  les  Grecs ,  sous  le  nom 
de  évœyitrfAora.  Rien  n  était  en  plus  grande  abomina- 
tion auprès  des  Hébreux  que  ces  sortes  de  sacrifices, 
flétris  parla  désignation  d^dd  ^nsî  [Psaumes ,  c^i ,  ao). 
Pour  éviter  le  retour  de  ces  cérémonies  païennes , 
qui  étaient  enracinées  dans  Tesprit  de  Tépoque,  la 
loi  mosaïque  prescrit  à  chaque  père  de  famille  d'af- 
firmer publiquement ,  à  certaines  occasions  solen- 
nelles, qu'il  n'a  jamais  employé  lesdenrées  consacrées 
{vij>)  pendant  son  deuil  et  qu'il  n'en  a  jamais  mis  à 
part  pour  les  mânes  [Dealéronome^  xxvi,  i&). 

^arrive  maintenant  au  troisième  et  dernier  point 
de  comparaison,  aux  dogmes  religieux.  Le  carac- 
tère presque  commercial  de  nos  inscriptions  exclut 
naturellement  toute  donnée  directe  sur  des  matières 
mythologiques   ou  dogmatiques.  Cependant  l'anti- 
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thèse  Q^  et  QÇn)(  me  parait  de  la  plvs  haute  îm- 
|N)rtaQce,  car  elle  relève  d'une  manière  sensible  le 
contraste  que  ie  principe  du  monothéisme  mosaïque 
a  formé  avec  les  idées  dominantes  chez  les  popida* 
tions  voisines.  Nous  ne  possédons  aucun  moyen 
pour  arriver  à  l'origine  de  Tidée  monothéiste;  son 
apparhiou,  sa  propagation  et  les  diverses  phases 
qu'elle  a  parcourues  ne  nous  seront  peuJl^tre  jamais 
révélées;  mais  il  nous  est  donné,  au  moins,  de  Tob- 
server  dans  un  des  plus  intéressants  documents  que 
Tantiquité  nous  a  légués,  dans  le  récit  de  la  création , 
qui  forme  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Une 
étude  approfondie  de  ce  récit  merveilleux  fait  voir 
quelle  peine  et  quelles  sueurs  il  a  coûtées  à  son  ré- 
dacteur, qui  se  proposait  de  donner  une  couleur 
monothéiste  à  une  étoffe  essentiellement  polythéiste. 
En  effet,  la  langue  populaire  des  Hébreux .  presque 
identique  avec  Vidiome  phénicien ,  n  avait  aucune 
expression  propre  pour  rendre  fidée  abstraite  de  la 
divinité  :  elle  employait  pour  cela  Texpression  u^h^ 
ou  D'^n^K,  dii  ou,  pkis  exactement  encore,  EUdes, 
cest*à->dire  Cronid^s^  car  ^i<,  £1,  était  le  nom  propre 
du  dieu  Gronos^.  On  comprend  maintenant  com- 
bien il  a  dû  répugner  au  rédacteur  de  la  tradition 
biblique  d'employer  le  mot  ^n  pour  désigner  le  dieu 
unique  :  il  sest  donc  vu  obligé  de  conserver  la  lo- 
cution usuelle  DTi'^K;  mais,  afin  de  faille  entrevoir 
son  idée  monothéiste,  il  a  fait  viotenoe  à  la  gram- 

*  Sanch.  éd.  Orelli,p.  a8. 
^  L^  c.  p.  261  34. 
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maire  en  mettant  le  verbe  au  singulier  :  D>n^K  ")DKM  , 
D>n^K  K'is,  DU  creavit,  dii  dixit,  etc.  mais  ses  efforts 
n  ont  pourtant  pas  tardé  à  échouer  au  verset  ao ,  où 
il  lui  était  impossible  d'éviter  tout  à  fait  la  forme 
plurielle  uniDiD  i:d^S3  nv:f2.  Une  difficulté  non 
moins  grave  s  est  présentée  à  lui  dans  la  tradition 
sur  lorigine  du  genre  humain  :  la  pluralité  de  l'es- 
pèce humaine  est  la  conséquence  logique  de  la  plu- 
ralité des  dieux;  aussi  les  Phéniciens  employaient- 
ils  les  pluriels  opiH  (1.  1 6  et  inscr.  d'Eschmounazar, 
I.  6),  tandis  que  l'auteur  hébreu,  que  son  principe 
monothéiste  ramenait  à  ne  reconnaître  qu'une  ori- 
gine unique  à  tout  le  genre  humain ,  n'a  non-seule- 
ment pas  rejeté  la  forme  plurielle  q>d*tk  ,  mais  il  en  a 
formé  un  nom  propre  DIK ,  sans  réussir  toutefois  à 
en  effacer  le  caractère  primitif,  qui  était  celui  d'un 
nom  appellatif  (par  exemple  D*ixn).  Nous  assistons 
ainsi  à  la  lutte  d'un  esprit  nouveau  contre  une  ma- 
tière roide,  inflexible,  et  nous  sommes  témoins 
presque  oculaires  des  défaillances  qu'il  a  dû  subir 
avant  de  vaincre  son  étoffe  rebelle. 

Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  à  signaler  en 
fait  de  dogmes;  mais  il  y  a  encore  un  point  qui  in- 
téresse trop  Thistoire  de  la  culture  humaine  pour 
être  oubhé  :  il  s'agit  de  savoir  si  les  Phéniciens  étaient 
en  possession  d'un  code  religieux  comme  le  peuple 
hébreu.  Sur  ce  problème,  nos  inscriptions  nous 
donnent  également  quelques  indices  qu'il  est  bon 
de  noter.  Plusieui^s  savants  modernes  ont  invoqué 
certaines  expressions  obscures  de  Sanchoniathôn , 
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OU  bien  se  sont  appuyés  sur  des  ëlymologies  plus 
ou  moins  justifiables,  pour  affirmer  que  non-seule- 
ment il  régnait  une  uniformité  de  mœurs  chez  toutes 
les  branches  de. ta  famille  sémitique,  mais  que  les 
trois  peuples  principaux  de  cette  race,  les  Phéni- 
ciens, les  Syriens  et  les  Babyloniens ,  avaient  chacun 
une  loi  révélée,  une  Bible  à  eux,  fort  rapprochée 
de  celle  des  Juifs  ^  L'histoire  ignore  complètement 
ce  fait  si  important;  mais  si  le  silence  des  auteurs 
classiques  sur  la  loi  divine  des  Phéniciens ,  pour  ne 
parler  que  d*eux  seuls,  tend  déjà  à  rendre  cette 
thèse  fort  incertaine,  nos  inscriptions  permettent 
d'induire  d'une  manière  positive  qu'un  code  religieux 
a  fait  défaut  aussi  bien  aux  Phéniciens  qu'aux 
Grecs  et  aux  Romains  :  en  effet,  tout  code  qui  se 
dit  révélé  et  aspire  à  l'immutabilité  tâche  avant  tout 
de  satisfaire  le  prêtre ,  qui  en  est  le  gardien  et  l'inter- 
prète. Aussi  dans  le  Pentateuque  les  émoluments 
du  prêtre  sacrificateur  sont  réglés  d'une  manière 
fixe;  les  deux  parties  sont  tenues  à  s'y  conformer 
toujours.  L'ancienne  famille  du  grand  prêtre  Eli  fut 
exclue  de  la  fonction  sacerdotale  pour  avoir  con- 
trevenu à  cet  ordre ^.  £n  parcourant  les  pages  de 
l'histoire  hébraïque ,  nous  rencontrons  bien  des  abus 
de  la  part  des  prêtres;  mais  nous  ne  trouvons  pas 
un  seul  exemple  de  contestation  entre  les  prêtres  et 
les  propriétaires  des  sacrifices  pour  la  redevance. 

*  M.  Renan ,  Mémoires  de  r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
■  85$,  p.  280. 
^  I  Sam,  II,  i3-36. 
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Chez  ie$  Phéniciens  nous  voyons  tout  le  contraire  : 
les  deux  inscriptions  dont  il  s*agit  ici  représentent 
autant  de  tarifs  faits  successivement  par  f  autorité 
municipale  de  Garthage  afm  d'empêcher  des  litiges, 
et  chacun  de  ces  tarifs  fait  clairement  ^mention 
dautres  décisions  analogues  qui  visaient  également 
à  établir  une  entente  entre  le  prêtre  et  celui  qui  ap- 
porte le  sacrifit^  ;  voilà  donc  quatre  fois ,  pour  le 
moins,  que  la  taxe  des  sacrifices  a  été  modifiée.  ^ 
les  Phéniciens  avaient  eu  une  loi  révélée ,  ces  inter- 
minables contestations  n  auraient  pas  été  possibles , 
et  f  autorité  toute  séculaire  des  suffètes  n'aurait  pu 
s'arroger  la  compétence  dans  cette  matière.  Il  y  a 
donc  lieu  de  présumer  que  rien  de  semblable  à  une 
loi  divine  n'existait  chez  les  Phéniciens.  L*histoire 
universelle  nous  autorise  d'ailleurs  à  faire  la  même 
conclusion  négative,  car  elle  prouve  qu'aucun  peuple 
possédant  un  code  révélé  ne  fut  entièrement  absorbé 
par  une  race  conquérante,  même  lorsque  celle^îi 
était  supérieure  en  civilisation.  Les  sectaires  de  Zo- 
roastre,  malgré  les  fureurs  de  llslam,  n'ont  pas  été 
exterminés,  pas  même  dans  la  Perse.  La  conserva- 
tion du  peuple  indien  est  aussi  bien  due  aux  Védas 
que  celle  des  Juifs ,  des  Syriens ,  des  Coptes  et  des 
Abyssins  est  redevable  à  lu  Bible  et  aux  Evangiles. 
Il  ne  semble  pas  trop  hasardé  de  supposer  que  les 
Phéniciens  auraient  également  survécu  aux  événe- 
ments s'ils  avaient  été  en  possession  d'un  code  ins- 
piré, sur  lequel  quelques  hommes  d'élite  auraient 
pu  s'appuyer  comme  sur  leur  ancre  de  salut,  Maho- 
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met  a  évidemment  eu  connaissance  de  cet  état  de 
choses  lorsqu'il  a  divisé  le  geni^  humain  en  deux 
catégories  distinctes ,  en  çjxû]  J^\ ,  hommes  ia  livre, 
et  A^l^-J^',  hommes  ie  l'ignorance.  Cette  induction 
rend  encore  plus  précieuses  à  nos  yeux  nos  deux 
inscriptions  sacerdotales,  bien  que  leur  témoignage 
soit  peu  flatteur  pour  les  Phéniciens. 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  1 1  MARS  1870. 

.  La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédar. 
tion  en  est  adoptée. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente,  au  nom  de  la  Com- 
mission des  fonds ,  les  comptes  de  la  Société  pour  Texercice 
1 869.  Ces  comptes  seront  imprimés ,  selon  Tusage ,  dans  le 
numéro  de  juillet.  La  Commission  signale  le  nombre  de  plus 
en  pluH  considérable  de  membres  en  retard  pour  le  paye- 
ment de  leur  cotisation.  Cette  question  est  renvoyée  à  Texa- 
men  du  Bureau. 

M.  Harkavy  fait  une  communication  relative  au  Livre  des 
généalogies  d*Ibn-Kelbi,  porté  dans  le  catalogue  de  Casiri 
sous  le  n"*  1 693.  Il  serait  désirable  que  des  recherches  fus- 
sent faites  sur  Taulhenticité  de  cet  important  ouvrage. 
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M.  Mohl  exprime  au  Conseil  les  regrets  de  la  Commission 
du  Journal  sur  le  relard  qu'éprouve  fa  publication  du  Journal 
(uiatique,  et  qui  provient  de  Tembarras  dans  lequel  la  rédac- 
tion a  été  mise  par  la  mort  subite  de  M.  Clément-MuUet , 
auteur  du  mémoire  qui  remplit  le  cabier  double  de  janvier- 
février.  M.  Clément-Muliet  est  mort  au  moment  où  il  avait 
reçu  les  placards  de  son  article ,  et  la  rédaction  a  trouvé  la 
plus  grande  difficulté  à  se  tirer  de  lacorreclion  de  ce  cahier, 
dont  la  copie  était  dans  Tétat  le  plus  embarrassant  pour  des 
personnes  non  initiées  dans  la  matière  et  dans  la  manière  de 
travailler  de  Tauteur.  Au  reste ,  le  cahier  est  maintenant  à 
peu  près  terminé  et  prêt  à  être  livré  au  tirage, 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  la  Commission.  Journal  des  Savants,  février  1870, 
inii*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  janvier 
1870,  in-8*. 

Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Asiatic  Society  ofBengal, 
n*  X,  octobre  186g,  in-8'.  Calcutta. 

Par  les  éditeurs.  Revue  africaine,  janvier  1870,  in-8'; 
Alger. 

Par  le  Gouvernement  portugais.  Boletim  e  annaes  do  Con- 
selko  Vltramarino ,  janvier  et  février  1866.  Lisboa,  1868, 
in-4'  obi. 

Par  Lady  EUiot.  Memoirs  on  the  history,  folk-lore,  and 
distribution  ofthe  races  of  the  North-westem  provinces  oflndia, 
being  an  amplified  édition  of  the  original  supplemental 
Glossary  of  Indian  terms,  by  the  late  Sir  Henry  EUiot, 
edited,  revised  and  ce-arranged  by  John  Beames;  in  two 
volumes.  Vol.  I,  préface  de  Téditeur,  xiv  pages;  préface  de 
Tédition  originale,  xv-xviii,  369  pages;  vol.  II,  378  pages; 
Index,  377-396  pages:  avec  des  cartes  des  provinces  nord- 
ouest  de  rinde.  London ,  1 869 ,  in-8*. 

Par  l'auteur.   Veber  âlteste  Landes-nnd  Volksgeschichte  von 
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Arménien,  von  H.  Kiepert.  Extrait  du  Bulletin  mensuel  de 
rAcadémie  royale  des  sciences  de  Berlin,  ii  mars  1869, 
brochure  in-S"*,  21 6-343  pages,  avec  une  carie  d* Arménie, 
donnant  les  plus  anciennes  colonisations  des  Ariens  dans  ce 
pays. 

Par  fauteur.  Etade  sur  le  Lalita  Visiara,  pour  une  édition 
critique  du  texte  sanskrit,  précédée  d*un  coup  d^ceil  sur  la 
publication  des  livres  bouddhiques  en  Europe  et  dans  Tlnde, 
suivie  du  spécimen  d*un  glossaire  des  mots  particuliers  au 
sanskrit  bouddhique,  par  P.  E.  Foucaux,  professeur  au 
Collège  de  France.  Extrait  n**  6  des  Mémoires  de  la  Société 
d^ Ethnographie,  3*  série,  16  pages  imprimées  et  56  autogra- 
phiées.  Paris,  1870,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Le  Libanon,  journal  hébreu ,  7*  année,  n*8, 
Paris,  février  1870,  contenant  Tinscription  de  Mesha  et  un 
article  en  hébreu  sur  cette  inscription,  par  M.  Harkavy. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de  Beyrouth, 

Par  le  rédacteur.  Trois  numéros  de  la  Gazette  Eidjawâîb, 
publiée  par  Farès  Chidiaq ,  à  Constantinople. 

Par  les  rédacteurs.  Quatre  numéros  du  journal  anglais 
Nature. 

PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  AVRIL  1870. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Mohl,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Amédée  Querry,  consul  de  France  àTébriz,  présenté 
par  MM.  Mohl  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Labitte,  libraire  de  la  Société,  écrit  à  M.  le  Président 
pour  annoncer  que,  ses  occupations  ne  lui  permettant  plus 
de  remplir  ses  fonctions,  il  se  trouve  dans  la  nécessité  de 
donner  sa  démission.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  Commis- 

XV.  3/i 
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sion  des  fonds,  qui  aura  à  8*occuper  de  trouver  un  autre 
libraire. 

M.  Ganneau  demande  par  écrit  que  (ous  les  dessins  et  fac- 
similé  de  Tinscription  de  Mésa,  qu*il  a  découverte,  soient 
publiés  par  la  Société.  Il  est  décidé  que  les  documents  in- 
dispensables à  rintelligence  de  la  notice  de  M.  Ganneau 
seront  empruntés  à  la  Bêvue  archéologiqae ,  où  ils  ont  paru 
d*abord,  sauf  &  insérer  plus  tard  le  travail  complet  que 
M.  Ganneau  destine  au  Journal. 

M.  Oppert  lit  une  notice  sur  la  même  inscription,  dans 
laquelle  il  corrige  ou  complète  la  lecture  des  savants  qui  en 
ont  déjà  essayé  Tinterprétation  ;  il  ajoute  plusieurs  observa- 
tions sur  Tàge  et  les  circonstances  historiques  et  géogra- 
phiques qui  se  rapportent  à  ce  monument.  Il  s*attache  enfin 
à  démontrer  combien  les  attaques  dirigées  contre  Tauthen- 
ticité  de  cette  inscription  sont  mal  fondées. 

Voici  la  traduction  que  propose  M.  Oppert  : 

INSCRIPTION  DE  MESA,  CONTEMPORAINE  DB  JBHIJ,  ROI  D*ISRABL. 

(vers  880  avant  J.  G.) 

Je  suis  Mésa,  lils  de  Chemos... ,  roi  de  Moab,  le  Dibonite. 
Mon  père  a  régné  sur  Moab  pendant  trente  ans,  et  moi,  j*ai 
régné  après  mon  père.  Et  j*ai  fait  en  honneur  de  Chemos 
ces  autels-ci  à  Qeraha,  et  [le  temple  à  Le]sa,  car  il  ma  sauvé 
de  tous  les  dangers,  et  a  montré  ma  force  a  tous  mes  en 
rtemis. 

Omri,  roi  d^fsraêl,  opprima  Moab  pendant  de  longues 
années  «  car  Chemos  était  courroucé  contre  Moab ,  son  pays. 
Et  son  fils  lui  succéda ,  et  lui  aussi  dit  :  «  J^opprimerai  Moab.  » 
Et  dans  mes  jours  il  dit  :  •  Quant  à  Mésa,  je  me  suis  montré 
à  lui  el  k  sa  maison.  Israël  a  complètement  anéanti  Aimon , 
et  Omri  a  expulsé  tout  le  peuple  de  la  Deba  (Medeba),  et 
il  y  a  demeuré.  » 

[Omri  et  son  fils,  et  le  fils  de]  son  fils  moururent  oppri- 
més pendant  quarante  ans,  jusquà  ce  que  Chemos  se  fût 
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montré  à  lui  dans  mes  jours.  Et  alors  j*ai  bâti  Baal-Meon , 
et  j'y  ai  fait  [son  autel,  et  j*ai  pris]  Kiryalhaïm. 

Et  les  hommes  de  Gad  [avaient  demeuré]  dans  le  pays 
de  Moab  depuis  des  temps  immémoriaux ,  et  le  roi  d'Israël 
lui  avait  construit  [Qerioth].  Et  je  combattis  contre  cette 
ville,  et  je  la  pris,  et  je  tuai  tous  les  habitants  de  la  ville,  à 
la  grande  joie  de  Cbemos  et  de  Moab.  Et  j*enlevai  captives 
[les  femmes,  et  je  sacriGai  les  enfants]  devant  Cbemos  à 
Qerioth.  Et  j*y  lis  demeurer  les  hommes  de  Saron ,  et  les 
hommes  de et  les  hommes  de  Maharat. 

EtChemos  me  dit  :  «  Va ,  et  reprends  Nebo  sur  Israël.  •  Je 
commençai  ma  marche  dans  la  nuit ,  et  je  combattis  contre 
lui  depuis  l'aube  du  jour  jusqu'à  midi.  [Et  je  vainquis  l'ar- 
mée de  Jébu,]  et  je  la  tuai  en  entier,  sept  mille  hommes. 
[Et  je  pris  la  ville,  et  je  tuai  les  hommes;  et  les  femmes,] 
je  les  consacrai  au  culte  d'Astarte  de  Chemos.  J'enlevai  de 
là  les  [?  veaux]  de  Jébu,  et  je  les  sanctifiai  à  la  face  de 
Qiemos. 

Et  le  roi  d'Israël  avait  bâti  Jahas,  et  y  demeura,  quand  il 
me  fit  la  guerre.  Et  quand  Chemos  le  chassa  de  Moab,  je 
pris  de  Moab  deux  cents  hommes,  tous  chefs,  et  je  les  lançai 
contre  Jahas ,  et  je  pris  celte  ville. 

Et  moi  j'ai  bâti  Qeraha,  le  mur  en  bois,  et  le  mur  en 
débris  de  poterie  ;  j'ai  bâti  ses  portes ,  et  j*ai  bâti  ses  tou- 
relles ,  et  j'ai  bâti  la  maison  du  roi.  Et  j'ai  fait  les  prisons  des 

hommes au  milieu  de  la  ville.  Il  n'y  avait  pas  de  citerne 

au  milieu  de  la  ville ,  à  Qeraha ,  et  je  dis  au  peuple  entier  : 
«  Faites ,  chacun  pour  soi ,  une  citerne  dans  vos  maisons,  t 
Et  j'ai  fait  les  souterrains  conduisant  à  Qeraha,  contre  les 
attaques  d'Israël.  » 

J'ai  bâti  Arpêr,  et  j'ai  fait  la  route  de  l'Arnon. 

J'ai  bâti  Bel-Bamotb,  car  elle  était  tombée  en  ruines. 

J*ai  bâti  Beser,  car  elle  est  forte  ;  elle  s'appelle  aussi  Dibon 
Himorain ,  car  chaque  Dibon  a  son  surnom. 

J'ai  rendu  les  anciens  noms  aux  villes  que  j'ai  ajoutées  au 
pays  de  Moab. 
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J*ai  bâti et  ia  maison  de  Dîblataîn,  et  la  maison  de 

Baai-Meon,  et  j  ai  envoyé pays. 

Et  quanti  Hororaîm,  il  y  habitait  Boesa,  Tammonîte 

EtChemos  me  dit:  «  Marche ,  et  combats  contre  Horonaîm  , 

el  je car  Chemos  s'est  montré  à  lui,  dans  mes  jours,  à 

Baesa,  et  à  Amnon (Le  reste  manque.) 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOGIBTé. 

Par  TAcadémie.  Journal  des  Savants,  mars  1870 ,  in-4*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  février 
1870,  in-8*. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève»  t.  VIII ,  7*  et  8"  livr.  juillet-décembre  1869, 
in.8*. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  qf  Bengal, 
part.  II,  n-  IV,  1869,  in-8\ 

Par  TAcadémie.  Mémoires  de  VAcadémie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  VU*  série,  t.  XIV,  n"  1  à  8, 
l86q,in-4^ 

Par  TAcadémie.  Bulletin  de  VAcadémie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  t.  XIV,  n"  1,  2,  3;  feuilles  1  à  ai, 
i869,in.4\ 

Par  la  Société  du  Bengale.  Bibliotheca  indica.  Ain-i-Ak- 
lari,  cdited  by  II.  Blocfamann,  fasc.  IX  (part.  II  ..n**  1).  Gil- 
cutta,  1869,  in-4°- 

—  Muntakhab  al-Lubab  oï  Khafei  khan,  ediled  by  Mau- 
lavi  Kabir  Al-din  Ahmed,  part.  II,  fasc.  X.  Gilculta,  1869, 
in-8'. 

—  Taittiriya  Aranyaka  of  ihe  black  Yajurveda,  wilh  the 
commenlary  of  Sayanacharya ,  edited  by  Rajendralala  Mitra , 
fasc.  VIII.  CalcutU ,  x  869 ,  in-8*. 

—  Tandya  Mahabrakmana  with  ihe  commentary  of  Sayana 
Acharyya.  ediled  by  Anandachandra  Védantnvagésa,  fasc.  l. 
Calcutta,  1869,  in-^S. 

Par  fauteur.  Ibn-elAthiri  Chronicon  quod  Perfectissimum 
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inscrilâtar,  voL  IV,  annos  H.  60-96  conlinens,  ad  fidem 
codicum  Londînensium  et  Parisinorum,  edidit  C.  J.  Torn- 
berg.  Lugd.  Batav.  1870,  E.  J.  Brill;  467  pages  in-8*. 

Par  l*auteur.  Die  Juden  und  die  Slawischen  Sprachen  von 
Alberl Harkavy.  Vilna,  1867,111-12,  i36  pages  (en  hébreu). 

Par  Fauteur.  Noavel  essai  sur  la  formation  da  pluriel  hrisé, 
en  arabe,  par  Stanislas  Guyard  (Bibliothèque  de  TÉcole  des 
hautes  études,  IV" livraison).  Paris,  Vieweg,  1870,  in-8*, 
33  pages. 

Par  Fauteur.  Des  capitulations  et  des  traités  de  la  France 
en  Orient,  par  M.  Belin,  consul  général  près  Tambassade  de 
France  à  Goostantinople ,  etc.  (Extrait  du  Contemporain, 
Revue  d*économi€  chrétienne,  186g.)  Paris,  Challamel  aîné, 
1870,  in-8*,  1 38  pages. 

Par  les  rédacteurs.  Cinq  numéros  de  la  Gazette  Djawaib , 
publiée  par  Farès  Sbediaq,  à  Constant! nople. 

Par  les  rédacteurs.  Nature,  a  weekly  illustrated  Journal 
of  science,  trois  numéros. 


M.  Aldis  Wright,  de  Cambridge,  nous  communique  la 
note  suivante  sur  le  manuscrit  contenant  un  fragment  du 
Thargoum  samaritain  : 

«  The  samaritan  manuscript  of  which  I  spoke  to  M.  Nutt 
is  a  fragment  of  the  Targum,  containing  Ex.  xxxix,  aa- 
Num.  IV,  3.  It  consists  of  three  complet  quires  of  10  leaves 
each  and  is  in  form  considerably  longer  than  that  in  the 

Bodleian.  It  measures  8  1/3  inc.  by  6  1/2  inc The  nume- 

rous  glosses ,  some  of  which  are  of  the  nature  of  corrections 
and  others  apparently  of  interprétations,  are  the  most  inte- 
restiog  featureof  the ms.  For  instance  :  Ex.  xxxix,  aa  ,  n^^^D, 
bas  the  gloss  or  correction  nc^^sV;  p'^D  is  corrected  topHD 
and  bas  thB  gloss  >11J ,  and  under  that  again  ^riD  like  the 

y» 
chaldee,  which  isfurlher  corrected  thus  ^TXO-  —  In  ihe  next 
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verse,  iaslead  of  nsr^SDDS,  as  în  thePolyglot,  tbems.  has 

na:i3;  instead  of  DD3  it  reads  :^^M  whicti  is  corrected  thua: 

D  . 

y^DD;  ^y7p  is  the  reading  instead  of  np;  mKDD  for  nî<lDD. 

Thèse  are  in  the  first  two  iines.  A  Utile  further  on  yas  is 
glossed  yn ,  and  rh'^D  is  giossed  yn.  —  You  will  see  by 
thèse  spécimens  how  interesling  and  instructive  the  ms. 
is.  Il  has  unfortunately  been  injured  seriously  so  that  in 
paris  it  is  difficuU  to  read.  n 

M.  Wright  a  l'intention  de  publier  d'autres  variantes,  ti- 
rées de  ce  manuscrit,  dans  le  prochain  numéro  de  The 
Journal  of  Philology, 


BRRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  MARS  AVRIL   187O. 


Page  aoo,  ligne  a 5  :  3o,ooo,  lisez  :  36,ooo. 
Page  ao3,  ligne  à  :  jusqu'à  loo,  lisez  :  70. 
Page  ao4s  ligne  aS  :  5oo,ooo  (sic),  lisez:  i,5oo. 
Page  ao5,  ligne  8  :  mouqaidim,  lisez:  monqamh. 
Page  aog,  ligne  3  :  a,4a4»  lisez  :  a4,ooo. 
Page  aie,  dernière  ligne  :  1  o,  1 76 ,  lisez  :  11,176. 
Page  ail,  ligne  a8  :  56,ooo ,  lisez  :  65,ooo. 
Page  a  1  a ,  ligne  6:11  a,ooo ,  lisez  :  1 1 0,000. 
Page  ai3,  ligne  i5  :  1,000,  lisez  :  i,o3a. 
Page  a  1 5 ,  ligne  5  :  Oqtaï ,  lisez  Qylaî. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DU  28  JUIN  1870. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  par  M.  Mohl, 
président. 

Le  procès-verbal  de  ia  dernière  séance  générale 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Oppert  signale  une  erreur  dans  la  liste  des 
membres  du  Conseil  qui  soiient  cette  année.  Son 
observation  est  reconnue  juste,  et,  à  la  suite  de 
quelques  remarques  de  M.  le  Président,  la  liste  est 
rectifiée  et  soumise  au  vote  de  la  Société. 

M.  E.  Renan,  secrétaire,  donne  lecture  du  rap- 
port annuel  sur  les  travaux  du  Conseil  pendant 
Tannée  1869. 

Le  rapport  de  la  Commission  des  censeurs  sur 
les  finances  de  la  Société  pour  Tannée  précédente 
est  lu  par  M.  Guigniaut. 

M.  Lancereau  lit  un  fragment  de  son  introduc- 
tion au  Pantchatantra,  actuellement  sous  presse. 
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Le  résultat  du  scrutin  donne  ia  liste  suivante  : 

Président  :  M.  Mohl. 

Vice -présidents  ;  MM.  Gadssim  de  Perceval, 
Adolphe  Régnier. 

Secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Barbier 
DE  Meynard. 

Trésorier  :  M.  De  Lomgpi^rier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Pauthier,  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  conseil  :  MM.  Bri^al,  J.  Derenbocrg, 
D'Hervey  de  Satnt-Denys,  Sièdïllot,  De  Khanikof, 
Garrez,  Zotenberg,  labbé  Bargàs. 

Censeurs  :  MM.  Goigniact,  Barthélémy  Saint- 

HiLAIRE. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Par  TAcadémie.  Journal  des  Savants,  mai  1870, 

in-Zi". 

Par  la  ^Société.  Journal  of  ihe  Asiatic  Society  of 

Bengal.  Part  II,  n**  1,  1870. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  tlie  Asiatic  Society 
ofBengal.  N'  q,  Febr.;  n"  3,  Marsh  1870,  in.8^ 

Par  la  Société.  Le  Globe,  l.  IX,  janvier-février  et 
mars  1870,  in-8°. 

Bibliotheca  indica.  TàndyaMahàbràhmana,  fasc.  III 
et  IV.  Calcutta,  1869-1870,  in-8*. 

—  Srauta  sàtra  of  Làtyayana ,  fasc.  I.  Calcutta , 

1870,  in-8^ 

—  Munthakhab  allabàb,  part.  II,  fasc.  XI,  XII, 
XIII.  Calcutta,  1869-1870,  in.8". 
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Par  l'auteur.  Original  sanscrit  teats  on  the  origin 
and  history  of  the  people  of  India,  etc.  by  Muir,  t.  V. 
London,  1870,  m-8^  691  pages. 

Par  Fauteur.  Recueil  d'inscriptions  libyco-berbères , 
avec  2  5  planches  et  une  carte  de  la  Cheffia,  par 
M.  le  D'  Rbbodd.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  numismatique  et  d'archéologie.)  Paris,  1 870, 
in-&^  kg  pages. 

Par  l'auteur.  Nouvelle  analyse  de  l'inscription  li- 
byco-panùfae  de  Thagga  en  Afriqae^  suivie  de  nouvelles 
observations  sur  plusieurs  épitaphes  lifyques,  dans  le 
but  exprès  de  faciliter,  en  Algérie,  l'étude  des  langues 
phénicienne  et  libyco-berbère ,  par  A.  C.  Judas.  Paris. 
1869,  in-8*,  76  pages. 

Par  l'auteur.  Sur  quelques  épitaphes  libyques  et  la- 
tino-libyques ,  pour  faire  suite  à  mes  trois  mémoires  sur 
des  épitaphes  libyques  et  à  ma  Nouvelle  analyse,  etc.  par 
A.  C.  JoDAS.  Paris,  1870,  in-8"  broché,  i4  pages. 

Par  l'auteur.  Prières  cmtéhistoriques.  Œuvres  de 
Koutsa  et  de  Hiranyastoupa,  traduites  du  sanscrit 
védique  en  vers  français  et  accompagnées  de  notes 
sur  la  religion  védique,  par  B.  Cachet.  Paris,  1 870 , 
in-12 ,  3i2  pages. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de 
BeyrouU 

Par  le  rédacteur.  Deux  numéros  de  la  Gazette 
Eldjewaîb. 

Par  les  rédacteurs.  Huit  numéros  du  Journal 
anglais  Nature. 
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RAPPORT 

son 
LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNEE  1860-1870, 
FAIT  X  LA  SEANCE  ANNUELLE  DR  LA  SOGII^TB. 

LE  a8  JUIN  1870, 
PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs , 

Quand  les  hommes  éminents  qui  ont  fonde  la 
Société  asiatique,  et  dont  Fautorité  nous  couvre  en- 
core, conçurent  le  plan  de  notre  association,  ils  re- 
gardèrent cette  séance  annuelle  comme  la  maîtresse 
partie  de  leur  institution.  Ils  voulurent  que  tous  les 
pouvoirs  des  officiers  de  la  Société  y  fussent  renou- 
velés; ils  réglèrent  en  outre  quon  y  entendrait 
deux  rapports,  lun  sur  Tétat  des  finances  de  la  So- 
ciété, sur  ses  affaires  en  quelque  sorte,  lautrc  sur 
ses  travaux  scientifiques,  qui  sont  le  but  unique  de 
sa  fondation.  Ce  dernier  rapport,  jusquen  iSSg, 
resta  à  peu  près  dans  les  limites  de  la  conception 
primitive,  prenant  néanmoins  des  développements 
graduels.  A  partir  de  i8/io,  il  devint  entre  les  mains 
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de  M.  Mobl  une  sorte  d*oi^ane  de  la  vie  de  f  orien- 
talisme européen.  Vous  savez  avec  quelle  science , 
quelle  clarté,  quel  jugement,  quelle  impartialité 
notre  illustre  président  vous  a  rendu  compte  pen- 
dant vingt'huit  années  des  publications  du  monde 
entier  relatives  à  TÂsie.  Ses  rapports  sont  des  chefs- 
d  œuvre  que  toutes  les  autres  sociétés  asiatiques  ont 
voulu  imiter,  .sans  qu  aucune  ait  pu  y  réussir.  Une 
contradiction  existait  entre  ces  belles  analyses,  em- 
brassant les  travaux  de  tous  les  pays  civilisés,  et  le 
titre  qui  assignait  pour  objet  à  chaque  rapport  «  les 
travaux  du  Conseil  de  la  Société  »  pendant  Tannée  qui 
venait  de  s  écotiler.  Mais  vous  en  étiez  heiureux  et 
fiers;  votre  Journal  devenait  ainsi  le  centre  des 
études  asiatiques  dans  le  sens  le  plus  large,  et  pas 
une  fois  votre  habile  et  savant  rapporteur  ne  resta 
au-dessous  d'une  tâche  que  lui  seul  avait  pu  conce- 
voir et  que  seul  il  pouvait  accomplir. 

La  Société  orientale  de  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande essaya  d'abord  d'imiter  ces  esquisses  annuelles 
qui  jetaient  tant  de  lustre  sur  notre  association; 
nous  croyons  que  jamais  elle  n'aboutit  k  une  œuvre 
définitive,  même  en  partageant  le  travail  entre  plu- 
sieurs. Notre  glorieuse  et  docte  sœur,  la  Société 
orientale  allemande,  vint  ensuite;  elle  confia  suc- 
cessivement le  soin  des  rapports  annuels  a  des  sa- 
vants distingués  :  elle  échoua  presque  toujours.  Ses 
rapports,  qu'elle  a  dû  échelonner  à  des  intervalles 
inégaux,  ont  été  d'ordinaire  de  cinq  ou  six  ans  en 
aiTière;  chacun  d'eux  renferme  la  valeur  d'un  vo- 
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iume  in- 8°;  ce  sont  de  précieux  répertoires  d^indi- 
cations  bibliographiques,  rien  de  plus.  Pour  y 
mettre  quelque  vie,  quelque  intérêt,  il  faudrait  en 
doubler  l'étendue,  c'est-à-dîre  dépasser  complète- 
ment les  limites  dun  rapport.  Et  dans  cette  masse 
de  renseignements,  que  de  choses  de  seconde  main, 
que  de  jugements  dont  le  rapporteur  n'encourt 
qu'à  demi  la  responsabilité!  En  réalité,  de  bonnes 
annonces  de  librairie ,  faites  avec  méthode  et  selon 
des  règles  analytiques,  rendraient  les  mêmes  ser- 
vices et  n'absorberaient  pas  les  heures  d'un  savant 
capable  de  travaux  originaux. 

Quand  vous  me  chargeâtes,  il  y  a  trois  ans,  de 
continuer  la  tâche  si  bien  remplie  par  M.  Mohl,  je 
voulus  d'abord  ne  rien  changer  à  la  tradition  qu'il 
avait  si  brillamment  inaugurée.  Je  consacrai  près 
de  trois  mois  au  rapport  que  je  vous  fis  il  y  a  deux 
ans;  ce  rapport  remplit  la  valeur  de  deux  forts  nu- 
méros de  votre  Journal,  et  quand  je  le  relis,  je  le 
trouve  maigre,  soc,  entassé,  incomplet;  plusieurs 
des  jugements  qui  y  sont  exprimés  excitent  mes 
scrupules.  Mon  maître  et  ami,  M.  Sainte-Beuve, 
avait  pour  principe  qu'on  ne  peut  bien  rendre 
compte  d'un  ouvrage  contemporain  si  l'on  n'en  con- 
naît l'auteur.  Cela  est  encore  ^bien  plus  vrai  en  cri- 
tique scientifique  qu'en  critique  littéraire.  Comment , 
sur  un  écrit,  quelquefois  assez  court,  qui  nous  vient 
du  bout  du  monde,  juger  du  sérieux  de  Fauteur,  de 
ses  études,  de  son  caractère,  toutes  choses  capitales 
à  connaître  pour  bien  apprécier  son  œuvre!*  La 


RAPPORT  ANNUEL.  la 

main  du  critique  consciencieux  tremble  quand  il 
s'agit  d'émettre  une  opinion  avec  des  données  aussi 
incomplètes.  Dans  nos  spécialités  très-réduites,  où 
une  branche  d'études  est  cultivée  par  deux,  trois, 
quelquefois  par  une  seule  personne,  la  question 
d'autorité  tient  une  grande  place.  Nous*  marchons 
en  partie  de  confiance,  non  par  une  foi  aveugle 
(ce  que  l'un  de  nous  fait,  tous  les  autres  peuvent 
le  refaire  et  le  vérifier);  mais  enfin  il  est  sûr  que 
ce  que  nous  connaissons  de  la  personne  du  savant 
est  pour  beaucoup  dans  l'opinion  que  nous  nous 
faisons  sur  les  résultats  de  ses  travaux,  au  moins 
quand  ces  travaux  ne  rentrent  qu'à  demi  dans  nos 
études  personnelles.  —  Eh  bien ,  cet  élément  ca- 
pital ,  nous  ne  pouvons  l'avoir  à  distance.  Prenons 
le  meilleur  rapport  de  la  Deutsche  morgenïàndische 
Gesellschaft  :  la  partie  relative  à  l'Allemagne  y  est 
sûre,  riche,  ferme,  pleine  de  critique  et  d'autorité; 
lisez  dans  ce  même  rapport  la  partie  relative  à  la 
France  :  que  de  fois  cette  lecture  nous  fait  sourire  ! 
que  de  malentendus!  que  d'étourderies!  quelles 
singulières  confusions  entre  Tor  pur  et  l'alliage  !  Sur 
le  même  plan  vous  y  trouvez  la  mention  de 
l'œuvre  solide,  consciencieuse,  patiente,  accom- 
plie, et  de  l'œuvre  puérile  ou  charlatanesque.  Le 
commerce  de  la  librairie,  qui  porte  plus  volontiers 
à  l'étranger  les  œuvres  superficielles  que  les  œuvres 
sérieuses,  produit  à  cet  égard  les  plus  bizarres  sfro- 
posti  Qui  peut  dire  à  l'honnête  savant  qui  fait  son 
rapport  à  Halle  ou  à  Leipzig  que  tel  écrit  qu'il 
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prend  au  sérieux  et  qu'il  analyse  consciencieuse- 
ment est  inconnu  chez  nous  ou  que  personne  n  en 
tient  compte?  De  là  des  tableaux  qui,  8*iis  étaient 
exacts,  nous  feraient  par  moments  rougir  et  pré- 
senteraient la  science  française  comme  en  partie 
chimérique. — Or,  tenons  pour  certain  que  les  dé- 
fauts dont  nous  sommes  choqués  eh  lisant  les  comp- 
tes rendus  faits  à  Tétranger  des  travaux  de  Técole 
française ,  nous  y  tombons  quand  nous  parions  en 
France  des  travaux  faits  à  Tétranger.  Toutes  les  fois 
qu  une  société  asiatique  fera  de  ces  rapports  géné- 
raux, une  seule  partie  du  rapport  aura  une  valeur 
solide  :  cest  la  partie  relative  aux  études  du  pays 
où  la  société  est  établie.  «Testime  donc,  Messieurs, 
que ,  dans  l'état  actuel  des  études ,  le  meilleur  prin- 
cipe à  suivre  est  que  chaque  société  asiatique  se 
borne  à  rendre  compte  des  travaux  qui  se  font  dans 
son  cercle  d'activité.  En  lisant  les  deux  ou  trois  rap- 
ports de  ce  genre  qui  se  publient  en  Europe,  on 
aura  le  tableau  complet  de  nos  études ,  et  on  aura  ce 
tableau,  non  de  seconde  main,  non  fait  par  à  peu 
près  et  sur  des  données  insufiisantes ,  mais  fait  avec 
une  pleine  et  claire  conscience,  par  une  personne 
qui  a  l'avantage  (  queb  que  puissent  être  ses  défauts 
par  ailleurs)  d'être  sur  place  et  de  s'avancer  avec 
une  entière  connaissance  du  terrain  sur  lequel  elle 
marche.  Je  suivrai  cette  règle.  Messieurs,  jusqu'à 
l'expiration  du  terme  quinquennal  fixé  aux  fonc- 
tions de  votre  secrétaire;  alors,  si  vous  voulez  reve- 
nir à  la  tradition  des  rapports  généraux,  vous  con- 
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fierez  à  une  personne  capable  de  la  remplir  une 
tâche  à  laquelle  pour  ma  part  je  me  déclare  inégal. 

L*année  qui  vient  de  s*écouler,  quoique  remplie 
de  préoccupations  politiques,  a  été  très-fructueuse 
pour  nos  études.  Plusieurs  travaux  de  grande  va- 
leur y  sont  arrivés  à  leur  achèvement;  vos  publica- 
tions ont  gardé  leur  haut  caractère  scientifique. 
L  enseignement  philologique  et  oriental  des  établis- 
sements de  rÉtat  parait  en  voie  de  s'améliorer  et 
de  se  compléter;  de  jeunes  et  ardentes  recrues 
vous  viennent  de  toutes  parts.  Malheureusement, 
vous  avez  fait  aussi  quelques  pertes  sensibles.  Le 
laborieiu  et  savant  M.  Clément-Mullet  ^  est  mort  à 
1  âge  de  soixante  et  quatorze  ans,  en  corrigeant  les 
épreuves  d'un  article  pour  votre  Journal.  C'était 
un  homme  d  une  érudition  très- variée;  il  avait  com- 
mencé par  être  agronome,  géologue  et  naturaliste. 
La  connaissance  de  l'arabe  et  de  l^ébreu,  qu'il  joi- 
gnit à  ses  premières  études,  lui  permit  d'entre- 
prendre des  travaux  utiles,  que  presque  seul  il  pou- 
vait faire.  Son  Ibn  elrAwwam  reste  un  véritable 
service  rendu  aux  lettres  orientales.  Votre  Journal 
lui  doit  plusieurs  articles  estimables  sur  les  sciences 
naturelles  chez  les  Arabes. 

M.  Evariste  Prudbonmic,  qui  vous  a  donné  quel* 

^  Voir  V Histoire  des  orientalistes  de  V Europe  du  xii'  au  xix'  siècle, 
par  Gustave  Dugat,  t.  Il,  p.  3 1  et  suiv.  1870.  Je  saisis  cette  occa- 
sion pour  recommander  au  public  insti-uit  Tutile  recueil  de  M.  Du- 
gat;  deux  volumes  ea  ont  paru.  Paris,  Maisonnenve,  petit  in-8*. 
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ques  essais  de  philologie  arménienne,  est  mort  bien 
prématurément;  cet  homme  judicieux  et  instruit 
n'avait  que  quarante-trois,  ans.  Son  projet  favori 
était  un  voyage  d'exploration  dans  les  bibliothèques 
de  TArménie.  Il  possédait  une  connaissance  de  l'ar- 
ménién  dont  il  est  bien  regrettable  qu'il  n'ait  pu 
faire  plus  d'usage. 

La  colonie  des  orientalistes  algériens  a  fait  aussi 
cette  année  deux  pertes  sensibles.  M.  Solvet,  prési- 
dent à  la  cour  d'Alger,  fut  un  des  premiers  Français 
que  la  conquête  algérienne  attira  vers  l'étude  de 
l'arabe  et  des  mœurs  musulmanes;  ses  publications 
sont  marquées  au  coin  d'un  esprit  solide  et  appli- 
qué. M.  Berbrugger,  porté  également  à  Alger  dès 
les  premiers  temps  de  la  conquête ,  rendit  de  bien 
plus  grands  services  encore.  Ses  connaissances  éten- 
dues, son  activité  avaient  fait  de  lui  un  des  zéla- 
teurs les  plus  ardents  du  travail  intellectuel  en  Al- 
gérie. Une  foule  de  livres  arabes  et  de  monuments 
lui  doivent  leur  conservation.  Directeur  de  la  Revae 
africaine,  président  de  la  Société  historique  algé- 
rienne, bibliothécaire  d'Alger,  correspondant  de 
l'Institut,  il  était  devenu  le  doyen  et  le  chef  de  cette 
glorieuse  exploration  du  vieux  sol  africain,  où  la 
France  a  procédé  avec  tant  de  diligence  et  de  sa- 
gacité. 

La  mort  de  M?  Paul  Grimblot  vous  a  attristés  il 
y  a  quelques  semaines.  Il  manquait  peu  de  chose, 
mais  il  manquait  quelque  chose  d'essentiel  à  Paul 
Grimblot  pour  être  un  esprit  scientifique  de  pre-- 
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mier  ordre.  Il  avait  la  promptitude  d'intuition,  la 
haute  curiosité  désintéressée,  la  tendance  philoso- 
phique, une  instruction  variée  et  prodigieusement 
étendue,  le  sentiment  des  méthodes  et  des  voies 
d*investigation ,  la  connaissance*  des  grandes  écoles 
de  Tétranger;  il  ne  lui  manqua  que  la  suite,  ta  per^ 
sévérance,  le  don  de  savoir  finir.  Sa  vie  s  est  passée 
à  faire  de  grands  projets ,  dont  il  n'a  réalisé  que  peu 
de  chose,  trop  pénétré  des  conditions  de  la  haute 
philologie  pour  publier  des  œuvres  imparfaites, 
trop  dénué  de  certains  dons  pour  pouvoir  rien 
achever.  Il  sembla  quil  avait  trouvé'sa  voie  quand, 
profitant  de  ses  attaches  antérieures  avec  la  carrière 
diplomatique,  il  se  fit  nommer  consul  de  France  à 
Geylan  et  à  Maulmein  pour  rechercher  les  livres 
bouddhiques  de  la  collection  du  Sud.  Il  rendit  là  de 
vrais  services  à  la  science  et  forma  cette  collection 
qui,  déposée  maintenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, servira  un  jour  de  base  à  une  complète  his- 
toire du  bouddhisme.  Il  eut  pour  collaborateur 
dans  ce  travail  une  personne  distinguée  qu  il  avait 
épousée  à  Berlin,  et  qui,  avec  un  courage  au-dessus 
de  tout  éloge,  s'était  formée  à  la  copie  des  textes 
palis.  Grimblot  voulut  mettre  en  œuvre  les  maté- 
riaux qu'il  avait  apportés;  ici  son  impuissance  le  re- 
prit. Une  foule  de  matériaux  et  de  résultats  acquis 
ont  disparu  avec  lui,  car  je  ne  crois  pas  que  les 
manuscrits  qu'il  laisse,  en  dehors  des  textes  qu'il  a 
rapportés  ou  copiés,  puissent  être  utilisés.  La  con- 
versaiion  de  Grimblot  et  ses  relations  dans  la  société 
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participaient  aux  qualités  et  aux  défauts  que  nous 
venons  de  dire;  par  moments  brillant,  spirituel, 
profond  même,  il  laissait  voir  à  d'autres  moments 
des  caprices  qui  étonnaient.  Une  fièvre  quil  avait 
contractée  en  Birma'nie  le  minait  sourdement;  il  est 
mort  h  Florence,  où  il  était  attaché  à  la  légation 
française,  à  Tâge  d'environ  cinquante*cinq  ans. 

M.  Botta,  mort  également  cette  année,  à  la  suite 
d'un  long  affaiblissement  graduel  de  sa  santé ,  avait  du 
moins  achevé  sa  carrière,  et  certes  aucune  carrière 
ne  fut  mieux  remplie ,  puisque  le  nom  de  M.  Botta 
doit  rester  attaché  à  la  plus  grande  découverte  ar« 
chéologique  de  ce  siècle,  à  la  découverte  de  Ni- 
nive  et  des  antiquités  assyriennes.  Quand  Botta  fut 
chargé  du  consulat  de  France  à  Mossoul»  il  empor- 
tait avec  lui  les  idées  et  les  indications  qui  devaient 
iaider  à  faire  sa  découverte;  mais  il  faut  ajouter  que 
la  découverte  n'eût  pas  été  faite,  ou  du  moins  eût 
été  fort  retardée,  si  la  brillante  société  parisienne 
d'il  y  a  trente  ans  n'eût  possédé  un  homme  aussi 
instruit,  aussi  intelligent,  aussi  courageux,  aussi 
énergique  que  l'était  Botta  à  cette  époque.  Botta, 
comme  Fresnel,  joignait  au  goût  de  l'Orient  un 
grand  sens  d'artiste,  une  imagination  de  poète. 
Ceux  qui  l'ont  connu  assurent  qu'il  était  difficile  de 
voir  une  nature  plus  attachante,  plus  originale, 
plus  passionnée.  Sa  carrière  diplomatique,  surtout 
par  le  rôle  qu'il  a  joué  à  Jérusalem  dans  la  ques- 
tion des  Lieux  saints,  a  eu  de  l'importance;  nous 
n'avons  pas  h  l'apprécier  ici.  Botta  aurait  pu  être 
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philologue  :  il  ne  ic  voulut  pas,  11  a  cependant  pu- 
blié dans  votre  Journal  des  observations  en  quelque 
sorte  préjudicielles  sur  les  inscriptions  découvertes 
par  lui,  qui  ont  beaucoup  servi  les  décliifTreurs.  Il 
eut  de  très-fidèles  amitiés,  et  sa  mort,  quoique  pré- 
vue depuis  longtemps  «  a  été  un  deuil  pour  plu- 
sieurs. Il  n  avait  que  soixante-huit  ans;  depuis  i858 
il  était  consul  général  de  France  à  Tripoli  de  Bar* 
barie. 

J  aborde  maintenant.  Messieurs,  le  compte  rendu 
rapide  de  vos  travaux  durant  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler.  J*aurai  même  à  reprendre  beaucoup  d  ou- 
vrages datés  de  1868  et  des  commencements  d^ 
1869;  ^^*  '*^"  dernier,  j'analysai  seulement  les  pu- 
blications qui  s'étaient  faites  directement  par  la  So- 
ciété et  à  ses  frais. 

La  philologie  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes continue  à  jouir  au  sein  de  nos  écoles 
dune  vogue  méritée.  Dans  une  ou  deux  généra- 
tions, tous  les  faits  grammaticaux  de  ces  idiomes 
auront  été  analysés,  pesés,  classés  avec  un  soin  mi- 
nutieux. Saura-t-on  s'arrêter  à  temps,  ne  pas  atta- 
quer l'élément  simple,  ne  pas  faire  comme  l'insecte 
qui  commence  à  démolir  sa  construction  dès  le  mo- 
ment où  il  Ta  achevée?  II  faut  l'espérer,  et  en  tout 
cas  ce  ne  sera  pas  la  faute  des  fondateurs  de  cette 
belle  étude  si  elle  verse  jamais  dans  l'analyse  artifi- 
cielle et  la  subtilité.  M.  Bréal  continue  à  donner  à 
son  école  des  exemples  de  saine  méthode  et  de  fme 
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investigation.  Le  troisième  volume  delà  traduction 
de  Bopp  a  paru  ^  ;  il  est  précédé  d'une  introduction 
pleine  de  lucidité,  dans  laquelle  le  traducteur  exa- 
mine avec  la  liberté  d'un  disciple  respectueux,  mais 
indépendant ,  certaines  théories  de  son  maître  et  les 
complète  en  groupant  autour  d  elles  les  recherches 
plus  modernes  sur  ]gL  même  matière.  Dans  une  de 
ces  leçons  d  ouverture  si  élégantes,  si  soignées,  par 
lesquelles  M.  Bréal  ouvre  chaque  année  son  cours 
au  Collège  de  FVance,  le  savant  professeur  a  émis 
sur  ce  qu'on  appelle  progrès  et  décadence  d'une 
langue  les  vues  les  plus  ingénieuses^. 

M.  Abel  Hovelacque,  dans  la  ïlevae  de  linguis- 
tique,  qu'il  dirige  ^  continue  à  déployer  les  res^ 
sources  d'un  esprit  philosophe  et  une  grande  ardeur 
de  recherche.  La  Société  de  linguistique  de  Paris, 
si  bien  composée,  dirige  surtout  ses  investigations 
vers  les  langues  classiques  et  les  idiomes  modernes 
qui  en  sont  dérivés^.  Votre  Journal  a  publié  sur 
ces  intéressantes  études  plus  d'une  utile  contribu- 
tion ^.  Enfin ,  des  traductions  d'opuscules  excellents 

^  Paris,  Imprimerie  impériale,  1869,  S^^^  in-8%  Lxxxir-dSs 
pages. 

'  Des  idées  latentes  da  langage,  Paris ,  1 869.  Voir  aussi  Revue  cri- 
tique, 18  décembre  1869  et  4  juin  1870. 

'  Beoue  de  Ungaisti<iue  et  de  philologie  comparée,  Paris,  Maison- 
neuve,  in-8',  1868,  un  volume;  1869,  un  volume. —  Hovelacque, 
Racines  et  éléments  simples  dans  le  système  linguistique  indo-européen, 
Paris, Maisono eu ve,  1869,  grand  in-d^  2 3  pages. 

*  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique;  trois  fascicules.  Parts, 
Franck ,  in-8'. 

^  Journal  asiatique,  août-septembre  1 869 ,  p.  2 1 9  et  suiv. 
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de  Schleicher*,  Max  Mûller^,  G,  Curtius',  contri- 
bueront à  rendre  facile  Tacquisition  dune  science 
qui  a  été  la  création  de  l'Allemagne  et  qui  restera 
longtemps  son  domaine  particulier.  Peut-être  sera- 
t-il  bientôt  temps  d'élargir  ces  études  et  d'attaquer 
les  grands  idiomes  qui  ne  sont  ni  aryens  ni  sémi- 
tiques, d  après  la  méthode  créée  par  Bopp  et  dont 
la  philologie  comparée  indo-européenne  a  tracé  le 
modèle  accompli. 

Presque  seul,  M.  Girard  de  Rialle^  s*est  appliqué 
chez  nous  à  ces  études  védiques  dont  l'importance 
est  pourtant  de  premier  ordre  pour  la  mythologie 
comparée  et  pour  la  philosophie.  Comment  cette 
mine  d*or  est-elle  si  délaissée,  quand  ailleurs  les 
moindres  filons  de  plomb  et  d'étain  sont  recherchés 
avec  tant  de  minutie?  Voilà,  Messieurs,  la  grande 
lacune  de  nos  études;  il  est  de  notre  honneur  de 
ne  pas  laisser  à  la  philologie  allemande  tout  le  far* 
deau  de  Vœuvre  glorieuse  qui,  dans  un  siècle,  sera 
probablement  tenue  pour  le  travail  scientifique  le 

^  Collection  philologique,  t*'  fascicule.  La  théorie  de  Darwin  et  la 
science  dee  langues.  —  De  Timportanco  du  langage  pour  rbiatoire 
naturelle  de  riiomme,  traduit  par  M.  de  Pommayrol.  Paris,  Franck, 
in-8». 

'  La  stratification  du  langage,  traduction  par  M.  Havet,  dans  la 
Bihliotkhitie  de  t École  des  hantes  études,  i*'  fascicule.  Paris,  Franck, 
in.8^ 

^  La  chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-germaniques, 
traduction  par  M.  Bergaigne.  Ihid,  même  fascicule.  Paris,  Franck, 
în.8^ 

^  Dans  la  Revue  de  linguistique ,  jxnWei  1868  .janvier  186g,  juil- 
let 1869.  —  Les  études  védiques  et  iraniennes.  Paris,  Maisonneuve, 
1870,  ho  page^,  în-iR. 
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plus  important  du  xix*  siècle,  je  veux  dire  l'exégèse 
védique.  L'œuvre  est  diflTicile;  on  ne  raceompHra 
que  par  une  série  d*eiForts  successifs  analogues  à  IV- 
norme  entassement  de  monographies  d'où  sont  sor- 
ties dans  leur  belle  clarté  la  philologie  classique  et 
Texégèse  biblique.  Je  ne  connais  pas  de  tâche  plus 
digne  d'une  généreuse  et  libérale  jeunesse.  Hic  opas, 
hic  labor  est  I 

A  propos  d'attaques  injustes,  M.  Bréal  a  vengé 
la  mythologie  comparée  des  reproches  peu  fondés 
que  lui  avaient  adressés  M.  Comparetti  et  M.  Die- 
trich  Mûller  ^  De  même  que  les  hellénistes  s'indi- 
gnèrent d'abord  quand  on  leur  apprit  que  beaucoup 
des  problèmes  qu'ils  agitaient  avaient  leur  clef  dans 
le  sanscrit,  de  même  plus  d*un  mythologue  refuse 
encore  de  chercher  dans  les  Védas  les  origines  de 
divinités  selon  eux  purement  helléniques.  M.  Bréal 
montf^e  à  merveille  que  ce  qui  est  vrai  pour  le  lan- 
gage ne  Test  pas  moins  pour  la  religion.  La  tâche 
est  ici  plus  difficile,  car  le  sens  des  mythes  est 
moins  clair  que  celui  des  mots;  mais  la  méthode  à 
suivre  est  la  même,  et  certainement  un  jour 
M.  Adalbert  Kuhn  sera  considéré  comme  ayant  fait 
dans  la  science  des  religions  une  révolution  ana- 
logue à  celle  que  M.  Ropp  a  faile  en  philologie.  La 
traduclion  donnée  par  MM.  Harris  et  Perrot  du 
tome  II'  des  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage , 
de  M.  Max  Mûller^,  offrira  à  ceux  qui  n'ont  pas  déjà 

^  Dans  ia  lievue  critique ,  22  janvier  1870. 

^  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  laii(fa(fe,  par  M.  Max  MûLler, 
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lu  roriginal  un  brillant  spécimen  de  ce  que  ces  études 
de  mythologie  comparée  ont  d'attrayante  nouveauté  ^ 
Le  Balletin  de  l'École  ([Athènes  ^  contient  dans  ce 
même  ordre  d*études  des  rapprochements  dont  les 
hommes  spéciaux  tireront  peut-être  quelque  fruit, 
mais  qui,  pris  sans  discernement,  ne  pourraient 
qu'égarer  les  personnes  du  monde  sur  la  valeur  d*une 
méthode  qui  demande  à  être  maniée  avec  précaution 
et  d'une  main  fort  délicate. 

La  littérature  brahmanique  n'a  pas  été  parmi 
nous  l'objet  de  travaux  considérables.  M.  Foucaux 
continue  ses  persévérantes  études  sur  les  livres 
bouddhiques  népalais.  On  sait  que  le  texte  sanscrit 
du  Lalitavistara  a  été  publié  dans  la  Bibliotheca  in- 
dica  de  Calcutta.  La  constitution  de  pareils  textes 
est  pleine  de  difficultés  quand  on  ne  peut  se  servir 
des  versions  tibétaine  et  autres.  M.  Foucaux  a 
donné  un  spécimen  de  la  manière  dont  il  enten- 
drait la  correction  du  texte  de  la  Bibliotheca  indica^, 
suivi  d'un  court  glossaire  de  mois  particuliers  au 


traduites  par  MM.  Georges  Harps  et  Georges. Perrot.  Tome  II: 
Inflaence  du  langage  sur  la  pensée;  mythologie  ancienne  et  mo- 
derne. Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1868,  357  pages. 

^  Voir  la  critique  de  quelques-uns  des  principes  de  M.  Mûller 
par  M.  Girard  de  Rialle,  llevue  de  lingaistique ,  avril  186g,  p.  428- 

•  Alhëoes,  8  naiAéros,  in-8*.  ^        l 

^  Étude  sur  le  Làlkavistara  pour  une  édition  critique  du  texte  sans- 
crit, précédée  d'un  coup  d'œil  sur  la  publication  des  livres  boud- 
dhiques en   Europe  et   dans   Tlnde.   Paris,   Maisonneave,  in-8\ 
16  pages  imprimées  f.  56  lithographiées. 
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sanscrit  bouddhique.  M.  Feer^  a  iu  à  rAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  un  mémoire  sur  le 
Dahara-sâtra  et  la  conversion  de  Prasénadjit ,  roi  de 
Koçàla,  qui  fut  un  des  amis  et  des  protecteurs  de 
Çakya-Mouni.  Cette  conversion  aurait  été  ie  résultat 
d'un  discours  ou  soutra  dont  le  titre  est  toujours 
accompagné  de  cette  mention,  quil  amena  la  con- 
version de  Prasénadjit.  M.  Feer  discule  avec  une 
juste  critique  la  valeur  historique  de  ces  récits;  il 
fait  très  large  la  part  du  doute,  comme  il  convient 
en  de  telles  légendes,  où  la  construction  a  priori 
compte  pour  une  grande  part;  il  croit  cependant 
que  la  conversion  de  Prasénadjit  est  un  des  faits  de 
la  vie  traditionnelle  de  Bouddha  quon  peut  avec 
le  plus  de  raison  considérer  comme  historiques. 

M.  Garcin  de  Tassy  a  entrepris  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Histoire  de  la  littératare  hindoaie  et  hin- 
doastanie^.  Ce  vaste  répertoire,  qui  nous  offre  le  ta- 
bleau dune  littérature  moderne  sans  doute,  mais 
très- curieuse,  a  été  enrichi  d extraits,  d'analyses  et 
d  additions  considérables.  Dans  ses  discours  d  ouver- 
ture annuels',  M.  Garcin  de  Tassy  continue  de 
nous  tenir  au  Courant  du  curieux  mouvement  intel- 


*  Comptes  rendus  de  CAcadétnie  des  inscriptions  et  belks^ltres» 
1869,  p.  17^-182. 

*  Deux  volumes  in-8^  Paris,  Adolphe  Labilte.  M.  Garcin  de 
Tassy  a  fait  également  une  nouvelle  édiiioo  de  son  Mémoire  sur  les 
parùcalarités  de  la  religion  musulmane  dans  îlnde  (  Adolphe  Labitte , 
in-8°,  108  pages).  Paris,  1869. 

^  Discours  d! ouverture  du  cours  d'kindoustani,  1868,  71  pages; 
1869,  38  pages.  Paris,  Labitte  et  Mai$onneuve,in-8^ 
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leciuel  qui  se  produit  dans  Flnde  sous  le  patro- 
nage libéral  de  TAngle  terre.  C'est  là  un  des  plus  cu- 
rieux spectacles  que  Ton  connaisse.  L'Angleterre 
a,  selon  moi,  réalisé  Tidéal  de  ce  que  doit  faire, 
sans  préjudice  de  son  propre  intérêt,  une  puissante 
nation  européenne  pour  régénérer  un  pays  désor- 
ganisé et  démoralisé.  Llnde  anglaise  est  le  pays  de 
TAsie  qui  vit  de  nos  jours  de  la  vie  la  plus  com- 
plète et  la  plus  originale»  où  Tinfluence  de  TEurope 
est  à  la  fois  la  plus  forte  et  la  moins  tyrannique.  fin 
présence  d'un  tel  résultat,  il  ne  faut  pas  marchander 
au  passé  de  larges  amnisties. 

Je  trouve  dans  la  Revae  orientale^  quelques  essais 
de  traduction  du  tamoul  que  je  ne  peux  apprécier, 
mais  dont  la  pensée  mérite  d'être  encouragée.  La 
philologie  dravidienne  a  été  jusqu'ici  bien  négligée 
parmi  nous. 

M.  Abel  Hovelacque  a  certainement  rendu  un 
service  aux  études  iraniennes  par  sa  Grammaire  de 
la  langue  tende  ^.  L'auteur  reconnaît  loyalement 
dans  sa  préface  ce  qu'il  doit  à  Spiegel,  à  Justi,  à 
Schleicher  et  aux  autres  travaux  philologiques  de 
l'Allemagne  sur  l'ancien  bactrien.  Son  livre  est  un 
bon  résumé ,  parfaitement  au  courant  et  qui  épar- 
gnera aux  personnes  studieuses  une  partie  du  temps 
que  l'auteur  y  a  consacré.  Je  dirai  des  études  ira- 
niennes ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  des  études 
védiques  :  la  moisson  y  est  belle,  mais  les  travail- 

*  Juillet  1 869  cl  ouméros  suivants. 

'  Paris,  Maisonneuvc,  186g,  xii-i55  pages,  grand  in-8*. 
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leurs  sont  peu  nombreux.  M.  Justi,  ^qui  parait 
prendre  chez  nous  une  sorte  de  patrie  scientifique, 
a  publié,  dans  la  Revue  criiiqae\  un  excellent  ar- 
ticle sur  Tëpigraphiesassanide,  à  propos  de  louvrage 
de  M.  Edward  Thomas.  M.  Justi  introduit  pour  la 
première  fois  une  critique  ferme  et  une  philologie 
rigoureuse  dans  ce  difficile  sujet. 

Il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  le  livre  de 
M.  de  Gobineau  sur  Thistoire  de  la  Perse  ancienne^ 
parce  que  nos  méthodes  de  critique  historique  et 
philologique  y  sont  plus  d'une  fois  blessées.  M.  de 
Gobineau,  voulant  faire  fbistoire  du  vieil  Iran, 
avait  certes  le  droit  et  le  devoir  de  tenir  compte 
des  anciennes  traditions  épiques  contenues  dans  les 
chansons  de  geste  du  moyen  âge  persan.  Ces  chan- 
sons de  geste,  en  tête  desquelles  brille  le  Schak- 
nameh,  sont  des  trésors  d*esprit  iranien;  quant  à 
l'histoire  sérieuse  de  la  vieille  Perse ,  user  pour  l'é- 
crire de  pareils  documents,  cest  commetlre  une 
plus  forte  témérité  que  si  Ton  écrivait  la  vie  de 
Charlemagne  avec  les  romans  carlovingiens ,  car  les 
romans  carlovingiens  ont  commencé  à  naître  envi- 
ron deux  cenls  ans  après  Charleniagne  et  dans  une 
société  qui  sortait  directement  de  la  société  carlo- 
vingienne;  tandis  que  les  épopées  persanes  ont  été 


'  37  mars  1869. 

^  Histoire  des  Perses,  d après  les  auteurs  orientaux,  grecs  et  /o- 
tins,  et  parlicuUhrement  daprh  les  manuscrits  orientaux  inédits,  les 
nwnuments  figurés ,  les  médailles,  les  pierres  gravées,  etc.  Paris,  Pion, 
1869,  2  vol.  588-6do  pages. 


RAPPORT  ANNUEL.  27 

écrites  mille  cinq  cenU  ou  deux  mille  ans  après  les 
faits  qu'elles  prétendent  raconter,  dans  une  société 
deux  ou  trois  fois  bouleversée  de  fond  en  comble. 
Ajoutons  que  des  parties  entières  de  ces  préten- 
dues histoires,  par  exemple  ce  qui  concerne  Zo- 
hak,  Feridoun,  etc.,  ne  sont  autre  chose  que  de  la 
vieille  mythologie  aryenne  évhémérisée  et  transfor*- 
mée  en  histoire  de  rois  et  de  reines.  Nous  regret- 
tons que  M.  de  Gobineau  ait  paru  nier^ces  prin- 
cipes; nous  disons  «ait  paru  nier,»  car  un  homme 
de  tant  d*esprit  ne  pouvait  méconnaître  entière- 
ment des  vérités  aussi  évidentes  que  celles  que  nous 
venons  d'indiquer.  li  y  a  des  pages  où  M.  de  Gobi- 
neau sexprime  presque  comme  nous  le  ferions 
nous-même  sur  là  valeur  de  la  légende  en  histoire 
et  sur  fusage  quon  en  peut  faire;  mais  il  est  certain 
que  le  livre,  dans  son  ensemble,  est  écrit  d'une  fa- 
çon qui  ferait  croire  que  fauteur  introduit  toute 
f épopée  fabuleuse  de  la  Perse  dans  fhistoii'e  pro- 
prement dite.  M.  de  Gobineau  n* a  pas  voulu  faire 
un  livre  rigoureusement  scientifique;  certaines  par- 
ties, telles  que  le  récit  des  guerres  médiques,  ne 
peuvent  être  prises  que  pour  lexpression  subjective 
de  la  fantaisie  personnelle  de  fauteur.  Mais  ces  ré- 
serves faites ,  disons  qu'il  y  à  dans  ce  livre  bizarre 
et  attachant  des  parties  d'une  véritable  valeur.  Ja- 
mais le  génie  iranien  n*a  été  si  bien  présenté  dans 
son  caractère  chevaleresque,  féodal,  presque  ger- 
manique. Une  vie  générale,  un  esprit  circule  dans 
tout  le  livip  et  en  fait  l'unité;  la  philosophie  de 
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Tensemble  est  vraie,  même  quand  les  détails  sont 
hautement  critiquables.  L'époque  des  Arsacides, 
surtout,  est  tracée  de  mainde  maître.  M.deGobineau 
montre  avec  raison  que  cette  époque  a  été  la  plus 
purement  iranienne  depuis  la  conquête  de  Cyrus. 
Le  rôle  persan  d'Alexandre,  le  caractère  médiocre- 
ment iranien  de  la  dynastie  sassanide,  les  rapports 
des  Juifs  et  des  Iraniens,  la  décadence  de  la  féo- 
dalité perse ,  tout  cela  est  parfaitement  aperçu.  Le 
philologue,  le  critique,  Tépigraphiste,  l'archéologue , 
élèveront  à  chaque  page  de  ce  livre  des  réclama- 
tions  fondées;  mais  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait 
là  une  esquisse  de  l'histoire  de  Tlran ,  et  si  un  jour 
ce  grand  sujet  est  traité  conformément  aux  exigences 
de  la  méthode  histori([ue ,  sans  doute  l'auteur  devra 
A  M.  de  Gobineau  le  cadre  de  son  tableau  général. 
Ajoutons  que  l'analyse  donnée  par  l'auteur  de  quel- 
ques-uns des  poèmes,  tels  que  le  Coasch-nameh, 
dont  les  manuscrits  sont  très-rares,  a  une  valeur 
documentaire  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

M.  Nicolas,  à  qui  nous  devons  les  quatrains  de 
Kheyyam,  entreprend  de  nous  donner  une  traduc- 
tion du  Dos  tan  de  Sadi;  cet  ouvrage  jusqu'ici  n'avait 
pas  été  traduit  en  français  ^  Quand  le  livre  sera 
achevé,  il  constituera  un  service,  quoiqu'il  n'y  faille 
point  chercher  les  habitudes  de  précision  et  de 
critique  d'un  orientaliste  sorti  des  écoles  savantes. 

*   Le  Boustan,  poème  persan  de  Sé^écli,  tradoilderorigioal  par 
M.  J.  B.  Nicolas.   Premiëre  partie,  48  page».  Paris,  Paul  Leioup, 

in-8%  1869. 
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M.  Guyard  vous  a  reodu  compte  du  Dictionnaire 
persan-français  de  M.  Adolphe  Berge  ^,  qui»  à  ce 
qull  parait,  peut  avoir  quelque  utilité. 

Un  spiendide  volume  de  documents  historiques 
arméniens  a  été  livré  cette  année  au  public  lettré. 
Quand  les  bénédictins  résolurent,  è  côtéjde  la  col- 
lection des  Historiens  de  la  France  ^  de  créer  un  re- 
cueil spécial  pour  les  Historiens  des  croisades ,  une 
place  fut  réservée  dans  ce  dernier  recueil  aux  textes 
arméniens.  Outre  les  renseignements  que  les  auteurs 
arméniens  durent  avoir  sur  des  guerres  qui  les  tou- 
chaient de  si  près,  un  royaume  qui  fut  dans  les 
rapports  les  plus  étroits  avec  l'Europe  et  avec  la 
France  en  particulier,  le  royaume  de  la  Petite  Ar- 
ménie, sortit  en  quelque  sorte  des  croisades  et  a 
légué  à  rhistoire  une  masse  de  documents  consi- 
dérables. L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  en  recueillant  Théritage  des  anciens  béné- 
dictins ,  respecta  leur  plan ,  et  notre  confrère  M.  Du- 
laurier  fut  chargé  d  un  volume  qui  devait  être 
consacré  aux  Historiens  arméniens  des  croisades^. 
Disséminés  dans  le  comté  d'Edesse,  dans  la  Cilicie 
et  le  nord  de  la  Syrie,  devenus  les  frères  d  armes 
des  Latins  depuis  le  passage  de  ces  derniers  par  le 
Taurus  et  depuis  le  siège  d'Antioche ,  les  Arméniens 

^  Dictionnaire  persan-français,  avec  une  table  alphabétique  pour 
servir  de  dictionoaire  français-persaû.  Paris,  Maisonneuve,  1868, 
in-8^«  280  pages. 

*  Recueil  des  historiens  des  croisades,  publié  par  les  soins  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-leltres.  Documents  arméniens,  t.  I, 
in-foj.  Paris,  1869,  Tmprimerie  impériale,  c.\xiv-855  pages. 
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prirent  une  part  active  aux  guerres  saintes,  et  con- 
nurent mieux  que  personne  ies  événements  qui 
eurent  lieu  clans  les  contrées  du  nord.  Les  chroni* 
queurs  arabes,  grecs  et  latins,  si  riches  de  détails  sur 
ce  qui  arriva  en  Palestine  et  dans  la  Syrie  moyenne, 
savent  peu  de  chose  sur  ce  qui  se  passa  à  Antioche ,  A 
Ëdesse,  en  Cilicie;  les  auteurs  arméniens  suppléent 
à  cette  lacune.  La  première  croisade ,  et  celle  de 
Frédéric  Barberousse ,  qui  prit  sa  route  par  la  Cilicie , 
reçoivent  de  ces  documents  un  jour  considérable. 

Le  savant  éditeur  n'a  rien  négligé  pour  que  le 
travail  fût  digne  du  corps  savant  qui  le  publie.  Une 
préface  sur  les  documents  employés,  une  introduc- 
tion étendue  sur  le  royaume  de  la  Petite  Arménie 
et  sur  la  Cilicie  au  temps  des  croisades ,  des  tableaux 
généalogiques  et  dynastiques,  forment  les  prolégo- 
mènes. Viennent  ensuite  les  historiens  proprement 
dits,  Mathieu  d'Édesse,  Michel  le  Syrien,  Nersès  de 
Lampron,  bien  d'autres  encore,  en  texte  arménien 
et  en  traduction  française.  Un  appendice  contient 
rhistoire  du  royaume  de  la  Petite  Arménie  sous  les 
Lusignans,  époque  sur  laquelle  on  possède  peu  .de 
documents  arméniens.  Le  volume  se  termine  par 
quatre  chartes  arméniennes  données  en  fac-similé 
béliographiques,  et  par  des  tables  littéraires,  histo- 
riques, géographiques.  Le  deuxième  volume  con- 
tiendra les  chartes,  bulles  papales,  monnaies,  notes 
de  copistes,  inscriptions,  etc.  qui  peuvent  servir  à 
rhistoire  de  la  fraction  de  la  race  arménienne  dont 
le  centre  est  à  Sis. 
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Le  tome  II  de  la  collectioa  d'historiens  arméniens 
entreprise  par  M.  Victor  Langlois  et  publiée  sous 
le  patronage  éclairé  de  Nubar- Pacha  a  paru  de- 
puis la  mort  de  notre  confrère  ^.  Ce  volume  con- 
tient la  traduction  française  des  historiens  arméniens- 
du  V*  siècle ,  Gorioun ,  Fauteur  anonyme  de  la  gé- 
néalogie de  la  famille  de  saint  Grégoire  Tlllumina- 
teur  et  de  la  vie  de  saint  Nersès,  Moïse  de  Khorène, 
Elisée  Vartabed,  Lazare  de  Pharbe,  et  même  un 
extrait  du  controversiste  Eznig.  Le  traducteur  deâ 
deux  premiers  ouvrages  est  M.  Jean  Raphaël  Ëmine; 
le  traducteur  de  Lazare  de  Pharbe  est  le  P.  Samuel 
Ghésarian,  de  l'Académie  arménienne  de  Saint-La- 
zare. Pour  Moïse  de  Khorène  et  Elisée  Vartabed, 
on  a  utilisé  des  traductions  antérieures.  L'extrait 
d*Eznig,  relatif  à  la  religion  de  la  Perse,  fait  vive- 
ment désirer  que  notre  confrère  M.  Dulaurier  nous 
donne  enfin  l'édition  et  la  traduction  quil  nous 
promet  de  ce  curieux  auteur,  dont  la  critique  n'a 

m 

pas  encore  tiré  tout  le  parti  qu'on  peut  espérer  pour 
ihistoire  des  religions  et  de  la  philosophie.  Il  est 
probable  que  le  deuxième  volume  de  M.  Langlois , 
comme  le  premier,  donnera  lieu  à  plus  d  une  cri- 
tique ;  nous  croyons  cependant  qu'une  telle  collec- 
tion est  fort  utile.  D'abord,  il  s'y  trouve  plusieurs 
textes  traduits  pour  la  première  fois;  en  second 
lieu,  une  telle  collection  méthodique  a  pour  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  des  arménistes  de  pro- 

*  ColUcùon  des  historiens  anciens  et  modernes  de  F  Arménie,  t  II, 
xiY-4o6  pages.  Paris,  Didol,  in- fol. 
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Cession  des  avantages  particuliers;  enfin,  les  notes 
et  les  introductions  de  M.  Victor  Langlois,  bien 
que  parfois  défectueuses,,  présentent  un  groupement 
considérable  de  faits  et  de  textes.  On  fera  mieux; 
mais  dans  Tétat  actuel  des  études,  la  coliection*di- 
rigéc  par  M.  Langlois  aura  été  utile,  et  il  est  à  dé- 
sirer qu  elle  ne  soit  pas  interrompue  par  la  mort  du 
regrettable  éditeur. 

La  philologie  comparée  des  langues  sémitiques 
s  est  enrichie  d'un  essai  des  plus  ingénieux.  M.  Sta- 
nislas Guyard  s  est  attaqué  au  problème  des  pluriels 
brisés  S  et  a  présenté  sur  ce  sujet  une  hypothèse  que 
pour  ma  part  je  crois  vraie,  quoiqu'elle  ne  soit  peut- 
être  pas  encore  arrivée  à  sa  dernière  rigueur.  Le 
phénomène  des  pluriels  brisés  est  un  phénomène 
isolé  dans  les  langues  sémitiques;  les  tentatives  de 
Dietrich  et  de  Bœttcher  pour  en  trouver  des  traces 
en  hébreu  sont  tout  à  fait  égarées;  mais  les  pluriels 
brisés  ne  sont  pas  un  phénomène  isolé  dans  le  ta- 
bleau général  des  langues.  Les  langues  germaniques 
ont  bel  et  bien  des  pluriels  brisés  (  man,  plur.  men; 
Aj>fel,  plur.  JEpfely  etc.).  Les  langues  celtiques,  au 
moins  le  bas-breton,  en  ont  aussi  [danty  pi.  dent). 
Comment  explique-t-on  ces  pluriels  dans  les  langues 
germaniques?  D*une  façon  fort  naturelle.  Le  vrai 
pluriel  de  Mann ,  c  est  Mànner.   La  terminaison  er 

*  Nouvel  essai  sur  la  formation  da  pluriel  brisé  en  arabe,  33  pages. 
4*  fascicule  de  ia  Bibliotkèqne  de  V Ecole  des  hautes  études.  Paris, 
Franck,  1870,  in-8'. 
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entraînant  un  affaiblissement  de  ià'voy  elle  du  radical , 
le  pluriel  s'est  trouvé  avoir  deux  notations;  par  éco- 
nomie instinctive,  on  a  supprime  la  seconde,  et 
Mann  ou  men  s'est  trouvé  un  pluriel  suilisant  de 
Mann.  En  d'autres  termes,  le  suffixe  du  pluriel  a 
d'abord  amené  un  changement  intérieur  dans  le 
mot,  puis  a  disparu,  en  laissant  subsister  leffet  quil 
avait  produit.  Les  pluriels  brisés  de  larabe  s'ex- 
pliquent de  la  même  manière;  on  conçoit,  même 
qu'il  n'eût  pas  fallu  grand' chose  pour  qu'un  tel  mé- 
canisme existât  en  hébreu.  Le  substantif  mélek  ou 
maUc  a  pour  pluriel  mlâkim,  qui,  par  l'addition  de 
l'a^fcpr  os  thé  tique,  eût  pu  être  amlâkim;  mais,  dans 
une  telle  forme,  on  eût  très-bien  pu  retrancher  la 
finale  im,  et  on  eût  obtenu  de  la  sorte  une  forme 
de  pluriel  amlâk.  On  ne  conçoit  pas  qu'une  idée  si 
simple  ne  soit  pas  venue  plus  tôt.  Voilà  un  bel 
exemple  des  fruits  que  produira  un  jour  l'applica- 
tion des  principes  de  la  philologie  comparée  indo- 
européenne  à  la  philologie  comparée  sémitique.  La 
première  de  ces  deux  phiiologies  étant  bien  plus 
riche,  plus  variée,  plus  avancée,  pourra  fournir  d'ex- 
cellents points  de  comparaison  à  la  seconde ,  laquelle , 
vu  son  champ  d'opération- bien  plus  restreint,  est 
toujours  restée  un  peu  étroite  et  routinière.  Le  seul 
fait  grammatical  que  le  système  de  M.  Guyard  n'ex- 
plique pas,  c'est  l'analogie  des  formes  de  pluriels 
brisés  avec  les  formes  d'infinitifs;  il  faut  que*  notre 
jeune  confrère  réfléchisse  à  cela  et  nous  l'explique. 
Dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de 
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Paris  S  on  a  cherché  à  classer  organiquement  les 
formes  du  verbe  sémitique,  à  remonter  au  schéma 
primitif  du  verbe  dans  la  langue  qui  a  dû  être  parlée 
par  les  ancêtres  linguistiques  «ommuns  des  peuples 
parlant  sémitique.  L'auteur  essaye  de  prouver  que  les 
systèmes  si  divers  en  apparence  des  foimes  hébraï- 
ques, araméenncs,  arabes,  éthiopiennes,  sont  au 
fond  identiques,  et  que  la  langue  sémitique  la  plus 
riche  en  formes  n  en  a  pas  organiquement  plus  que 
la  langue  sémitique  qui  en  a  le  moins.  Il  ramène 
en  particulier  toutes  les  formes  arabes  à  des  formes 
existantes  en  hébreu  et  en  araméeu.  il  soutient  que, 
depuis  leur  séparation ,  les  idiomes  sémitiques  ne  se 
sont  créé  aucune  forme  verbale  nouvelle,  si  Ton 
excepte  quelques  formes  imaginées  par  des  analogies 
grossières,  telles  que  le  nitpaël  rabbinique  et  cer- 
taines formes  élhù)piennes. 

L'épigraphie  et  Tarchéologic  sémitiques  conti- 
nuent detre  chez  nous  l'objet  du  zèle  le  plus 
louable  et  des  efforts  les  plus  heureux.  M.  de  Vogué 
a  publié  un  volume  de  textes  épigraphiques  recueil- 
lis par  lui  et  par  M.  Waddington  dans  le  voyage 
qu'ils  ont  fait  en  Syrie  en  1861  et  186a  ^.  L*ample 
moisson  faite  par  ces  deux  savants  se  divise  en  deux 
parties  :  i"*  les  inscriptions  araméennes,  recueillies 
à  Palmyre,  dans  le  Hauran,  dans  la  Nabatène;  a^^les 

*  Deuxième  fascicule,  Franck,  1869,  in•8^ 

*  Syrie  centrale ,  Inscriptions  sémitiques,  pnhViées,  avec  traduci ion 
et  commenlairc,  par  le  comte  Melchior  de  Vogfié.  Paris,  Baudry, 
1 869 .  grand  in-4*. 
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inscriptions  analogues  aux  himyarites,  quils  ont  co- 
piées sur  les  rochers  du  déserl  de  Safa,  au  sud-est 
de  Damas.  Cette  seconde  partie  de  leur  travail  n*a 
pas  encore  vu  le  jour.  Le  volume  publié  oflre  le 
plus  rare  intérêt.  Le  premier  de  tous  les  Européens, 
M.  Waddington  put  rester  à  Paimyre  dix  jours 
consécuti^^.  M.  Vignes,  après  lui,  prit  de  nouveaux 
estampages  et  des  photographies.  On  peut  dire  que 
ces  recherches  ont  renouvelé  entièrement  Tépigra- 
phie  paimyrénienne,  qui  n  avait  fait  que  bien  peu 
d'acquisitions  depuis  la  publication  de  Wood  et 
Dawkins  (1761),  suivie  des  déchiffrements  de  Bar- 
thélémy et  Swinton.  Le  nombre  des  inscriptions 
données  par  Wood  est  de  treize.  M.  de  Vogué ,  dans 
son  voyage  de  1 853 ,  y  ajouta  deux  nouveaux  textes, 
qui ,  joints  à  une  petite  inscription  envoyée  de  Damas 
en  i852  au  musée  du  Louvre,  portèrent  c\  seize  le 
nombre  des  titres  palmyréniens  connus  avant  le 
voyage  de  nos  confrères.  Le  nombre  des  inscrip- 
tions palmyréniennes  publiées  par  M.  de  Vogué  est 
(le  cent  quarante-six.  Les  savants  explorateurs  pen- 
sent que,  le  jour  06  Ton  pourra  faire  des  fouilles  à 
Paimyre,  le  nombre  des  documents  sera  au  moins 
doublé.  Cette  épigraphie  palmy  rénienne ,  quoique  ne 
datant  guère  que  des  trois  premiers  siècles  de  notre 
ère,  est  d'un  grand  prix;  elle  nous  donne  un  moyen 
de  combler  tant  bien  que  mal  les  lacunes  de  ce  que 
nous  savons  sur  faramaîsme  païen;  f histoire  des 
alphabets  y  trouve  des  élémenls  de  première  im- 
portance; rhistoirc  religieuse  y  puise  des  données 

3. 


36  JUILLET  1870. 

capitales;  enfin  Thistoire  de  la  Syrie  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  c est-à-dire  à  une  des  époques 
où  elle  offre  le  pius  d^inlérêt,  est  éclairée  par  ces 
monuments,  souvent  bilingues,  d'un  jour  nouveau. 
La  belle  publication  de  M.  de  Vogué  donnera  lieu 
à  des  recherches  philologiques  et  historiques  nom- 
breuses ^.  M.  Joseph  Derenbourg  a  ouvert  la  voie 
en  soumettant  les  textes  publiés  par  le  docte  voya- 
geur k  un  examen  suivi ,  où  sa  profonde  connais- 
sance du  Talmud  et  de  Taraméen  des  Juifs  lui  a 
fourni  des  idées  toujours  ingénieuses ,  souvent  justes , 
quelquefois  un  peu  subtiles,  sur  lesdits  textes  et  sur 
l'histoire  de  Palmyre  en  général  ^. 

Moins  nombreuses,  mais  non  moins  intéressantes, 
sont  les  inscriptions  araméennes  du  Hauran,  sorties 
principalement  du  curieux  temple  de  Siah,  près  de 
Kennaouat,  temple  déblayé  par  MM.  Waddington 
et  de  Vogiié,  et  qui  date  du  règne  d'Hérode  le 
Grand.  L'écriture  de  ces  inscriptions  fait  la  transition 
entre  l'araméen  carré  de  Palmyre  et  Talphabet  des 
textes  nabatéens  proprement  dits,  recueillis  par  les 
deux  explorateurs  à  Hébran,  à  Bosra,  à  Salkhat,  à 
Oum-el-Djemal,  à  Ayoun,  etc.  Cest  dans  ces  der- 
niers textes  qu  il  faut  chercher  les  vraies  origines  de 
l'écriture  arabe,  et  certes,  si  notre  illustre  fonda- 
teur, M.  de  Sacy,  avait  coimu  ces  inscriptions,  il 

'  Voir  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscripii(ms ^  1869,  p.  91 
et  suiv.  —  Revue  critique,  27  novembre  1869. 

•  Journal  asiatique,  inars-avrii  1869,  p.  36o  et  suiv.  Cf.  Bcvne 
critique,  numéro  précité. 
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neût  pas  consacré  un  mémoire  entier  (précieux, 
du  reste)  à  prouver  que  les  Arabes  n'écrivirent  pas 
avant  Mahomet.  Quoi  de  plus  curieux,  en  particu- 
lier, que  cette  inscription  de  Harran ,  datée  de  l*an 
586  de  notre  èreP  Elle  est  conçue  dans  le  vieux 
neskhi  que  nous  offrent  les  manuscrits  provenant 
d'Âsselin,  maintenant  déposés  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

M.  de  Vogué  a  joint  à  son  recueil  quelques  dé- 
bris de  papyrus  égypto-araméens.  Ëniin,  il  a  cru 
devoir  tirer  les  conséquences  qui,  selon  sa  manière 
de  voir,  découlent  des  textes  publiés  par  lui  pour 
rhistoire  religieuse  et  philosophique.  Peut-être  ces 
conséquences  seront-elles  contestées,  et  réussira- 
t-on  même  à  montrer  que  les  faits  établis  par  M.  de 
Vogué  conduisent  sur  les  vieilles  religions  sémitiques 
à  une  conclusion  différente  de  celle  que  le  savant 
paléographe  veut  établir.  Il  s'est  élevé  à  ce  sujet , 
dans  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
quelques  débats  instructifs  ^  Quoi  quil  en  soit,  ce 
qui  sortira  avec  évidence  de  ces  belles  recherches 
d'épigraphie ,  cest  une  onomatologie  sémitique  des 
plus  complètes.  Les  inscriptions  grecques  de  Syrie 
et  d*Egypte  apportent  à  cette  belle  élude  des  résul- 
tats décisifs.  M.  Miller  publiait  récemment^  une 


'  Comptes  rmdas,'iS6^,  p.  63  et  suiv.  78  et  suîv.  85  et  suiv. 
9 1  et  suiv. 

'  Revue  archéologique,  février  et  mars  1870.  Ce  travail  paraîtra 
dans  les  Mémoires  de  t Académie  des  inscrip^ons,  avec  une  note  sur 
les  noms  sémitiquos. 
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liste  de  noms  nabatéens  trouvés  en  Egypte,  qui 
mène  également  aux  plus  curieuses  conséquences. 
L*onomatologie  sémitique,  en  eOet,  est  une  étude 
capitale;  non-seulement  un  nom  sémitique  dit 
presque  toujours  clairement  à  quelle  race  et  à  quelle 
religion  appartenait  cel  ui  qui  l'a  porté  ;  mais  ces  noms 
renferment  des  indications  précieuses  pour  Thistoire 
des  religions  sémitiques.  On  y  voit  clairement  que 
ces  religions  eurent  leur  caractère  individuel ,  comme 
les  religions  aryennes.  Quel  fut  ce  caractère?  On 
disputera  beaucoup  avant  de  se  mettre  d  accord  sur 
ce  point.  Nous  n  avons  pas  de  Védas  sémitiques  (les 
Psaumes  sont  un  livre  bien  plus  spécialement  juif 
que  les  Védas  ne  sont  un  livre  hindou);  néanmoins 
lonomatologie , la  philologie  comparée ,  l'analyse  des 
littératures  et  des  institutions  religieuses  d  époques 
plus  modernes  amèneront  à  se  former  des  idées 
vraisemblables  sur  ce  qui  distingua  à  Torigine  ie 
génie  sémitique  en  religion,  comme  on«est  arrivé  A 
bien  voir  ce  qui  fit  d'abord  le  caractère  essentiel  des 
idiomes  sémitiques. 

M.  de  Vogué  a ,  en  outre ,  réuni  eh  volume  ^  plu- 
sieui^  de  ses  travaux  antérieurs  sur  la  paléographie, 
Tépigraphie  et  la  numismatique  sémitiques,  entre 
autres  ses  travaux  sur  les  inscriptions  chypriotes 
proprement  dites  et  phéniciennes  de  Chypre,  sur 
les  intaillcs  phéniciennes,  araméennes,  hébraïques, 
sur  la  numismatique  des  rois  de  Cittium,  des  rois 

•  Mélanges  d  archéologie  orientale.  Paris,  1868,  in -8%  196  et 
.'^  pages,  en  partie  de  l'Imprimerie  impériale. 
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*  de  la  ^abatènc,  sur  lalphabet  araméeii  et  l'alpha* 
bet  hébreu,  etc.  M.  de  Vogué  y  a  joint  d'impor- 
tantes additions  sur  les  inscriptions  hébraïques  de 
Crimée,  quil  rapporte  en  général  au  ie*"  et  au  ni* 
siècle  de  notre  ère.  Toujours  attentif  aux  fouilles 
de  Jérusalem,  M.  de  Vogué  a  fait  également  une 
communication  à  TAcadémic^  sur  les  caractères 
trouvés  dans  les  assises  profondes  du  soubassement 
du  temple,  auxquels  il  est  loin  d accorder  l'ancien- 
neté paléographique  qu  on  a  voulu  leur  attribuer^. 
Les  fruits  de  la  louable  activité  qui  a  porté  de- 
puis vingt  ans  les  voyageurs  et  les  archéologues 
français  à  tourner  leur  attention  vers  la  Syrie  se 
montrent  de  toutes  parts.  M.  V^addington,  en  lais- 
sant à  M.  de  Vogué  le  soin  de  publier  les  textes  sé- 
mitiques sortis  de  leur  commun  labeur,  a  pris  pour 
lui  les  inscriptions  grecques.  Il  a  placé  les  richesses 
de  son  précieux  portefeuille  à  la  suite  du  troisième 
volume  des  inscriptions  du  Voyage  archéologique  de 
Le  Bas,  quil  s'était  chargé  de  continuer  et  d'ache- 
ver'. En  joignant  'S  ces  inscriptions  les  inscriptions 
de  la  côte,  qui  ont  paru  ou  paraîtront  dans  la  Mis- 
sion de  Phénicie,  on  aura  le  Corpus  complet  des  ins- 
criptions grecques  de  Syrie  connues  jusqui  pré- 
sent. Ces  inscriptions  sont  le  commentaire  et  le 


^  Comptes  rendus  y  1869,  p.  128. 

*  Ballelin  de  la  Société  de  géographie ,  janvier  1870,  p.  55-56. 
•  ^  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie,  recueillies  et  expli- 
quées. Paris,  Didot,  1870.  La  pagination  est  celle  du  recueil  de 
Le  Bas. 
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coniplëmcnt  nécessaires  des  inscriptions  sémitiques,  * 
car  elles  sont  bien  plus  nombreuses  et  d  une  inter* 
prétation  plus  facile.  La  Mission  de  Phénicie  sest 
augmentée  d  une  livraison  de  texte  et  d\me  livrai- 
son de  planches  ^  Les  planches  se  ti*ouvent  ainsi 
presque  terminées.  Tout  ce  qui  concerne  la  région 
de  Byblos  et  de  Beyrouth  est  publié. 

Mais  que  sont  toutes  ces  vieilles  trouvailles,  Mes* 
sieurs,  auprès  des  découvertes  extraordinaires  qui 
feront  de  Tannée  1870  une  date  de  premier  ordre 
dans  l'histoire  de  l'épigraphie  et  de  la  philologie 
sémitiques  :  je  veux  parler  des  découvertes  d'ins- 
criptions hébraïques  anciennes  faites  par  M.  Gler- 
mont-Ganneau  ^,  drogman-chancelier  du  consulat  de 
France  à  Jérusalem.  C'était  quelque  chose  de  vrai* 
ment  extraordinaire  que ,  malgré  les  recherches 
nombreuses  accomplies  en  Palestine,  on  n'y  eut 
trouvé  jusqu'à  présent  aucune  inscription  anté- 
rieure à  l'époque  dos  Macchabées.  De  telles  inscrip- 
tions, à  vrai  dire,  ont  toujours  dû  être  rares  dans 
ce  pays.  Les  pèlerins  juifs  du  moyen  âge,  si  curieux 
investigateurs  du  passé  de  leur  race,  parlent  tous 


*  Mission  de  Phénicie,  Imprimerie  impériale.  Planches,  6*  livrai- 
son; in-fol.  Texte,  4*  livraison;  in-/»**.  C'est  par  une  erreur  des  édi- 
teurs que  la  h*  livraison  de  texte  ne  se  compose  que  de  8  feuilles. 
Les  5  feuilles  nécessaires  pour  la  compléter  feront  partie  de  la  pro- 
chaine livraison. 

'  Des  réclamations  de  priorité,  ont  été  élevées  pour  la  découverte 
de  rinscription  de  Dibon.  Nous  ne  pouvons  à  fheure  qu'il  est  en 
apprécier  la  légitimité ,  un  débat  contradictoire  ne  s'étant  pas  encore 
établi  h  cet  ojrard. 
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d*anc  inscription ,  d  une  seule  ;  cette  inscription 
existe  encore  :  c*est  Tinscription  en  caractères  car- 
rés de  Kefr  Bereim,  qui  a  été  publiée  dans  votre 
Journal.  L'intérêt  exagéré  que  les  auteurs  d'itiné- 
raires juifs  attachent  à  ce  monument,  qu'ils  ont  as* 
sez  bien  lu,  prouve  que,  s'ils  avaient  connu  d'autres 
monuments  du  même  genre,  ils  en  feraient  men- 
tion. S'ils  avaient  connu  des  inscriptions  conçues 
dans  l'ancien  caractère,  ils  n'eussent  sûrement  pas 
pu  les  lire;  mais  ils  en  parleraient  et  y  rattache- 
raient des  fables.  On  ne  peut  douter  d'ailleurs  que 
l'ancien  peuple  hébreu,  avant  la  captivité,  ne  fût 
médiocrement  épigraphiste.  Les  inscriptions  du 
temple  étaient  peu  de  chose;  pas  une  fois,  dans  les 
annales  hébraïques ,  il  n'est  question  d'une  inscrip- 
tion monumentale,  et  si  ce  qu'on  lit  dans  le  livre 
de  Job  ( XIX,  au)  d'inscriptions  sur  le  rocher  s'appli- 
quait à  de  grandes  inscriptions  comme  celles  de  Bi- 
soutoun ,  on  peut  croire  que  de  telles  inscriptions 
eussent  laissé  des  traces.  Il  était  donc  naturel  de  ne 
pas  attendre  que  la  Judée  nous  révélât  jamais  des 
trésors  épigraphiques  comparables  à  ceux  de  l'E- 
gypte, de  l'Assyrie,  de  la  Grèce,  de  Rome.  Il  était 
bien  bizarre  cependant  que  la  pénurie  fût  absolue , 
que  pas  une  inscription  ne  vint  nous  donner  un 
spécimen  irrécusable  de  l'ancien  caractère  hé- 
breu . 

Cette  singularité  a  cessé.  Grâce  à  M.  Clermont- 
Ganneau,  nous  possédons  maintenant  trois  inscrip- 
tions hébraïques  antérieures  à  la  captivité. 
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C  est  chez  un  peuple  voisin  dlsraël ,  chez  les  Moa- 
bites,  à  Dibon,  qua  été  trouvé  le  plus  imporlant  de 
ces  textes.  La  région  transjordanique  a  été  bien 
moins  bouleversée  que  la  région  en  deçà  du  Jour- 
dain; la  Moabitide,  en  particulier,  ne  fut,  ni  à  fé- 
poque  romaine  ni.au  moyen  âge,  le  théâtre  dun 
grand  mouvement  de  constructions.  Il  est  probable 
que  les  vieux  tells  de  ruines  qui  couvrent  le  pays 
sont  vierges  et  renferment  encore  les  ruines  d  une 
haute  antiquité.  Combien  il  est  désirable  que  des 
fouilles  soient  entreprises  de  ce  côté!  Personne  assu- 
rément mieux  que  M.  Ganneau  ne  pourrait  diriger 
de  telles  fouilles.  Une  mission  de  Moabitide  serait 
à  l'heure  quil  est  un  desideratam  scientifique  de 
première  importance,  ne  serait-ce  que  pour  dres- 
ser, d*après  les  débiîs  encore  existants,  le  dessin  de 
rédifice  dont  a  fait  partie  la  stèle  de  Dibon. 

M.  Ganneau  n'a  pas  voulu  laisser  à  d'autres  le 
soin  d'interpréter  le  monument  qu'il  avait  décou- 
vert ^  En  le  publiant,  il  Ta  accompagné  d'une  ex- 
plication et  dun  commentaire  qui  fixent  très*bien 
le  sens  général  de  l'inscription  et  sa  valeur  histo- 
rique. M.  de  Vogué  a  été  en  quelque  sorte  l'éditeur 
et  le  parrain  de  ces  belles  publications.  Naturelle- 
ment, en  de  pareilles  matières,  aies  diem  docct. 
Pendant  un  ou  deux  ans,  la  stèle  de  Dibon  sera 
l'objet  de  mémoires  et  de  dissertations  qui  cerne- 

^  La  sthk  de  Méia  >  roi  de  Moab ,  i  o  pages  et  i  planche ,  in-i&% 
Paiis ,  Baudry  ;  nouvelle  édition ,  datée  du  1 5  juin ,  60  pages  ;  et  dans 
la  lievue  archéolofjitfue ,  m^n  et  juin  i8'70. 
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ront  les  didicultés  et  tireront  de  ce  précieux  texte 
tout  ce  quon  en  peut  tirer.  Chez  nous,  MM.  Joseph 
DerenbourgS  Harkavy^,  Oppert*,  d*autres  encore* 
ont  déjà  publié  diverses  conjectures.  Ce  qu  il  y  a  de 
remarquable,  cest  que  la  stèie  de  Dibon  est  bien 
plus  claire  que  les  inscriptions  phéniciennes.  Sans 
les  déplorables  mutilations  qu  elle  a  subies ,  on  ar- 
riverait à  Texpliquer  avec  autant  de  sûreté  qu'une 
page  dlsaîe,  tandis  que  dans  une  inscription  phé- 
nicienne il  reste  toujours  des  passages  absolument 
obscurs.  L'orthographe ,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  quiescentcs,  montre  aussi  quon  s  était  exagéré 
la  similitude  qui  dut  exister  dans  la  haute  anti- 
quité entre  un  texte  hébreu  et  un  texte  phénicien. 
L'orthographe  de  la  stèle  de  Dibon  diffère  de  l'or- 
thographe actuelle  des  textes  bibliques;  mais  ces 
différences  n'ont  rien  d^essentiel  :  on  voit  que  la 
langue  et  l'orthographe  hébraïques  d'une  part,  la 
langue  et  l'orthographe  phéniciennes  d'autre  part, 
eurent  dès  l'origine  leur  individualité  distincte. 

Les  conséquences  paléographiques,  historiques, 
critiques  de  l'inscription  sont  plus  importantes  en- 
core. Certes,  la  valeur  historique  des  annales  qui 
ont  servi  de  base  aux  livres  des  Rois  était  hors  de 


*  Journal  asiatique,  janvier,  février  1870,  p.  iSS  et  suiv.  et  i}<- 
vue  Israélite,  8  avril  1870. 

*  Dans  le  journal  hébreu  j^^^Sn  «  ai   février  1870,  et  dans 

|1iD7n  llD3  (appendice  littéraire  de  ce  journal],  n**  i3,  i4»  i5. 

■'*  Annales  de  philosophie  chrétienne,  màn  1870. 

*  Journal  des  Débals,  2 5  février  1870. 
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doute;  cependant,  au  milieu  des  déceptions  sans 
nombre  dont  Thistoire  est  entourée,  on  aime,  pour 
une  si  haute  antiquité,  à  sentir  les  textes  épaulés  et 
contrôlés.  La  similitude  de  religion  entre  Israël  et 
les  peuples  voisins,  au  x*  siècle  avant  J.  G.,  se 
montre  aussi  avec  évidence.  Camosch  est  pour 
Mescha  exactement  ce  que  Jéhovah  est  pour  Da- 
vid ,  un  protecteur  spécial  obligé  de  le  faire  réussir 
dans  toutes  ses  entreprises.  Gomme  Jéhovah,  Ga- 
mosch  protège  la  tribu  qui  l'adore  envers  et  contre 
tous  ;  victorieux  avec  elle ,  battu  avec  elle ,  il  est  lié 
envers  elle  par  une  sorte  de  pacte. 

En  somme ,  Tinscription  de  Dibon  est  non-seule- 
ment la  plus  ancienne  inscription  sémitique;  cest 
la  plus  ancienne  inscription  alphabétique  que  Ton 
possède.  En  voyant,  vers  Tan  880  avant  J.  G.,  un 
usage  si  développé  de  récriture  chez  lune  des  peu- 
plades sémitiques  qui  paraissent  avoir  eu  la  desti- 
née la  plus  obscure,  on  se  convainc  que  Fusage  de 
récriture  alphabétique  était  déjà  fort  ancien  au 
x*  siècle  chez  les  peuples  de  la  Syrie  méridionale  ; 
que  même  ces  peuples  avaient  déjà  des  littératures, 
des  annales,  de  longs  textes  écrits,  ainsi  que  le 
supposaient,  du  reste,  certains  passages  des  vieilles 
histoires  dlsraêl.  On  est  ainsi  averti  de  ne  pas  s'ar- 
rêter, dans  la  critique  de  la  littérature  hébraïque, 
aux  scrupules  d*un  scepticisme  exagéré. 

L'inscription  de  Dibon  aurait  suffi  pour  assurer 
à  celui  qui  la  découverte  une  place  h  part  dans 
rhistoire  des  études  orientales;  mais  voilà  qu'il  y  a 
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quelques  jours  M.  Clermont-Ganneau  a  communi- 
qué à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres^ 
deux  nouveaux  textes,  d*un  caractère  tout  sem* 
blable  à  celui  de  la  stèle  de  Dibon  et  trouves  tous 
les  deux  gravés ^  dans  une  sorte  de  cai*touche,  sur 
le  roc,  près  de  Jérusalem.  Les  deux  textes  parais* 
sent  frustes  et  en  mauvais  état;  mais  c'est  le  fait 
paléographique  qui  est  ici  capital.  Si  les  inductions 
qu  on  pouvait  tirer  d'une  stèle  moabite  pour  déter* 
miner  l'ancienne  écriture  dlsraël  étaient  sujettes  à 
quelques  objections,  il  nen  est  pas  de  même  pour 
des  .textes  trouvés  à  la  porte  de  Jérusalem.  Ces 
textes  nous  donnent  sans  aucun  doute  la  figure 
exacte  des  caractères  qui  ont  servi  à  écrire  les  an- 
ciens écrits  hébreux.  La  similitude  de  ce  vieil  al- 
phabet avec  l'alphabet  grec  archaïque  est  aussi  quel- 
que chose  de  frappant. 

Comment  expliquer  ces  découvertes  se  faisant 
coup  sur  coup  par  la  même  personne?  D'une  ma- 
nière fort  simple.  M.  Ganneau  réside  à  Jérusalem  ; 
il  est  en  rappoiis  continus  avec  les  gens  du  pays;  il 
sait  entrer  dans  leur  intimité;  il  gagne  leur  con- 
fiance; ii  leur  témoigne  le  prix  qu'il  attache  aux 
«pierres  écrites;»  il  appelle  et  accueille  leurs  ren- 
seignements. C'est  là  le  vrai  moyen  de  découvrir  les 
inscriptions.  Les  textes  qu'un  voyageur  trouve  par 
ses  propres  yeux  sont  en  petit  nombre.  Il  faut,  pour 
faire  de  belles  découvertes  épigraphiques ,  se  servir 
des  milliers  dyeux  des  indigènes,  leur  faire   en- 

'  Sëancc  du  a  4  juin. 
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tendre  la  valeur  de  pareils  monuments  et  les  bien 
payer  quand  ils  donnent  de  bonnes  indications.  Le 
fanatisme  qui  règne  en  Judée  a  jusquici  empêché 
ce  commerce  entre  les  Européens  et  les  gens  du 
pays  d'être  fécond.  L'indigène  syrien  ne  vient  don- 
ner ses  renseignements  que  s'il  est  sûr  d*être  bien 
reçu  et  s*il  na  aucune  raison  particulière  de  dé- 
fiance ou  de  réserve.  Robinson  et  les  explorateurs 
de  son  école  ne  frayaient  pas  beaucoup  avec  les 
Arabes.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  depuis  quelques  an- 
nées que  ceux-ci  comprennent  combien  les  savants 
européens  tiennent  aux  inscriptions. 

M.  Ganneau  n'a  pas  seulement  été  servi  en  tout 
ceci  par  un  rare  bonheur  et  par  des  circonstances 
favorables;  il  a  fait  preuve  de  connaissances  éten- 
dues en  exégèse  biblique,  de  bonne  philologie,  de 
critique,  de  sagacité.  D'autres  observations  cpii  lui 
ont  été  fournies  par  son  séjour  à  Jérusalem,  en  par- 
ticulier sur  la  piscine  de  Bethesda  \  sur  la  pierre 
de  Zohéleth  ^,  montrent  un  esprit  éveillé  en  ce  qui 
touche  les  problèmes  scientificpies  et  promettent  un 
précieux  continuateur  aux  travaux  sur  l'histoire ,  la 
géographie  et  l'archéologie  de  la  Palestine,  s'il  est 
donné  à  notre  jeune  compatriote  de  continuer  sa 
carrière  sur  le  sol  où  il  a  signalé  son  début  par  la 
plus  belle  découverte  qui  ait  jamais  été  faite  dans  le 
champ  de  l'épigraphie  orientale. 

^  Comptes  rendas  de  t Académie  des  inscriptions,  1868,  p.  332- 
334*  (Communication  failô  par  M.  Waddington.  ] 

*  Académie  des  inscriptions ,  séance  du  vendredi  1*'  avril. 
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De  telles  découvertes  rejettent  dans  lombre 
loutes  les  autres.  Disons  cependant  que  le  nombre 
des  textes  sémitiques  qui  ont  été  présentés  celte  an- 
née à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ^ 
pour  le  Coq>a$  inscripiionam  semiticaram  a  été  consi- 
dérable. Des  notices  sommaires  en  ont  été  données. 
M.  de  Longpérier,  en  particulier,  a  montré,  avec 
son  tact  archéologique  exercé,  la  fausseté  des  ins- 
criptions (rop  facilement  admises  par  M.  Gildemeis- 
ter^.  La  préparation  du  grand  recueil  entrepris  par 
TAcadémie  avance  lentement;  on  peut  néanmoins 
regarder  comme  certain  cpie  cette  savante  compa- 
gnie tiendra  ses  promesses  et  donnera  aux  études 
sémitiques  l'instrument  de  travail  qu  elle  s  est  enga- 
gée à  fournir  au  public  savant. 

Chypre  est  depuis  des  années  une  mine  féconde 
d'antiquités  d  un  caractère  tout  à  fait  à  part.  Cet  art 
chypriote  est  un  art  étrange,  où  sûrement  il  y  a 
beaucoup  à  chercher  pbur  les  origines  de  lart  grec; 
cest  un  art  fort  ancien  en  tout  cas,  et,  soit  quon 
le  rattache  à  lart  phénicien,  soit  quon  l'en  dis- 
tingue, donnant  la  main  comme  ce  dernier  à  lart 
égyptien  et  à  lart  assyrien.  Le  nombre  des  inscrip- 
tions chypriotes  et  des  inscriptions  phéniciennes  de 
Chypre  s'est  fort  augmenté.  De  tous  ces  trésors,  une 
partie  est  déjà  venue  au  musée  du  Louvre  par  les 

'  Comptes  rendas,  1868,  p.  334,  4 10;  1869,  p.  84,  )66.  Je 
m^arréte  pour  ics  Comptes  rendus  de  TÂcadëmleà  la  dernière  séance 
de  1869.  Rien  na  encore  pani  pour  Tannée  1870. 

*  Ibiil.  1869»  p.  id7-i48. 
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soins  de  M.  Tiburce  Geccaldi,  consul  de  France  à 
Larnaca  K  Je  ne  connais  rien  d  aussi  singulier  que 
ces  terres  cuites,  qui  nous  livrent  les  détails  les 
plus  puérils  de  Tantique  vie  chypriote  avec  une 
sorte  de  réalisme  naïf  et  brutal;  on  conçoit  en  les 
voyant  que  les  côtés  les  moins  aryens  de  la  vie 
grecque,  le  culte  d*Âphrodite,  par  exemple,  ont  dû 
venir  de  Chypre^.  De  belles  statues,  sorties  des 
fouilles  de  la  même  iie,  montrent  jusqu'où  peut  al- 
ler un  arl  auquel  ne  manqua  que  le  merveilleux  se- 
cret par  lequel  la  Grèce  a  tout  renouvelé  :  le  senti- 
ment de  Tidéal.  Une  foule  d'autres  objets  provenant 
desdites  fouilles  ont  été  mis  aux  enchères,  et  nous 
en  possédons  déjà  des  notions  sommaires'.  M.  Geor- 
ges Geccaldi  nous  a  donné  d'intéressants  détails  sur 
ces  fouilles,  dirigées  surtout  par  M.  de  Gesnoia, 
consul  des  Ltats-Unis  à  Larnaca  ^.  Il  semble  résul- 
ter des  renseignements- connus  jusqu'ici  que  le  tré- 
sor épigraphique  révélé  par  ces  nouvelles  recherches 
est  de  grande  importance,,  et  qu'en  particulier  les 
éléments  nécessaires  pour  attaquer  le  problème 
non  encore  résolu  des  inscriptions  chypriotes  pro- 
prement dites  existent  à  l'heure  qu'il  est  dans  les 

'  Voii*  Comptes  rendus  de  C Académie  des  inscriptions ,  octobre  1 868, 
p.  3oo  et  suiv.;  Reoue  archéoloyique ,  avril  1869. 

*  Comparez  une  statuette  de  Gythëre,  Revae  archéoloyique ,  août 
1868  (Fr«  LeDormant),  p.  i24-i35;  cf.  ibid.  p.  i3^. 

^  Antiquités  chypriotes  provenant  des  fouilles  Jaites  en  iS6S  par 
M,  de  Cesnola,  Paris,  1870,  iii-8*,  iv-a7  pages,  G  planches,  avant- 
propos  par  M.  Frœhncr. 

*  Revue  arch(folo</i</ue ,  janvier  1870. 
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inscriptions  possédées,  je  crois,  à  Larnaca,  par 
M.  Lang.  Il  me  semble  que  cest  du  côté  des  ins- 
criptions cunéiformes  qu'il  faut  se  tourner  pour 
trouver  la  famille  et  lorigine  de  ce  caractère  singu- 
lier. 

M.  de  Saulcy,  qu  attirent  tous  les  problèmes  diP- 
ficiles,  s*est  attaché  aux  questions  que  soulèvent  les 
livres  d*Esdras  et  de  Néhémie  ^.  La  chronologie  de 
ces  livres  est  pleine  d'embarras.  M.  de  Saulcy  ra- 
baisse beaucoup  les  dates  où  auraient  vécu  les  deux 
réparateurs  religieux  Esdras  et  Néhémie;  il  pense 
que  ce  dernier  vivait  encore  quand  Alexandre  porta 
ses  armes  en  Asie.  M.  de  Saulcy  n  a  pas  discuté 
toutes  les  hypothèses  que  les  exégètes  ont  proposées 
pour  lever  ces  difficultés.  L'habitude  de  notre  sa- 
vant confrère  est  de  se  jeter  dans  les  problèmes 
avec  une  parfaite  virginité  desprit,  et  sans  s  être 
imposé  de  connaître  tout  ce  cpi'on  a  pensé  avant 
lui  sur  le  sujet  dont  il  s'occupe.  Il  y  a  sûrement  à 
cela  des  inconvénients;  dans  des  problèmes  comme 
celui-ci,  longtemps  maniés  par  les  théologiens,  il  y 
a  pourtant  avantage  à  voir  l'impression  d  un  savant 
laïque  entrant  dans  la  question  sans  parti  pris  et 
sans  s*être  informé  des  entraves  dont  le  sujet  est 
semé.  L'opinion  de  M.  de  Saulcy  devra  être  prise 
en  très-sérieuse  considération ,  et  de  bons  juges 
croient  qu'il  pourrait  avoir  raison.  M.  de  Saulcy  a 
repris  également  la  question  du  tombeau  d'Hélène, 

^  Etade  chronologique  des  livres  d  Esdras  et  de  Néhémie.  Parts, 
A.Lévy,  1868.  Grand  in-8%  107  pages  et  un  tableau  chronologique. 
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reine  de  TAdiabène,  près  de  Jérusalem  ^  Je  ne  par- 
tage pas  sur  ce  point  le  sentiment  de  mon  savant 
confrère  ^,  car  je  regarde  lopinion  qui  voit  dans  les 
tombeaux  dits  des  rois  le  mausolée  de  la  famille 
d*Hélène  comme  à  peu  près  démontrée  depuis  que 
M.  de  Saulcy  lui-même  a  trouvé  dans  ces  tombeaux 
une  inscription  bilingue  dont  la  première  ligne  est 
dans  le  caractère  de  TÂdiabène^.  Mais  M.  de  Saulcy 
doit  toujours  être  lu,  même  quand  on  ne  partage 
pas  son  avis.  L*ingénieux  archéologue  a  présenté  à 
TAcadémic  un  nouveau  coflret  ou  ossuaire  ana- 
logue &  ceux  du  musée  Parent  et  oflPrant  comme 
ces  derniers  un  graffito  hébraïque^.  Enfin,  le  mé^ 
moire  du  même  savant  sur  le  costuine  sacerdotal 
chez  les  Juifs  ^  sera  étudié  avec  intérêt.  M.  de  Saulcy 
voit  dans  anm  et  tammiai  Varœas  égyptien ,  le  globe 
ailé  accosté  des  deux  serpents.  Gela  est  tràs-sédui- 
sant,  surtout  quand  on  tient  compte  du  rôle  que 
jouaient  le  globe  ailé  et  les  urœus  sur  les  monu* 
ments  phéniciens  grands  et  petits,  quand  on  tient 
compte  aussi  de  ces  beaux  pectoraux  égyptiens  de 
rois  ou  de  juges  quon  voit  dans  les  musées,  et  qui 
présentent  pour  motif  essentiel  le  globe  et  l'urseus. 
M.  Joseph  Derenbourg,  dans  une  série  d'articles 
de  critique  biblique  et  de  philologie  hébraïque  ^»  a 

'  Paris ,  A.  Lévy.  Comptes  rendas  de  TAcad.  1 866 ,  p.  i  o6  et  suiv. 

*  Comptée  rttidas ,  1 866 ,  p.  1 1 3  et  suiv. 
-'*  Journal  asiatique,  décembre  i865. 

*  Comptes  rendus  de  (^Académie  des  inscriptions,  mai  1 869,  p.  107. 
^  Rrvae  archéologique,  90Ùi  iS6g. 

^  Revue  critique,  jg  février,  19  mars,  7  mai  1870. 
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proposé  des  vues  auxquelles  son  savoir  profond 
donne  un  grand  prix.  Le  même  savant  a  repris  1  e- 
tude  de  la  médaille  célèbre  découverte  à  Lyon  en 
]  656 ,  et  qu'on  attribua  d  aboixl  à  Louis  ]e  Débon- 
naire ^  On  sait  que  depuis  longtemps  cette  mon- 
naie a  été  restituée  k  im  médecin  juif  de  Ferrare , 
du  XV*  siècle.  M.  Derenbourg  apporte  à  la  disons* 
sion  quelques  éléments  nouveaux;  il  croit»  d'après 
la  légende  latine,  pouvoir  fixer  la  date  de  la  mé- 
daille à  1 5o3.  Je  doute  de  cette  lecture.  La  ques- 
tion ne  sera  tranchée  que  quand  un  ai*chéo)ogue 
la  reprendra,  non  plus  par  le  oôté  hébraïque,  mais 
par  le  oôté  latin  et  italien. 

Les  trois  volumes  d'exploration  de  la  Palestine 
que  nous  a  donnés  M.  Victor  Guérin  ^,  et  qui  con- 
tiennent la  description  minutieuse  de  la  Judée ,  ont 
du  prix ,  à  cause  des  donnée  topographiques  four- 
nies par  Tauteur.  Il  est  pourtant  regrettable  que 
M.  Guérin ,  vu  le  caractère  spécial  de  ses  recherches, 
ne  soit  pas  cartographe.  La  partie  critique  de  son 
livre,  en  effet,  nest  pas  celle  par  laquelle  on  peut 
le  relever.  M.  Guérin  fait  abstraction  complète  du 
grand  travail  dexégèse  biblique  qui  s  est  accompli 
depuis  cent  ans;  il  ne  cite  les  documents  hébreux 
et  même  les  écrits  du  Nouveau  Testament  que 
dans  la  Vulgate ,  dont  il  rapporte  les  textes  avec  une 

*■  Bêvue  isroMite,  1 4  janvier  1 870. 

*  Description  <féograpkique ,  historique  et  archéologique  de  la  Pa- 
lestine,  Judée,  3  volumes.  Paris,  Imprimerie  impériaie,  grand 
in-8*;  viii-i07-4o8-4o2  pages  et  une  cartr. 
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prolixité  assez  inutile.  Les  textes  d'historiens,  de 
géographes  et  de  pèlerins  sont  d'ordinaire  ceux 
qu avait  cités  Robinson;  enfin,  quelques  jugements 
archéologiques  ne  sont  peut-être  pas  ceux  qui  pré- 
vaudront quand  l'exploration  monumentale  de  la 
Palestine  sera  faite  par  des  architectes  spéciaux.  Il  y 
a  plaisir  cependant  à  suivre  sur  son  terrain  favori 
un  explorateur  si  zélé,  si  passionné  pour  son  sujet, 
si  consciencieux  dans  la  méthode  qu  il  a  cru  devoir 
adopter. 

il  y  a  quelques  années ,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  proposa  comme  sujet  de  prix 
de  recueillir  et  de  discuter  tous  les  passages  du 
Talmud  qui  servent  à  éclairer  la  géographie  de  la 
Palestine.  Le  prix  fut  remporté  par  M.  Adolphe 
Neubauer,  qui  vient  de  publier  son  mémoire  ^ 
M.  Neubauer  a  une  connaissance  profonde  du  Tal- 
mud; son  livre  devra  être  consulté  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  topographie  syrienne,  à  côté  des 
anciennes  compilations  de  Lightfoot.  Il  est  seule- 
ment regrettable  que  la  publication  de  M.  Neu- 
bauer ait  été  un  peu  hâtive.  L'œuvre  n'est  pas  assez 
mûrie,  assez  combinée  dans  toutes  ses  parties;  la 
connaissance  des  textes  profanes  et  chrétiens  avec 
lesquels  les  données  talmudiques  devaient  être  com- 
parées n'est  pas  suffisante.  Que  M.  Neubauer  tâche 
d'acquérir  un  certain  degré  de  netteté  et  de  préci- 
sion qui  lui  manque  encore ,  et  il  rendra  de  réels  scr- 

*  La  géographie  da  TalmufL  Paris,  Michel  Lévy,  1866,  in-8^  il* 
/|68  page^. 
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vices  à  rhistoire  de  la  littérature  taimudique  et  rabbi- 
nique.  Chargé  d  une  mission  littéraire  en  Espagne 
par  le  gouvernement  français ,  pour  la  recherche 
des  manuscrits  hébreux  et  des  inscriptions  hébraï- 
ques, M.  Neubauer  a  publié  un  rapport  qui  con-* 
tient  les  résultats  de  sa  mission  K  La  péninsule  ibé- 
rique parait  singulièrement  pauvre  en  manuscrits 
hébreux;  les  inscriptions  ne  sont  pas  non  plus  d'in- 
térêt majeur;  mais  les  résultats  négatifs  ont  leur  va- 
leur en  philologie,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  à  d  au- 
tres d'inutiles  recherches.  Enfin,  M.  Neubauer  a 
publié  et  traduit  dans  votre  Journal^  une  chro- 
nique samaritaine  qui  parait  être,  quant  au  fond,  la 
ThoUdah  citée  par  Âboulfath,  et  qui  nest  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  secte  samaritaine.  C'é- 
tait là  un  travail  difficile,  et  il  en  faut  savoir  gré  à 
l'éditeur,  malgré  les  défectuosités  que  présente  la 
publication.  M.  Neubauer  y  a  joint  la  description 
de  quelques  autres  manuscrits  samaritains  qui  se 
trouvent  en  Angleterre. 

La  littérature  juive  du  moyen  âge  a  été  repré- 
sentée en  France  dans  ces  dernières  années  par 
trois  israélites  polonais ,  MM.  Béer Goldberg,  Senior 
Sachs  et  Jechiel  Brill.  Les  travaux  de  ces  trois  sa- 
vants se  ressentent  et  du  milieu  d'où  ils  sont  sortis 
et  du  milieu  où  ils  sont  entrés.  La  science  moderne , 
tombant  chez  eux  comme  un  rayon  de  lumière 

*  Àrchwes  des  missioRs  scienùjiqaes  et  littéraires,  a*  série,  t.  V, 
p.  433-435. 

*  Journal  asiatique ,  décembre  1869. 
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pure  sur  îa  science  scolastique  qu'ils  ont  puisée  aux 
écoles  talmudiques  de  la  Pologne ,  a  produit  les  re- 
flets les  plus  singuliers. 

M.  Goldberg,  connu  depuis  longtemps  par  ses 
*  nombreuses  éditions  de  textes  hébreux  et  arabo*juifs 
tirés  des  bibliothèques  de  Paris  et  d'Oxford,  vient 
de  publier,  sous  le  titre  de  3/a'a5^iVÎ55im^  les  ques- 
tions adressées  par  R.  Daniel  le  Babylonien,  de 
Damas,  à  R.  Abraham,  fils  du  célèbre  Maimonide« 
au  sujet  du  «  Livre  des  préceptes  d  [Sépker  hammù- 
t)<$£),  composé  parce  deraier.  Une  ancienne  tradi- 
tion ,  consignée  dans  le  Talmud ,  fixe  ie  nombre  des 
commandements  contenus  dans  le  Pentateuque  à 
!2&8,  et  celui  des  défenses  à  365,  ce  qui  donne  un 
total  de  6 1 3  préceptes.  Durant  tout  le  moyen  âge , 
les  docteurs  juifs  ont  cherché  à  retrouver  exacte- 
ment ce  nombre.  L'énumération  n'était  pas  facile , 
parce  qu'il  fallait  tantôt  diviser  un  précepte  en  deux , 
tantôt  réunir  deux  préceptes  en  un  seul ,  admettre 
ou  exclure  telle  prescription  plus  moderne,  comp- 
ter à  part  ou  laisser  de  côté  les  déductions  qui  dé- 
coulent d'un  même  principe,  etc.  Maimonid'e, 
avec  son  esprit  méthodique,  avait  posé  dans  son 

^  D^DJ  nC^S^D,  iD-8%  xYiii-108  pages.  Paris,  1867.  iQEnvre 
prodigieux,»  ou  ■  œuvre  de  Nissim,»  par  allusion  à  la  protection 
que  M.  Goldberg  a  trouvée  pour  la  publication  de  son  travail  chez 
un  riche  israéiite  de  Tunis ,  le  kaîd  Nissim  Schamama ,  établi  depuis 
quelques  années  à  Paris.  Pour  la  partie  de  Tintroduction  qui  donne 
des  détails  biographiques  sur  le  fils  de  Maiœonide  et  sur  sa  fa- 
mille, ainsi  que  sur  R.  Daniel,  M.  Goldberg  a  eu  pour  collabora- 
teur M.  Sachs. 


RAPPORT  ANNUEL.  55 

Traité  des  préceptes  ies  règles  invariables  qui  de- 
vaient être  suivies,  si  f  on  voulait  arriver  au  nombre 
exact  de  6 1 3  ,  et  avait  ensuite  dressé  le  bilan  d'a- 
près la  base  fixée.  On  peut  s'imaginer  la  difficulté 
qu'il  y  avait  à  mettre  d  accord  un  chiflre  ainsi  donné 
a  priori  avec  un  livre  écrit  sans  méthode  et  sans  pré- 
tention à  être  un  code  rédigé.  Aussi  Fessai  de  Mai- 
monide,  comme  tous  les  essais  qui  l'avaientprécédéet 
qui  l'ont  suivi ,  a-t-il  soulevé  de  nombreuses  critiques. 
Le  volume  de  M.  Goldberg  renferme  treize  ques- 
tions de  R.  Daniel ,  suivies  d'autant  de  réponses  de 
R.  Abraham.  Les  unes  et  les  autres  sont  écrites  en 
arabe,  et  M.  Goldberg,  suivant  en  cela  les  erre- 
ments des  anciens  juifs,  tels  que  les  Tibbon,  les 
Kimhi  et  autres,  les  a  traduites  en  hébreu.  La 
version  est  généralement  assez  exacte,  ce  qui  est 
bien  firappant;  car  M.  Goldberg  n'a  jamais  appris 
l'arabe,  et  n'est  parvenu  à  comprendre  les  ouvrages 
i*abbiniques  écrits  dans  celte  langue  qu'à  force  de 
les  voir,   de  les  copier  et  de  les  étudier. 

M.  Senior  Sachs  possède  une  vaste  érudition  dans 
toute  la  littérature  hébraïque,  et  il  la  doit  en  par- 
tie à  une  riche  bibliothèque  d'ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  qu'a  formée  à  Paris  un  banquier  russe , 
M.  Gunzbourg,  dont  il  est  le  bibliothécaire.  Les 
publications  de  M.  Sachs  sont  en  effet  comme  une 
vaste  bibliothèque  mal  rangée.  Le  sujet  principal 
se  perd  au  milieu  de  digressions  interminables ,  et 
l'ouvrage  reste  toujours  inachevé.  Ainsi  le  cata- 
logue des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  M.  Gunz- 
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bourg,  dont  nous  avons  le  commencement  sous 
les  yeux,  rend  compte,  sur^S  colonnes^  In*quarto« 
d'une  impression  très-serrée,  de  deux  manuscrits  de 
la  collection,  et  encore  les  obsei^vations  sur  le  se- 
cond manuscrit  ne  sont-^lles  pas  terminées.  Le  pre- 
mier manuscrit  est  un  «  Court  Livre  des  préceptes  » 
[Sépher  miswôt  kaiôa)^  d*un  R.  Abraham  ben  Éphraîm, 
rabbin  français  du  xin*  siècle,  disciple  du  fameux 
B.  Tobie  ben  Elie,  de  Vienne  ou  de  Bourgogne, 
et  contemporain  de  B.  Moïse,  de  Coucy,  auteur  du 
«  Grand  Livre  des  préceptes  »  [Sépher  miswât  gadôl). 
M.  Sachs  établit  quil  y  avait  deux  ouvrages  portant 
ce  titre,  dont  lun  a  été  imprimé  plusieurs  fois  et  est 
Tœuvre  de  B.  Isaac  ben  Joseph,  de  Corbeil,  et  dont 
iautre  est  contenu  dans  notre  manuscrit.  Cette  no- 
tice complète  les  travaux,  à  juste  titre  célèbres, 
sur  le  rabbinat  français  pendant  le  moyen  âge,  du 
docteur  Zunz.  Le  second  manuscrit  est  un  commen- 
taire sur  le  traité  (VAbât  ou  «Sentences  des  pères,  » 
par  Tsaac  ben  Salomon  ben  Isaac  ben  Salomon  ben 
Isaac  ben  Israël  hassôpher  (le  scribe)  ben  Israël. 
M.  Sachs  donne  à  cette  occasion  non-seulement 
toutes  les  variantes  pour  le  texte  du  traité  d'Aboi 
contenues  dans  le  commentaire,  mais  il  s'applique 
en  même  temps  à  réunir  des  notices  sur  les  autres 
commentaires  de  ce  traité  cités  par  Isaac  ben  Sa- 
lomon et  sur  les  différents  membres  de  la  famille 
Israéli,  à  laquelle  appartient  fauteur. 

Nous  avons  encore  de  M.  Sachs  les  trois  pre- 

*   Paris,  sans  litre  ni  clatf ,  in-^". 
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mières  feuilles  d'une  biographie  de  R.  Salomon  ben 
Gabirol  (Avicébron)^  et  la  première  livraison  de  ses 
Cantiques.  Salomon  ben  Gabiroi  est  surtout  connu 
chez  nous  par  le  travail  de  restitution  que  M.  Munk 
a  fait  avec  une  admirable  sagacité  de  Touvrage  phi* 
losophique  Fons  vitœ  de  cet  auteur,  et  par  l'identifi- 
cation de  son  nom  avec  celui  d'Âvicébron,  que  le 
mèmet  savant  a  établie  d  une  manière  incontestable. 
En  Allemagne,  M.  Joël,  dans  le  journal  de  Geiger 
(V,  2  2 1),  a  traité  des  rapports  de  Ben  Gabirol  avec 
Plotin  et  le  néo-platonisme,  et  M.  Haneberg  a  com- 
paré sa  philosophie  avec  celle  qui  est  exposée  dans 
les  Traités  des  frères  de  la  Pureté.  Les  poésies  sacrées 
et  profanes  de  Ben  Gabirol  ont  été  publiées  en  partie 
par  M.  Dukes,  S.  D.  Luzzatto ,  Bappoport;  un  grand 
nombre  de  poésies  profanes  ont  été  données  en  tra- 
duction métrique ,  accompagnées  de  notes  et  d'éclair  • 
cissements  par  le  docteur  Geiger.  M.  Sachs  est  en- 
core cette  fois  dune  grande  prolixité.  Les  48  pages 
de  sa  biographie  sont  presque  exclusivement  consa- 
crées à  fixer  définitivement  Tannée  1021-102*2 
comme  celle  de  la  naissance  de  Ben  Gabirol  ;  mais 
il  y  a  des  pages  très-inslructives  au  milieu  des  longues 
recherches  auxquelles  se  livre  Fauteur.  Parmi  les 
poésies,  M.  Sachs  a  donné  la  première  place  à  29 
chants  liturgiques,  dont  un  grand  nombre  sont  iné- 
dits, et  qui,  avec  les  notes  et  les  éclaircissements, 

»  nn  ^^a  nxpi  ^ITaa  p  r\rhv  >Y\,  sans  titre,  ni  Heu,  ni 
<)ate,  48  pages. 
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remplissent  les  169  pages  du  premier  fascicule^ 
Nous  regrettons  que  M.  Sachs  n  ait  pas  préféré  nous 
donner  d*abord  les  poésies  profanes.  Sans  compter 
qu  elles  nous  auraient  permis  de  mieux  sonder  Fâme 
mélancolique  du  poète ,  ces  pièces ,  étant  eu  grande 
partie  adressées  à  des  contemporains ,  nous  auraient 
fait  entrer  pi  as  avant  dans  Tépoque  la  plus  riche  de 
la  vie  juive  en  Espagne. 

Tous  les  ouvrages  de  M.  Sachs  sont  écrits  en  hé- 
breu, langue  quil  manie  avec  une  extrême  habileté. 
Ils  sont  imprimés,  comme  Topuscule  de  M.  Gold- 
berg,  chez  Jecbiel  Brill.  Après  avoir  séjourné  long- 
temps à  Jérusalem,  M.  Brill  est  venu  à  Paris  établir 
une  imprimerie  hébraïque,  pour  laquelle  il  exécute 
tous  les  travaux  d*un  ouvrier  habile,  en  même  temps 
quil  rédige  une  grande  partie  de  son  journal,  le 
Liban,  tout  entier  écrit  en  hébreu^. 

Les  trois  opuscules  inédits  que  M.  Brill  a  réunis 
dans  un  petit  volume  intitulé  Yen  Lebanon  a  Vin 
du  làban  »  ont  paru  d\ibord  dans  son  journal  ^. 
Le  premier  est  le  commentaire  sur  le  traité  Rosch- 
haschanah  du  Talmud  de  Babylone,   par  Maimo- 

'  En  dehors  du  titre  hébreu,  la  livraison  a  ôucore  deux  autres 
titres ,  TuD  latin  et  l'autre  français.  Nou»  donnons  ce  dernier  :  Can- 
tiques de  Salomon  ibn  Gahirol  (Avicehron),  corrigés ,  ponctués  et  corn* 
mentes,  avec  explication  des  allusions  à  la  Bible  et  aux  Midraschim, 
eCaprhs  un  grand  nombre  de  manuscrits  et  imprimés  tirés  de  la  biblio- 
thkifue  de  M,  Gamhurg,  par  Senior  Sachs;  i'* livraison.  Paris,  1868, 
169  pages,  in-8^ 

•  Paris,  1870,  7*  année. 

'  Yen  Lebanon,  trois  manuscrits  inédits.  Paris,  Brill,  éditeur, 
1 86Ô ,  xii-3 1  p.  -  3 4  p.  -  4o  p. 
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nide.  On  connaissait  Maimonide  seulement  comme 
commentateur  de  la  Mischnah;  on  ic  voit  ici  ex- 
pliquer la  Guemara  ut  s'étendre  notamment  sur 
les  parties  astronomiques  du  traité.  Le  second  ou- 
vrage est  appelé  ZecoutAdam  «  Justification  d*Âdam  » 
par  David  de  Rocca  Martica,  auteur  du  xiv*  ou  du 
XV*  siècle,  qui  cherche  à  démontrer,  contre  le  dogme 
chrétien  du  péché  originel,  que  tout  le  récit  con- 
tenu dans  le  troisième  chapitre  de  la  Genèse  doit 
être  pris  dans  un  sens  allégorique,  et  que  Adam  et 
Eve  n  ont  ni  reçu  ni  transgressé  un  ordre  de  Dieu. 
Le  troisième  ouvrage,  intitulé  Sépher  scha'aschoaîm 
«Livre  des  délices, »  a  pour  auteur  R.  Joseph  ben 
Méir  ben  Zebarah ,  médecin-poëte  de  Barcelone ,  qui 
vivait  au  commencement  du  xrv*  siècle.  G  est  une 
composition  eu  prose  rimée  mêlée  de  vers  mé- 
triques ,  écrite  dans  un  hébreu  élégant  et  cependant 
facile,  où  les  versets  de  la  Bible  et  les  extraits  du 
Talmud  abondent,  dans  le  genre  des  Séances  de 
Hariri,  et  de  Galila  et  Dimna.  Cauteur  est,  un 
matin ,  engagé  à  quitter  sa  ville  natale  par  les  bril* 
lantes  promesses  d'un  inconnu  qui  se  présente  chez 
lui.  Les  entretiens  commencent  dans  la  maison  de 
Joseph ,  et  continuent  en  route  au  milieu  de  toutes 
sortes  d'aventures.  Joseph  se  repent  bientôt  de  s  être 
laissé  entraîner;  ni  son  compagnon  ni  son  nouveau 
séjour  ne  lui  plaisent,  et  il  est  heureux  de  retour- 
ner à  Barcelone.  —  L'introduction,  écrite  par 
M.  S.  Sachs,  renferme  une  bonne  étude  sur  les 
différents  membres  de  la  famille  Zebarah. 
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M.  Oppert  a  publié  une  édition  considérablement 
augmentée  de  sa  Grammaire  assyrienne  ^  La  gram- 
maire comparée  des  langues  sémitiques  a  beaucoup 
à  profiter  de  ce  livre ,  et  il  est  essentiel  que  les  phi- 
lologues sémitiques  sortent  de  leurs  habitudes  pour 
se  plier  à  ce  que  la  [biologie  assyrienne  a  pour 
eux  de  surprenant  au  premier  coup  d  œil.  Peut-être 
cependant  M.  Oppert  est-il  injuste  pour  bien  des 
savants  sérieux  et  de  bonne  foi,  quand  il  attribue 
les  doutes  que  certains  orientalistes  ont  éprouvés  et 
éprouvent  encore  devant  ces  études  à  «  Tenvie,  «aux 
u  craintes  d'une  prétendue  science  routinière,  »  i 
a  des  résistances  intéressées,  »  quand  il  appelle  cer- 
taines critiques  qu  on  y  a  faites  «  inconsidéi^ées ,  pué- 
riles ,  imaginaires ,  utiles  seulement  par  leurs  défauts 
et  leurs  ridicules,  oiseuses,  étonnant  par  leur  im- 
maturité. 0  Cela  peut  être  vrai  de  certaines  critiques; 
mais  n  est-il  pas  juste  aussi  de  se  demander  si  Ton  n'est 
pas  un  peu  cause  des  objections  et  des  doutes  qu'on 
soulève?  Je  crois  les  bases  de  Tassyriologie  très-so- 
lides; je  suis  persuadé  quelles  ne  seront  pas  ébran- 
lées; mais  je  pense  que  des  progrès  essentiels  restent 
à  faire ,  des  principes  fondamentaux  à  conquérir,  et 
que,  le  jour  où  ces  principes  seront  acquis,  on  de- 
viendra indulgent  pour  ceux  qui  doutèrent  ou  hési- 
tèrent devant  certaines  interprétations  et  certaines 
singularités  philologiques.  Nous  nous  trouvons  donc 
pleinement  d'accord  avec  M.  Oppert  quand  il  ap- 

'  Eléments  de  la  grammaire  assyrienne,  Paris ,  1 868 ,  xxi  v- 1  a  8  pages . 
petit  in -8*. 
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pelle  des  travailleurs  sur  le  champ  qu*il  cultive  avec 
honneur.  Il  y  faut  des  philologues  rigoureux ,  précis , 
habitués  aux  pesées  délicates,  ayant  Thorreur  ins- 
tinctive de  ce  qui  blesse  Tanalogie  et  le  tact  linguis- 
tique 9  des  philologues  fortement  imbus  de  Tesprit 
des  grammaires  sémitiques  anciennement  consti- 
tuées, doués  de  cette  espèce  de  jugement  général  que 
j'appellerai  littéraire,  philosophique  et  moral,  qui 
£iit  reculer  devant  des  traductions  impossibles,  et  de 
ce  tact  qui  fait  toujours  maintenir  rigoureusement 
la  distinction  de  ce  qui  est  certain ,  probable ,  con- 
jectural. M.  Oppert  nous  déclare  que,  dans  «  ses  ap- 
préciations sévères,  »il  a  pense  surtout  aux  personnes 
s*occupant  exclusivement  des  langues  sémitiques 
jusqu'ici  connues ,  ou  à  celles  qui  trouvent  une  sa- 
tisfaction légitime  dans  Tétude  bien  restreinte  des 
quelques  maigres  textes  phéniciens  parvenus  jusqu'à 
nous.  »  L'exclusion  est  toujours  mauvaise,  et  certes, 
si  jamais  un  savant  a  pu  dire  a  priori  que  l'étude 
des  textes  assyriens  ne  compte  pas  entre  les  plus 
belles  branches  de  la  philologie,  il  s'est  trompé,  mille 
fois  trompé.  Mais  les  recherches  modestes  et  cer- 
taines ne  perdent  pas  leur  prix,  même  quand  ap- 
paraissent des  résultats  plus  brillants.  L'étude  du 
sanscrit  n'a  pas  fait  abandonner  l'étude  de  la  litté- 
rature grecque;  les  études  grecques,  par  leur  cer- 
titude, restent  toujours  la  principale  source  de  ren- 
seignements sur  l'antiquité.  De  même ,  ces  modestes 
mais  solides  études  sémitiques,  cultivées  comme  on 
le  fait  depuis  trois  cents  ans,  garderont  toujours 
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leur  valeur;  je  crois  même  qu  elles  seront  Tëcoie  né* 
cessaire  de  ceux  qui  feront  faire  à  Tavenir  aux  études 
fissyrienoes  de  solides  progrès.  Il  y  a  un  peu  de 
préoccupation  à  opposer  lassyriologie  à  «d^autres 
domaines  de  Tépigraphie  où  il  existe  à  peine  une  seule 
inscription  de  quelque  valeur  et  bien  conservée,  n 
Une  épigraphie  où  il  n  y  a  que  vingt-deux  lettres, 
lettres  dont  toutes  les  valetu*s  sont  connues  (quels 
que  soient  les  doutes  qui  peuvent  rester  sur  tel 
texte  en  particulier),  peut  bien  avoir  la  prétention 
de  servir  d'école  à  une  philologie  où  il  y  a  plu- 
sieurs centaines  de  caractères  qu'on  doit  prendre 
tantôt  idéographiquement,  tantôt  phonétiquement, 
et  dont  quelques-uns,  par  suite  de  la  polyphonie, 
peuvent  avoir  jusqu'à  six  valeurs  différentes*  Quand 
toutes  ces  singularités  seront  éclaircies,  quand  la 
langue  assyrienne  sera  débarrassée  d'anomalies 
qu'un  sémitiste  de  la  vieille  école  a  en  effet  bien 
de  la  peine  k  admettre,  quand  on  aura  remplacé 
tant  d'interprétations  de  détail  fondées  sur  des  rap- 
prochements hasardés  par  de  bonnes  démonstra- 
tions philologiques ,  alors  les  assyriologues  n'auront 
plus  à  se  plaindre  d'attaques  injustes  ;  car  il  ne  s'en 
produira  pas.  Ce  sont  des  publications  comme  la 
Grammaire  de  M.  Oppert  qui  contribueront  à  ame- 
ner bientôt  ce  résultat.  En  tout  cas,  il  serait  aussi 
injuste  de  reprocher  à  l'enfance  de  l'art  de  n'en 
être  pas  le  couronnement,  qu'il  serait  prétentieux 
h  ceux  qui  débutent  dans  une  étude  de  se  croire  en 
possession  du  dernier  mot. 
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La  belle  publication  des  inscriptions  de  Dour- 
Sarkayan  ^  sera  aussi  sans  doute  fort  utile  aux  études 
d*assyriologie.  Dour-Sarkayan  est  le  nom  assyrien 
du  grand  monument  de  Khorsabad,  découvert  par 
M.  Botta,  complètement  déblayé  par  M.  Place.  Il 
est  ainsi  nommé  de  Sargon ,  son  fondateur;  les  nom  - 
breux  textes  cunéiformes  qui  couvrent  les  diverses 
paiiies  de  Tédifice  fournissent  les  renseignements 
les  plus  détaillés  sur  le  règne  de  ce  souverain. 
Presque  tous  ces  textes  avaient  été  publics;  une 
partie  seulement  avait  été  traduite.  M.  Oppert  a  re- 
pris le  travail,  en  ajoutant  plusieurs  textes  importants 
à  ceux  que  Ton  connaissait  déjà. 

Le  mémoire  de  M.  Oppert  sur  les  rapports  de 
l'Egypte  et  de  l'Assyrie ,  que  nous  vous  avons  déjà 
annoncé  il  y  a  deux  ans,  a  paru  dans  sa  forme  défi- 
nitive^. C'est  un  écrit  très-important  que  les  égyp- 
tologues,  en  particulier  M.  Maspero^  ont  repris  de 
leur  côté,  et  d'où  ils  tirent  d'importantes  conclu- 
sions. M.  Oppert,  dans  un  autre  mémoire^,  a  repris 
la  question  des  éponymes  assyriens,  et,  en  s'aidant 
d'une  indication  d'éclipsé ,  a  essayé  de  donner  à  toute 
cette  chronologie  un  point  d'attache  absolu.  Ses 
combinaisons,  sur  la  valeur  desquelles  on  se  pro- 

'  Les  inscriptions  de  Dour-Sarkayan  (  Kborsabad  ) ,  provenant  des 
fouilles  de  V.  Place,  déchiJBrées  et  interprétées  par  Jules  Oppert. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1870,  89  pages,  in-fol. 

'  Dans  les  Mémoires  des  Savants  étrangers  de  f  Académie  des  ins- 
criptions et  heUes-lettres ,  t.  VIII,  1"  partie, p.  5 3 3-649- 

'  Revue  critique,  1 1  décembre  1869. 

*  Bevae  archéologique,  novembre  et  décembre  1868. 
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noncera,  ramènent  à  lever  quelques  divergences 
chronologiques  qu*on  avait  cru  remarquer  entre  les 
textes  assyriens  et  le  canon  chronologique,  en  gé- 
néral très-exact,  des  livres  hébreux  des  Rois.  M.  Har- 
kavy,  de  son  côté,  a  montré  que  l'assyriologie  peut, 
dans  beaucoup  de  cas,  s'aider  de  la  langue  du  Tal- 
mud  de  Babylone;  ses  essais  d'explication  des  mots 
assyriens  de  la  Bible  par  les  résultats  récents  de  Fas- 
syriologie  nous  paraissent  beaucoup  plus  hasardés  ^. 
Quelles  que  soient  les  révolutions  que  ces  études 
sont  destinées  à  subir,  les  études  de  M.  Menant  sur 
le  syllabaire  assyrien^  conserveront  toujours  leur 
valeur;  car  M.  Menant,  sans  se  préoccuper  d'inter- 
prétation, s'y  est  uniquement  proposé  d'établir  com- 
ment on  est  arrivé  à  fixer  la  valeur  de  chaque  ca- 
ractère par  l'analyse  des  textes  connus  jusqu'ici. 
Cest  un  travail  qui,  lors  même  qu'on  y  trouverait 
des  parties  défectueuses,  sera  commode  pour  ceux 
qui  aborderont  ces  études  ;  il  est  aussi  de  nature  à 
con  vaincre  ceux  qui  concevraient  sur  les  bases  mêmes 
de  la  lecture  des  textes  assyriens  des  doutes  exagérés. 
£n  ce  qui  touche  l'alphabet  cunéiforme  achémé- 
nide  ^,  M.  Menant  a  soumis  à  l'examen  les  six  ca- 
ractères cunéiformes  ariens  qui  font  comme  une 
exception  dans  l'alphabet  de  la  première  espèce  et 

*  Revue  israélite , année  <870,  n*"  2,  6,  7,  lo,  i«  et  i4. 

*  Dans  les  Mémoires  des  Savants  étrangers  de  l^ Académie  des  inscrip' 
lions  et  belles-lettres,  U  VII,  1'*  partie.  Le  mémoire  de  M.  Menant 
occupe  le  volume  entier.  Il  aura  un  second  volume,  qui  formera  la 
s*  partie  du  tome  VII  du  recueil. 

'  Dans  la  Revae  de  Ungaistique,  juillet  186g,  p.  61-80. 
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paraissent  des  idéogrammes ,  M.  Menant  voit  ]à  des 
emprunts  à  lalphabet  anarien ,  et  il  exprime  celte 
pensée  que ,  si  nous  avions  plus  de  documents  cu- 
néiformes achéménides,  il  y  aurait  plus  de  carac- 
tères de  ce  genre  ;  en  d*autres  termes ,  <jue  le  carac* 
tère  cunéiforme  achéménide  n  est  pas  aussi  nettement 
dénombré  qu'on  pouvait  le  croire.  Cela  paraît  bien 
vraisemblable. 

M.  Lenormant  a  attaqué  avec  beaucoup  de  savoir 
un  sujet  de  haut  intérêt  dans  son  mémoire  sur  ia 
table  de  Senkéreh  ^  Cette  tablette  d*argile,  mainte- 
nant au  Musée  Britannique ,  est  un  monument  fort 
antique ,  et  probablement  le  plus  ancien  document 
mathématique  qu'aucun  pays  ait  conservé.  M.  Le- 
normant s'est  de  la  sorte  trouvé  amené  à  traiter, 
après  M.  Brandis  et  tant  d'autres,  la  question  des 
mesures  babyloniennes,  et  ce  grand  problème  de 
la  science  babylonienne,  un  des  plus  importants, 
selon  moi,  de  la  philosophie  de  l'histoire;  car  si  l'es- 
pèce humaine  doit  à  la  race  aryenne  sa  force  mo* 
raie,  à  la  race  sémitique  la  religion,  elle  doit  pro* 
bablement  à  Babylone  les  éléments  de  la  science. 
Je  crois  bien ,  en  effet ,  que  les  Grecs  ont  fait  à  la 
science  chaldéenne  de  nombreux  emprunts;  ils  y  ont 
introduit  seulement  l'analogue  de  ce  qu'ils  ont  mis 
dans  l'art,  la  raison  claire  et*forte,  le  sentiment  de 
l'absolu  du  vrai.  Les  éléments  d'Euclide  et  tant  de 

*  Essai  sur  un  document  mathénatique  chaldéen,  et  à  celte  occasion 
sur  le  syslhne  des  poids  et  mesures  de  Babylone.  Paris,  A.  Lévy,  1 868. 
Fi.  -  3*1 /i8  pages,  in-8^  autographié* 
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théories  éternelles  des  sciences  mathématiques  sont 
bien  une  construction  des  Grecs;  mais,  dans  cette 
construction,  il  entra  probablement  plus  d'un  bioc-^ 
tiré  de  constructions  plus  anciennes  auxquelles  man* 
qua  la  solidité  qui  défie  le  temps  et  les  ravages  de 
la  barbarie. 

L'activité  de  M.  Lenormant  s'est  exercée  sur  bien 
d'autres  questions  delà  philologie  et  de  rarchéoiogie 
assyriennes.  Il  a  lu  à  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  un  mémoire  sur  la  géographie  et  l'his- 
toire de  l'Arabie  d'après  les  inscriptions  cunéiformes^, 
un  autre  sur  le  culte  des  bétyles  chez  les  Chaldéons^, 
un  autre  sur  un  document  assyrien ,  relatif,  dit-on , 
aux  rois  de  Lydie,  et  où  (ce  dont  on  peut  être  sur- 
pris) Gygès  figurerait  comme  un  personnage  histo- 
rique '.  M.  Lenormant  semble  sur  un  terrain  plus 
solide  quand  il  i*ectifie  le  nom  du  roi  de  Saba ,  qui 
figure  dans  une  des  inscriptions  de  Kborsabad  ^.  Il 
rend  à  ce  nom  une  bonne  forme  himyarite,  ce  qui 
a  de  l'importance  quand  on  considère  que  Tinscrip- 
tion  est  du  viii'  siècle  avant  J.  G. ,  c'est-à-dire  d'une 
époque  où  l'on  pouvait  douter  si  la  vieille  race  cou- 
schito  de  l'Iémen  avait  déjà  été  recouverte  par  l'im- 
migration sémitique.  Le  même  savant  a  consacré 
une  autre  étude  à  une  brique  de  Kalah-Scherghât, 
oflVant  le  nom  d'un  roi  Bpudiel ,  qui  aurait  vécu  \ers 

*  Mars  et  avril  1869. 

*  Comptes  rendus,  octobre  1868,  p.  3 1 8-399. 

'  Comptes  rendus,  novembre  1868,  p.  399-333. 
^  Bévue  orientalf ,  mars  1869,  p.  i5i  et  »inv. 
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i36o  ans  avant  J.  C.  ^;  enfin,  ii  a  décrit  une  sta- 
tuette assyrienne  d  albâtre  du  Musée  Britannique  ^, 
offrant  une  inscription  en  caractères  hiératiques ,  et 
qui  semble  uu  des  produits  les  plus  anciens  de  Tart 
babylonien. 

M.  Tabbé  Martin  parait  avoir  choisi  ie  syriaque 
comme  spécialité  scientifique ,  et  il  est  permis  d'es- 
pérer de  son  zèle  consciencieux  des  fruits  excellents. 
M.  Martin  a  publié  le  traité  de  Jacques  d*Ldesse  sur 
lortliograpbe  syriaque  et  divers  autres  opuscules 
grammaticaux  de  la  même  école  '•  11  a  en  outre 
donné  h  votre  Journal  ^  deux  articles  sur  Jacques 
d*£desse,  sur  les  systèmes  de  points- voyelles  sy- 
riens et  surtout  sur  cette  «  tradition  karkaphienne  n 
qui  a  suggéré  tant  de  conjectures  erronées,  et 
dont  M.  l'abbé  Martin  a  retrouvé  et  signalé  les 
monuments  insignes  dans  diverses  bibliothèques 
de  f Europe.  Selon  M.  Mai^n,  ula  tradition»  en 
question  est  une  vraie  Masore  syrienne;  les  deux 
mots  se  répondent  et  les  deux  choses  se  ressem- 
blent aussi  beaucoup.  Le  système  d'écrilure  sémi* 
tique  exige  de  ces  sortes  de  «haies»  ou  systèmes 
de  précautions,  pour  conserver  la  tradition  de  la 
bonne  lecture.  Ce  travail  masorétique  fut  fait  dans 
un  couvent  de  Karkafta,  dont  M.  Martin  prouve 

^  Hivue  arehéolo^i^^t p  novembre  1869,  p»35o-356. 

'  Revue  arciiéologiqae ,  octobre  1868,  p.  a3i-a36. 

'  Jacobi,  episcopi  Edesseni ,  epistola  ad  Georgium,  episcopam  Sa- 
ragensem,  de  orthographia  syriaca.  Paris,  Klincksieck,  1869,  in-8*, 
1 2  pages  imprimées,  16  pages  de  textes  syriaques  lilbograpbiées. 

*  Journal  asiatique,  mdi\-\M\tï  et  octobre -novembre  1869. 
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très-bien  l'existence;  la  partie  géographique  de  son 
travail  laisse  seule  peut*ètre  à  désirer.  Peut-être  aussi 
M.  Martin  n  a-t-il  pas  eu  une  fort  heureuse  idée 
en  regardant  Jacques  d'Ëdesse  comme  le  chef  du 
travail  karkaphien.  Ce  travail,  comme  il  le  montre 
fort  bien  ailleurs,  fut  collectif  et  anonyme.  Tout 
cela  est  déduit  avec  un  savoir  des  plus  sûrs;  on  sent 
chez  M.  Martin  une  grande  pratique  des  manuscrits 
et  une  connaissance  approfondie  de  la  littérature 
syriaque,  en  particulier  de  la  grammaire^.  Fixé  à 
Rome ,  M.  Martin  trouvera  sans  doute  au  Vatican 
de  belles  occasions  d'appliquer  son  savoir  et  ses 

habitudes  d'érudition. 

« 

Depuis  mon  dernier  rapport,  s'est  achevé  un  tra- 
vail qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France  et  à  notre 
école,  je  veux  parler  de  la  traduction  des  Prolégo- 
mènes dlbn-Khaldoun  par  M.  de  Slane^.  On  sait 
que  M.  Quatremère  avait  entrepris  cette  œuvre  co- 
lossale. Il  mourut  n'ayant  publié  que  le  texte  arabe; 
M.  de  Slane  a  su  accomplir  l'autre  partie  de  la  tâche, 
partie  autrement  difficile ,  en  donnant  la  traduction 
de  cet  ouvrage,  le  plus  remarquable  sans  compa- 
raison de  toute  la  littérature  historique  des  Arabes. 

*  Voir  aussi  Revue  criùiftie,  6  février  1 869. 

*  Les  trois  volumes  de  la  traductioa  forment  les  premières  parties 
des  tomes  XIX,  XX,  XXI  des  Notices  et  extraits,  publiés  pari* Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Les  trois  volumes  de  texte 
forment  les  premières  parties  des  tomes  XVI,  XVII,  XVIII  de  la 
même  collection.  Il  existe  un  tirage  des  six  volumes  à  part  de  la 
collection. 
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Le  texte  constitué  par  M.  Quatremère  laissait  beau- 
coup à  désirer:  c'est  le  plus  faible  des  ouvrages  de 
ce  savant  orientaliste;  M.  de  Siane  l'a  corrigé  avec 
un  soin  minutieux,  en  collationnant  tous  les  ma- 
nuscrits ,  l'édition  de  Boulak ,  les  traductions  turques. 
Il  ne  fallait  pas  moins  que  la  profonde  connaissance 
de  l'arabe  que  possède  notre  illustre  confrère  pour 
avoir  raison  de  ce  style  obscur,  surchargé  de  termes 
abstraits,  incorrect,  enveloppant  mal  une  pensée 
puissante  qui  le  met  h  une  perpétuelle  torture. 
Ainsi  tout  le  monde  peut  lire  maintenant  cet  ou- 
vrage extraordinaire  qui  donne  une  si  haute  idée 
des  écoles  musulmanes  du  Magreb  au  xiv"  siècle. 
Certes,  il  n'y  avait  personne  en  Europe  à  cette 
époque,  même  en  Italie,  qui  fût  capable  de  conce- 
voir des  vues  d'une  philosophie  de  l'histoire  aussi 
profonde  ni  d'appliquer  aux  choses  humaines  un 
jugement  si  pénétrant  et  si  sûr.  Quelques  chapitres 
d'Ibn-Khaldoun  restent  des  merveilles,  et  celui  qui 
fait  l'histoire  philosophique  des  peuples  musulmans 
n'a  qu'à  les  copier.  Le  volume  récemment  publié 
n'est  pas  le  plus  intéressant  des  trois.  Il  renferme 
la  critique  générale  des  sciences  du  temps;  or,  Ibn- 
Khaldoun  n'est  pas  un  grand  spéculatif;  il  ne  com- 
prend pas  la  philosophie  et  l'a  en  aversion  ;  il  ne 
distingue  pas  toujours  la  science  sérieuse ,  qu'il  n'es- 
time pas  assez,  de  la  science  chimérique,  qu'il  ne 
méprise  pas  assez.  Ce  qui  est  admirable  chez  lui, 
c'est  le  coup  d'œil  politique,  l'esprit  d'observation 
généralisée.  Il  n'est  pas  douteux  que,  sortant  du 
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cercle  étroit  des  arabisants,  qui  seuls  pouvaient  In 
lire  jusqu  ici,  louvrage  dlbn-Khaldoun  trouvera  dans 
le  monde  des  hommes  instruits  des  lecteurs  qu  il 
frappera  d'étonnement  et  d'admiration.  Quand  on 
compare  cela  aux  écrits  d*Ibn-al-Âthir,  de  Makrizi, 
ou  même  à  Masoudi ,  quelle  différence  d'originalité! 
Seul  en  Europe,  M.  deSlane  était  capable  de  lutter 
avec  les  difficultés  d  un  pareil  travail ,  auquel  il  était 
préparé  par  la  traduction  qu'il  avait  déjà  donnée  de 
la  partie  du  grand  ouvrage  d'Ibn-Khaldoun  relative 
aux  Berbers.  La  traduction  de  M.  de  Slane  est  un 
chef-d'œuvre  d'exacfitude  et  de  fidélité.  Ainsi  en  a 
jugé  le  meilleur  des  critiques  en  pareille  matière, 
M.  Dozy,  qui,  dans  une  recension  étendue,  a  donné 
les  corrections  auxquelles  ses  propres  études  l'avaient 
conduit  sur  ce  texte  capital^,  mais  qui  proclame 
que  rarement  un  livre  aussi  difficile  a  été  traduit 
aussi  bien.  M.  Dozy  a  surtout  apporté  d'utiles  con- 
tributions, à  la  traduction  des  deux  derniers  cha- 
pitres de  l'ouvrage,  qui  offrent  des  difficultés  parti- 
culières. Ibn-Khaldoun  y  donne  des  spécimens  de 
la  poésie  populaire  des  Arabes  d'Espagne  et  du 
Maroc.  Ces  pièces  ne  sont  pas  en  arabe  littéral  ;  elles 
fourmillent  de  mots  nouveaux  et  d'images  nouvelles. 
Grâce  à  ses  études  sur  la  poésie  populaire  des  Arabes 
de  l'Occident,  qu'il  distingue  avec  raison  de  la  poésie 
savante,  M.  Dozy  a  pu  comprendre  ces  morceaux 
que  les  copistes  et  les  éditeurs,  faute  d'y  rien  en- 
tendre, ont  déplorablement  massacrés.  Une  nouvelle 

*  Journal  asiatique ,  noûl-srplembrp  1 869  >  p.  1 33-3 1 8. 
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édition  de  ces  deux  chapitres,  faite  par  un  savant 
plus  versé  dans  les  dialectes  que  ne  l'était  M.  Qua- 
tremëre,  est  désirable  ;  il  est  indispensable  pour  de 
tels  morceaux  d*indiquer  sans  exception  toutes  les 
variantes  des  manuscrits. 

M.  Dozy  a  rendu  un  autre  service  h  la  philolo- 
gie en  employant  son  vaste  savoir  spécial  à  donner 
ime  deuxième  édition,  considérablement  amélio- 
rée et  augmentée,  du  dictionnaire  des  mots  arabes 
passés  en  espagnol  et  en  portugais^,. composé  par 
M.  Ëngelmann,  son  élève,  et  qui  a  vu  le  jour 
pour  la  première  fois  en  1861.  Il  est  peu  de 
questions  sur  lesquelles  on  se  soit  plus  égaré  qu  en 
ce  qui  concerne  les  emprunts  de  mots  faits  par  les 
langues  romanes  «^  larabe.  Les  orientalistes  et  les 
romanistes  semblent  sur  ce  sujet  s'être  donné  le  mot 
pour  déraisonner  à  l'envi.  Les  problèmes  qui  posent 
sur  des  spécialités  fort  diverses  sont  toujours  ainsi 
les  derniers  à  être  résolus.  Un  excellent  livre  sur 
les  étymologies  de  la  langue  française,  paru  il  y  a 
quelques  jours,  livre  où  la  doctrine  de  la  dérivation 
est  arrivée  au  dernier  degré  de  la  précision,  contient 
encore  un  article  sur  les  mots  français  empruntés 
aux  langues  orientales  «  qui  renferme  presque  autant 
d'erreurs  que  de  mots.  Le  livre  de  MM.  Dozy  et 
Ëngelmann  devra  être  entre  les  mains  de  tous  les 

^  Glossaire  des  mots  espagnols  et  portugais  tirés  de  larabe,  par 
R.  Doiy  et  W.  U.  Ëngelmann.  Seconde  édition,  revue  et  très-consi- 
dérablement augmentée,  1869 ,  in>8%  xii-436  pages.  Paris,  Maison- 
neuve. 
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romanistes  qui  ont  à  cœur  detre  irréprochables, 
même  dans  les  détails  secondaires  de  leur  étude. 

M.  Boucher  a  entrepris  la  publication  du  Divan 
de  Férazdak^  poète  du  i*'  siècle  de  Thégire,  célèbre 
chez  les  grammairiens.  Ces  poésies  paraissent  déjà 
bien  inférieures  à  celles  des  poètes  antéislamiques; 
mais  elles  sont  d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire  du 
khalifat  omeyyade.  Férazdak  est  un  Arabe  du  sang 
le  plus  pur,  un  partisan  d*Ali;  aussi  son.  œuvre  paraît- 
elle  avoir  été  conservée  par  des  mains  chiites.  Elle 
se  compose  de  panégyriques  et  de  satires,  panégy- 
riques des  khalifes  et  des  guerriers  de  la  conquête; 
satires  contre  les  révoltés,  les  officiers  tyranniques 
ou  les  ennemis  de  Tauteur.  M.  Boucher  s'est  placé 
par  cette  première  publication  à  un  rang  distingué 
dans  cette  solide  école  d*arabisants  qui  heureuse- 
ment ne  paratt  pas  menacée  de  séteindre  parmi 
nous. 

M.  Perron  a  donné  une  notice  pleine  d'intérêt 
sur  ce  Scharani^,  mystique  égyptien  du  xvi*  siècle, 
que  M.  de  Kremer  nous  a  déjà  fait  connaître.  C'est 
un  personnage  des  plus  intéressants,  et  la  monogra- 
phie de  M.  Perron  le  montre  par  des  côtés  qu'avait 
négligés  M.  de  Kremer.  On  est  surpris  de  voir  de  si 
folles  illusions,  de  si  puériles  croyances  mêlées  à 


*  Divan  de  Férazànk,  réciU  de  Mohammed  ben-Habib,  d'après 
Ibn  ei-Arabi ,  publié  en  arabe  sur  le  manuscrit  de  Sainte-Sophie , 
avec  une  traduction  française  et  des  notes,  par  M.  Boucher.  Première 
livraison.  Paris ,  Labitte ,  1 870 ,  in-d^  vu- 1 54 *5 1  pages. 

^  Bévue  africaine ,  msH  i^^o. 
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une  religion  parfois  si  élevée.  L*étiide  de  M.  Perron 
est  une  introduction  à  une  traduction  d*un  ouvrage 
de  Scharani,  connu  sous  le  nom  de  El-mizâneUscha- 
rdnié,  qui  est  une  sorte  de  pondération  entre  les 
quatre  rites  orthodoxes  musulmans. 

Notre  regretté  confrère  M.  Clément -Mullet  a 
continué  dans  votre  Journal  ses  études  sur  la  syno- 
nymie de  la  botanique  arabe,  de  la  botanique 
grecque,  etc.^  M.  L.  Leclerc  s'est  attaché  au  curieux 
problème  de  ce  BalinaSy  auteur  grec  ou  latin  cité 
fréquemment  par  les  Arabes,  et  qu*on  a  identifié 
tantôt  avec  Pline ,  tantôt  avec  Apollonius  de  Tyane. 
Ce  fut  M. 'de  Sacy  qui  le  premier  proposa  cette 
seconde  identification;  Wenrich  Tadopta.  M.  Le- 
clerc, par  le  rapprochement  de  quelques  textes 
nouveaux,  rapprochement  opéré  avec  une  critique 
excellente ,  fait  arriver  Thypothèse  de  M.  de  Sacy  k 
une  complète  certitude^.  Il  est  évident  que  les 
écrits  attribués  par  les  Arabes  à  Balinas  ou  Belnious , 
et  dont  nous  possédons  quelques-uns,  doivent  être 
considérés  comme  une  littérature  apocryphe,  qu'on 
décora  du  nom  du  célèbre  thaumaturge  de  Tyane. 
Quelques-uns  d'entre  eux  paraissent  traduits  du  grec, 
et  furent  sans  doute  l'ouvrage  des  derniers  païens 
grecs,  affolés  de  magie  et  de  superstition.  En  tout 
cas,  des  parties  de  la  légende  arabe  de  Belnious  se 
retrouvent  parfaitement  chez  les  auteurs  grecs  au 
compte  d'Apollonius.  La  question  devra  être  reprise 


'  Journal  ojiali^B^fjanvier-féYrier  1870. 
*  Journal  asiatique,  août-septembre  1869. 
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par  un  helléniste,  et  aussi  par  un  hëbraïsant;  car 
cette  littérature  apocryphe  se  retrouve  dans  les  ma- 
nuscrits hébreux.  11  y  a  là  toute  une  partie  nouvelle 
à  ajouter  à  Thistoire  de  la  légende  et  des  écrits 
supposés  d'Apollonius. 

M.  Aristide  Marre  a  étudié  larithmétique  usuelle 
des  Arabes^.  M.  Sédillot  maintient  ses  vues  sur  This- 
toire  de  la  science  en  Asie.  Il  pense  que  Tlnde  et 
la  Chine  ont  contribué  pour  peu  de  chose  à  la  cons- 
truction de  la  science  positive;  il  met  au  rang 
qu'il  faut  l'incomparable  vertu  du  génie  grec;  il  ac- 
conie  à  la  science  arabe  de  l'école  de  Bagdad  un 
degré  d'originalité  que  certaines  persoifnes,  même 
de  celles  qui  placent  haut  les  mérites  de  la  science 
dite  arabe,  trouveront  peut-être  exagéré^. 

M.  Rat  a  publié  un  spécimen  de  la  manière  dont 
il  entendrait  une  traduction  complète  des  Mille  et 
unenuits^.  M.  Hartwig  Derenbourg  ne  nous  laisse  pas 
oublier  sa  solide  science  de  la  philologie  arabe,  sa 
critique  judicieuse  et  savante^. 

*  MoM^re  de  compter  des  anciens  avec  les  dôi^tt  des  mains»  d'après 
un  petit  poème  inédit  arabe,  de  Ghema-eddin  el-Mossouli,  et  le 
Tratado  de  matematicas  de  Juan  Ferez  deMoya,  extrait  du  Ballettino 
di  hibîiograjia  e  di  stoiia  delîe  scienze  matematiche  e  fsiche  du  prince 
Boncoitipagni.  Rome,  i868,  12  pages,  in-V* 

'  BttUeUino précité,  mai  1868,  juillet  1868.  Rome. 

^  Les  amours  et  les  aventares  da  jeune  Ons-ol-Oadjoud  [les  Délices 
da  monde)  et  de  la  fille  de  vizir  El-Oaard  fi-l-Âhmam  (le  Bouton  de 
rosé)^  conte  des  Mille  et  une  Nuits,  traduit  de  Tarabe  et  publié 
complet  pour  la  première  fois  par  G.  Rat.  (Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  académique  du  Var.)  Toulon,  1869,  in-8*,  5i  pages. 

*  Bévue  critique,  s 8  août,  a 5  septembre  1869.  Leçon  d ouver- 
ture dans  la  Bévue  des  cours  pu6iici,  janvier  1 869. 
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M.  Pavet  de  Courteille  nous  a  donné  cette  année 
ce  grand  dictionnaire  turc  orientai  qu  il  préparait 
depuis  longtemps^.  On  sait  que,  pendant  que  la 
langue  des  Turcs  osmantis  tombait  à  Constanti- 
nople  au  dernier  degré  de  la  corruption  par  le  mé- 
lange des  mots  arabes  et  persans,  la  langue  turque 
se  conservait  pure  dans  certaines  parties  du  Tur- 
kestan.  Cette  langue  possède  même  une  littérature, 
bien  moins  riche  que  celle  des  Osmanlis,  mais  infi- 
niment plus  originale,  en  tête  de  laquelle  brillent 
les  noms  du  sultan  Bâber,  d*Âboulghâzi ,  de  Nevàï. 
S'aidant  de  ses  lectures  et  de  plusieurs  essais  de 
dictionnaires  composés  en  Orient ,  M.  Pavet  de  Cour- 
teille a  composé  un  vrai  dictionnaire  raisonné ,  ac- 
compagné d  exemples.  C'est  un  travail  patient,  con- 
sciencieux «  judicieux,  digne  du  petit-fils  de  M.  de 
Sacy,  et  qui  fera  époque  3ans  les  études  turques, 
même  en  Turquie ,  où  f  attention  des  hommes  ins- 
truits est  depuis  longtemps  tournée  sur  le  dialecte 
oriental. 

M.  Belin  vous  a  tenus  au  courant  des  publications 
faites  à  Constantinople  ^.  La  publication  du  même 
orientaliste  sur  Fbistoire  des  capitulations  en  Orient 
contient  des  renseignements  utiles'.  M.  de  Mas-La- 

'  Dictionnaire  turc-oriental,  destiné  principalement  à  faciliter  la 
lecture  des  ouvrages  de  Bâber,  d*Aboul^ii  et  de  Mir-Ali-Scbîr-Nevâî. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1870,  grand  in-8*,  zit-562  pages. 

*  Journal  asiatique,  août-septembre  1869. 

^  Des  capitaUdioM  et  des  traités  de  la  France  en  Orient ,  par  M.  Belin 
(extrait  du  Contemporain,  revue  d^économie  chrétienne,  1869). 
Paris,  Cbaliamel  aînt^  1870,  in-8^  1 89  pages. 
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trie  a  publié  les  privilèges  commerciaux  accordés  h 
la  république  de  Venise  par  les  princes  de  Crimée 
elles  empereurs  mongolsdu  Kiptchak(i  333m  358)^, 
et  rectifié  avec  beaucoup  de  pénétration  une  erreur 
qui  avait  fait  jusqu  ici  attribuer  h  un  roi  de  Tunis 
un  privilège  commercial  accordé  en  i3ao  à  la  ré- 
publique de  Venise  par  un  roi  de  Perse  [Bonsaet=^ 
Abou-Saîd,  fils  d'Oldjaîtou)^.  Une  publication  bien 
intéressante,  que  nous  devons  à  M.  Finlay,  savant 
anglais  fixé  à  Athènes,  est  celle  d*un  manuscrit 
dont  il  est  propriétaire  et  qui  contient  la  relation 
de  la  conquête  de  la  Morée  par  les  Turcs  en  1 7 1 5 , 
relation  dont  fauteur  est  Benjamin  Brue,  interprète 
du  roi  près  la  Porte  Ottomane  ^.  On  ne  saurait 
lire  un  tableau  plus  original  et  plus  sincère  de  ce 
quêtait  une  grande  armée  turque  il  y  a  cent  ou 
deux  cents  ans ,  et  j*ose  dire  que  du  même  coup 
on  comprend  admirablement  ce  que  fut  une  armée 
acbéménide,  mélange  incroyable  de  dévouement  et 
de  lâcheté,  de  bonhomie  et  de  férocité,  type  achevé 
d'incapacité  administrative  et  d'impuissance  morale. 
Il  est  vrai  que  d'autres  pièces  laissées  par  Brue  nous 
tracent  du  monde  levantin  européen  de  Gonstanti- 
nople  un  tableau  qui  n*en  donne  pas  une  meilleure 
idée.  M.  Albert  Dumont  a  publié  ces  curieux  textes 

^  Bihliothiqne  de  t École  des  chartes ,  1868,  p.  58o  et  suiv. 

*  Ibid,  1870,  p.  73-102*,  Comptes  rendus  de  F  Académie,  octobre 
1869,  p.  306-909. 

*  Journal  de  la  campagne  que  le  grand  vesir  Ali  Pacha  a  faite  en 
1715 pour  la  conquête  de  la  Morée,  par  Benjamin  Brue.  Paris,  Tho- 
Hn ,  1 870 ,  petit  in-8*,  IT-1 07  pages. 
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avec  beaucoup  de  soin  et  a  mis  en  tète  quelques 
pages  pleines  <l*esprit  et  de  sagacité. 

Notre  laborieuse  et  intelligente  colonie  algé- 
rienne continue  avec  lactivité  la  plus  louable  son 
œuvre  scientifique.  Un  sentiment  juste  et  fm  de  la 
critique  historique  caractérise  tous  ses  travaux  ;  on 
sent  que  d'excellents  maîtres  ont  passé  là;  on  sent 
aussi  ravantage  que  donne  à  une  population  ins- 
truite Tavantage  de  vivre  au  milieu  des  restes  encore 
parlants  de  l'antiquité.  M.  Cherbonneau  a  donné  une 
notice  étendue  sur  Thérétique  Âbou  Yézid  Mokbal- 
led  ibn-Kidad,  de  Tademket  (milieu  du  x* siècle  de 
notre  ère) ,  qui  réussit  pendant  longtemps  à  tenir 
tète  dans  TÂurès  aux  khalifes  obéidites^  Un  livre 
très-intéressant  est  le  Kitdb  el-Adwâni,  traduit  en 
abrégé  par  M.  Féraud^.  Cest  un  très-curieux  ta- 
bleau des  événements  dont  le  Sahara  de  Constan- 
tine  et  de  Tunis  a  été  le  théâtre  depuis  quatre  siècles 
environ.  On  y  voit  parfaitement  la  vie  des  nomades 
du  Souf ,  et  surtout  Thistoire  de  ces  Troud ,  dont  les 
aventures  rappellent  la  vie  des  anciens  Arabes  dé- 
crite dans  le  Kitâb  elrAghâni.  Un  fait  bien  remar- 
quable, cest  TindifTérence  religieuse  où  étaient 
tombées  ces  populations  vers  le  xvi*  et  le  xvii*  siècle. 
Elles  avaient  presque  cessé  d*être  musulmanes,  et 
Ion  comprend  maintenant  ce  que  dit  Ibn<Khaldoun 
quand  il  affirme  que  les  populations  berbères  apos- 

*  lievue  africaine,  novembre  1869. 

'  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  arckMogitiue  de  Cons- 
tartine,  1868,  p.  I  etsuiv. 
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tasièrent  jusqu'à  douze  fois.  Même  depuis  loccu- 
pation  française,  le  fanatisme  semble  avoir  été  dans 
ce  pays  le  fait  d*exaltés  qui  venaient  y  souffler  le  feu 
de  la  guerre  sainte  plutôt  que  Tesprit  même  des 
gens  du  pays.  M.  Féraud  a  accompagné  sa  traduc- 
tion d'Ëi-Âdwâni  de  précieux  renseignements  sur 
tout  le  Sahara  algérien  et  sur  les  forages  de  puits 
artésiens  qui  sont  actuellement  en  train  de  le  méta- 
morphoser. Le  vieil  esprit  africain,  combiné  avec 
Fesprit  nomade  des  Arabes  antéislamiques ,  vit  en* 
core  dans  ce  pays  de  la  façon  la  plus  originale.  L'is- 
lamisme parait  ne  former  dans  tous  ces  pays  qu  une 
couche  assez  superficielle.  Le  travail  de  M.  Pont 
sur  les  Âmamra  ^  et  celui  de  M.  Mercier  sur  la 
résistance  que  la  race  berbère  opposa  à  l'islam' 
confirment  tout  à  fait  ces  aperçus.  M.  Vayssettes  a 
étudié  rhistoire  de  Gonstantine  sous  la  domination 
turque,  en  partie  d'après  l'ouvrage  arabe  de  Saiafa 
el-Ântéri ,  publié  à  Gonstantine  en  1 8/i6.  Gette  triste 
période  de  trois  cents  ans  est  une  époque  de  silence 
pour  la  littérature  magrébine.  M.  Vayssettes  n'a  rien 
négligé  pour  sauver  de  l'oubli  une  histoire  qui  sera 
bientôt  couchée  dans  la  tombe  avec  les  derniers 
restes  de  la  génération  qui  en  a  pu  garder  le  sou- 
venir'. M.  Gherbonneau  a  donné  une  notice  sur  le 
'célèbre  Sénousi^,  dont  l'influence  sur  l'Afiriquc  mu- 
sulmane a  été  si  profonde. 

*  Ilecaeil,  etc.  1 868 ,  p.  a  1 7-340. 

*  Même  recueil,  1868,  p.  adi-aS^' 

^  Même  recueil ,  1867,  p.  3i]-353;  1868,  p.  3 55-39 2. 

*  Renie  a/ricomf, janvier  1870. 


RAPPORT  ANNUEL.  79 

Mais  le  grand  service  que  nous  rendent  nos  con- 
frères d'Algérie  est  d'avoir  découvert  tout  ce  monde 
touareg  ou  iibyque,  tout  ce  monde  qui  ncst  ni 
punique,  ni  romain,  ni  vandale,  ni  byzantin,  ni 
arabe,  ni  turc,  qui  est  le  monde  africain  même, 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  toutes  les  do- 
minations étrangères,  par  les  idiomes  kabyle  et 
touareg,  par  faiphabet  tifinag,  par  les  inscriptions 
Hbyques,  par  des  institutions  et  des  mœurs  essen- 
tiellement aborigènes.  Ce  monde  sort  à  l'heure  qu'il 
est  de  terre  et  commence  à  nous  apparaître  avec 
beaucoup  d'unité  et  de  clarté.  Les  inscriptions  dites 
libyques  se  sont  depuis  deux  ans  singulièrement  mul- 
tipliées, et  parmi  ces  inscriptions  il  y  en  a  mainte- 
nant une  dizaine  de  bilingues  (iatinoJibyques),  qui 
seront  d'un  prix  inestimable  pour  l'interprétation 
des  textes  libyques.  C'est  près  de  Bone ,  dans  les  vieux 
cimetières  de  la  Cheffia  et  du  cercle  de  la  Calle  que 
sortent  ces  monuments.  C'est  déjà  un  fait  bien  re- 
marquable que  de  trouver  des  textes  épigraphiques 
des  m*  et  iv*  siècles  de  notre  ère  (  les  textes  latins 
indiquent  une  fort  basse  époque],  conçus  dans  cet 
alphabet  africain  que  ni  Carthage,  ni  Rome,  ni  le 
christianisme  n'avaient  pu  déraciner.  Que  sera-ce 
quand  nous  aurons  de  ces  textes  épigraphiques  une 
interprétation  rigoureusement  philologique,  quand 
nous  saurons  avec  certitude  à  quelle  langue  ils  ap- 
partiennent? Les  principaux  services  pour  la  décou- 
verte de  ces  précieux  textes  ont  été  rendus  par  M.  le 
docteur  Reboud ,  qui  a  mis  un  empressement  exem- 


* 

'« 
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plaire  à  faire  parvenir  à  rAcadémie  des  inscriptions 
les  textes  par  lui  découverts  ^.  M.  le  général  Fai- 
dherbe  et  d'autres  encore  ont  rivalisé  avec  M.  Re- 
boud  de  zèle  et  d  ardeur^.  M.  Reboud^  et  M.  Fai- 
dberbe^  ont  publié  en  même  temps  les  textes  connus 
jusqu'ici.  M.  le  [y  Judas  a  collaboré  activement  à  ces 
belles  investigations  en  mettant  son  érudition  au  ser- 
vice des  chercheurs  et  en  publiant  quelques  textes 
pour  la  première  fois^.  M.  Reboud  se  borne ,  avec  une 
discrétion  des  plus  louables ,  à  publier  des  représen* 

*  Comptes  rendus  de  tAcad.  de^nscr,  1869,  p.  370,  etc. 

*  Comptes  rendus  de  ïa  Société  française  de  nanùsmatiqae  ei  <far- 
chéolo<fie,  1869,  p.  349*  260,  261  (découvertes  de  MM.  Dubourg 
etLetouraeux],  1870  (découvertes  de  M.  Faidherbe);  Revue  ajri- 
caiW,  janvier  1 870  ( Faidberbe). 

'  Recueil  iinsc^ipiions  Ubjrco'herbères,  avec  35  plancbes  et  uno 
carte  de  la  ChefBa.  Paris,  Adrien  Leclère,  49  pages,  in-4%  26  pL 
(extrait  des  Mémoires  de  la  Société  française  de  numismatique  et 
d*arcfaéoiogie  ) ,  1870.  M.  Reboud  a  en  outre  dessiné  et  autographié 
les  monuments  sur  une  plus  grande  échelle  que  celle  de  la  publi- 
cation; ces  autograpbies  ne  sont  pas  dans  le  commerce. .  EnGn , 
M.  Reboud  a  bien  voulu  donner  ses  empreintes,  dessins  originaux, 
photographies ,  à  la  commission  des  inscriptions  sémitiques  de  TAca- 
démie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  qui  possède  aussi  roriginal 
de  quelques  monuments^  Le  recueil  de  M.  Reboud  contient  1 53 
textes,  sans  compter  les  inscriptions  de  Duveyrier. 

*  Collection  complète  des  inscriptions  numidiques  [Uhyques]^  avec 
des  aperçus  ethnographiques  sur  les  Numides ,  par  le  général  Fai- 
dherbe. Lille,  Danel,  in-d**  79  pages,  5  planches.  La  collection  de 
M.  Faidherbe  a  quelques  textes  de  plus  que  celle  de  M.  Reboud  (en 
tout,  environ  170].  11  y  a  une  planche  d'additions. 

*  Revue  africaine  (70*  cahier,  juillet  1868)  et  Annales  des  voyages 
(  1 868 ) .  —  5iir qaehfues  épitaphes  libjrqaes et latino-libyques ,  pour  &ire 
suite  &  mes  trois  mémoires  sur  des  épitaphes  libyques  et  à  ma 
Nouvelle  analyse  de  Tinscription  deThugga.  Paris,  KJincksieck ,  in-8*, 
1  k  pAges ,  1  planche ,  1 870. 
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tations  exactes  des  monuixients  et  à  rdcohter  les  cir- 
coDStances  matérielles  des  découvertes.  Nous  crai- 
gnons que  les  interprétations  qu'y  joint  le  docteur 
Judas  ^  et  les  considérations  ethnographiques  où 
entre  le  généra]  Faidherbe^  ne  tiennent  pas  devant 
une  critique  plus  avancée.  En  pareille  rnatière  on 
ne  peut  trop  se  défier  des  étymologies  apparentes, 
des  coïncidences  fortuites  de  son;  il  faut  procéder 
par  une  méthode  oi^anique ,  par  des  lois  solidement 
établies.  Que  si ,  pour  éclairer  le  sujet,  on  y  mêle  la 
question  des  monuments  mégalithiques,  entendus 
au  sens  des  celtomanes,  la  craniologie,  la  théorie 
des  races  blondes,  les  origines  gauloises,  il  est  à 
craindre  quon  nexplique  obscaram  per  obscurius. 
Mais  aucun  abus  de  méthode  n'enlèvera  à  ces 
études  nouvelles  leur  rare  intérêt.  A  côté  du  monde 
indo-européen,  du  monde  sémitique,  du  monde 
lartare,  plaçons  sans  hésiter  un  monde  africain, 
berbère,  libyque,  atlantique,  comme  on  voudra 
rappeler.  Plus  tard  nous  verrons  de  quel  côté  il 
convient  de  chercher  des  congénères  à  cette  classe 
nouvelle  de  langues  et  de  peuples. 

Ce  nest  pas  seulement  l'histoire,  la  philologie  et 
répigraphie  lihyques  qui  parlent  pour  findividualité 
de  la  race  berbère.  Lepigraphie  latine  nous  reud 

^  Nouvelle  analyse  de  t inscription  Uhjrco-puniqae  de  Thngga,  suivie 
de  nouvelles  observations  sur  plusieurs  épitaphes  Hbyques.  Paris  , 
Klincksieck,  76  pages,  io-S**,  a  plancbes,  186g. 

'  Op.  cit.  et  dans  la  Revue  africaint,  janvier  1 870  ;  Comptes  rendus 
de  t Académie  des  inscriptions,  1868,  p.  a4i-a43. 
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sesMieux,  dont  le  culte  |se  conserva  jusqu^en  pleme 
époque  romaine,  sa  géographie,  ses  noms  de  ville. 
L'archéologie  nous  rend  ses  monuments  empreints 
d*un  caractère  à  part,  ses  symboles  où  l'influence 
punique  se  fait  sentir,  mais  qui  ne  sont  pas  pure* 
ment  puniques^.  L'exploration  des  ruines  de  Mila, 
de  Sufévar,  de  Siia  et  de  la  nécropole  de  Sigus  par 
M.  Gherbonneau^  a  fourni  sur  tous  ces  points  des 
données  importantes.  Est-il  un  renseignement  pins 
curieux  que  celui  qui  a  été  transmis  è  l'Académie 
des  inscriptions  '  par  M.  René  Galles,  et  selon  le- 
quel l'usage  d'élever  des  cercles  de  pierres  levées 
en  souvenir  de  certaines  confédérations  de  tribus 
aurait  duré  en  Kabylie  jusqu'au  dernier  siècle?  Un 
tel  fait  ne  prouve-t-il  pas  bien  que  ces  monuments 
ne  sont  point  l'apanage  exclusif  d'une  race  ou  d'un 
siècle  dét^miné? 

Les  études  relatives  à  l'Egypte  continuent  à  atti-^ 
rer  parmi  nous  de  nombreux  travailleurs,  groupés 
sous  la  bannière  de  M.  de  Rougé.  Un  recueil  s'est 
même  formé ,  uniquement  destiné  à  ces.  études  et 
aux  études  assyriennes \  M.  de  Rougé  a  publié  le 
deuxième  fascicule  de  sa  Chrestomathie  égyptienne , 
contenant  la  théorie  du  substantif,  de  l'adjectif,  du 

*  Voir  les  bas-reliefs,  publiés  par  M.  Dewulf,  Recueil  de  la  Société 
de  Constantinople ,  1867 ,  plancbea  1  et  a  (teite,  p.  3  a  3-13  4). 

'  Becueil  de  la  Société  de  Constantine ,  k868,  p.  391  et  suiv. 

'  Comptes  rendus  de  tÀcadéme,  10  septembre  1 869 ,  p.  1 70-1 7 1 , 

*  Recueil  de  travaux  relaùft  à  la  philologie  et  à  l archéologie  é^yp- 
tiennei et  assyriennes ,  petit ia-4%  Franck,  1*'  fascicule. 
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pronom,  des  chiffres  et  noms  de  nombre ^  Il  a  en 
ouU^e  donné  une  nouvelle  étude  sur  le  Penrtorùurj 
accompagnée  d*une  planche  chromolithographiée', 
et  il  a  réfuté  d'une  façon  péremptoire  la  préten- 
due découverte  de  M.  Lauth,  qui  soutient  avoir 
trouvé  dans  les  textes  égyptiens  une  mention  de 
Moïse  '. 

M.  Maspero  a  déployé  une  remarquable  activité. 
Ses  études  démotiques  ^,  son  essai  sur  la  stèle  du 
songe^,  son  travail  sur  l'Hymne  au  NiP,  sans  parler 
d*uu  mémoire  encore  inédit  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions^,  sont  les  témoignages  d'une  grande  ca* 
pacité  philologique  et  critique. 

M.  Mariette ,  outre  les  services  hors  de  ligne  qu'il 
rend  par  ses  fouilles  en  Egypte,  a  publié  une 
belle  étude  sur  les  monuments  les  plus  curieux 
peut-être  du  monde  entier,  les  tombes  de  l'ancien 
empire  que  l'on  voit  à  Sakkarab^,  constructions 
extraordinaires  qui  nous  rendent  avec  une  vérité 
admirable  la  vie  égyptienne  d'il  y  a  â  &  5ooo  ans. 

*  Chresiomathie  égyptienne ,  par  M.  le  vicomte  de  Rougé.  Abrégé 
grammatical.  Deuxième  fascicule.  Paris,  Imprimerie  impériale*,  petit 
in-4^  i33  pages  et  6  planches.  Comparez  Comptes  rendus  de  t Aca- 
démie» 1868 ,  p.  d 37*439 ,  et  la  planche  à  la  fin  dvt  volume. 

*  Recueil  précité,  i**  fascicule. 

'  Comptes  rendue  de  ÏÀeaddmie,  1869,  p.  18  M  suiv. 

*  Recueil  précité,  l'Iascicuie. 

*  itcMM  arckéelayiifne ,  mai  1868. 

®  Hymne  an  Nil,  publié  et  traduit  diaprés  les  deux  textes  du  Mu- 
sée Britannique.  Paria,  1868,  lithographie. 

^  Comptés  rendus  de  ÏAead.  des  inscr.  8  et  i5  octobre  1 869. 

*  Eevne  archéologique ,  janvier  el  février  1 86.9. 
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Le  mémoire  du  momc  savant  sur  le  temple  de 
Denderah^  porte  sur  un  édifice  infiniment  plus 
moderne,  mais  qui,  vu  l'immobilité  des  types  ardu- 
tectoniques  en  hgypte,  peut  être  pris  comme  spé- 
cimen d'un  temple  égyptien  complet.  On  n  avait 
jamais  si  bien  rendu  compte  de  )  essence  du  temple 
égyptien,  de  sa  distribution,  de  la  destination  des 
différentes  parties.  Toujours  préoccupé  de  son  chef- 
d'œuvre  y  le  musée  de  Boulaq  formé  par  ses  soins , 
M.  Mariette  a  donné  une  nouvelle  édition  du  cata- 
logue de  ce  musée  avec  toutes  les  additions  exigées 
par  les  agrandissements  survenus  depuis  1 86&  ^.  Un 
appendice  contient  le  catalogue  et  la  description 
des  objets  qui,  sans  figurer  au  musée,  sont  destinés 
à  y  paraître  un  jour,  et  sont  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  emmagasinés,  soit  à  Boulaq,  soit  sur  le  lieu 
même  de  leur  découverte.  Prodigue  de  sa  science 
et  de  son  expérience,  M.  Mariette  sème  de  toutes 
parts  ses  notes  précieuses',  et  si  l'Egypte  est  presque 
le  seul  pays  où  la  science  qu'on  sert  au  touriste 
homme  du  monde  est  de  bon  aioi,  c'est  à  lui  qu'on 
le  doit. 

M.  Devéria  a  étudié  un  curieux  petit  objet  de 

^  Pour  paraître  dans  les  Mémoires  de  l'fnstitut.  Voir  aussi  dans 
Y  Itinéraire  indique  plus  loin. 

'  Notice  lies  jnineipaax  monvanenXs  exposés  dans  les  galeries  provi- 
soires du  Musée  ^antiquités  égyptiennes  de  S,  A.  le  vice-roi,  à  Boulaq. 
2*  édition,  revne  et  augmentée.  Alexandrie.  Mourès,  Rey  et  C**, 
1 868 ,  in-8*,  35  a  pages. 

^  Itinéraire  des  invités  aux  fêtes  d^inaaguration  du  canal  de  Saei , 
publié  par  ordre  de  S.  A.  le  Khédive.  Caire,  octobre  1869;  Ale^Ean- 
drie,  imprimerie  Mourès,  177  pages,  2  pt. 
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bois  du  musée  du  Louvre^  et  établi  le  sens  d'une 
expression  jusqu'ici  obscure^.  M.  Paul  Pierret  a  tra- 
duit ci  commenté  une  stèle  inédite  d'Abydos ,  con- 
tenant une  prière  de  Uamsès  IV  à  Osiris^;  il  a  »  en 
outre ,  étudié  le  tombeau  de  Séti  I*',  si  riche  en  ren* 
seignements  sur  Tancienne  religion  égyptienne,  et 
il  a  traduit  des  préceptes  de  morale  extraits  d'un  pa- 
pyrus démotique  duLouvre^  M.  Rohaultde  Fleury 
a  iait  sur  les  étoQes  égyptiennes  des  études  compa- 
ratives qui  ne  sont  pas  sans  intérêt^.  M.  Lenor- 
mant^  croit  »avoir  trouvé  au  temple  d'Ësneb  le 
cartouche  de  cet  Achillée,  préfet  d'Egypte,  qui, 
sous  le  règne  de  Dioclétien ,  aOecta  l'indépendance. 
Ce  serait  donc  ici  le  dernier  cartouche  hiérogly- 
phique d'un  empereur;  on  croyait  jusqu'à  présent 
que  le  cartouche  le  plus  moderne  était  celui  de 
Dèce.  M.  Lenormant  considère  la  proscription  de 
récriture  hiéroglyphique  comme  la  conséquence  de 
la  réaction  qui  suivit  la  révolte  d'Acbillée,  et  se  livre 
à  ce  sujet  à  des  considérations  ingénieuses.  M.  Le- 
normant a  constaté  également  que  l'usage  de  la 
langue  copte  n'est  pas  aussi  périmé  en  Egypte  qu'on 
le  croit  généralement. 

Les  comptes  rendus  des  séances    de  l'Institut 


'   Hevue  archéologique ,  novembre  1869. 

*  Recueil  précité,  t"  fascicule. 

^  lievae  archéologique ,  àyrïl  iS&g, 

^  Recueil  précité,  1*' fascicule  (2  planches). 

^  Revue  ûrchéologiqae, ai\'ri\  1870  (planche). 

*  Hevae  archéologique,  février  1 870.' 
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égyptien  d'Alexandrie ^  renferment,  sans  parier  de 
beaucoup  d'autres  indications ,  des  communications 
de  M.  I^epsius  pleines  de  vues  intéressantes  sur 
rhistoire  de  TEgyple.  Signalons  également  le  mé- 
moire de  M.  Th.  Henri  Martin,  doyen  de  la  faculté 
des  ieltres  de  Rennes ,  sur  la  date  historique  d  un 
renouvellement  de  la  période  sothiaque,  ainsi  que 
sur  Tantiquité  et  la  construction  de  cette  période^. 
M.  Martin  combat  les  opinions  de  M.  Biot  et  con- 
firme en  général  celles  de  Letronne  sur  les  ques- 
tions difficiles  qui  se  rapportent  au  calendrier  égyp- 
tien. Les  anciennes  études  d*Ampère  sur  FÉgyptc 
ont  été  réimprimées^. 

On  ne  peut  assez  se  réjouir  que  M.  Stanislas  Ju- 
lien se  soit  enfin  décidé  à  nous  donner  ces  règles 
fines  et  délicates  de  position  dont  la  connaissance 
'  a  toujours  fait  sa  supériorité  en  fait  d'interprétation 
des  textas  chinois  antiques^.  On  sait  que  tous  les  ca- 
ractères chinois  sont  monosyllabiques ,  indéclinables, 
inconjugables.  Malgré  cette  absence  de   flexions, 

'  Bulletin  de  Vlnslitnt  égjptien,  années  1866  à  1869.  Alexandrie, 
Moiirèa,  1869,  i4i  pages. 

*  Dans  les  Mémoires  dfs  Savants  étran^s  de  rAoedémie  des  ins- 
criptions ,  t.  VIII ,  I  '*  partie ,  p.  2 1 9-3o  1 . 

^  ^^y^^  ^'^  ^Hyp^  ^'  ^  Nubie,  par  J.  J.  Ampère.  Paris,  Michel 
Ijëvy,  in-8*. 

*  Syntaxe  nottoeUe  de  la  langue  chinoise,  fondée  sur  la  position  des 
mots,  suivie  de  deux  traités  sur  les  particules  et  les  prinaipaaz  termes 
de  grammaire,  d'une  table  des  idiotismes,  de  fables,  de  légendes  et 
d*apologues,  ti*aduits  mol  à  mot  par  M.  Stanistos  iuliep.  Premier 
volume.  Paris,  Nfaisonneuve ,  i869,x-A2  3  pages,  grand  in-8*. 
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la  langue  chinoise  est  pourtant,  aux  yeux  d*un  sino- 
logue habile,  aussi  claire  que  le  grec  et  le  latin. 
Comment  une  [langue  en  apparence  si  imparfaite 
a-t-elle  pu  servirdmstrumentpourtraiter  tous  les  su- 
jets scientifiques  et  littéraires?  Cela  tient  à  ce  que  les 
flexions  des  noms  et  des  verbes  trouvent  jusque  un 
certain  point  leur  équivalent  chinois  dans  la  mobi- 
lité des  signes,  qui  acquièrent  toutes  sortes  de  va- 
leurs grammaticales,  suivant  la  place  qu  ils.occupeut 
dans  la  phrase  et  suivant  les  mots  avec  lesquels  ou 
les  construit.  Ce  sont  ces  règles  que  M.  Julien  a 
cherché  à  exposer.  Son  ouvrage  n  est  pas  à  propre- 
ment parler  une  grammaire  chinoise  complète  dans 
toutes  SCS  parties;  cest  un  supplément  à  toutes  les 
grammaires  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  mais  un 
supplément  capital.  Le  principe  de  la  règle  de  po- 
sition fut  très-bien  émis  par  Marshman  en  iSiâ; 
ce  principe  a  toujours  été  la  base  de  renseignement 
de  M.  Julien.  Son  livre  fuce  avec  une  clarté  sura- 
bondante et  au  moyen  d*exemples  choisis  avec  le 
plus  grand  soin  les  précieuses  observations  qui!  a 
faites.  Au  premier  coup  d*œil ,  l'exposition  de  M.  Ju- 
lien parait  peu  philosophique;  mais  tous  les  essais 
de  grammaire  chinoise  ont  cette  apparence,  car 
c'est  ridiome  chinois  lui-même  qui  a  été  créé  par 
une  conscience  étrangère  à  tout  ce  que  nous  appe* 
Ions  philosophie,  et  cependant  avec  un  tact  pra- 
tique très-juste.  L'ouvrage  de  M.  Julien  restera  fon- 
damental pour  tous  ceux  qui  voudront  comprendre 
les  livres  chinois  écrits  en  kou-wen  ou  style  antique. 
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Les  exercices  sont  disposés  dune  manière  très-com- 
mode; Texëcution  typographique,  due  à  Timprime- 
rie  impériale  de  Vienne,  est  ëlëgante,  quoique  Fé- 
ioignement  du  lieu  d'impression  ait  forcé  M.  Julien 
à  ajouter  à  ia  fin  du  volume  an  assez  long  errata. 

M.  d'Hervcy  de  Saînt-Denys  nous  a  donné  une 
traduction  du  poème  chinois  intitulé  Li-sao^,  com- 
posé Tan  399  avant  Jésus-Christ,  par  Kiu-Youen. 
C  est  le  monument  poétique  le  plus  célèbre  de  la 
moyenne  antiquité  chinoise,  et  Touvrage  le  plus 
caractérisé  de  la  littérature  chinoise  à  ce  moment 
de  transition  qui  s'étend  de  Confuclus  au  règne 
destructeur  de  Tsin-chî-hoang-tî.  Kiu-Youen  joua 
un  rôle  politique  comme  ministi*e  d*un  de  ces  pe- 
tits rois  qui  représentent  à  cette  époque  en  Chine 
une  sorte  de  féodalité  batailleuse.  Son  poème  est 
récho  de  ses  douleurs  personnelles  et  de  ses  dis- 
grâces; il  parait  qu  après  f  avoir  écrit  il  alla  se  pré- 
cipiter dans  un  fleuve  en  serrant  une  grosse  pierre 
entre  ses  bras.  Le  souvenir  de  ces  tragiques  événe- 
ments resta  très-vivant  en  Chine ,  et  le  Li-sao  ne  cessa 
d'être  réédité,  annoté,  commenté  et  vanté  comme  une 
œuvre  magistrale  par  toutes  les  générations  de  let- 
trés; on  a  osé  le  déclarer  digne  de  figurer  parmi  les 
livres  canoniques.  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  ex- 


'  Le  lÀ'Sao,  poème  du  m*  siècle  avant  notre  ère,  tradait  du  cbi> 
DOIS,  accompagné  d*un  commentaire  perpétuel  et  publié  avec  ie 
texte  original  parie  marquis  d*Hervey  de  Saint-Denys.  Pans,  Mai- 
sonneuve,  in-8%  Liy-66  pages,  plus  26  pages  de  texte  chinois,  litho- 
graphie d*après  une  édition  chinoise. 
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plique  cette  opinion  sans  la  partager.  Toute  son 
étude  préliminaire  est  pleine  du  sentiment  littéraire 
le  plus  juste  et  le  plus  fin.  Les  conséquences  qu*il 
tire  du  poème  publié  par  lui  pour  fixer  la  date  des 
odes  du  Chi'king ,  ses  remarques  sur  ce  fait  remar- 
quable que  Kiu^Youen  ne  cite  pas  Confucius,  ses 
observations  sur  le  caractère  et  les  variations 
du  sentiment  religieux  chez  les  Chinois  «  et  surtout 
Tingénieux  commentaire  dont  il  accompagne  le 
voyage  de  Kiu-Youen  à  la  recherche  d*un  roi  ver- 
tueux, sont  dune  excellente  critique.  Âpres  avoir 
lu  ce  dernier  paragraphe ,  on  se  prend  à  ne  plus 
considérer  comme  chimérique  Thypothèse  de  rela- 
tions entre  l'Amérique  et  l'ancienne  Chine.  Plus 
solides  encore  sont  les  considérations  de  M.  d'Her- 
vcy  de  Saint-Denys  sur  les  exagérations  qu'on  a  mê- 
lées au  récit  de  la  destruction  des  livres  anciens  par 
Tsin-chi-hoang*ti,  en  2  i3  avant  Jésus-Christ.  Il  est 
bien  difficile  d'admettre  que,  dans  un  pays  où  les 
lettrés  se  laissaient  enterrer  vifs  plutôt  que  de  renier 
le  culte  des  monuments  écrits,  les  édits  impériaux 
aient  pu  atteindre  les  livres  au  fond  de  leurs  ca- 
chettes,  jusqu'au  cœur  des  provinces  d'un  vaste  em- 
pire. Lorsqu'on  voit  un  ouvrage  comme  le  Li-sao  tra- 
verser la  tourmente,  sans  qu'on  se  mette  en  peine 
d'expliquer  comment  il  a  été  sauvé,  on  se  persuade 
qu'un  bon  nombre  d'ouvrages  antérieurs  aux  Tsin 
se  sont  conservés  en  entier  ou  par  fragments.  «  Il  y 
a  là,  dit  très-bien  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis,  un 
puissant  encouragement  à  Fouiller  dans  les  arcanes 
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de  cette  immense  littérature  chinoise ,  dont  les  sino- 
logues eux-mêmes  sont  peut-être  loin  de  soupçon- 
ner encore  tous  les  trésors.  » 

M.  Tabbé  Paul  Porny«  de  la  congrégation  des  Mis- 
sions étrangères,  a  publié  un  dictionnaire  français- 
chinois  ^  dont  le  but  est  avant  tout  pratique.  M.  Tabbë 
Perny  sexagère  la  valeur  d'une  objection  qu'il 
adresse  aux  sinologues  européens,  «lesquels  n'ont 
jamais  su  parler,  ni  écrire,  ni  composer  en  chinois.  » 
M.  Pernj  ne  se  rend  probablement  pas  compte  de 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  études  du  savant  qui 
ne  se  propose  qu'un  but  scientifique  et  les  études 
du  drogman.  11  est  probable  qiie  «les  côtés  très-dé- 
fectueux n  que  M.  Perny  trouve  aux  travaux  des  Ré- 
musat,  des  Bazin,  des  Julien  ne  lui  paraissent  tels 
que  parce  quifest  placé  à  un  point  de  vue  tout  op- 
posé à  celui  de  ces  savants,  uqui  nont  connu  la 
langue  chinoise  que  théoriquement,  cest*à-dire 
comme  une  langue  morte,  o  M.  l'abbé  Perny  a  éga- 
lement publié  un  petit  recueil  de  proverbes  chinois , 
les  uns  tirés  d  un  ouvrage  chinois ,  les  autres  recueil- 
lis dans  des  conversations.  Les  Chinois  sont  riches 
en  proverbes,  comme  on  devait  s'y  attendre  de  la 
part  d'un  peuple  si  soucieux  de  la  petite  élégance. 
Quelques-unes  de  ces  courtes  phrases  perdent  beau^ 
coup  de  leur  sel  à  être  traduites;  d'autres  restent 
gracieuses  et  spirituelles.  Il  est  regrettable  que ,  dans 
ses  traductions,  M.  Perny  ait  quelquefois  préféré 

'  Dictionnaire  français-latin-chinois  de  la  langue  mandarine  pariée, 
Paris,  Didot,  1869,  grand  in-4**  8-459  pages. 
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des  équivalents  européens  à  des  traductions  litté- 
rales. 

De  la  collaboration  de  M.  Stanislas  Julien  avec 
un  chimiste  qui  a  étudie  l'industrie  chinoise  en  Chine 
même^,  est  sorti  un  volume  qui  donne  sur  les  pro- 
cédés chinois  des  renseignements  originaux  et  sûrs. 
Cest  là  un  sujet  dun  grand  intérêt,  même  histo* 
rique.  L'industrie  chinoise  est  un  des  grands  faits 
de  ^histoire  du  monde  ;  il  importe  de  connaître  ce 
fait  sous  toutes  ses  faces  et  dans  tous  ses  détails.  La 
question  de  la  science  chinoise  a  été  traitée  par 
M.  Sédillol.  Notre  savant  confrère  pense  quon  a 
exagéré  la  valeur  originale  des  mathématiques  et  de 
l'astronomie  chinoises^.  M.  G.  Pauthicr  a  donné, 
dans  le  catalogue  de  ses  livres  chinois,  tartares  et 
japonais^  des  notes  bibliographiques  intéressantes. 

M.  Jules  Thonnelier  se  propose  de  donner  un 
dictionnaire  géographique  de  TAsie  centrale^,  où 

'  Indastries  anciennes  et  modernes  de  V Empire  chinois ,  d*aprës  dea 
notices  traduites  du  chinois  par  M.  Stanislas  Julien,  et  accompagnées 
de  notices  industrielles  et  scientifiques,  par  M:  Paul  Champion. 
Paris,  1869,  in-8%  xii-ibà  pages,  i3  planches. 

*  BuUettino  du  prince  Boncompagni ,  février,  mai  et  juillet  1868; 
Chronique  de  la  Revue  orienta/e,  juillet  i868«  Gomp.  un  excellent 
article  de  M.  Bertrand  sur  les  mathématiques  chinobea,  dans  le 
Journal  des  Saoants,  juin  et  août  1 869. 

'  Catalogue  des  livres  de  HngttiMtiijue  et  ^histoire  relatifs  à  VOrient, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  Pauthier.  Paris,  Labitte,  1870 
in-8*,  vni-67  pages. 

*  Dicdonnaire  géographique  de  TAsie  centrale,  offitint  par  ordre 
alphabétique  les  transcriptions  en  caractères  mandchoux  et  chinois 
des  noms  géographiques  donnés  en  langue  nationale  de  chaque 
contrée ,  accompagnées  de  notices  extraites  ou  traduites  des  ouvrages 
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tous  les  noms  seront  écrits  en  caractères  mandchoux 
et  chinois,  et  accompagnés  de  notices  tirées  des  écri- 
vains chinois,  arabes,  persans,  turcs.  Il  a  publié  un 
spécimen  lihographié  de  son  travail.  M.  Feer  a  exa- 
miné les  publications  kalmoukes  el  mongoles  de 
M.  Jùlg  avec  savoir  et  critique^  M.  Abel  Des  Michels 
a  étudié  le  système  des  intonations  chinoises  dans 
ses  rapports  avec  les  intonations  cochincbinoises  ou 
annamites ,  et  cherché  à  montrer  Tidentité  des  deux 
systèmes^.  Mentionnons  aussi  un  mémoire  de  M.  de 
Rosny  sur  l'ethnographie  du  Siam  '. 

M.  Dulaurier^  a  donné  un  abrégé  très-bien  fait 
des  institutions  des  Malais  et  des  peuples  océaniens. 
Quoique  d'origines  assez  diverses,  ces  institutions 
offriront  sans  doute  un  jour  des  éléments  importants 
à  la  science  des  législations  comparées ,  quand  cette 
science  sera  fondée  au  point  de  vue  de  Tanthropo- 
logie,  et  en  parallèle  avec  la  philologie  et  la  mytho- 
logie comparées. 

Continuons,  messieurs,  sans  nous  laisser  troubler 

m 

chinois  et  autres  ouvrages  origioaux  de  l'empire  masulman ,  le  tout 
publié,  annoté  et  orné  de  cartes  levées  sur  les  originaux,  par  les 
soins  de  M.  Jules  Thonnelier.  Prolégomènes.  Pays  en  dehors  de  la 
domination  chinoise.  Paris,  Maisonneuve,  1869 ,  iv-52  pages, in-4* 
(lithographie). 

*  Jour/iol  <»ia(i^ii«>  août-septembre  1869. 

'  Bevae  de  Ungaistique ,  îmWet  1869;  Journal  asiatique,  aoât-sep- 
tembre  1869.  Du  même,  liait  contes  en  langue  cockinchbioise.  Paris, 
Maisonneuve,  1869,  37  pages,  in-8". 

3  Revue  ethnographique ,  1 869 ,  n*  3  (  2*  série ,  1. 1). 

*  Revue  ethnographique  f  3*  série,  1. 1,  p.  5 1  et  suiv.  199  et  suiv. 
339  et  suiv. 
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par  l'envahissement  chaque  jour  plus  générai  de  l'es- 
prit superficiel,  ces  recherches  conduites  suivant 
une  méthode  scientifique  et  austère,  dont  le  but 
unique  est  la  recherche  de  la  vérité.  En  voyant  com- 
bien cette  pauvre  planète  est  livrée  sans  défense  à 
rétourderie,  au  charlatanisme,  à  l'intérêt  personnel, 
on  s'étonne  souvent  que  la  vérité  désintéressée ,  dans 
l'ordre  spéculatif,  la  justice,  dans  Tordre  pratique, 
y  tiennent  encore  la  place  qu'elles  occupent.  Certes, 
la  part  de  mouvement  à  laquelle  la  vérité  pure  sert  de 
mobile  est  peu  considérable  ici-bas;  mais  c  est  la  seule 
part  du  mouvement  humain  qui  laisse  un  résultat 
durable.  Toute  l'activité  égoïste  se  balance  dans  l'his- 
toire de  rhumanité  en  une  fin  de  compte  qui  est 
le  zéro  parfait.  Au  contraire,  des  eObrts  faits  pour  la 
recherche  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  il  reste  un 
fruit,  un  capital,  si  j*ose  le  dire,  qui,  tout  chétif  quil 
est,  va  grandissant  de  siècle  en  siècle.  Ce  que  cha- 
cun de  nous  a  fait  pour  augmenter  ce  capital  est 
ce  qui  lui  survit.  Réservons  donc  nos  meilleures 
heures,  messieurs,  pour  ces  études  qui  ont  été  l'ob- 
jet de  notre  choix;  défendons-les  contre  ceux  qui 
en  médisent  parce  qu'ils  ne  les  comprennent  pas, 
et  soyons  persuadés  que  la  meilleure  manière  de  les 
défendre  est  d'y  maintenir' la  sévère  méthode  par 
laquelle  les  Sacy,  les  Burnouf  ont  fondé  Tautorité 
de  notre  Société. 


^ 
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RAPPORT 

SDR  LES  BEGBTTES  ET  LES  DEPENSES  DE  LA  EOCI^TB, 
PENDANT  L* ANNÉE  I  869  , 
LU  DANS  LA  SEANCE  DU  CONSEIL 
DU  11  MARS  1870. 

DÉPENSES. 

HoDortires  du  libraire  pour  le  recrouvrement 
des  cotisations 555'  85*  \ 

Frais  d'envoi  du  Journal  cuiatiqoê.  32'j   17  F  ^.  f    ^, 

Port»   de  lettres,  circulaires,  es-  i        *         ^'i 

compte  d'e£Feti 177  g5  } 

Loyer  des  salles  de  séance  el  bibliothèque . .        1 ,000  00 

Honoraires  payés  au  sous-biblio- 
thécaire      600 

Honoraires  au  même  pour  le  1*  se- 
mestre  de  1868,  non   encore  (         ^ 

payé 3oo  00 

Reliures,  frais  de  bureau,  elc aao  76 

Droits  de  garde  des  titres  déposés  à  la  So- 
ciété générale 1 6  00 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique  de 

1868....'. 10.707  65 

Frais  d*impression  du  tome  V  de  Maçoudi .  5,370  5o 

Total  des  dépenses  de  Tannée  1869. .         19*^75  87 
Passé  au  compte  capital  k  intérêts  lixes. 
Tachât  de  ào  obligations  Lyon  fusion ,  * 
achetées  le  3 a  janvier  1869. .  • i3,3i5  00 

Ensemble 33,490  87 

Espèces  eu  compte  courant  au  3 1  décem- 
bre 1869 13,374  00 

'     44,864  87 


liAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS.        95 

Nota,  Sur  le  solde  crédileur  de  1 2,374 Tr. 
passé  à  Faclif  de  la  Société  asiatique  dans  le 
compte  courant  de  la  Société  générale  au 
3i  décembre  1869,  il  <^onvient  de  déduire  : 

i"*  Le  montant  du  prix  de  M.  le  D'  Des- 
portes Soo'  00* 

a*  Le  produit  de  la  vente  des  ouvrages 
publiés  par  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  39a  00 

Ce  qui  laissait  au  3i  décembre  1869  un  69a  00 

solde  disponible  net  de 1 1,68a  00 

RECETTES. 

làà   cotisations  de  1869   (^^^^ 

une  de  35  francs  ) 4i3i5  'oo*' 

a  cotisations  anticipées,. plus 

une  fraction 6a   10  \     5,558'  65* 

38  cotisations   arriérées,  plus 

un  complément  de  solde. . .   1,171   55 
88  souscriptions  au  Journal ,  reçues  par  le 

libraire. i ,760  00 

Souscription  annuelle  du  Ministre  de  Tins- 
trnction  publique  (non  compris  le  4*  tri- 
mestre, qui ,  n*ajant  été  touché  qu'en  jan- 
vier 1 870 ,  sera  porté  sur  Texercice  suivant  )  i  ,5oo  00 
Produit  de  la  Tente  des  publications  de  la  So- 
ciété  V*  •  •       1,3a  1  00 

Intérêts  fixes  des  fonds  de  la  Société  : 

1*  Rente  3  p.  0/0 1 ,3oo'  00*  \ 

a*  69  obligations  de  TEst  3  p.  0/0.  1,673  gà  i 
3*  ao  obligations  d'Orléans ... .      391    ao  1        '  ^ 
A"  4o  obligations  de  Lyon  fusion.      58a  4o  ) 
Intérêts  des  sommes  placées  en  compte  cou- 
rant   109  4o 

Heporl 1 4,o9()  5() 
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A  reporter 1 4,096'  Sg* 

Montant  du  crédit  annuel  de  rimpriœerie 
impériale  pour  l'impression   du   Journal 

asiatique  en  1868 3,ooo  00 

Allocation  fournie  par  Tlmprimerie  impé- 
riale pour  Timpression  du  tome  V  de  Ma- 
çoudi 1 ,5oo  00 

Total  général  des  recettes  de  1869. .  . .     18,696  69 

Balance  : 
En  caisse  au  1*' janvier  1869 18,06a  64 


Total  des  recettes  et  de  rencaisse. . . .     36,669  ^^ 
Passé  au  compte  capital  Tachât  de  16  bons 

lombards,  pour  la  somme  de 8,aoô  64 


Total  égal  aux  dépenses  et  à  rencaisse. .    44,864  87 


Le  capital  fixe  de  la  Société,  porté  à  87,600  francs,  ainsi 
que  Tannonçait  le  précédent  rapport,  n  a  subi  aucune  mo- 
dification depuis  Tannée  dernière.  Par  suite  de  Tachât  de 
quarante  obligations  Lyon  fusion ,  effectué  en  janvier  1 869 , 
nos  renies  se  sont  élevées  de  3,a66  fr.  k  3,847  ^^-  ®^  Tavoir 
disponible,  tant  en  placements  divers  qu*en  comptes  courants, 
dépassait  99,000  fr.  au  3i  décembre  1869.  Nos  recettes, 
comparées  à  celles  de  1868,  présentent  une  diminution  de 
1 ,086  francs  ;  mais  comme  dans  le  budget  de  Texercice  pré- 
cédent figurait  une  rentrée  exceptionnelle,  le  produit  de  la 
liquidations.  Duprat,soit  1,713  francs^  on  trouve,  en  défal- 
quant cette  somme,  une  différence  de  626  francs  en  faveur  de 
1869.  Cet  excédant  est  dû  principalement  à  une  augmenta- 
tion dans  la  vente  des  publications.  Au  contraire,  la  Com- 
mission a  constaté  avec  regret  que  le  recouvrement  des 
cotisations  donne  un  chiffre  encore  inférieur  à  celui  de  Tan- 
née dernière.  Au  moment  où  ce  rapport  a  été  présenté  au 
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Conseil  (mars  1870),  plus  d*un  tiers  des  membres  avaient 
négligé  de  payer  Tannée  échue.  Cette  négligence  est  d^aulant 
plus  fâcheuse  que,  par  suite  de  Taugmentation  dans  les  prix 
de  revient,  les  frais  d*impression  deviennent  de  plus  en  plus 
onéreux.  En  présence  d*une  situation  qui  ne  tarderait  pas  à 
compromettre  sérieusement  les  intérêts  de  la  Société,  la 
Commission,  d'accord  avec  le  Bureau,  a  résolu  de  prendre 
des  dispositions  plus  sévères.  Il  a  été  décidé,  en  conséquence, 
que  tout  membre  en  retard  depuis  deux  années  cesserait  de 
recevoir  le  Journal,  jusqu*à  l'acquittement  intégral  de  sa 
dette.  Cette  mesure  sera  mise  à  exécution  à  partir  de  janvier 
1871. 

Quant  aux  membres  qui ,  se  trouvant  devoir  plusieurs  an- 
nées ,  ne  répondraient  pas  à  Tappel  qui  leur  sera  adressé  in- 
dividuellement, la  Commission  se  réserve  le  droit  de  publier 
leurs  noms  dans  le  Journal ,  et  de  demander  au  Conseil  leur 
exclusion  définitive. 

Le  rapporteur  de  la  Commission  des  fonds, 

Barbibr  de  Mbtnabd. 


RAPPORT  DES  CENSEURS 

DE  LA  SOGIETIÊ  ASIATIQUE  SUR  LES  COMPTES  DE  L'EXERCICE  1869 
ET  L'ETAT  DE  SITUATION  EN  187O. 


Il  résulte  des  documents  qui  nous  ont  été  communiqués 
par  MM.  les  Membres  de  la  Commission  des  fonds ,  que ,  pour 
Texercice  1869,  les  dépenses  de  la  Société  asiatique  se  sont 
élevées  à 1 9,376'  87* 

A  été  passé  au  compte  capital  à  intérêt  fixes 
Tachât  de  Ao  obligations  Lyon  fusion ,  achetées 

XVI.  7 
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le aa  janvier  1869. i3,ai5'  00^ 

Ensemble 3a, 490  87 

Espèces  en  compte  courant  au  3i  décembre 
1 869 1 3,374  00 

44.864  87 

Balancé  : 
Les    recettes    ont    été    de  18.596^59*01  18,596' 59* 
En  caisse  au  i** janvier  1869.   ^^'^^^  ^4   ci   18,062   6^ 

Totaux 36,669  ^^  ^^  36,659  ^^ 

Passé  au  compte  capital  Ta- 
chât de  i5  bons  Lombards. . .     8,ao5  64  ci     8,ao5  64 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  rencaisse.  .  •  44i864  87 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de 
Tétat  général  de  situation  de  la  Société  en  1870,  il  faut  re* 
con naître  deux  choses  :  d*abord  que  cette  situation  demeure 
aussi  prospère  qu'elle  Tétait  Tan  dernier;  ensuite,  qu*il  im- 
porte de  ne  pas  se  faire  illusion  sur  certaines  causes  qui  ten- 
draient à  miner  cette  prospérité,  toute  réelle  qu'elle  est,  si 
la  sagesse  du  Conseil  n*y  portait  remède,  en  prêtant  force  et 
appui  aux  propositions  faîtes  par  la  Commission  des  fonds 
dans  son  rapport  du  1 1  mars  dernier.  Le  capital  fixe  de  la 
Société  reste  toujours  porté  h  87,600  francs  environ.  Par 
suite  de  Tachât  mentionné  ci-dessus  des  4o  obligations  de 
Lyon  fusion ,  nos  rentes  se  sont  élevées  de  3,a66  fr.  à  3,847  fr- 
et Tavoir  disponible,  tant  en  placements  divers qu  en  comptes 
courants,  dépassait  99,000  fr.  au  3i  décembre  1869.  Si  les 
recettes  de  cette  dernière  année, comparées  à  celles  de  1868, 
présentent  une  diminution  de  1,086  francs,  c'est  que,  dans  le 
budget  de  Texercice  précédent,  ûgurait  une  rentrée  exc^ 
tionnelle,  provenant  de  la  liquidation  Benjamin  Duprat,  soit 
1,713  francs;  or,  en  défalquant  cette  somme,  on  trouve, au 
contraire,  une  différence  en  plus  de  6a6  francs  pour  1869. 
Cet  excédant  est  dû  surtout  à  un  accroissement  de  la  vente 
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de  nos  publications,  ce  qui  est ,  en  soi,  d*un  heureux  augure 
pour  Tavenir.  Mais,  d*un  autre  côté,  la  Commission  des 
ibnds  a  constaté  avec  regret  que  le  recouvrement  des  coti- 
sations donne  un  cliiflre  encore  inférieur  à  celui  de  Tannée 
dernière.  A  Vépoque  de  son  rapport  du  i  i  mars,  plus  d*un 
tiers  des  membres  avaient  négligé  de  payer  l'année  échue. 
Cette  négligence  est  d'autant  plus  fâcheuse  que,  par  suite 
de  Taugmentation  croissante  dans  le  prix  de  revient ,  les  frais 
d'impression,  soit  du  Journal,  soit  des  livres,  deviennent 
de  plus  en  plus  onéreux.  A  la  longue ,  un  tel  état  de  choses 
risquerait  de  compromettre  sérieusement  les  intérêts  de  notre 
Société.  C'est  ce  qui  fait  que  la  Commission ,  d'accord  avec 
le  Bureau ,  a  résolu  de  prendre  des  dispositions  sévères ,  mais 
nécessaires.  Il  a  été  décidé  que  tout  membre  en  retard  de- 
puis deux  années  cesserait  de  recevoir  le  Journal  jusqu*à 
l'acquittement  intégral  de  sa  dette.  Cette  mesure  sera  mise 
à  exécution  à  partir  de  janvier  1871.  Quant  aux  membres 
qui,  se  trouvant  débiteurs  de  plusieurs  années,  ne  répon- 
draient pas  à  l'appel  qui  leur  sera  adressé  individuellement, 
la  Commission  demande  le  droit  de  publier  leurs  noms  dans 
le  Journal ,  et  de  proposer  au  Conseil  leur  exclusion  défi- 
nitive. 

Les  Censeurs  soussignés,  en  certiGant  l'exactitude  des 
comptes  présentés  par  la  Commission  des  fonds  pour  l'exer- 
cice 1869,  et  celle  de  ses  appréciations  sur  la  situation  gé- 
nérale des  ressources  de  la  Société  à  l'ouverture  de  l'exercice 
1 870 ,  ne  peuvent  qu'approuver  les  mesures  de  prévoyance 
et  de  sévérité  légitime  prises  ou  proposées  par  cette  Com- 
mission. A  ce  double  titre,  ils  se  plaisent  à  rendre  témoi- 
gnage à  leur  gestion  aussi  intelligente  que  dévouée,  et  pren- 
nent l'initiative  des  remerciments  mérités  à  tous  égards 
qui  ne  peuvent  manquer  de  leur  être  votés  par  l'assemblée 
générale. 

M.  GciGNiAUT,  Barthélbuy  Saint-Hilaire. 
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Chiaja  (Naples). 
Mondain,  colonel,  commandant  la  direction 

du  génie,  <^  Toulouse. 
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MM.  MoRRAD,  à  Copenhague. 

MoucHLiMSKi ,  professeur,  à  Varsovie. 
Moia  (John),  membre  du  service  civil  de  la 
Compagnie   des   Indes,  Regent's  Terrace, 
n*  1 6 ,  à  Edimbourg. 
Mdller  (Joseph),  secrétaire  de  FÂcadëmie  de 
Munich. 
*Mdllbr  (Maximiiien),  professeur,  à  Oxford. 

Nbhbiman  (Khan),  chaîné  d'affaires  de  Perse, 

à  Paris. 
Neubaoer  (Adolphe),  à  Oxford. 
NivB ,  professeur  à  l'Université  catholique ,  rue 

des  Orphelins,  n"*  4o,  à  Louvain. 
NoBTHBN(Ch.  Maximiiien),  pasteur  à  Kieinen- 

brmch  (Allemagne  du  Nord). 
NoMÀs  (Pierre). 

Noradounguian  (Artin),  à  Constantinople. 
NoRDMANN  (Léon),  rue  de  Clichy,  n*  3o,  à 

Paris. 

Oppbrt  (Jules),  professeur  de  langues  orien- 
tales ,  rue  Mazarine ,  n"*  1 9  »  à  Paris. 

ORBliuAN  (S.  E.  le  prince  Djambakour).  aide 
de  camp  de  l'Empereur  de  Russie ,  à  Saint* 
Pétersbourg. 

Orlanoo  (Diego),  à  Païenne. 

Paoès  (Léon),  rue  du  Bac,  n*  1 10,  à  Paris. 
Palmbr,  Saint-John  s  Collège,  è  Cambridge. 
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MM.  Paspati,  doeteur-méclecin ,  à  Constantinople* 
Pauthieh  (G.),  rue  Saint-Hippolyte,  n*"  26,  à 

Paris-Passy. 
Paybt  db  CooRTBiLLB   (Abel),  professeur  au 

Collège  de  France,  rue  du  Bac,  n"*  35,  à 

Paris. 
Pbr^ti^,   chancelier  du   consulat  général  de 

France  &  Beyrout. 
Perny  (Paul),  pro-vicaire  apostoli<{ue  de  Chine, 

aux  Missions  étrangères ,  me  du  Bac ,  n*  1 2  8 , 

à  Paris. 
Pertsch  (W.),  bibliothécaire,  à  Gotha. 
Petit  (L'abbé),  h  Blacourt,  par  Ons-en-Bray 

(Oise). 
PicHard,  vice-consul  à  Llaneliy  (Angleterre). 
PiLARD ,  interprète  militaire  de  première  classe, 

à  Tiemcen. 
Plassb (Louis),  rue  Saint-Honoré,  n""  19/i,  à 

Paris. 
*Platt  (William),  à  Londres. 
Pleignier,  professeur,  à  Hle  de  Man  (An^e- 

terre  ) . 
PoRTAL,  maître  des  requêtes,  cité  du  Coq, 

H*  3 ,  à  Paris. 
PraTt  (John). 
Pynappel,  docteur  et  professeur  de  langues 

orientales,  à  Leyde. 

QoerRy  (Amédée),  consul  de  France  à  Tunis 

{[^ersej. 
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MM.  Rat,  capitaine  au  long  cours,  rue  Traverse- 
Cathédrale,  n^  12,  à  Toulon. 
Rbgnibr  (Adolphe) ,  membre  de  Tlnstitut,  rue 

de  Vaugirard ,  n*  aa ,  à  Paris. 
Renan  (Ernest),   membre  de  l'Institut,  rue 

Vanneau,  n""  ag ,  à  Paris. 
Reyillout  (E.),  élève  de  TEcole  pratique  des 

hautes   études,   rue   du   Bac,   n*  128,  à 

Paris. 
Rby  (Em.  Guill.),  membre  de  la  Société  des 

antiquaires  de  France,  rue  Billaut,  n*  35, 

à  Paris. 
RicHEBÉ,  professeur  d'arabe,  à  Constantine. 
RiQDE  (Camille),  médecin-major. 
Rivié    (L'abbé),   vicaire    de    Saint-Thomas - 

d^Aqufn,  rue  du  Bac,  n*  Ixh ,  à  Paris. 
RoBiNSON  (J. R.).  à  Newbury  (Angleterre). 
RoGHBi  (Louis),  statuaire,  boulevard  Richard- 

Lenoir,  n®  1  1 9 ,  à  Paris. 
Rodet  (Léon),  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, quai  Bourbon,  n*  37,  à  Paris. 
Rolland  ,  membre  de  l'École  des  hautes  études, 

rue  Du  Sommerard ,  n"  9 ,  à  Paris. 
Rondot  (Natalis),  ex-délégué  du  commerce  en 

Chine,  boulevard  Magenta,  n^  76,  à  Paris. 
RoNEL,  capitaine  aux  chasseurs. 
RosiN,  propriétaire  à  Nyon  (  canton  de  Vaud). 
RosNY  (L.  Léon  de),  professeur  de  japonais  à 

l'École  des  langues  orientales  vivantes,  rue 

F^acépèdf ,  n*  1 5 ,  à  Paris. 
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MM.  RosT  (ileinhold),  secrétaire  de  ia  Société  asia- 
tique de  Londres. 
Rothschild  (  Le  baron  Gustave  db),  rue  Laflitte , 
n""  1 9 ,  à  Paris. 

RouGÉ  (Le  vicomte  Emmanuel  db),  membre  de 
rinstitut,  conservateur  honoraire  des  mo- 
numents égyptiens  du  Louvre,  rue  de  Ba- 
bylone,  n"  53 ,  à  Paris. 

Rddy,  rue  Saint-Hoiioré ,  n"  332 ,  a  Paris. 

Salles  (Le  comte  Eusèbe  de),  rue  Mague- 

lonne,  n^  5,  à  Montpellier. 
Sangdinetti  (Le  docteur  B.  R.),  rue  de  la 

Tour  (Passy),  n®  22. 

Saulgy  (F.  de)»  membre  de  rinstitut,  sénateur, 
rue  du  Cirque,  n*  1  7 ,  à  Paris. 

ScBACK  (Le  baron  Adolphe  de),  à  Munich. 

ScHEFER  (Gharies),  interprète  de  l'Empereur 
aux  Affaires  étrangères,  professeurde  persan 
à  rÉcole  des  langues  orientales  vivantes, 
boulevard  Ingres,  n""  6,  à  Passy. 

ScHLECHTA  WssBHRD  (Ottokar-Maria  de),  direc- 
teur de  l'Académie  orientale ,  à  Vienne. 
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prince  de),  à  I^ndres. 
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France  et  de  TEcole  des  langues  onentales 
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MM.  Seligmann  (Le  Docteur  Romeo),  professeur,  à 
Vienne, 

Selim  Géohauy,  à  Marseille ,  rue  de  Breteuil , 
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S^NARD  (Emile),  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, n"*  69. 

Serpoohi  Vahan  (M""),  à  Constantinople. 

Simon  (Gabriel -Eugène),  consul  de  France  à 
Fou-tcheou  (Chine) ,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain,  n"*  AQi  à  Paris. 

SiNET  (A.),  Saigon  (Cochinchine). 

Skatschkoff  (Constantin),  consul  de  Russie, 
à  Tien-tsin  (Chine). 

Slake  (Mac  Ggckin  de),  membre  de  l'Institut, 
rue  de  la  Tour,  n"  60 ,  à  Passy. 

SoLEYMAN  al-Harairi,  secrétaire  arabe  du  con- 
sulat général  de  France  à  Tunis,  rue  Ber* 
tholet,  n**  la,  à  Paris. 

SoROMENHO  (Augusto),  membre  de  T Académie 
de  Lisbonne,  traverso  de  San  Gcrtrudes, 
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Spbght  (Edouard),  rue  de  Valois-du-Roule, 
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main, n*3i,  «\  Paris. 
.  STiSHBLiN  (  J.  J.) ,  docteur  et  professeur  en  théo- 
logie, à  Bâle  (Suisse). 

SUTHERLAND  (H.  C). 

Tailleper,   docteur  en  droit,   ancien    élève 
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de  rÉcole  spéciale  des  langues  orientales, 
boulevard  Saint-Michel ,  n*  1 7,  à  Paris. 

MM.  Târdieo    Félix),  attaché  au  service  topogra- 
phique, à  Constantinople  (Algérie). 

Terribn-Poncel ,  rue  des  Pénitents,  n®  i4 ,  au 
Havre. 

Textor  de  Ravisi,  percepteur  des  contribu- 
tions indirectes ,  à  Bohain  (Aisne). 

Th^roulde. 

Thomas  (Edward),  du  service  civil  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  à  Londres. 

Thonnelier  (Jules) ,  membre  de  la  Société  d*his- 
toire  de  France ,  rue  Lafayette ,  n^  6  6 ,  à  Paris. 

ToRNBERG,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  de  Lund. 

Trûbner  (Nicolas),  membre  de  la  Société  eth- 
nologique américaine ,  à  Londres. 
*TuRRETiNi  (François),  rue  de  THôtel-de- Ville, 
n*  8,  à  Genève. 

Veth   (Pierre -Jean),   professeur   de  langues 
orientales,  h  Leydc. 

VoGÔÉ  (Le  comte  Melchior  de),  rue  Fabert, 
n**  2 ,  à  Paris. 

Waddington  (W.  V.),  membre  de  Tlnstilut, 
rue  Fortin ,  n"*  1 A ,  à  Paris. 
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MM.  Watters,  interprète  assistant  du  consulat  de 

S.  M.  Britannique»  à  Foutcheou  (Chine). 
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WiLLBMS  (Pierre),  professeur,  à  Louvrain. 

Wdstbnfbld,  professeur,  à  Gœttingen. 

Wylib,  à  Shanghaï  (Chine). 
*  Wysb  (Lucien-Napoléon),  enseigne  de  vaisseau. 

ZoTENBERG  (D' Th.)»  employé  au  département 
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rue  Boulainvilliers ,  n^  1 9 ,  à  Paris-Passy. 

IL 

LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS, 
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MM.  Briggs  (Le  général). 

HoDGSON  (H.  B.),  ancien  résident  à  la  cour  de 
Népal. 

Manakji-Cdrsetji,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  Bombay. 

Lassen  (Ch.),  professeur  de  sanscrit,  à  Bonn. 

Rawlinson  (Sir  H.  C),  à  Londres. 

VuLLERs,  professeur  de  langues  orientales,  à 
Giessen. 
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MM.  KowALEwsKi  (Joseph-Etienne),  professeur  de 
langues  tartares,  à  Varsovie. 

FlSgel  ,  professeur,  à  Dresde. 

DozY  (Reinhart) ,  professeur,  à  Leyde. 

Baossbt,  membre  de  rÂcadémie  des  sciences, 
à  Saint-Pétersbourg. 

Fleischer,  pi'ofesseur  à  rUniversilé  de  Leipzig. 

DoRN,  membre  de  rÂcadémie  impériale  de 
Saint-Péiersbom*g. 

Weber  (Docteur  Albrecht),  à  Berlin. 

Salisbury  (E.),  secrétaire  de  la  Société  orien- 
tale américaine,  à  Boston  (htats-Unis). 

Weil  (Gustave),  professeur  à  TUniversité  de 
Heidelberg. 
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PUBLIÉS  PAR  LA  SOGIETé  ASIATIQUE. 

Journal  asiatique,  seconde  série,  années  i8a8-i835, 16  vol. 
in-8",  complet iA4  fr. 

Chaque  volume  séparé  (à  Texception  des  vol.  I  et  II,  qui  ne  se 
vendent  pas  séparément)  coûte  1  s  fr.  5o  c. 

Journal   asiatique,  troisième  série,    années  i836-i8Â3, 

là  vol.  in-S" 1 36  fr. 

Quatrième  série,  ann.  i843-i852 ,  20  vol.  in-8**.  1 80  fr. 
Cinquième  série,  ann.  i853- 1 86a ,  ao  vol.  in-8".  aSo  fr. 
Sixième  série,  ann.  1863-1869,  là  vol.  in-8*.   i63fr. 
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Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  en  Armé- 
nien et  en  français ,  par  J.  Saint-Martin  et  Zohrab.  i8a5. 
In-8* 3  fr. 

EtiMENTS  DE  LA  GRAMMAIRE  JAPONAISE,  par  le  P.  Rodrigoes, 

traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse,  etc.  Paris, 
1 8a5 ,  in-8*.  ^Supplément  à  la  Grammaire  japonaise ,  elc. 
Paris,  i8a6.  ln-8* 7  fr.  5o  c. 

ESSAI  SDR  LE  PALr ,  OU  langue  sacrée  de  la  presqu  île  au  delà  du 
Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  Paris,  i8a6. 
In-8* gfr. 

Meng-tseu  vel  Mencium  , ,  edidit,  latina  interpreta- 

tione  ad  inlerpretalionem  tartaricam  utramque  recensila 

instruxit,  el  perpelno  commentario  e  Sinicis  deprompto 

illustravil  Stanislas  Julien.  Luteliœ   Parisiorum,  i8a4« 

1  vol.  in-8' 9  fr. 

Yadjnadattabadha,  ou  LA  Mort  d'Yadjnadatta  ,  épisode 
extrait  du  Hamâyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très -détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
Paris,  1826.  In-4',  avec  i5  planches 9  fr. 

Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Klaproth. 
Paris,  1827.  In-8' 7  fr.  5o  c. 

Élégie  sur  la  Prise  d*Édesse  par  les  Musulmans,  par  Ner- 
sès  Klaielsi,  patriarche  d* Arménie,  puUiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  arménien,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  i8a8.  In-8' &  fr.  5o  c. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala  ,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Câlidâsa,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  accompagné 
d^une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d'un  appendice,  par  A.  L. 
Chézy.  Paris,  i83o.  In-Zi",  avec  une  planche.  .  .  .    aA  fr. 
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Chroniqub  géorgienne,  traduite  par  M.  Brossel.  Paris,  Im- 
prcmerie  royale,  i83o.  Grand  in*8* g  fr. 

La  traduction  seule,  sans  texte ,  6  fr. 

Cbrbstomathie  chinoise  (publiée  par  Kiapro(h).  Paris, 
i833.  In-8' 9  fr. 

Éléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1887.  In*8" 9  fr. 

Géographie  d'Abou^lfeda ,  texte  arabe,  publié  par  MM.  Rei- 
naudetle  baron  de  Slane.  Paris,  Imprimerie  royale,  i84o. 
In-4' a4  fr. 

Radjatarangini  ,  ou  Histoire  des  rois  du  Kaghmîr,  publiée 
en  sanscrit  et  traduite  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris, 

Imprimerie  royale  et  nationale,  3  vol.  in-8* 36  fir. 

Le  troisième  volume  seul,  6  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite, 
par  Sidi  Kbalil ,  publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  la 
guerre.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i855.  In-8. .    6  fr. 

COLLECTION  D' AUTEURS  ORIENTAUX. 


Les  Voyages  d'Irn  Batootah,  texte  arabe  el  traduction  pai 
MM.  C.  Defrémery  et  Sanguinetti.  Paris,  Imprimerie  im- 
périale; 4  vol.  in-8"  et  1  vol.  de  Tables  ....   3i  fr.  5oc. 

Table  alphabétique  des  Voyages  dIbn  Batodtah.  Paris, 
1869 ,  in-8* 1  fr.  5o  c. 

Les  Prairies  d*or  de  Maçoudi,  texte  arabe  et  traduction 
par  M.  Barbier  de  Meynard  (les  trois  premiers  volumes 
en  collaboration  avec  M.  Pavet  deGourteiile).  Premier  vo- 
lume. Paris,  1861,  in-8 7  fr.  5o  c. 

—  Deuxième  volume,  i863 7  fr.  5o  c. 

—  Troisième  volume,  i864 7  fr.  5o  c. 
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—  Qualrième  volume,  i865 7  fr.  5o  c. 

—  Cinqaième  volume,  186g 7  fr.  5o  c. 

Gbaque  volume  de  la  collection  se  vend  séparément  7  fr.  5o  c. 

Nota.  Les  membres  de  la  Société  qai  s'adresseront  directement 
au  libraire  de  la  Société,  M.  Adolpbe  Labitte,  rae  de  Lille,  n*4, 
ont  droit  à  une  remise  de  33  p.  0/0  sur  les  prix  de  tous  les  ouvrages 
ci-dessus. 

MEMOIRES  RELATIFS  À  LA  GÉORGIE,  par  M.  Bfossel.  1  vol. 

ÎD-8*,  lithographie  ;  8  fir. 
Dictionnaire  français -tamool  et  tamoul- français,  par 

M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong  ;  6  fr. 
Vogaeulaire  français-arabe  ,  par  J.  J.  Marcel.  1  voK  in-8*. 

• 

LISTE  DES  OUVRAGES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  CALCUTTA. 


Journal  of  thb  Asiatig  Society  of  Bbngal.  Les  année^i 
complètes,  de  1837  k  1860,  ho  francs  Tannée.  Le  nu- 
méro     4  Tr.  5o  c. 

Mahabharata  ,  an  epic  poem ,  by  Veda  Vyasa  Rishi.  Calcutta , 
1837-1839,  4  vol.  in-A** 180  fr. 

Ra'ja  Tarangini',  a  History  of  Cashmir.  Calculia,  i835, 

in-4' 3o  fr. 

Inatah.  a  commentary  on  the  Idayah,  a  work  on  mahumud- 
dan  lav^,  edited  by  Moonshee  Ramdbun  Sen.  Calcutta, 
i83i.  Tomes  III  etlV 76  fr. 

The  Moojiz  ool  Kanoon  ,  a  médical  work ,  by  Alee  Bin  Abee 
el  Hium.  Calcutta,  1828,  in-4*,  cart i5  fr. 

TâE  L1LAVATI,  a  trealise  on  arilhmelic,  translaled  into  Per- 
sian,  from  ihc  sanscrit  work  of  Bhascara  Acharya,  by 
Feizi.  Calcutta,  1827,  in-8*,  cart 6  fr.  5o  c. 

Sélections  descriptive,  scientific  and  hisloricai  transkled 
from  English  and  Bengalee  into  Persian.  Calcutta,  1827, 
in-8*,  cart 8  fr.  5o  c. 


m  JUILLET  1870. 

Tttler.  a  short  analomîcal  description  of  the  beart,  irans- 
lated  into  Arabie.  Calcutta ,  1 8a8 ,  in-8%  cart.  a  fr.  &o  c. 

The  Raghu  Vansa,  or  Race  of  Ragbu,  a  historical  poem,  bj 
Kalidasa.  Calcutta,  i83a ,  in-8* 17  fr.  5o c. 

Tbb  SnsRDTA.  Calcutta,  i835,  a  vol.  in-8*  br.  11  fr.  5o  c. 

The  Naishada  Charita,  or  Adventuresof  Nala,  raja  of  Nai- 
shada,  a  saoscrit  poem,  by  Sri  Harsha  of  Cashmir.  Cal- 
cutta, i836,in-8* aS  fr. 

(Le  tome  I*',  le  seul  publié.) 

Asiatig  Resbarches,  or  Transactions  of  the  Society  insti- 
tuled  in  Bengal ,  for  inquiring  into  the  history,  the  anti- 
quities,  the  arts,  sciences  and  lilerature  of  Asia.  Gidcutta, 
i'833  et  années  suivantes. 
Vol.  XVI.  XVII,  XVIIl,  le  vol..- aa  fr. 

m 

VoL   XIX,  part   i;   vol.  XX,  parts  1,  11.  Chaque  par- 
tie     1  a  fr. 
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Tarapjb  Moallaga,  cum  Zuzenii  scboliis;  edid.  J.  Vullers. 
1  vol.  in-4*;  4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

liOis  DE  Manoo,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
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INTRODUCTION. 

On  sait  que,  dans  la  race  aryenne,  dès  avant  son 
fractionnement  en  nationalités,  la  langue  avait  ac- 

'  Après  la  mort  si  inopinée  et  si  regrettable  de  M.  Prud'homme , 
invité  à  corriger  les  épreuves  de  son  Mémoire,  j'ai  pu  constater  qu'il 
a  presque  toujours  rendu  avec  assez  de  fidélité  la  Dissertation  de 
M.  Patkanoff,  intitulée  :  O  cocrairii  apiiflHcsaro  asuKa,  Saint-Péters- 
bourg, iii-8%  i864 ,  x.xnM06  pp.  Quant  aux  vues  de  ce  dernier,  au- 
quel ce  travail  fait  d'ailleurs  le  plus  grand  honneur,  les  une.s  sont 
vraies  ou  très- vraisemblables -,  les  autre.s,  hasardées,  ont  encore  be- 

XTI.  Q 
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quis  son  entier  développement,  et  que  ccst  à  partir 
de  ce  moment  que  commença  la  vie  historique  de 
toutes  ses  parties  séparées  ^  L'invention  des  lettres 
présuppose  un  assez  haut  degré  de  civilisation,  et 
conséquemment  une  assez  longue  existence  histo- 
rique. Mais  comme  le  moment  du  développement 
final  d'une  langue  coïncide  à  peu  près  avec  le  com- 
mencement de  sa  décadefnce.  les  idiomes,  même  les 
plus  anciens,  se  présentent  à  nous  dans  un  état  qui 
est  déjà  très-éloigné  de  leur  plénitude  originelle,  et 
avec  des  formes  ayant  subi  déjà  une  certaine  évo- 
lution. Il  n'existe  pas  de  langue  dans  laquelle  il 
soit  possible  do  rencontrer  toutes  les  formes  dans 
fétat  sous  lequel  la  théorie  de  la  grammaire  com- 
parée présente  les  formes  de  la  langue  aryenne 
(indo-européenne)  primitive,  en  fondant  ses  dé- 
ductions sur  la  comparaison  entre  eux  de  tous  les 
rameaux  du  système  aryen,  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 

Au  développement  final  de  la  langue  succède  bien 
rite  une  période  dans  laquelle  s'oublie  la  signification 
primitive  des  racines  et  des  désinences,  où  l'emploi 
instinctif  des  mots  et  des  formes  cesse  d'être  appuyé 
par  Tintelligence  intime  de  leur  signification,  et 
où  se  perd  ce  sentiment  vif  que  les  Allemands  ap- 

soin  de  discussion  et  de  confirmation.  M.  Pnid'homme,  quoique 
étranger  aux  études  de  philologie  comparée,  n'en  a  pas  moins  rendu 
service  à  la  science  eo  se  bornant  au  rôle  de  simple  traducteur. 

Éd.    DULACRIER. 

'  Schieichcr,  Die  deatsche  Sprache,  p.  3i-35;  Max  Mûller,  Lee- 
inres  on  the  science  oflangnoije,  p.  177. 
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pellent  Sprack^fahL  Plus  les  peuples  vivent  long- 
temps et  se  développent  intellectuellement,  plus  ils 
s'éloignent  de  leur  vie  antébistorîque,  et  plus  la 
langue  devient  un  moyen  inconscient  pour  ses  rap- 
ports avec  les  autres  langues  et  pour  rechange  des 
pensées.  A  cette  époque  le  peuple  s  occupe  de  se 
(aire  comprendre ,  mais  non  de  conserver  l'intégrité 
de  toutes  les  parties  de  Tancien  mot.  Ce  que  les 
Romains  représentaient  par  dic-ta-s,  les  Italiens  ïex- 
priment  par  detto,  les  Français  par  dit,  prononcé 
di.  Toutes  les  langues  sont  également  anciennes, 
mais  nous  avons  Tbabitude  d'appeler  de  ce  nom  celles 
qui  ont  conservé,  dans  récriture,  des  formes  qui  se 
rapprochent  davantage  des  formes  primitives.  Par 
conséquent  tout  consiste  à  savoir  à  quelle  époque 
la  littérature  a  réussi  à  s  emparer  des  formes  de  telle 
ou  telle  langue  et  à  les  fixer. 

Une  fois  commencée  dans  une  langue ,  l'évolution 
ne  sarrête  plus.  Les  consonnes  s eflacent  les  pre- 
mières ,  ensuite  les  voyelles  à  la  fin  des  mots ,  et  enfin 
toute  la  désinence,  ou  bien  la  désinence  perd  une 
ou  deux  lettres  :  daodecim,  douze;  viginti,  vingt  II 
existe  des  cas  où ,  du  mot  entier,  il  ne  reste  |)lus 
qu'une  désinence  corrompue  avec  perte  de  la  racine , 
comme  le  mot  français  âge,  dans  l'ancien  français 
eage  et  edage,  du  latin  œtaticum,  lequel  provenait 
de  œtas,  contraction  de  œvitas,  formé  lui-même  de 
épvam ,  racine  ae,  aev^.  Généralement  du  mot  pri- 
mitif il  reste  un  tronc.  Ce  qui  se  conserve  le  plus 

*  Max  Mûller,  Lectures  on  thé  science  qflanyaage,\t.  ik'j. 

9- 
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longtemps  intact,  c'est  le  commencement  du  root, 
et  la  partie  prot^ée  par  Taccent  :  comparez  le  fran- 
çais hommes,  prononcé  om^  avec  le  latin  homine$; 
l'anglais  hai  avec  le  godiique  habaiiédema.  L'accoit 
joue  dans  le  mot  on  rôle  important.  Grâce  à  l'accent, 
la  valeur  des  voyelles  longues  et  des  voyelles  Inrèves 
cessa  d'exister  dans  beaucoup  de  langues.  La  voyelle 
accentuée  remplace  la  longue,  et  la  brève  sans  accent 
disparaît  peu  à  peu. 

Bien  que  les  monuments  littéraires  les  plus  an- 
ciens de  la  langue  arménienne  appartiennent  au 
commencement  même  du  iv*  siècle,  la  décadence 
de  ses  formes  grammaticales  y  est  déjà  très-marquée. 
Pendant  que  la  langue  gothique,  sa  contemporaine, 
est  presque  au  même  degré  de  développement  que 
le  sanscrit  et  le  send,  la  langue  arménienne,  dans 
ses  flexions  grammaticales,  a  conservé  de  l'an- 
cienne plénitude  de  formes  un  peu  plus  que  le  néo- 
persan. Cette  décadence  hâtive  atteste  la  longue 
durée  de  la  vie  historicpie  du  peuple  arménien ,  car 
on  sait  que  le  développement  historique  et  l'étal 
complet  d'une  langue  sont  deux  choses  corrélatives. 
D*après  cela,  en  examinant  la  composition  de  la 
langue  arménienne  écrite,  nous  sommes  dans  la  né- 
cessité absolue  de  supposer  cette  langue,  dans  son 
état  ancien,  comme  contemporaine  du  zend  et 
du  sanscrit.  L'arménien  primitif  a  dû  posséder  les 
propriétés  des  langues  les  plus  anciennes ,  pri>priété$ 
qui  n'y  existent  pins  aujourd'hui  ou  y  sont  «  peine 
reconnaissables,  et  encore  seulement  pour  un  œil 
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exercé,  à  savoir  :  la  longueur  et  la  brièveté  des 
voyelles  (S  a5),  les  genres  (S  80),  les  désinences 
casuelles  (SS  56» 58,  68,  69), les  personnes  ($$96, 
99),  les  nombres  (SS  4â»  63).  le  duel  (S  4a,  n.  a), 
laugment  (S  io3),  le  redoublement  (S  io3,  n.  1) 
et  les  accents.  Dans  les  paragraphes  précités,  tantôt 
nous  en  avons  indiqué  les  traces,  tantôt  nous  nous 
sommes  efforcé  d'en  rétablir  la  forme  archaïque. 

Les  accents,  dans  les  mots  arméniens,  portent 
ordinairement  sur  la  dernière  syllabe.  Par  suite  de 
cela  les  voyelles  primitives  des  avant-dernières  syl- 
labes se  sont  perdues  la  plupart  du  temps ,  et  il  a 
commencé  k  se  manifester  dans  la  langue  une  ten- 
dance à  l'agglomération  des  consonnes.  Au  reste, 
ainsi  que  nous  Tavons  remarqué  dans  le  S  3  a ,  toutes 
les  voyelles  ne  se  perdent  pas  sans  laisser  de  traces. 
Plusieurs  d'entre  elles  se  sont  transformées  en  la  semi- 
voyelle  é;  ainsi  dans  le  mot  grél,  de  gir,  entre  les 
deux  premières  lettres ,  on  entend  le  son  de  éf ,  quoi- 
que l'on  n'écrive  pas  gérél,  tandis  que  dans  le  mot 
russe  homophone  rp-kiT»  on  n'entend  aucune  voyelle 
entre  r  et  p.  On  peut  faire  la  même  observation  au 
sujet  du  mot  vëgir,  vëgëioy^  de  l'ancien  vî^if,  vigiroy 
(compares  le  zçnd  vîéirô),  et  sur  beaucoup  d'auti^es. 
Il  faut  admettre  que  dans  la  langue  arménienne  pri- 
mitive les  accents  ne  portaient  pas  seulement  sur  la 
dernière  syllabe ,  mais  encore  sur  la  pénultième  et 
même  sur  l'antépénultième  ;  ce  n'est  qu'à  l'aide  de 
cette  supposition  qu'il  est  possible  d'expliquer  beau- 
coup d'irrégularités  que  l'on  rencontre  dans  les 
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formes  arméniennes  (voir  SS  65,  7 3  et  autres). 
Ainsi  dans  l'ancien  mot  himan,  a  base,  »  a,  par  suite 
de  Taccentuation  de  la  dernière  syllabe,  s'est  trans- 
formé en  ë,  qui  ne  s'écrit  pas,  mais  se  prononce  :  hi- 
mén.  Dans  l'arménien  moderne  le  son  nasal  de  ta  fin 
a  même  disparu ,  et  il  n'est  plus  resté  que  kim.  De 
même  les  primitifs  sérman,  «semence,»  ko^éj, 
«tronc,  »  sont  devenus,  dans  la  langue  ancienne, 
sermën ,  hogéj ,  et  dans  ia  langue  moderne,  serm,  kog. 
C'est  d'après  le  même  principe  que  l'ancien  Ahri- 
man  en  arménien  s'est  ti*ansfornîé  en  Ahrèmén ,  tandis 
que  la  forme  postérieure  de  ce  mot,  Haraman,  s'est 
conservée  intégralement. 

Une  autre  raison  de  i'éloignement  de  l'arménien 
de  sa  forme  primitive  est  la  transition  des  sons  forts 
en  sons  faibles  et  réciproquement  (Laatverschiebung)  ^ 
transition  plus  ou  moins  sensible  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  mais  dont  les  causes  ne  sont  pas  encore  suffi- 
samment déterminées.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce 
passage  se  soit  effectué  également  dans  tous  les  dia- 
lectes d'une  même  langue,  ou  dans  tous  les  mots 
d'un  même  dialecte.  Dans  Tarménien  ancien  lesfaibles 
primitives  ne  se  sont  transformées  que  partiellement 
en  leurs  moyennes,  et  vice  versa  (voir  $$7,8,  i4  , 
i5,  etc.).  Dans  les  deux  dialectes  modernes  les 
mieux  connus,  celui  du  Caucase  et  le  dialecte  oc- 
cidental, les  sons,  dans  le  premier,  ont  conservé 
presque  la  même  valeur  que  dans  l'arménien  ancien , 
tandis  que  dans  le  second  le  passage  s'est  opéré  d'un 
seul  coup  dans  toute  la  langue,  de  telle  sorte  que 
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toutes  les  ietïres  faibles  de  Tancienne  langue  s'y  pro- 
ooQcent  comme  des  leltres  moyennes ,  malgré  la  cod- 
servatioD  dans  Vécriture  des  signes  de  Tancienne 
orthographe.  Ainsi  dans  les  dialectes  occidentaux  de 
Tarménien  moderne,  certains  mots  retournent  à  leur 
prononciation  primitive,  d'autres  au  contraire  s'en 
éloignent.  Expliquons  ceci  par  des  exemples.  En 
sanscrit  et  en  zend,  dâ,  donner,  daçariy  dix;  en  sans- 
crit gâ,  en  zend  gâo,  vache  (Brockhaus,  Vend.),  se 
prononcent  en  arménien  ancien,  tatn,  tasën,  kov^, 
tandis  que ,  dans  le  dialecte  occidental ,  il  s  est  effectué 
une  seconde  mutation ,  et  la  prononciation  de  ces 
mots  s  est  rapprochée  de  la  prononciation  primitive, 
dam ,  dasèïiy  gov.  Mais  dans  les  cas  où  Tarménien  ancien 
a  conservé  sa  prononciation  primitive,  la  différence 
dans  les  dialectes  occidentaux  est  patente  :  l'ancien 
perse  faiicara,  en  pehlvi  patAar,  en  arménien  patkér^ 
se  prononce  dans  le  dialecte  occidental  badgér,  etc.  Il 
faut  en  dire  autant  des  autres  lettres.  Les  Arméniens 
occidentaux  prononcent  g,bydj,dz,d,\es anciennes 
lettres  faibles  ^,  i^,  ^r*,  A-,  «n,  et  les  anciennes  lettres 
moyennes  et  aspirées  comme  lettres /aî62^5.  C'est  là- 
dessus  quest  basée  toute  la  différence  de  pronon- 
ciation entre  les  Arméniens  du  Caucase  et  les  Armé- 
niens en  deçà  de  TËuphrate,  et  c^est  la  seule  voie  par 


'  Nous  ne  savons  «ur quoi  M.  de  Marie  fonde  son  opinion ,  que,  à 
répoque  de  l'invention  des  lettres,  les  faibles,  dans  Tarménien  an- 
cien, se  prononçaient  comme  moyennes,  (C£,  Ursprung  undEniwiche- 
lung  der  Lautverschiebang  im  Germaniscken ,  Armenuclien  and  Ossed- 
schen,  Hamm.,  i863.) 
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laquelle  il  soit  possible  de  mettre  un  terme  à  la 
querelle  qui  les  divise  depuis  longtemps,  et  dont 
Tobjet  est  de  savoir  lequel  des  deux  côtes  a  retenu 
la  prononciation  ancienne^. 

Après  cela  on  ne  peut  pas  a£Brmer  que  les  Armé- 
niens de  la  Turquie  articulent  les  lettres  d'une  façon 
incorrecte,  d'autant  plus  que  leur  prononciation 
compte  plus  d'adeptes  que  celle  du  Caucase;  mais 
on  peut  dire  avec  certitude  que  la  prononciation 
des  Arn^éniens  du  Caucase  se  rapproche  davantage 
de  la  prononciation  ancienne,  c'est-i-dire  de  celle 
qui  fut  acceptée  par  les  littérateurs  au  commence- 
ment du  V*  siècle ,  et  considérée  par  conséquent  à 
cette  époque  comme  la  meilleure. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  lettres  «y* 
ii9,  ^  se  prononçaient  en  çéatité  dans  la  langue  an- 
cienne comme  des  lettres  faibles,  etp,  if.,  i^ comme 
des  lettres  moyennes ,  le  fait  résulte  clairement  de 
la  transcription  des  noms  propres  et  des  mots  étran- 
gers introduits  dans  l'arménien ,  et  que  l'on  trouvera 
dans  la  première  partie  de  notre  travail. 

On  a  commencé  en  Europe  à  s'occuper  de  la 

*  Dans  1  avant-propos  de  ma  traduction  de  la  Topographie  de  la 
Grande-Arménie  an  P.  Léonce  idischan  {Jounu  <uîa/.  mars-juin  1869), 
j*ai  iaiâfté  entrevoir  1  opinion  que  la  prononciation  occidentale  de 
Tarménien  pourrait  être  la  plus  ancienne,  parce  cp'elle  se  retrouve 
dans  des  mots  évidemment  antérieurs  au  fractionneraeni  des  divers 
peuples  de  la  famiHe  aryenne,  et  que  la  prononciation  orientale  est 
due  à  rinflnence  iraniekme,  qui  ne  se  fit  sentir  que  lorsque  le  ra- 
meau qui  s*étendit  vers  la  Perse  se  fut  détache  de  la  souche  primi- 
tive et  constitué  séparément  —  Ed.  D. 
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langue  aiménienne  vers  ]e  milieu  du  xvi*  siècle;' 
mais  comme  à  cette  époque  il  n'existait  pas  de  science 
de  la  pbilol(^e  dans  le  sens  actuel  de  ce  mot ,  en  opé- 
rant la  classification  des  langues ,  on  rapportait  Tar- 
ménien  tantôt  aux  idiomes  sémitiques  ^  tantôt  à  la 
langue  turque  ^  ;  d'autres  le  regardaient  comme  une 
langue  indépendante  n'ayant  rien  de  commun  avec 
les  autres  langues'.  Telles  sont  les  opinions  qui  do- 
minèrent dans  la  science  au  sujet  de  la  langue  armé- 
nienne jusqu'au  second  quart  du  siècle  actuel,  épo- 
que où ,  par  suite  d'une  étude  solide  des  anciennes 
langues  aryennes ,  de  nouveaux  moyens  d'investiga- 
tion  ont  été  trouvés  et  admis. 

La  connaissance  de  l'arménien ,  malgré  quelques 
essais  tentés  dans  le  siècle  dernier,  n'offrait  pas  peu 
de  difficultés  pour  un  Européen,  avant  l'époque 
moderne.  L'une  des  principales  consistait  dans  l'in- 
suffisance de  livres  imprimés  et  de  manuels  élémen- 
taires accessibles  aux  étrangers.  Saint-Martin  ^signale 
ce  manque  de  dictionnaires  et  d'ouvrages  didac- 
tiques comme  l'une  des  causes  de  l'indifférence  des 
Européens  pour  l'étude  de  Tarménien.  Aujourd'hui 

*  Introdactio  in  chaldcûcam  linguam,  sjnriacam  atqae  armeidcam  et 
decem  aUas  Ungaas,  a  Theseo  Ambrosio ,  Papie,  i  Sàg. 

*  Th.  Bibliander  (Buchmann) ,  De  raùone  commani  omnnun  tingua- 
rum  et  Utterarum  commentarias ,  Tiguri,  i5d8.  L'auteur  assure  que 
rarméoien  diffère  peu  du  chaldéen,  et  il  cite  ropinion  de  Postei, 
d*après  leqad  les  Turcs  sortent  des  Arméniens  parce  qu'on  parie 
turc  en  Arménie.  (Cf.  Max  Mûiler,  Lectares,  ete.  p.  i55.) 

'  Schroader,  Tketanras  tingum  armenicms  antiqum  et  hodiernœ, 
Amstelodami ,  1711. 

*  Mémoires swr  t Arménie,  I,  p.  i5. 
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tout  cela  est  notablement  changé.  On  a  publié  un 
grand  nombre  de  livres  relatiâ  à  la  langue  armé- 
nienne ancienne  ^  Dans  le  cours  du  siède  dernier, 
il  a  été  imprimé  plus  de  quarante  grammaires  et 
autant  de  dictionnaires,  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  et  dans  quelques-unes  de  TO* 
rient. 

Cependant  Fétude  des  idiomes  aryens  s*étendait 
de  plus  en  plus.  La  longue  existence  historique  des 
Arméniens  «  leur  position  géographique  au  centre 
des  peuples  aryens,  quelques  traditions  mytholo* 
giques,  des  coutumes  religieuses,  communes  aux 
Perses,  enfin  une  connaissance  plus  intime  de  la 
langue  conduisirent  les  savants  à  soupçonner  un  élé- 
ment aryen  dans  larménien.  Cette  supposition  de- 
vint une  réalité  lorsque  le  professeur  Petermann, 
de  Berlin,  publia  en  iSSy  sa  Grammatica  lingaœ 
armenicw.  Dans  ce  travail ,  Fauteur  examine  la  lan* 
gue,  tant  au  point  de  ^ue  phonétique  que  gram- 
matical ,  et  montre  qu'elle  appartient  au  groupe  des 
langues  indo-européennes.  Windischmann  arriva  aux 
mêmes  résultats  dans  son  Mémoire  intitulé  :  DU 
Grandlagedes  Armenischen  im  arischenSpnwhstamme^. 
Paul  Bôtticher  compare,  dans  quelques-uns  de  ses 
Mémoires',  les  mots  et  les  racines  de  Tarménien, 


^  11  a  été  imprimé  jusqu'à  ce  jour  plus  de  mille  ouvrages  eu  ar- 
méaiea  ancien  sur  toutes  les  branches  des  sciences  et  des  arts. 

'  In  ÀbhandL,  d.  L  CL  d.  k.  Bayer.  Akttd.  det  IVissensckafUn,  R.  IV, 
Abtb.  II. 

^  Le  meilleur  est  intitulé  Arica,  liai»,  i85i.  Voici  les  autres  : 
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particulièrement  avec  les  mots  et  les  racines  du 
sanscrit.  C  est  ici  qu*ii  convient  de  mentionner  le 
Mémoire  peu  étendu  de  Deiàtre ,  Place  de  l'armé^ 
nien  parmi  les  langues  indo-earopéennes  ^. 

Bopp ,  dans  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire 
comparée  ^,  a  introduit  aussi  la  grammaire  de  la 
langue  arménienne ,  et  lui  a  donné  une  place  con- 
sidérable dans  la  série  des  idiomes  indo-euro- 
péens. 

Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  recherches  des  savants. 
Il  fut  bientôt  démontré  que  l'arménien  est  plus 
rapproché  de  la  famille  iranienne  que  des  autres 
branches  de  la  souche  aryenne;  les  raisons  pour 
lesquelles  il  est  rangé  parmi  les  langues  iraniennes 
consistent  presque  dans  les  mêmes  particularités 
phonétiques  '  qui  distinguent  le  zend  du  sanscrit . 
savoir  : 

i""  Partout  où  dans  le  sanscrit  existe  un  5,  l'ar- 
ménien ,  comme  les  autres  langues  iraniennes ,  met 
un  h.  (Voir  $  la.) 

2^  Le  groupe  de  mots  commençant  en  sanscrit 
par  sv,  en  latin  par  5,  eu  zend  par  q  et  en  persan 

Vergleickung  der  armenischen  Consonanten  mit  denen  des  Sanscrit,  dans 
Zeilschrifl  der  Deutschenmorgenlànd.  Gesellscha/Ï,  IV  B.  p.  347-369. 
Paul  de  la  Garde,  Zur  (kgeschichte  der  Armenier,  Berlin ,  1 854* 

^  Revae  de  Wrient,  i8ô8,  t  VII,  p.  36*46. 

*  Vergleichende  Grammatik  des  Sanscrit,  Zend,  Armenischen,  etc. 
Ztmte  gànzUch  wngearheilete  Ausgahe,  Berlin,  1857-1861. 

'  M.  Haug,  Essays  on  tke  tacred  language,  tpritings  and  religion  of 
the  Parsees,  Bombay,  1 863 ,  p.  116-119;  Zend  in  its  affimty  to  Sans- 
crit, Fr.  Mûller,  Zar  Ckarakteristik  des  Armenischen,  dans  Beitràge 
tur  vergl,  SprackforscL  B.  lit ,  Hefl  I ,  Berlin ,  1 861 ,  p.  82-9 1 . 
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par  y^ ,  se  rencontre  Clément  en  arménien  avec 
la  gutturale  ^  pour  initiale.  (Voir  S  9.) 

3*  A  farménien  z ,  comme  dans  ies  idiomes  ira- 
niens, correspondent  en  sanscrit  h,  dans  le  groupe 
européen,  les  gutturales  g 9  X'  (Voir  S  aS.) 

h^  Â  la  lettre  f ,  dans  le  groupe  iranien  et  dans  le 
sanscrit  correspond  aussi  s ,  tandis  que  dans  le  grec 
et  dans  le  latin  on  trouve  i  sa  place  « ,  c.  (  Voir  S  a  A .  ) 

5"*  Au  lieu  du  sanscrit  fD  on  a ,  dans  Farménien 
comme  dans  le  zend,  çp.  (Voir  S  2  et  autres  SS.) 

C'est  dans  cette  direction  que  Gosche^,  Franz 
Mûller,  Spiegel  ^  et  autres  ont  écrit  leurs  recherches. 
La  majeure  partie  des  exemples  qui  nous  ont  servi 
pour  la  comparaison  des  sons  arméniens  avec  les 
autres  sons  aryens  a  été  empruntée  par  nous  à  la 
Monographie  de  Fr.  Mîïiler'»  qui  a  expliqué  plus 
clairement  que  tous  les  autres  le  rapport  phoné- 
tique de  larménien  avec  les  langues  iraniennes. 

On  a  observé,  en  outre,  que  dans  certains  cas  la 
langue  arménienne,  sous  le  rapport  phonétique, 
est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  persan  où ,  depuis 
répoque  des  derniers  Sassanides,  il  ne  s'est  guère 
produit  de  changements  vocaux^.  Cette  remarque 
repose  sur  les  hypothèses  suivantes  : 

*  De  ariana  Ungam  gentisque  armeniacm  indole  prok^mauL»  Berlin , 

1847. 

*  Dos  Verhàlimis  des  Annenitchen  tum  Hazwâresch,  dana  Gram- 
madkder  Hatwâresch-SprackefWien^  i856,  p.  186-192. 

'  Beîtruge  zar  Lautlehre  der  armenuchen  Sprache,  Wien,  Ëxlrait 
dos  SiUungsberichun,  186s,  décembre,  t.  XXXVIII. 

*  Spiegel,  GrwnmaUk  der  Haz)ieàrescltSprache ,  p.  i4< 
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I  "*  La  terminaison  ak ,  commune  au  pehlvi  et  è 
Tarménien ,  s'est  conservée  en  arménien ,  au  lieu  de 
se  transformer  en  aspiration  comme  dans  le  persan. 
(Voir  $  8.) 

a"*  Dans  les  mots  composés  de  paiti,  la  dentale 
t  s'est  conservée  en  arménien ,  comme  dans  les  an- 
ciennes langues  iraniennes,  et  ne  s*est  pas  trans- 
formée en  (^  comme  en  persan.  (Voir  S  3.} D'autres 
fois,  f arménien  révèle,  comme  le  persan,  la  ten- 
dance à  adoucir  le  i  primitif,  le  premier  en  y,  le 
second  en  j^.  (VoirS  i3.) 

3"*  Le  son  1;  s'est  perpétué  en  arménien  dans  la 
plupart  des  cas ,  tandis  qu'en  persan  il  est  déjà  trans- 
formé en  t^.  (Voir  S  4.) 

Dans  la  préface  de  la  seconde  édition  de  sa  Gram- 
maire  comparée,  p.  tyiii,  Bopp  dit  que  l'arménien, 
par  quelques  particularités  de  son  système  vocal  et 
de  sa  gram^iaire,  dénote  un  état  linguistique  plus 
ancien  que  celui  qui  s'offire  à  nous  dans  la  langue 
des  Achéménides  et  dans  le  zend. 

Dans  la  première  partie  de  notre  travail ,  nous 
avons  mis  à  profit  les  résultats  mentionnés  ci-des- 
sus, et  rangé  les  mots  dans  un  ordre  qui  permet 
de  saisir  d'un  coup  d'œil  les  rapports  de  rarménien 
avec  les  autres  langues,  et  sa  très -grande  affinité 
avec  les  idiomes  iraniens.  Gomme  le  but  que  nous 
nous  proposons  dans  ce  travail  consiste  non  pas 
proprement  dans  la  comparaison  des  langues,  mais 
dans  l'explication  des  formes  grammaticales  de  l'ar- 
ménien ,  nous  avons  emprunté  la  plus  grande  partie 
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de  nos  exemples  aux  auteurs  précités,  à  Texcep- 
tien  des  mots  persans,  afghans,  kurdes  et  ossètes, 
que  nous  avons  extraits  des  travaux  de  Vullers,  de 
Raverty ,  de  Sjôgren  et  de  Lersch  ^  en  reproduisant 
la  transcription  adoptée  par  eux.  Les  mots  zends, 
sanscrits  et  grecs  ont  été  tirés  des  Monog^ra^hies  de 
Windischmann,  de  Fr.  MûUer  et  de  la  Grammaire 
de  Bopp  ^. 

En  outre  j*ai  puisé  beaucoup  de  renseignements 
utiles  dans  les  livres  suivants  : 

Spiegel,  Die  altpersischen  KeUinschrifien ^  Leipzig, 
i86q. 

Brockhaus,  VenÀiàaàSode  mit  Index  und  Glossar, 
Leipzig,  i85o. 

Diefenbadi ,  Examen  criiùfue  de  la  grammaire  de 
Petermann ,  dans  Jahrhûcker  fàr  wissenschaft  Kritik, 
Berlin»  i843,  p.  khg-àSS. 

Le  R.  P.  Arsène  Bagratouni  «  Grammaire  des  gram- 
maires, Venise,  i85a  ,  en  arménien. 

Denys  de  Tlirace,  Grammaire,  tirée  de  deux  ma- 
nuscrits  arméniens,  publiée  en  grec,  en  arménien  et 
en  français ,  par  M.  Girbied ,  dans  les  Mémoires  de 

^  Vullers,  Lexicon  persico-latinam ,  a  tom.  Bonn,  i855;  Raverty, 
À  dicttonary  of  the  Pak'hto,  Lond.  1860  ;  Raverty,  A  ^rammar  of 
the  Pakhio,  Lond.  1860;  Sjôgren,  Ipoa  AeBoarAxyp,  ceftt4-dire 
Grammaire  osske,  Saint-Péterabourg,  i844;  Lersch,  Hac^^AOBaHifl 
06%  MpâBCunn»  KypAaxi»  h  bii»  opeAKaii»  clBepHUxi»  XaJA'bflxi», 
Kii.  m ,  c'est-à-dire  Recherches  sur  les  Kardes  de  tlran  et  leurs  amcétres, 
les  Chaldéens  septentrionaux,  III  liv.,  et  divers  Dictioanaires.  Saint- 
Pétersbourg,  i858. 

*  Voir  également  Cari  Arendt ,  Ausjûhrliches  Sach-  und  Worlreffisîfr 
zur  zweiten  Aufia^e  von  Bopp' s  VergL  Grammalik,  Beriin,  i863. 
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lu  Société  des  antiquaires  de  France,  Paris,  i8a/i, 
t.  VI,  p.  i-xxxii,  1-93, 

Aug.  Schleicber,  Compendium  der  veryleichenden 
Grammatik  der  indoffermanischen  Sprachen ,  Weimar, 
186a,  i~édit. 

Fr.  Mûller,  Veber  die  Stellang  des  Ossetischen  im 
€ranischenSprackkreiseySi\3LQngièbeT,  t.  XXXVI,  1 86 1 , 
lânner,  etc. 

Ce  qui  a  été  bit  pour  f  étude  de  larménien  est  déjà 
quelque  chose ,  mais  on  est  encore  loin  d'avoir  tout 
dit.  Le  principal  est  ce  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  point 
encore  attiré  l'attention  des  savants,  c'est-à-dire  les 
dialectes  de  cette  langue.  Bien  des  choses  ne  peuvent 
être  expliquées  qu'à  la  condition  d'une  étude  atten- 
tive de  ces  dialectes.  Il  y  en  avait  anciennement 
une  maltitade,  parlés  par  de  nombreuses  tribus.  Au 
n*  et  au  ni*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  de  ces 
dialectes  prit  la  prépondérance  sur  les  autres ,  et  de  • 
vint  en  peu  de  temps  la  langue  officielle.  Cette 
langue  de  la  cour  de  la  province  d'Ararat  était  ap- 
pelée ostardc.  (Comparez  le  persan  ^^j^,  langue  de 
la  cour^)  A  l'époque  de  la  conversion  des  Armé- 
niens au  christianisme,  au  commencement  du  li^ 
siècle,  et  de  la  création  de  leur  alphabet  national 
au  V*,  la  langue  de  la  cour  devint  la  seule  langue 
littéraire,  l'idiome  littéraire  unique.  La  traduction  de 
la  Bible  en  rendit  l'usage  général.  Bientôt  les  travaux 
d'écrivains  célèbres  vinrent  l'enrichir,  et  cette  langue 
se  perfectionna  sous  hnfluence  de  la  littérature  sy- 

'  Spiegel,  Gram,  derHnzwâr.  Sprache,p.  i5. 
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riaque  et  particulièrement  de  la  littérature  grecque. 
A  ia  fin  du  y*  siècle,  elle  était  asses  riche  et  asses 
souple  pour  reproduire  facilement  toutes  les  nuances 
de  sens  des  écrivains  grecs  de  l'antiquité  et  des  Pères 
de  rÉglise. 

Au  IV*  siècle .  Tarménien  littéraire .  Yostanic , 
n  était  pas  une  langue  nationale  et  vivante  »  car  de* 
puis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  il  na  pris 
aucun  développement,  et  s*est  arrêté  aux  formes 
grammaticales  que  nous  y  rencontrons  au  dâ>ut 
du  iv'  siècle.  Tout  prouve  dairement  que  c'était  un 
langage  artificiel,  en  usage  à  la  cour  et  dans  les 
chancelleries;  de  là  sa  dénomination  de  langue  Ut-- 
témire  (grabar)^  par  opposition  à  la  langue  vulgaire 
(ailAarhabary  Saint  Mesrob,  l'inventeur  de  l'alph»» 
bet  arménien  et  l'un  d^  traducteurs  de  la  Bible, 
fut  très-longtemps  chargé  de  la  direction  des  ar- 
chives royales.  Au  reste  nous  voyons  la  littérature 
commencer  de  la  même  manière  chez  les  Allemands. 
Luther,  le  créateur  de  l'allemand  littéraire  modenie, 
dit  que,  pour  composer  ses  écrits,  il  choisit,  de 
préférence  à  un  dialecte  allemand  quelconque,  la 
langue  de  la  chancellerie  saxonne,  dans  laquelle  s'ex- 
primaient les  rois  et  les  princes  de  la  Germanie.  Il 
en  fut  exactement  de  même  en  Arménie,  où  aucun 
des  dialectes  ne  s'éleva  à  la  hauteur  d'une  langue 
littéraire.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  dialecte  d'Ara- 
rat  et  les  autres  ne  fussent  à  cette  époque  plus  rap- 
prochés de  la  langue  iittéi^ire  que  maintenant; 
mais  en  tout  cas  il  y  avait  entre  eux  une  dîQérence, 
qui  devait  être  assez  considérable. 
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Nous  ne  savoos  rien  des  plus  antiques  dialectes  de 
ia  langue  arménienne  ;  mais  leur  existence  est  pour 
oous  un  fait  certain ,  parce  qu  il  n'y  a  pas  de  peuple , 
si  peu  nombreux  qu'il  soit,  dans  lequel  ne  soit  née 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  dialectes 
différents  l'un  de  l'autre.  Les  tribus  précèdent  la 
nation ,  mais  la  nation  ne  précède  pas  les  tribus.  La 
constitution  géographique  de  TÂrménie,  pays  sil* 
lonné  de  chaînes  de  montagnes  et  de  vallées,  favo- 
risait éminemment  la  séparation  de  tous  les  groupes 
d'habitants.  Les  dialectes  modernes  ne  sont  autre 
chose  que  des  descendants  de  ceux  qui  furent  autre^ 
fois  en  usage.  Nous  n'avons  pas  même  la  nomencla- 
ture de  tous  ceux  d'aujourd'hui.  Voici  les  noms  de 
ceux  que  nous  connaissons  :  i  "*  le  dialecte  d'iérora^  ou 
du  Caacase,  dans  lequel  nous  rangeons  tous  les  dia- 
lectes secondaires  qui  ont  cours  en  Russie  et  dans 
la  Transcaucasie ,  à  l'exception  de  quelques  localités 
isolées;  ^''le  dialecte  deTiflis;  3"^  le  dialecte  arménien 
occidenialf  parlé  par  les  Arméniens  d'Eiurope,  par 
une  partie  de  ceux  qui  habitent  la  Turquie  d'Asie , 
et  trente  mille  d'entre  eux  environ  dans  la  Russie 
(en  Crimée,  à  la  Nouvelle-Nakhitchévan  sur  le  Don 
et  en  Bessarabie);  à*"  le  dialecte  de  Van  [khats  pour 
hats,  khér  pour  hér)^;  6**  le  dialecte  de  Mok^;  7**  le 
dialecte  de  Saçoun^  dans  les  montagnes  du  Taurus; 
8""  le  dialecte  de  Beylan ,  dans  les  environs  d'Antakié , 
l'ancienne  Antioche;  9*  le  dialecte  de  Ze^Moan,  dans 
les  montagnes  du  Taurus  cilicien;  1 0°  le  dialecte  de 

*  Le  cincpiiëme  manqno.  Noir  du  traducteur. 

XTi.  10 


I 
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Zoj ,  parlé  par  les  habitants  d*Akoulîs  et  dans  quel- 
ques villages  du  Karabâ^;  1 1*  le  dialecte  de  Ko§Ûiën 
(hôts  pour  hais,  khôé  pour  khac)\  la"*  le  dialecte  de 
Goalfa ,  ou  de  ïfnde  (  khazar  pour  hazar,  gnamanam 
pour  gnoamém  »  etc.  ).  De  ces  douze  dialectes  les  trois 
premiers  seulement  nous  sont  bien  connus,  parce 
qu'ils  sont  plus  rapprochés  de  nous  et  qu'ils  possè- 
dent une  certaine  culture  littéraire.  Des  autres  nous 
ne  savons  qu'une  chose,  cestqu  ils  ne  sont  pas  intelli^ 
gibles  pour  les  Arméniens  quihabitentConstantinopie 
ou  Tiflis.  Nous  avons  dit  que  ces  variations  dialecti- 
ques existaientà  une  époque  reculée.  Jean  d'Ërzënga , 
écrivain  du  xn^  siècle,  dans  ses  Commentaires  sur 
la  grammaire  de  Denys  de  Thrace ,  cite  les  noms 
de  huit  anciens  dialectes  :  i^  de  Kor^ay^  (de  Mokq?); 
a*  de  Tay^;  3*  de  Khontays  (Safonn);  4'  de  «^^; 
5*"  de  la  Quatrième  Arménie  (langue  des  Arméniens 
occidentaux);  6*  de  Sioani^  (Zoq?);  y*  d*Arisakh; 
S^  d'Ararat  ostanic.  Plus  loin  il  ajoute  que,  pour  une 
éducation  littéraire ,  le  dernier  suffit.  De  tout  ce  qui 
précède  il  résulte  que  c  est  une  très-grande  erreur 
de  considérer  les  dialectes  de  la  langue  arménienne 
moderne  comme  des  restes  corrompus  et  défigurés 
de  l'ancienne  langue  ostanic ,  devenue  langue  litté- 
raire aux  IV'  et  v*  siècles.  Par  là  est  également  tran- 
chée une  autre  question  dont  les  Arméniens  savants 
se  sont  souvent  proposé  à  eux-mêmes  la  solution, 
savoir  à  partir  de  quelle  époque  la  langue  lilté- 
raire  [grabaf)  cessa  d  être  parlée.  A  cela  on  peut  ré- 
pondre que  cette  langue ,  sous  la  forme  où  elle  est 
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parvenue  josqu*à  nous ,  ne  fut  jamais  une  langue 
vivante  nationale  ni  celie  d  une  seule  tribu.  Les 
dialectes  populaires  ont  toujours  subsiste,  et  nous 
en  renconti*oos  des  traces  depuis  Tëpoque  où  la  sé- 
paration en  apparence  rigoureuse  de  rélëment  sylla- 
bique  cessa  d'occuper  le  premier  plan  dans  les  écri- 
vains arméniens.  A  partir  du  xi*  «iècle,  on  trouve 
des  pi^es  et  même  des  traités  entiers  écrits  dans  la 
langue  vulgaire. 

Ces  dialectes  populaires  spot  encore  importants 
pour  nous  parce  qu  ils  nous  fournissent  une  certaine 
quantité  de  mots  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans 
Tancienne  langue  littéraire.  Le  grand  dictionnaire 
des  Mëkhitbaristes  contient  environ  700  de  ces 
mots.  Dans  le  dictionnaire  publié  k  Smyrne  on  en  a 
réuni  6»ooo  qui  ne  se  trouvent  que  dans  Tarménien 
moderne  ^.  Ce  n  est  que  par  Fétude  de  ces  dialectes 
actuels  que  nous  pourrons  arriver  un  jour  à  com- 
prendre les  ouvrages  de  Grégoire  Magistros  (xi*  siècle), 
dans  lesquels  a£Eiuent  par  centaines  des  mots  qui, 
malgré  leur  physionomie  arménienne»  sont  aujour- 
d'hui complètement  inintelligibies. 

En  disant  ressortir  Timportance  des  dialectes  ar- 
méniens, ncms  n'avons  nullement  entendu  amoin- 
drir la  valeur  de  l'ancienne  langue  littéraire.  Son 
importance  consiste  moins  dans  son  état  comme 
langue  que  dans  ]e  rôle  qui  lui  fut  assigné  dès  les 
commencements.  Elle  a  été  dans  tous  les  temps  la 

^  A  vocahalary  of  6000  vords,  used  in  modem  armtman,  bal  not 
foand  in  tke  aucient  armenian  lexieous  (par  E.  Riggs) ,  Smyme,  1847. 

10. 
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base  de  Tédacation,  de  la  scieace  et  de  la  reli- 
gion, et,  de  nos  jours,  c'est  elle  qui  sert  de  lien 
presque  unique  entre  toutes  les  portions  dispersées 
de  la  nation.  Mais  son  étude  seule  ne  nous  donne 
pas  la  possibilité  de  juger  pleinement  de  la  cons- 
titution de  la  langue  arménienne,  et  ne  nous  four- 
nit pas  des  moyens  plus  exacts  de  fixer  la  place 
qu'elle  occupe  dans  la  &miUe  indo-européenile. 
Nous  savons  seulement  que  l'arménien,  par  ses 
formes  grammaticalesL  et  sa  constitution  lexicolo- 
gique,  est  d'origine  aryenne;  que  sous  le  rapport 
phonétique  il  se  rapproche  beaucoup  des  langues 
iraniennes;  mais  nous  savons  qu'il  ne  forme  pas  un 
dialecte  de  la  langue  primitive  de  l'Iran.  En  même 
temps  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  détermi- 
ner le  rameau  avec  lequel  il  est  lié  de  parenté  la 
plus  prochaine ,  consanguine  pour  ainsi  dire. 

Plusiem's  savants^  ont,  dans  ces  derniers  temps, 
exprimé  une  opinion  sur  l'affinité  des  anciennes 
langues  de  l'Asie  Mineure  avec  l'arménien  ;  toutefois 
les  recherches  dirigées  dans  ce  sens  n'ont  produit 
d'autres  résultats  positifs  que  la  découverte  de  la 
ressemblance  de  quelques  mots  arméniens  avec  des 
nM>ts  phrygiens  et  albanais.  La  cause  de  ce  peu  de 

*  R.  Gosche,  De  aiiana  Ungum  gentisque  armenittcœ  indole  prolego- 
mena,  Berolinî ,  p.  67;  Lassen,  Ueber  die  Lyhischen  Inschrijlen  nnd  die 
alten  Sprachen  KleinasieM,  dans  Zeitschi/Ï  der  Deatsch.  morgeniând. 
GeselUehaft,  p.  379-388;  Blau,  Dos  Alhanesisdiê  ah  Batfsmiitel  tur 
Erklàrung  der  Lykischen  Inschriften, dans  Zeitschrift  der  Deutsch,  wutr- 
geidànd.  Gesellscliaft ,  XVIII;  Von  Hahn,  Alhanesische  Stadien,  I, 
p.  3o3.  * 
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succès  vient,  à  notre  avis,  non  de  ia  fausseté  de 
cette  hypothèse,  mais  du  dépouillement  insuffisant 
des  matériaux  de  comparaison.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  rappeler  ici  louvrage  de  Robert  £lli8^  com- 
posé pour  moiitrer,  d*un  côté  la  parenté  de  tous  les 
dialectes  de  l'Asie  Mineure  avec  l'étrusque  et  l'iU 
lyrien,  de  l'autre  la  communauté  d'origine  de  ces 
dialectes  avec  la  langue  arménienne.  L'auteur  ap- 
pelle cette  langue  le  représentant  de  la  famille  thrace 
è  laquelle  appartiennent  toutes  les  langues  préci* 
tées.  Il  a  fait  preuve,  dans  son  livre,  de  beaucoup 
d'efforts,  de  savoir  et  de  sagacité;  mais  par  les  in- 
terprétations forcées  et  arbitraires  auxquelles  il  re- 
court sans  cesse,  il  a  ôté  à  son  œuvre  le  caractère 
d'utilité  qu'elle  aurait  pu  avoir. 

>  Robert  Ellis,  The  armtnian  origm  of  Ûnt  Etruscans,  London, 
1861. 
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y  semi- voyelle,  muette  iors- 
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»  Ercatkagir,  kp^tuput^^p ,  iitléralcment  écriture  de  fer,  ce  sont 
\vs  majuscules  ou  cararlëres  mesrobicns,  el  holorgir,  p^i^pi^fp, 
c'est-à-dire  écriture  ronde,  les  minuscules. 
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A  ces  trente -six  lettres  en  forent  ajoutées,  aii 
xn*  siècle ,  deux  nouvelles ,  dont  Tusage  s'introduisit 
par  suite  des  relations  avec  les  étrangers ,  pour  transr 
crire  tes  mots  qu'on  leur  empruntait. 
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Il  existe  en  outre  une  lettre  double  formée  de 
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Tel  est  Talphabet  dont  Tusage  prévalut  chez  les 
Arméniens  au  commencement  du  v*  siècle ,  et  qui 
est  employé  par  eux  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  même  par  ceux  qui,  dans  le  cours  des  âges, 
ont  cessé  de  parler  leur  langue  nationale.  Il  y  a  de 
ces  Arméniens  dans  quelques  localités  de  la  Turquie, 
et  même  à  Gonstantinople ,  qui  n'emploient  que  le 
turc.  Ils  ont  une  littérature  particulière  et  des  pu-* 
blications  périodiques  en  langue  turque,  mais  im- 
primées en  caractères  arméniens.  Il  y  a  très-peu  de 
temps  que  vivaient  en  Géorgie  beaucoup  d'Armé- 
niens qui,  ignorant  leur  propre  langue ,  correspon- 
daient entre  eux  en  géoiqgien ,  mais  en  l'écrivant  avec 
des  lettres  arméniennes. 

Dans  son  Mémoire  Sur  l'alphabet  arménien^ 
M.  Emîn  confirme,  à  l'aide  de  témoignages  anciens, 
l'opinion  relative  à  l'existence  d'un  alphabet  anté- 
rieur à  celui  de  Mesrop.  Il  reste  toutefois  à  Mesrop 
le  mérite  personnel  et  incontestable  d'avoir  com- 
plété et  perfectionné  Talphabet  ancien ,  de  lui  avoir 
donné,  en  outre,  certains  caractères  et  l'ordre  de 
l'alphabet  grec ,  et  de  lavoir ,  par  là ,  rendu  acces- 
sible aux  masses.  Des  allusions  nombreuses  que  Ton 
trouve  dans  quelques  anciens  écrivains,  il  ressort 
clairement  que ,  longtemps  avant  Mesrop ,  il  y  avait 

poar  transcrire  les  oiots  irançais  ou  latins  que  les  croisés  appor- 
tèrent avec  eux  en  Orient,  comme  ^«.«wkrf.  §  f^ank ,  •  ^^f  «  frère» 
(membre  d'un  ordre  religieux),  a^mMÙm^  offrande  (à  la  messe]. 
Le  4  n'est  à  proprement  parier  qu  un  sigle  ou  une  ligature.  — 
Éd.  D. 
'  Addition  IV  à  .sa  traduction  russe  de  Moïse  deKhoren,p.  361*376. 
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des  caractères  arméniens,  sans  doute  d'origine  ara- 
méenne ,  mais  qui ,  pour  des  raisons  de  divers  genres , 
étaient  tombés  en  désuétude.  Lorsque ,  dès  la  fin 
du  IV*  siècle  et  au  commencement  du  v*,  le  besoin 
se  fit  sentir  d'un  alphabet  spécial ,  on  s'adressa  d'à* 
bord  à  l'évèque  Daniel,  qui  possédait,  disait-on, 
un  alphabet  arménien.  Mesrop  se  le  procura  et  le 
jugea  insuffisant  pour  représenter  tous  les  sons 
de  la  langue.  Il  résolut  de  le  compléter,  et  il  réussit 
en  effet,  après  bien  des  eObrts,  à  le  perfectionner 
à  tel  point  que  ce  nouvel  alphabet  reproduisait  in- 
tégralement tous  les  sons  de  la  langue  usités  à  cette 
époque.  Au  dire  de  Grégoire  Magistros,  l'alphabet 
daniélien  se  composait  de  2  h  lettres.  Le  nombre  de 
celles  du  nouvel  alphabet  étant  de  36,  il  faut  en 
conclure  que  douze  lettres  furent  ajoutées  par  Mes- 
rop.  Mais  quelles  sont  ces  lettres?  Dans  le  Mémoire 
mentionné  plus  haut,  M.  Emîn  résout  la  question 
a  priori,  en  attribuant  à  Mesrop  l'invention  de  i4 
lettres  (il  suit  l'opinion  de  Vardan,  d'après  lequel 
l'alphabet  de  Daniel  se  composait  de  a  a  lettres^), 
savoir  :  sept  voyelles,  a,é,é,  ë^  i,  o,  u,  et  sept  con- 
sonnes, pK,  jf  th,  ^,  ^,  j,  r.ll  nous  est  impossible 
de  partager  son  avis  sur  ce  point,  parce  qu'il  n'admet 
pas  même,  dans  l'ancien  alphabet  arménien,  l'exis- 
tence de  la  lettre  a  sans  laquelle  on  ne  peut  faire 
un  pas  dans  la  langue  arménienne,  où  cette  voyelle 

'  De  39  selon  Açog*ik.  [Le  nombre  de  9 a  est  plus  probable , 
pui8<pie  l'alphabet  anté-oiesropien  était  calqué  sur  Talphabet  ara- 
méen.  — Ed.  D.] 
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est  particulièrement  abondante,  surtout  au  coin* 
meneement  des  mots.  Les  hypothèses  qu  ii  met  en 
avant  pour  démontrer  iorigine  postérieure  des  sept 
consonnes  ne  sont  pas  très -convaincantes.  Il  con^ 
sidère  ^  et  ^  comme  des  lettres  modernes ,  et  l  comme 
une  lettre  ancienne. 

Pour  résoudre  cette  question,  il  taut  chercher 
quels  sont  »  dans  ia  langue ,  les  sons  d'origine  pos- 
térieure. On  peut  avec  une  certaine  assurance 
donner  cette  dénomination  aux  dix  suivants,  sa- 
voir :ë,é,  l,v,r,pK,  th^^.^fiL  Parmi  les  voyelles, 
lions  appelons  nouvelles  :  éf,  parce  que  cette  lettre 
tient  la  plupart  du  temps  la  place  d  une  autre  voyelle  ' 
(  voir  S  3  a }  ;  et  ^  dans  les  cas  où  cette  lettre  pro- 
vient de  ^  -f-  t,  ou  de  a  +^,  comme  dans  f armé- 
nien moderne.  Parmi  les  consonnes ,  /  est  une  lettre 
nouvelle  parce  quelle  ne  se  rencontre  ni  dans  le 
zend  ni  dans  le  persan  ancien ,  et  que,  dans  larme- 
nien  ,  elle  est  souvent  remplacée  par  le  ^  (voir  S 1 1  ).  A 
égaler  -h  r  et  r  devant  n  (S  a8).  V  est  vraisemblable^ 
ment  la  même  chose  que  u  h-  a  (SS  & ,  5  ).  Z  est  une 
nuance  de  2  (SS  a  a ,  a  5) .  C  et  ^  se  présentent  rarement 
et  fournissent  peu  de  matériaux  pour  ia  comparaison 
avec  les  autres  langues  congénères.  Th  et  pK^  sons 
assez  rares,  remplacent  p,  t  primitifs  auxquels  cor- 
respondent habituellement,  en  arménien,  <y,  «0. 

'  La  présence  de  cette  voyelle  dans  le  zend  prouve  au  contrains 
sa  contemporanéitë  tr^s-ancienne  dans  l*alphabet  arménien.  Toute 
la  théorie  de  M.  Patkanoff  sur  la  genèse  et  ia  nature  des  sons  et  des 
articulationa  de  cet  alphabet  pourrait  donner  lieu  à  une  foule  d*ob- 
ïervation»  et  mériterait  d'être  reprise  de  fond  en  comble.  ~  Éd.  D. 
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Ainsi,  en  supposant  que  Talphabet  ancien  ou  da- 
niélien  ait  été  calqué  sur  ie  modèle  de  lun  des 
anciens  alphabets  de  l'Iran,  il  nous  est  facile  de 
comprendre  pourquoi  cet  alphabet  était  insuffisant 
pour  rendre  tous  les  sons  arméniens,  et  pourquoi 
le  besoin  de  le  compléter  dut  naturellement  se 
faire  sentir.  Pour  cela  il  fallait  noter  les  sons  parti- 
culiers qu  office  ia  langue  arménienne ,  mais  qui  font 
défaut  dans  les  autres  idiomes  iraniens.  Les  sons 
qui  reviennent  fréquemment  dans  une  langue  cons- 
tituent son  antique  patrimtnne;  ils  se  reproduisent 
dans  les  langues  congénères  et,  dans  ia  comparaison , 
fournissent  une  quantité  de  mots  ayant  même  son 
et  même  sens.  Les  autres ,  ceux  qui  apparaissent 
rarement  et  fournissent  peu  d'exemples  pour  établir 
une  pareille  comparaison ,  constituent  le  caractère 
propre  de  la  langue  qui  est  l'objet  de  cette  assimila-» 
tion  et  révèlent  l'origine  postérieure  de  ces  sons. 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  trancher  cette  ques- 
tion«  Il  faudrait  »  ce  nous  semble ,  pour  la  discuter 
plus  complètement,  sortir  du  but  que  nous  nous 
sommes  proposé. 

Explication  des  abréviations  dont  noas  nous  sommes  servi 

dans  notre  travail. 

Z.  Zend  ou  ancien  bnctrien. 

Np.  Néo-perse  ou  persan. 

P.  Pehlvi. 

p.  Perse  ancien. 

A.  Afghan. 

1.  Langue  des  inscriptions  cunéiforines. 

O.  Ossète. 
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K.  Kofde. 

S.  ottScr.  Sanscrit. 
G.  Grec. 

L.  Latin. 


CHAPTTRE  PREMIER. 

DES  SONS  DE  LA  LANGUE  ARMENIBNIU. 

S  K  Par  le  rang  que  cette  lettre  oocape  daus 
i*alphabet ,  par  la  transcription  des  noms  propres  et 
des  mots  empruntés  à  d'autres  langues,  on  voit  qu  elle 
répond  à  h  :  Bors^^,  Boo-Aio^;  Abraham,  Abraham; 
barbaros,  /3c(pfiipo^;  labûiinihos,  XaSôpiwOaç.  Parfois, 
mais  rarement,  eUe  tient  lieu  de  v  :  Yovnaj ,  Juvé- 
nal;  Ycvianos,  Jovianus. 

Dans  les  mots  arméniens ,  particulièrement  après 
m,n,  elle  est  souvent  remplacée  par  le  p  :  amb  = 
amp,  ëmbél  »»  ëmpA,  ambariit^=^ampariit;  quelque- 
fois par  la  sous-^voyelle  w  :  kaiatabék  =  kaiarawék. 

Dans  la  comparaison  des  mots  semblables  pris  dans 
les  autres  langues  du  sjfstème  aryen ,  p^  remplace  de 
préférence  b  indo-européen  primitif:  bazoak,  bras, 
Z.  bâzu,  Np.  j^lf ,  S.  bâha,  vàhu,  G.  ^x^'*  —  boni, 
prison ,  Z.  6aii(i ,  iigare,  Np.  ^J^,  diajne,  S.  bandh; 

—  6ar^,  coussin,  Z.  barëzis^  Np.  (^l?,  K.  bàliina,  S. 
barhis;  —  bazoum,  nombreux,  S.  baha,  G.  tara^v^; 

—  barzér,  haut,  Z.  bërëzat,  Np.  ji^ ,  K.  berz,  S.  bfhat, 
vrhat; — boun,  nature,  origine,  Z.  bana,  Np.  {^,  S. 
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badkna (Sitzb.  1 86a , p.àoh); — bérél, porter,  Z. bérëy 
h  bar,  Np.  ^j^j^ ,  S.  bhr,  G.  <pépOû\  —  baj,  bajin ,  part, 
péage ,  L  bâ^i,  Np.  jl*  ♦  jl* .  S.  bhaj;  —  biwr,  dix  mille , 
Z.  baévaréf  Np.j^,  S.  i&dri,  beaucoup,  G.  feiptot; 
—  bjiikf  médecin,  Z.  baéiaza,  médicament,  Np. 
jLâ^ ,  «àU^ ,  S.  i&i^o^; —  bakht,  fortmie ,  Z.  bakhia , 
p.  &afc)i^,  Np.  «^i^jip;  —  sémbak,  sabot  (des  animaux), 
P.  çâmb,  Np.  vuU;  —  boargën,  tour,  Np.  g^,  G. 
ttvpyos;  —  orb,  orphelin,  S.  arbhdf  G.  6p(papot,  L. 
orbm;  —  irîn^:,  riz,  Np.  -^Jj,  S.  vnfci. 


Sa.  M)  équivaut  à  p,  comme  le  prouve  claire- 
ment ta  transcription  des  noms  propres  et  des  mots 
étrangers  :  Pétras,  ÏUtpoç;  Pjaion,  UXdhw^;  patagros, 
ttoSetypôg;  Panik,  Ibpaix^^. 

Dans  les  mots  arméniens  il  se  transforme  souvent 
en  b  ou  en  pK  :  apiîm  =  apKSim ,  karap  =  karapK ,  por 
^^pKior,  etc.  (Voir  SS  i  et  3.)  Quelquefois  il  s  adoucit 
en  V  et  en  10  :  po^opatik  =  pogovatik,  marzpan  = 
marzwan. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  semblables 
des  langues  apparentées,  i^  correspond  au  p  indo- 
européen primitif.  Après  f ,  le  p  ne  se  change  pas  en 
Vy  comme  dans  le  sanscrit,  mais  reste  p  comme  dans 
les  langues  iraniennes.  Paikér,  tableau,  image,  I. 
patikara,  P.  patkàr^  Np.  j^,  S.  pratikriti; —  top, 
grande  chaleur,  Z.  top,  r.  Np.  v^*,  S.  top;  —  parik, 
génie,  fée ,  Z.  pairika,  P. parik,  Np.  ^^jj;  — prak,  sec- 
tion ,  partie ,  P.  parâk ,  Np.  SjL  ;  —  kérp ,  figure ,  forme, 
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Z.  kérhpy  kérèpf  S.  krp^  L,  corpus;  —  abat,  village, 
habitation ,  P«  âpàt,  Np.  ^Ifl  ;  — asp  (en  composition) , 
cheval,  Z.  açpa,  Np.  «-«^I ,  S.  açva;  —  spitak,  blanc, 
Z.  çpenta,  Np.  ^k^»»»,  S.  çveta;  —  pay^ar,  querelle, 
P.  et  p.  paikâr,  Np.^l<A^,  S.  pratikâra;  ^-  payman, 
condition ,  P.  patmâriy  Np.  (^We^  S-  pratimâna;  —  /Mi- 
ra», vieille  femme,  Z.  paoarva ,  anterior,  S.  purdna; 
—  pét,  chef,  Z.  paiti,  Np.  Oy  (en  composition). 

S  3.  Par  la  place  qu*il  occupe  dans  1  alphabet  et 
par  sa  forme,  le  »p  (pK)  répond  an  (p  grec.  Il  se  pro- 
nonce comme  le  p  latin  avec  aspiration,  mais  de 
telle  façon  que  Ton  entende  le  p.  Bopp  (I,  Syo)  re- 
présente cette  lettre  par  p\  Dans  les  noms  propres 
et  les  mots  empruntés,  tp  tient  lieu  de  ^,  pk,f: 
PKrugiay  ^puyïa;  PKUippoSy  ^IXinvoç;  PKrédérikos, 
Frédéric;  pha^akj  ^dXa^,  etc. 

Dans  la  comparaison  des  mots,  tp  occupe  la 
place  de  p  primitif.  Cette  lettre  offre  peu  d  cléments 
de  comparaison. 

Dans  les  mots  arméniens,  pK  remplace  souvent  b 
et  p  (voir  SS  i,  a);  quelquefois  p  -h-  h  :  sépHakan, 
«a  séphakan. 

PKi^,  éléphant,  Np.  «>>^,  S.  pilu;  —  pUo^ër,  petit, 
L.  pancus;  —  pkéioar,  plume  (comp.  Tallemand 
Feder),  S.  patra,  G.  'orlapév;  —  pharûiam,  riche, 
puissant,  Z.  fratëmo  (voir  Miiiler  dans  Sitzb.  sém. 
pariam),  S.  prathama;  —  apKsos,  pitié,  Np.  (jM^Mil. 
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S  A.  Bien  que  Temploi  de  ces  deux  lettres  re- 
monte à  répoquc  même  du  peiiectionnement  de 
l*alphabet  arménien ,  au  V*  siècle ,  le  ^,  ainsi  que  cela 
se  voit,  a  été  formé  de  deux  £.,  comme  w  de  t;.  Le  5|[_ 
se  prononce  comme  i;  dans  tous  les  cas ,  tandis  que  «. 
ne  se  prononce  comme  w  que  devant  une  voyelle  ou 
à  la  fin  des  mots  ^  En  ce  qui  concerne  leur  emploi, 
il  faut  remarquer  ce  qui  suit  :  w  ne  se  place  jamais 
au  conmiencement  des  mots,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  comme  dans  ta  composition  des  acros- 
tiches, etc.  V  est  au  contraire  toujours  initial.  Dans 
les  composés,  quoique  i;  se  rencontre  au  milieu  des 
mots,  cela  pourtant  n  a  lieu  que  lorsque  le  deuxième 
élément  commence  par  cette  lettre;  exemple  :  zéra- 
var^  de  zôr  et  de  var.  On  trouve  aussi  très-souvent  la 
lettre  u;  dans  ce  dernier  cas,  mais  ce  fait  doit  être  im- 
puté à  Tignorance  des  copistes.  Le  v  ne  s  écrit  au  mi- 
lieu ou  à  la  fin  des  mots  que  dans  un  cas  seulement, 
savoir  :  après  la  lettre  o  pour  exprimer  le  son  v ,  parce 
que  nL.  se  prononce  comme  la  dipbthongue  fran- 
çaise ou;  exemple  :  Khosrcv,  Ovkianos^  mardov^  etc. 

Dans  les  noms  propres,  v  remplace  le  /S  byzantin  : 
Vacil,  hao'iXtos;  Vardan,  hdpSas, 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  congénères 
des  autres  langues,  i/_correspond  à  v  primitif,  sou- 
vent À  d)  et  à  V  persan. 

^  Le  <-  est  la  semi-voyelle  w ,  ei  le  i_{v)  ïe  même  sou  renrorc<^ 
et  passé  à  IVtat  de  consonne.  -—  Éd.  D. 
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Vénas,  préjudice,  P.  vnâç,  p.  vanâh,  Np.  »U5^,  S. 
vinâça;  —  végar,  réparation,  achèvement,  Z.  viéar, 
P.  vaâdr,  Np.  jïjS";  —  varaz,  sanglier,  Z.  varâza, 
Np.  j]^,  S.  varâha;  —  vëstah,  hardi,  P.  vaçtâkh, 
Np.  ^Um5";  —  voz^/,  courir,  Z.  ms,  K.idz,  course 
rapide,  S.  vdh,  vaj;  —  vë^ÎTf  décision,  Z.  vîéirôj  P. 
va<fir,  Np.  y^3\  —  vang,  vaiUc,  syllabe,  son,  P.  et 
p.  vdng,  Np.  iilil;,  K.  vehg;  —  vaty  mauvais,  P.  et 
p.  vatf  Np.  *>o;  —  véh,  éminent,  élevé,  Z.  vanku, 
P.  veh,  Np.  *^,  S.  vasa;  — vasérif  pour,. à  cause  de, 
Z.  et  I.  vaçna,  volonté;  —  vajap,  marché,  Np.  jl>l?, 

h 

s  5.  Tant  à  cause  de  la  place  qu*il  lient  dans 
l'alphabet,  que  de  la  faculté  qu'il  possède  de  former 
des  voyelles  composées,  <.  correspond  de  tous  points 
à  V  grec  et  à  a  français  ^  Cette  lettre  accompagne 
toujours  une  autre  voyelle.  Devant  une  voyelle  et 
à  la  Gn  des  mots,  après  a,  é,  z,  elle  a  le  son  de  w. 
Dans  les  autres  cas,  u  forme  des  diphthongues  : 
tuL.  =  an,  £-<-  =  ô  allemand  ou  ê  russe,  /Sr£.  =  lo 
russe  (ioa),  m.  ==  oit.  Quand,  au  xif  siècle,  la  lettre 
o  fut  ajoutée  à  l'alphabet  arménien ,  l'emploi  de  la 
voyelle  composée  ifc-,  au  lieu  de  o,  devint  très- 
rare.  Ainsi  L  sert,  comme  voyelle,  à  former  les 

*  Le  L.  arménien  ne  correspond  nullement  à  Va  français  comme 
voyelle  iaolée ,  et  M.  Patkanoff  est  ici  dans  Terreur.  Pour  rendre  ce 
son ,  lea  Arméniens  emploient  la  combinaison  des  deux  voyelles  ^<- , 
combinaison  qui  existait  dans  Tantiquité,  mais  dont  ia  vérilable 
prononciation  est  douteuse  anjourd'hni.  —  Éd.  D. 
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voyelles  composées  :  w^  =  aa,  bLz=.év^  ^i-:=ziti, 
aM-z=zou.  Comme  consonne,  avec  le  son  w,  elle 
forme  les  syllabes  tuë,  =:aw,  £r«.  =  ^,  ^«.  —  m, 
t^L.  a=  ow.  Aujourd'hui ,  les  signes  diacritiques  n'é- 
tant plus  usités,  au  lieu  de  #vV  on  écrit  ng[^. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  des  autres 
langues  de  la  même  famille ,  i.  correspond ,  pour  la 
majeure  partie ,  aux  labiales. 

Grawél,  saisir,  Z.  gërëw,  S.  grabh;  —  daw,  trom- 
perie, piège,  Z.  daw,  r.  S.  d(d>h;  — draui,  drapeau, 
I.  drafia,  Np.  (^j>\ — zaur,  force,  Z.  zâvarë,  1.  zara, 
Np.jj^; — ^^/t,sept,Z.fcaf>tan,Np.  cmâ^^S.  sapian^ 
G.  én^rf,  lî.  septem;  — rfAi?,  démon,  Z.  daéva,  Np.^^ , 
S.  déva;  —  aar,  jour,  S.  divâ,  L.  dm;  —  biur,  dix 
mille,  Z.  baévarë,  Np.ji^i^,  S.  bhâri;  —  qoun^  som- 
meil, Z.  ^afna,  Np.  vl^>  ^-  svapna,  L.  somnas. 

Ici  nous  devons  citer  des  cas  où  «.  tient  lieu  de  m, 
comme  dans  les  mots  anoan  pour  anomên,  anoman, 
ipofjta;  —  paitaan  pour  paitamën,  paitaman,  office; 
—  oas ,  épaule ,  pour  oms ,  S.  améa  ; — ousanél ,  étudier, 
(jfCjk.^!;  —  oiottM,  dimm  pour  aiomën,  aiman,  au- 
tomne (cf.  S.  xUman,  été,  temps  chaud);  —  ioun 
pourtom^,S.  dhâman,  maison.  Dans  les  conjugai- 
sons ,  nous  trouvons  également  la  terminaison  zoa^ 
venant  de  tém^  (cf.  S.  nbkâ  et  L.  ambo.  Schleicher, 
Comp.  p.  19,  et  le  Mémoire  de  M.  Kuhn,  fVechsel 
von  am  and  n  im  Sanskrit,  dans  Beitrage  zar  vergl 

^  Le  signe  ^  n  est  autre  pour  la  forme  que  Tesprit  doux  grec,  que 
les  Arméniens  empnmtèrcnt  jadis  pour  indiquer  la  diérèw  de  deux 
voyelles  juitaposées.  —  Éd.  D. 

\VI.  I  I 
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Sprach.  i858,  p.  355- 373 ^  Fr.  Mâller,  Natktrûje 
ZB  BeHràge,  B.  Il,  S.  k^^^%^\  Kakn  luid  Sdilei* 
cher,  Beàràge,  186a,  B.  III,  S.  38A). 

\r 

s  6.  )P  correspond  de  tous  points  i  ia  lettre  nt 
des  antres  iahgties.  Devant  les  gottuniles  et  les  den- 
tales, m  médial  se  change  en  ti,  particttUèrement 
dans  les  mots  composés  de  hamjkamajm;  ex.  hanga- 
man^ ,  hangêl,  kandés,  pour  kamjmnan^ ,  hamgét,  harn^ 
dés,  etc.  De  même hanoar  pour  hamoar,  de  ham  pour 
hamayn  et  otor,  c*est-à-djre  ùménayn  oar.  Comparez 
le  latin  tandem  pour  elimdem,  cmgero  pour  oom- 
gero ,  etc.  A  la  fin  des  mots ,  m  remplace  souvent  la 
lettre  y,  ex.  1dinay^=rkhnam;  anëzgay^sziunézgamy  en 
changeant  un  peu  leur  signification.  Ekitre  deux 
voyelles,  daâs  les  mots  composés,  il  est  quelquefois 
enclitique;  ex.  ùj1duL-m-ét§kh  ^  ele. 

Mord,  homme,  I.  martiya,  Np.  ^yj»,  S.  marfym; 

—  mépanil,  mourir,  Z.  mërê,  I.  mar,  Np.  {j^j^j  K. 
mena ,  S.  m/*,  L.  tnori;  —  még ,  brouillard ,  £.  maé- 
gha,  Np.  ^,  S.  mégka;  —  méi,  grand  »  Z.  mai;,  L 
maç,  Np.  A^,  S.  mahat,  G.  fiéye^,  L.  mag-nns;  •^- 
intr^r,  mère,  Z.  mâtarë,  Np.^^U,  S.  mdftir,  L.  mater; 

—  mis,  chair  (comp.  angl.  méat),  Z.  màiziia,  S. 
mdjî^a^;  —  mi ,  ne,  2.  et  ï.  mrf,  Np.  *-•,  S.  mi,  G. 
jtd/;  —  matofc,  femelle,  S.  mâtak,  Np.  «^U;  ^—  m^^, 

'  Il  faut  diviser  Ce  mot  ainsi  :  d^kk-itm^kk,  comme  aHirom^irhem, 
he^-am-e^ottk ,  etc.  «m  jouant  ici  \e  t(Àe  d*int€rfixe.  ^-^  Éd.  D. 
'  Slavon  nuuifo;  russe,  miato.  —  Éd.  D. 


FOBMATrON  DE  LA  LANGUE  ARMÉNIENNE.      IM 

milieu,  Z.  maidhya,  S.  madkya,  L.  médias;  —  mé^ër, 
miel,  S.  madhu,  G.  fiAi,  L.  niel:  —  amis,  mois.  Z. 
monh ,  Np.  i(U ,  S.  mâs ,  L.  mensis, 

•h 

S  7.  Par  sa  place  dans  lalphabel,  q-  correspond 
compiétemeot  au  y  grec,  et  il  le  remplace  dans  la 
transcription  des  noms  propres  et  des  mots  étran- 
gers introduits  dans  la  langue  arménienne  :  Dêù- 
ginèSf  àsoyé^m'y  fofyiçon,  ycuaos;  agon,  iy<ip,  etc. 
Dans  beaucoup  de  mots,  particulièrement  après  n, 
il  tient  lieu  de  k  :  ëngér  «  ënkér,  msmfoun^  »»  moa- 
koun^;  dans  quelques  cas,  il  est  remplacé  par  ^  : 
ëtQfiîm  r=  ikcujém,  tkargmaném  sr  ihar^mmném, 
cogoy  =:  éo^lay,  etc. 

Dans  la  comparaison  des  mots  communs  à  Tar- 
sDÀiien  et  aux  autres  idiomes  aryens,  tf.  remplace 
Tancienj, quelquefois  même,  comme  dans  le  persan , 
V  ancien. 

Gruwél,  saisir,  tenir,  Z.  gèrëw.L  garb,  Np.  tj^^, 
S.  fr&fc;  —  goayn,  g<mnak,  couleur,  forme,  Z.  gaona, 
Np.  (jj^,  5.  guna;  —  gah,  siège,  Z.  gâta^  1.  jd^Aa, 
Np.  slT;  — -  gam,  je  vais,  Z.  gd,  r.  S.  jam,  jd;  — 
goR^^  trésor,  Np.  ^,  S.  goA^a^Bapp,  Gram.  comp. 
I,  368);  -*-  giiél  {gët),  connaître,  savoir,  Z.  vid,  S. 
wiî;  —  goriél,  opérer,  Z.  t?lr&,  P.  vargitaaa,  Np. 
i;)*N)j^ ,  S.  ï^ffc; — (ojiifr,  beau-frère ,  S.  devûr,  G.  Wp; 
—  goéél,  appeler,  crier,  Z.  vaé,  S.  wicf,  L.  wci»;  — 
garaan ,  printemps ,  Z.  tHUî/ira ,  S.  vasanta ,  £4.  ver;  — 
SIH19,  chagrin ,  Np.  J^ ,  S.çàka;  — goub,  fosse,  S. 


1 1 . 
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kâpa ,  G.  xùnv  ;  —  gés,  chevelure ,  Np.  y^^^  S.  kê^a , 
L.  cœsaries. 


S  8.  Par  la  transcription  des  noms  et  des  roots 
communs  venant  du  grec,  et  par  la  place  que  le  ^  tient 
dans!  alphabet,  il  représente  exactement lex  :  Kipros, 
Kvnpoç;  diacon,  Stàbcovos;  canon  y  xapeiv.  Il  permute 
souvent  avec  jf  et  ^  (voir  $  7).  Dans  les  noms  pro- 
pres, devant  « ,  le  fe  se  change  en  ^  :  Ajéjsandër  pour 
Agéksandéry  Dima^sian  au  lieu  de  Dimaksian ,  c'est-à- 
dire  DimakisiMny  etc. 

Dans  la  comparaison  avec  les  autres  langues,  (f 
répond  è  k  primitif,  rarement  à  ^;  à  la  fin  des  mots 
terminés  en  ak,  au  pehivi  ak,  au  néo-persan  ft  qui, 
au  pluriel,  se  transforme  en  «^.  Il  existe  des  cas  où 
k  tient  Heu  de  f  ou  de  v  primitifs,  mais  ces  cas  sont 
rares  :  —  oshèry  os ,  S.  asihiy  Z.  açta;  — skéçour,  beau- 
père,  S.  çvaçrû. 

Kértél,  bâtir  {kér,  kar^  en  composition, /a/r^),  Z. 
kéfréy  L  kar^  Np.  {j^j^,  S.  kr;  —  kérp^  forme, 
figure,  Z.  karëfy  këhrp,  S.  /crp,  L.  corpus \  —  kam, 
volonté,  désir,  I.  kârnUy  P.  kdmak,  Np.  pif,  S.  kam, 
r.  kâma;  —  kouyry  kouriy  aveugle,  p.  Wr,  Np.  ji^^ 
K.  kuivy  kùr,  —  kamar,  voûte,  ceinture,  Z.  ka- 
mërë,  G.  xapdpa\  —  kapik,  singe,  S.  kapi;  —  mn- 
iaky  femelle,  P.  mâtak,  Np.  »^U;  —  prak,  partie, 
section,  P.  parâk^  Np.  »;lj-,  —  ihoiak,  vivres,  P. 
toiafc,Np.  ^y^;  —  kér  (en  composition),  mangeant, 
Z.  gërë,  r.  gara  en  composition,   S.  gr;  —  km. 
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femme,  Z.  gêna,  ghena,  S.  gnâ,  G.  yupif;  —  koVy 
vache,  Z.  gâo,  Np.  ^t^,  S.  gô;  —  agah,  habile, 
versé  dans,  Z.  âkâç,  P.  akâs  (Sitzb.  1862  ,  p.  3g5) , 

Np.  »iri. 

• 

S  9.  ^\K  se  prononce  comme  k  avec  aspiration. 
Bopp  [Gram.  comp.  I,  Syo)  représente  cette  lettre 
par  g.  Dans  la  transcription  des  noms  propres  et  des 
noms  étrangers  introduits  en  arménien ,  ^  remplace 
X  grec  :  QristoSf  Xpialés]  mé^énay,  iiti'j^avrf.  Dans 
les  mots  arméniens  il  est  mis  souvent  a  la  place 
de  g  et  de  k  (voir  ces  lettres).  Comme  caractéris- 
tique du  pluriel,  ^  tient  lieu  de  s  primitif. 

Par  la  comparaison  des  mots  communs  à  Tanné- 
nien  et  aux  autres  langues  congénères,  on  voit 
clairement  que  ^  se  rencontre  fréquemment  là  où 
Ton  ti*ouve  dans  le  sanscrit  5V,  et,  dans  le  groupe 
iranien ,  des  gutturales  provenant  de  sv.  En  outre*, 
on  a  quelquefois  ^  là  011  Ton  s  attendait  à  avoir  iv 
ou  dv  :  —  ^oj,  Z.  fwôi  (Bopp,  Gram.  comp.  II,  1  32); 
—  gar,  quatre,  S.  éatvar.  (^saa  doit  être  une  con- 
traction de  dva-çan,  c'est-à-dire  dva-taçan  (cf.  Fr. 
Mûller,  Ueber  dos  armenische  ^,  dans  Kuhn  und 
Schleicher,  Beitràge,  t.  II,  p.  483-487). 

Qoan,  sommeil,  Z.  gafna,  Np.  v!^^>  K*  X^^^'  '^' 
svapna,  G.dwroy.L.  somnas; — (fouyry  sœur,  Z.  (jahha, 
Np.^J^,  K.;^or,  A.  j^,S.5va5ar,  L.soror; — girtën, 
sueur,  0.  x^y  S*  svéda.  G,  iSpok,  L,  sador;  —  gagzér, 
doux ,  lit.  svaldiis ,  S.  si)âdu ,  G.  liSis ,  L.  suavis;  —  (farb , 
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serpent,  S.  sarpa  (Bopp,  Gram.  comp.  Il,  387),  G. 
ipTtttip^  L.  serpens;  —  ^ar,  pierre,  rodier,  Z.  khar, 
Np.  IjUk»;  -^  ^aroz,  crieur  public,  sermon,  G.  jof- 
puÇ\  —  aqsor,  exil ,  G.  èÇoploL\  —  jandél,  tailler  dans 
la  pierre,  détruire,  Z.  kan,  L  kantanaiyy  Np.  ^j^jS^, 
S.  khan. 

S  1  o.|ii  ^  se  prononce  comme  x  russe  ou  &ft  alle- 
mand ,  seulement  un  peu  plus  dur,  et  répond  dans 
les  noms  propres  au  x  ff'^^  *  Rhosrov ,  Xo<rp6ns.  Dans 
les  mots  arméniens,  il  remplace  souvent  h  ou  ^: 
nakhapét^rz  nahapét;  khoyakap  =:  hoyakap:  khraçakh, 
z=hraçakh  (dans  quelques  provinces  d'Arménie,  on 
c-ontinue  d'articuler  kh  au  lieu  de  h  :  khay  pour  hay)  ; 
skhal  r=:  sgal;  bakht  =  bagt,  etc.  En  outre  kh  de- 
vant t  se  change  fréquemment  en  s  :  bakhi  ==  basi; 
drakht  —  drast;  akhtar  —  astêg;  doukht  =•  doasiér,  etc. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  de  souche 
aryenne ,  fit  tient  la  place  dek,kh:  —  bakht,  fortune , 
Z.  baklita,  P.  bakht,  Np.  c;%j^;  —  baikhél,  distribuer, 
Z.  6a^'U^  Np.  ^j«3yuûJi?;  — oafcfct,  promesse,  Z.  oAAla 
de  vaô,  S.  uftto  participe  de  vaé*^  —  kharném,  je  mêle , 
S.  r.  kr,  kar,  G.  xipvtifju;  —  khrat,  instruction,  Z. 
khratu,  P.  kharat,  Np.  ^s;^ ,  S.  fcmtu;  —  khostovang, 
khostouk,  confession ,  P.  khostak,  Np.  yûM^;  —  Jdior' 


^  Le  /b  arménien  est  beaoconp  plus  aspiré ,  plus  dur  que  le  x 
grec  et  ne  le  remplace  jamais,  quoi  quen  dise  M.  Patkanoff. 
L^exemple  quii  cite  ici,  Y^fnu(ta^,  KIiosrOY  =3Xo<rp<^f,  ne  prouve 
rien ,  car  la  forme  arménienne  K.li08rov  est  d  origine  perse  et  non 
une  transcription  du  grec  Xo<rp6nt.  —  Ëd.  D. 
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ti^,  mei9,  Z.  ^aretha,  jar^,  Np.  ^j^\  ^—  U/^, 
pcopc,  Np.  ^^yÀi>^.  K.  x<^>  L-  ««*;  —  iW*A(»24i  boqe ,  P. 
nakhafik,  Np.^l^, 

S  1 1 .  Aujourd'hui  q^se  prononce  habituellement 
comme  le  »  arabe ^.  Il  remplace  k  proprement  parler 
deux  lettres.  Tune  gutturale,  comme  le  r  russe  dans 
le  mot  ÔoramuH,  Fautre  /.  Cest  cette  dernière  ou  il 
représente  dans  les  noms  propres  et  dans  les  mots 
empruntés  du  grec  :  Pjaton,lI\àhGJv  ;  A§épandër,  AXé" 
5aafSpof\  lureji  ^ffpvXXos.  Ce  qui  montre  clairement 
que  dans  les  mots  arméniens  q^  se  prononçait  sou- 
vent comme  £^,  c*est  que  beaucoup  de  mots  dans 
lesquels  on  écrit  et  on  prononce  /_ s'écrivaient  au- 
trefois par  q^  Les  anciens  auteurs  indiquaient  cet 
accident  par  un  petit  signe  au-dessus  du  7  ,  comme 
q^  :  jéji  «=  léji;  goagam  =  bugam;  nëiouy^  =  nëioajL 
Comme  la  lettre  /  nexiste  pas  dans  le  zend  ni  dan$ 
le  perse  ancien,  il  est  probable  que,  dans  l'armé- 
nien, le  q^  servit  de  transition  de  Tancien  r  au  I  mo- 
derne; c'est  pour  cela  que,  dans  la  comparaison  des 
mots  semblables  fournis  parles  autres  langues,  nous 
le  trouvons  tenant  la  place  de  chacune  de  ces  deux 
lettres. 

Jistë§,  étoile,  Z.  çiârë,  Np.^^iX:*-! ,  l^.esiàr,  S.  star, 
G.  àarlrlp,  L.  Stella; — pëcjinz,  cuivre,  Z.  hërëfya,  Np. 

^  Oo  plutôt  conune  Je  r  fir^D^is  très-légèrement  grasseyé.  Par  le 
g  armépien ,  nous  voyons  ep  action  la  trës-curieuse  opérif tion  qui , 
dans  les  langues  iraniennes,  fit  passer  le  r  au  /.  Le^  est  Tarticula- 
tion  ifiterniédiaire.  —  Éd.  D. 
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^^;  — hagamb,  chou,  Np.  ^«  G.xpo^n;  —  oa§t, 
chameau,  Z.  ustra,  Np.jAâl,S.  aithra;  —  kafui, 
noix,  G.  xflfpuov;  —  a^,  sel,  G.  dfXf;  —  avoués,  re* 
nard,  G.  dlXoiiimf;   —  a§a^ak,  cri,  grand  bruit,  G. 


S  1  a.  4^,  lettre  aspirée,  remplace  dans  les  noms 
propres  l'esprit  rude  des  Grecs  :  Héllénatsi,  ÈXknv  ; 
Héra,  Hpa.  Dans  les  mots  arméniens  il  se  trans- 
forme souvent  en  kh  (voir  $  lo);  quelquefois  il 
tombe  tout  à  fait  ou  se  change  en  y  :  hataném  =  yd- 
taném;  iahîm  =  iayîm;  handérz  =  antér^;  hastém 
=  astém;  hzôr  =  zôr;  ocji  =  hocji;  ovit  =  hovii,  etc. 

II  ressort  de  la  comparaison  des  mots  que  h  pro- 
vient, en  premier  lieu,  de 5  et  des  dentales  th,  t;  en 
second  lieu ,  des  labiales  transformées  en  aspiration 
(comparez  les  mots  espagnols  hamo,  higo,  harto,  de 
f amas, ficus jfariam,  etc.).  Là  où,  dans  l'arménien, 
on  rencontre  h,  dans  les  langues  iraniennes  h,  en 
sanscrit  on  a  constamment  s. 

Hazar,  mille,  Z.  hazahra,  Np.  jty^,  S.  sahasra; 
—  ham,  Aama  (préposition  inséparable), ensemble, 
avec,  Z.  ham,  hama,  Np.  éf.S.sam,  G.Sfia,  avv; —  Ao- 
mayn,hamak,  tout,  entier,  I.  hama,  P.  hamâk,  Np.  a$ ; 
— hënar^,  habileté ,  Z.  hanara  w  virtus  »  hânereiât,  Np. 

^  Ici,  comme  partout  ailleurs,  M.  Patkanoff  na  pas  rendu  la 
voyelle  arménienne  trës-brëvc  e,  non  exprimée  dans  récritiurc,  mais 
trës-sensible  et  très-réeile  dans  la  prononciation  ;  {^u«^,  henar  et  non 
knar.  La  présence  graphique  du  e  est  d'autant  plus  nécessaire,  dans 
les  transcriptions  en  caractères  latins,  que  cette  présence  même 
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jÀ^,S.sunara{SïtËb.  1863 ,  p.  3g6);  — kangamanj, 
circonstances,  concours  de  circonstances,  Z.  hanja* 
mana,  Np.  (j^\ ,  S.  soAgamana  (Sitzb.  1 86a,  p.  398); 
— hin,  troupe  de  brigands ,  Z.  haéna,  I.  hainâ,  S.  séni; 
*—  hin,  ancien ,  Z.  hanô,  S.  sanât,  G.  ëvn^  L.  senex; — 

gah,  siège,  lieu  élevé,  Z.  yaia,  I.  ^dMa^  Np.  sl^;  — ^ 
zoA,  sacrifice ,  Z.  zaoihra,  S.  Ao^ra;  —  Aoyr,  père,  Z. 
patarë,  Np.  jOo,  O.  pAûi^,  S.  pitor,  L.  pater;  —  lâng, 
cinq,  Z.  panéan,  N.  ^,  O.  phondz,  S.  panéàn;  — • 
hartanély  interroger,  Z.  péfrt^,  I.  parj ,  Np.  ^^^Xjuj^j, 
O. pkaerçan,  S.  praééh; — hérahqng,  science, connais- 
sance, V.farhdng,  p.frahang,  Np.  »iU^,  S.  pm- 
ianga{Si\zh.  186a ,  p.SgG); — hëraman,  commande- 
ment, l.framânâ,  p.  framân,  Np.  yU^,  S.  pramdna; 
—  harazat,  germain,  frère,  f.frazant,  Np.  ^^^, 
jîKw;  —  Wroo,  dans  l'année  passée,  S.  parai,  G. 
laripvat;  —  hot,  odeur,  Z.  6aodAa,  Np.  ^^^,  L.  pa/or. 

o 

S  i3.  0(7)^^^  ^^^  lettre  aspirée,  mais  plus 
fiiible  que  ^  [h).  Primitivement  elle  remplaçait  le 
j,  avec  lequel  elle  présente  graphiquement  beau- 
coup de  ressemblance,  ainsi  qu^il  est  aisé  de  le  voir 
dans  la  transcription  des  noms  propres:  Yiçoas,  tir- 
aoSs;  Yordanan,  iopSe[»ns\  Yakovb,  Jacobus.  Au  com- 
mencement des  mots  et  au  milieu  des  composés, 

fait  comprendre  comment  ce  son  est  souvent  Taffaiblissement  d*uo 
autre  son  qui  se  trouve  dans  le  mémo  mot  fourni  par  une  langue 
congénère.  J*ai  partout  rétabli  le  é  comme  un  élément  phonétique 
indispensable  à  noter  dans  les  recherches  com|)arativcs.  —  Éd.  D. 
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iorsque  ie  secood  élément  cammeooe  par  cetl^ 
lettre,  j  se  prononce  comme  k  &  latin.  A  la  fin  des 
mots,  après  a>  o,  il  est  comfdétement  muet,  â  iex« 
ception  des  monosyllabes  ay>  hof,  hay^  vay,  tAoy, 
dans  lesquels  il  sonne  comme  t  français.  Dans  le 
coi^ps  des  mots,  après  a,  o^  il  conserve  sa  pronon- 
ciation primitive  de  j  :  ^oayr,  nyg,  té^ayo(tfldaa.  11  se 
place  par  euphonie  entre  deux  voyelles  hétéro- 
gènes: Kayén,  Gain,  NikojayQs,  Nicolas,  nappés. 

II  résulte  de  la  comparaison  avec  les  mots  sem* 
blables  dans  les  autres  langues  que  j  occupe  d*un 
côté  la  place  de  j  et  de  j\  et  d*un  autre  oôté  celle 
d*une  ancienne  dentale ,  qui  est  }a  plupart  du  temps 
t  (comp,  ifii^  S.  pâdf^j  cjt^,  Z.  laodha;  ^,  S.  mor 
dha,  etc.). 

Aylf  autre ,  Z.  anya,  S,  anya;  ^^-^yazél,  offrir  un  sa* 
orifice ,  Z.yaz,  S,ja§  ;  -^yait,  sacrifice ,  Z.yaçta;  — oys, 
ayd,  celui-ci ,  celui-là,  Z.  aiia,  aita;  — yavét,  éternel , 
Np.  ^3 W* ,  S.  yavatat;  — •  hayr,  père ,  Z.  paiare ,  Np. 
jO^,  S.  pUar;  -— *  nuyr,  mère,  Z.  mâture ,  Np.  j:>U, 
S.  màtar;  ^-»  paynuin,  condition,  P.  patmûn,  Np. 
^V^ ,  S.  praiimâna;  —  payeur,  querelle ,  P.  patkâr, 
Np.jW^j,  S.pratikdra;  —  payik,  serviteur,  courrier, 
Np.  aiLu,  s.  pâiika;  —  (xyrél,  brûler,  Z.  âJUir,  Np. 
^aT,  S.  olÂor-van. 

^  Dans  rancien  système  phonétique  de  la  langue  arménienne , 
le  J  représente  exactement  la  semi-voyelle  sanskrite  ^,  comme 

le  IL,  jvi.  est  identique  au  sr  •  Plu  tai^  ^  <vec  le  temps  ces  deux 

sons  ont  subi  des  variations  de  prononciation  et  le  j  s*est  quelque- 
fois oblitéré.  -^  Éd.  D. 
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S  1  A.  Par  la  place  qu*il  a  dans  1  alphabet»  par  ia 
transcription  des  noms  propres  et  des  mots  étran- 
gers,  jf.  est  Téquivalent  du  d  :  doa^s,  dux;  Tirdat, 
Tiridate;  dram,  Spaxjfiif,  J^j^.  Dans  les  mots  armé- 
niens il  est  mis  souvent  pour  m  f ,  et  réciproque- 
ment :  hani  =  hani,  gouni  =  g09Uttf  anii  =  anti; 
ainsi  que  poiûr  fi-  {th):  anhéthéth  =  anhéiéà,  zird 
=:2érth^  etc. 

Dans  la  comparaison  des  mots»  q.  remplace  i  pri- 
mitif, rarement  L 

Doufn,  porte  »  Z.  dvara,  Np.  j^ ,  S.  dvâra,  G.  ^pa; 

—  déw,  démon,  es^nrit,  Z.  daéva,  Np.^^,  S.  déva; 

—  dài,  religion,  Z.  daéna,iip.  (ji^;-^doastir,fiUe^ 
Ta.  daghdar,  Np.^^A^^,  S.  duhitar,  G.  &vyémp;  — 
iarman,  traitement  {d*une  maladie),  P.  darman,  Np. 
ij^j^  9  S.dkarman; — andam,  membre,  P.andâm,  Np. 
Jjôl; —  da^  jugement,  I.  data  (Gesets),  Np.  dl>; 

—  draai,  drapeau,  Z.  drafia,  Np.  ifiJ^j^'^  —  déném, 
je  pose,  Z.  dâ,  K.  dainim,  S.  dhâ,  G.  d«/âi;  —  iIifA, 
côté,  province,  Z.  (2anAo^  Np.  s^;  —  déhpéiy  gou- 
verneur de  province,  Z.  daihhu-paîti ;  —  <2oa,  tu, 
toi,  Z.  tôm>  Np.y,  S.  toom^  L.  ^a;  — doaar,  les 
bétes  à  cornes,  K.  dauar,  L.  tooroj. 

8 

S  1 5.  De  la  transcription  des  noms  propres  et 
des  mots  éti*angers  importés  en  arménien  il  ressort 
que,  dans  l'antiquité  comme  aujourd'hui  dans  le 
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dialecte  du  Caucase,  m  se  prononçait  I  et  non  pas 
d  suivant  la  pronondalion  des  Arméniens  occiden- 
taux: Anahit,  Z.  AnâMta;  gnanatikas,  ypafjt(iatrix6ç; 
Tigran,  TiypébniSf  etc.  En  arménien,  il  se  met  son- 
vent  à  la  place  de  d  (voir  cette  lettre);  devant  s  il  se 
change  en  ih  :  katsay  «=  kathsay. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  des  laides 
congénères,  m  remplace  t  indo-européen  primitif, 
rarement  d,  et  assez  souvent  ^  persan'provenant  de 
radoucissement  d*une  dentale. 

Tanél,  emporter,  Z.  toi,  r.  S.  toi;  —  top,  cha- 
leur brûlante,  Z.  tap,  r.  Np.  v^*t  S-  ^;  —  taiél^ 
tailler,  Z.  toi,  S.  taki;  —  tég,  tigi,  lance,  L  tighris, 
Np.  ^;  —  astë§,  étoile,  Z.  çtâré,  Np.  «jV^u»,  S.  stf, 
G.  ialffp  ; — patoaast ,  greffe ,  en  parlant  dune  plante , 
P.  patvastana,  Np.  (j^^>6e  ('^>^); — -patrasiél,  pré- 
parer, équiper,  Np.  (J^^ijéi;  —  pathér^  tableau  (pein- 
ture), I.  patikara,  P.  patkar,  Np.^^X^,  S.  praWirti; 

—  (ohm,  famille,  race,  peuple,  Z.  taokhma,  tokhm, 
Np.  fJ^\  —  tasën,  dix ,  Z.  da^*an^  Np.  «^ ,  S.  dafan ,  L. 
decem;  —  tal,  donner,  Z.  dd,  Np.  ^y^l^,  S.  cM,  L. 
dare;  —  matak,  femelle,  P.  mâtak,  Np.  «àU,  a^U; 

—  tagèr,  beau-frère,  S.  dévar,  G.  Satlp;  —  /rô,  jour, 
S.  div,  L.  dies;  —  patgam,  nouvelle,  commande- 
ment ,  Np.  1» We* 

$  16.  Par  la  place  qu*il  a  dans  l'alphabet,  par  la 
transcription  des  noms  propres  et  des  mots  étran- 
gers, p,  tk,  répond  complètement  au  S- grec  :  iha- 
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îron,  &é(XTpop;  kcUhédr;  xaBiSpa\  Timothéos,  Timo- 
thée ,  etc.  Il  remplace  souvent  t  et  d  (voir  ces  lettres), 
comme  dans  le  mot  AanM^^^  candela.  Il  permute  frë^ 
quemment  avec  s,  ts,  tz  et  récipro€|uement  :  thour 
zrzisour,  zayroayih  =:  zayrùuyt^  vathsoan  :=ivazsoQn, 
tkouyl  =  touyl,  théjel  =  ié^él,  mais  toutefois  en 
modifiant  un  peu  la  signification  des  mots.  Quelque- 
fois th  z=z  d  •+-  h  :  ënd-hanour  »»  ënthanoar,  anënd- 
Aol  »  anënthat 

Cette  lettre  offire  peu  de  matériaux  pour  la  com- 
paraison des  mots;  elle  remplace  en  général  t 
indo-européen  et  c;»  néo-persan. 

Evthën,  sept,  Z.  haptan,  Np.  oviA,  S.  saptan,  G. 
énid; — oathèrij  huit,  Z.  astan,  Np.  va^wA^,  S.  aithan, 
L.  octo;  —  thoiak,  vivres,  P.  toiak^  Np.  AXy  ;  — 
thag,  couronne,  I.  taka,  Np.  gb;  —  vat-thar,  pire, 
P.  vattar,  Np.  j3i>^,  S.  —  tara  (comp.  suffixe  G. 
Tepo);  —  artath,  aident,  Z.  ërézata,  S.  rajata,  L. 
argentam;  —  pKartham,  riche,  puissant,  Z.fraiémô, 
S.  praihama;  — Aëénaman,  querelle,  reproche,  Np. 
«•iLââ,  maledictio. 

S  17.  *|,  répond  complètement  à  n  indo-euro- 
péen. Dans  les  mots  arméniens,  devant  des  labiales, 
il  se  change  en  m  :  ambariit  =  anbariit,  sovïmb  = 
sovinb,  himamb  =>  himanb,  etc.  (comparez  le  latin 
imbao  pour  inbuo,  imprimis  pour  inprimis).  Au  com- 
mencement des  mots,  n  est  remplacé  quelquefois 
par  y  ou  h  :  nétouk  z=  yizouk,  nayél  =  hayély  etc. 
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Dans  les  oomparaisons ,  il  tient  la  place  de  u  des 
autres  langues. 

Nor,  nouveau,  Z.  nanM,  Np. y,  S.  nawi,  L.  wh 
vus;  —  nav,  navire,  I.  navi,  Np.  ^^l^»  canot,  S. 
nadf  L.  navis;  —  noa,  belle-fiUe,  S.  snuSâ,  G.  vu^, 
L.nurus;  —  nokkaz,  bouc,  P.  nakha^,  Np.  jL§j; 
vënaÇf  dommage,  P.  vnaç,  Np.  aUcT,  péché,  S. 
vinâ^,  L.  rnweo,  je  nuis;  —  hëraman,  commande- 
ment, hframâna,  Np.  ^U^,  S.  pmimtm;  —  hén, 
bande  de  brigands,  Z.  haétM,  I.  JkofM,  S.  9énâ:  — 
anocfit.nom,  Z.  mfaii«n,Np.  pli , S.  nAnan ,  G.  SMpeft, 
L.  uomen. 

S  18.  De  la  comparaison  avec  les  mots  congénères 
dans  les  autres  langues  il  résulte  que  é-  (i)  a  une 
origine  gutturale,  et  tient  le  plus  sourent  la  place 
de  g  primitif,  -sanscrit  ^.  Mûller  (  Sitcb.  B.  XXXVIII, 
p.  1 7  )  représente  cette  lettre  par  ^.  Dans  les  langues 
iraniennes,  é-  remplace  z;  dans  le  groupe  de  l'Eu- 
rope méridionale ,  g.  En  arménien,  i  est  mis  fré- 
que^^nent  pour  ^  ;  iil  ^§il,  iëkhoayih^^^jëkhoaytk, 
zanéay  =^ §anai :  pour  t  :  hhayi=^  khayty  këiii  r=kétit , 
m  «  lit  dans  mérkatit.  On  le  renoocrlre  également 
au  lieu  de  tz  et  de  iz  :  matzil ««  maiU:  mazd,  wuut  » 
mai  (comp.  mai-mtn,  lait  caillé,  avec  c;AriMU). 

Ariath,  argent,  Z.  ërëzata,  S.ni^ata,  L.  argentam; 
—  iér,  vieux,  Z.  xaurva^  zar,  r.  Np.  Jl),^,  S.  ga- 
rant, G.  yépùfv\  —  iounër,  ioank,  genou,  Z.  ienn, 
zanu ,  P.  zânâk,  Np.  j^),  A.  0^3,  S.  §ânu,  L.  yenu; 
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^^  imd,  joug,  S.  yu^f  L.  jugum;  —  iëuéik,  de  zan 
(t^D  composition  convia),  connaître,  Z.  ;;jéfait,  Np. 
(^^^UX,  K.  zânU  ii  aconna,  S.  jhà,  i^nàti,  G.  yM#» 
T^;  — -igri,  chèvre,  S.  a^a,  G.  aîÇ,  «t/yrf^;-— iëfiiëï, 
engeûdrer,  Z«  0on,  S.  |^,  G.  7^*1;  ^^^gorzél,  fiôre, 

opérer,  Z.  véfnCz,  Np.  {j^Ji)s*^  fyy^*^  —  ^^'*  <n^^ 
ner,  S^  a^,  L.  a^;  •^-*  é^ianél,  -détruire,  G.  «iA^iiv; 
-^  ézAnély  oîfidre^  S.  aiS^,  L.  ungo;  ^*^  iir,  cercle, 
G.  yfipoi^;^^ia^r,  rire,  G.  yû*M]' — m^, grand, Z* 
wuUf  Nf>.  «yt,  K.  inftan,  S.  •mai,  G.  {féyiOf,  L.  «h»- 
^oi;-^iéiid^viâdiioire, Z.  Jbna, G.  yA^^,  L«  ^na; 
—  ii^,  m,  tige,  K.  ji7î; —  iaraiél  (peut-être  tar  et 
oi^/),  étendre,  agrandir,  Z.  drd^d,  longueur,  Np. 
itjd ,  S.  dirgha. 

Si 

S  iQé  Aujourd'kui  ^  (z)  aonfte  ds,  et  il  est  vrai- 
semblable qu  auti'efbîs  sa  prononciation  ressemblait 
i  celte  du  Z  grec,  comme  Bopp  représente  cette 
lettre  (Vergl.  Gram.  I,  p.  369).  De  la  comparaison 
avec  les  mots  étrangers  de  même  soudie  il  résulte 
que  z^  occupe  la  place  de  fc  en  sanscril,  de  x  eu 
grec,  de  g  en  latin  et  de  z  dans  les  branches  ira- 
niennes. Le  f_  correspond  complètement  à  ces 
mêmes  lettres  dans  les  autres  laides  (voir  $^5). 
li  est  permis  de  supposer  que,  dans  larménien 
piîmitif,  ;?;  et  z  se  prononçaient  de  la  même  manière 
(Fr.  Millier,  Ueher  das  armenùcke  i ,  dans  Kuhn  und 
Schleicher,  Beàrâge^  1&62,  B.  III,  aSs^-aSS). 

Bar^,  coussin^  Z.  barëzù,  Np.  (jdJtf,  S.  barhis; 
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— barzër,  haut,  Z.  bérézat,  Np^ ,  K.  berz,  S.  brhat; 

—  z^éjTi,  hiver,  Z.  zima,  Np.  ^Uuib*),  A.  <^j,  S. 
^'ma,  G.  x^^f^i  L.  hiems;  —  zian,  neige,  Z.  jsùlo, 
G.  X'^^'i  —  ^n^>  main,  S.  Aarona  (nehmende)^  G. 
X«/p;  —  an^ottfc,  étroit,  serré,  S.  oA^,  G.  iyyis, 
proche,  L.  angastas;  —  ô:^,  serpent,  Z.  azi,  S.  ahis, 
G.  Ix'^»  L,  an^vàs;  —  hfiMi:i^y  riz,  Np.  g^,  S,  viiki; 

—  jan?,  trésor,  Np.  ^CS^,  S.  ganga;  —  ?î,  cheval, 
S.  &q)v;  —  énfay,  présent,  cadeau,  S.  anhuU;  — 
ziouth,  résine,  Np.  «^;  —  zithéni^  de  i^éth,  huile 
d*olive,  olivier,  K.  zeitan;  —  dirzak,  tailleur  d'ha- 
bits, Np.  (^J^d. 

• 
S  ao.  l\  (t)  se  prononce  comme  la  lettre  russe 

U  [ts).  Dans  les  flexions  grammaticales  il  est  souvent 

remplacé  par  g  :  lijvj  =  Uti^,  Ugir  =s:  litir  (rare), 

nota — nogùy  etc.  Dans  beaucoup  de  mots,  t  résulte 

de  la  contraction  des  deux  lettres  is  ou  si  :  kërtsér  =» 

kèrtér,  ëzgast  ==  ézgaz,  oarast  =^oarat,  emostoan» 

ima^nn,  etc.  Comp.  également  kart,  S.  parçta;  — 

±rél,  S.  stpnâmi,  L.  sterno, 

i\  offre  peu  deléments  pour  la  comparaison 
avec  les  langues  congén^es.  De  lexamen  de  tous 
ceux  qu'il  nous  a  été  possible  de  réunir  comme  cer- 
tains, il  resssort  clairement  que  ts  tient  la  place 
d  un  grand  nombre  de  sifflantes  ainsi  que  de  st. 

Hart-anél,  interroger,  Z.  pérëç,  Np.  {j^>^^i^^,  S. 
pracàh,  parçta;  —  zërél,  semer  çà  et  là,  répandre, 
S.  strnâmi,  L.  sterno;  —  zïn,  milan,  S.  çyêna;  — 


FORMATION  DE  L\  LANGUE  ARMÉNIENNE.       173 

téi,  teigne  (ver),  G.<nh;  —  ioop,  bâton,  Np.  v>^i 
S.  hiapa;  -—  bat ,  ouvert ,  excepté ,  Np.  3I*  ;  —  ékégéti, 
église,  G.  éxxXvfrioi;  —  ioart,  froid,  Z.  çarëta,  Np. 


S  21.  S^ié)  ^^  prononce  aujourd'hui  comme  ^ 
persan,  ainsi  que  le  prouve  évidemment  ]a  trans- 
cription des  mots  persans  introduits  dans  Tarmé- 
nien  :  nanng,  ^j^*  L'insuffisance  des  matériaux  de 
comparaison  ne  nous  permet  pas  d'affirmer  d'une 
façon  positive  Torigine  de  cette  lettre. 

ôér,  gérm ,  chaud ,  Z.  garéma ,  Np.  ^^,  S.  gharma , 
G.â^pog^Q^epfiôs;  —  arg,  ours,  K.  hartsch,  suivant 
KJaproth,  O.  ars,  S.  arkias,  G.  ipMOSf  ipxlog;  < — 
§Qn,  travail,  eflfort, Z.yd/ia  {/<?/icita53  (Vullers),  Np. 
uV;  —  éok,  troupe,  Np.  ;iy^,  ty^'^  —  ^é* 
centre,  Z.  maidhya,  S.  niadhya,  G.  fié^ost  L.  médius; 
—  gatoak,  sorcier,  Z.  yâtu,  Np.  y 


A' 

S  22.  Dans  le  groupe  des  sons  chuintants  tT,  g, 
le  n  russe  (tch)y  occupe  la  place  d'une  lettre  douce, 
comme  ^(9)  celle  d'une  lettre  moyenne.  De  la  com- 
paraison avec  les  mots  similaires  d'origine  étrangère 
il  ressort  que  jf  est  de  provenance  gutturale.  Il  existe 
dans  la  langue  arménienne  des  cas  où  ^  est  pour  g, 
k,  et  même  pour  t  :  vég  ==«  vég,  ro§ik  ==*  hfvg,  hatik 
=»  hatig ,  hawat  ^-  hawag ,  etc.  Voyez  aussi  la  lettre  S- 
(z),Si8. 

\TI.  1  3 
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Rogik ,  eutretien ,  provisions ,  vivres  »  Z.  raoco ,  Np. 
i^jjfj;  — vëgif,  arrêt,  Z.  vicirâ,  P.  vocir,  Np.  ^^.fc-^; 

—  vëf^r, satisfaction,  fin,  Z.  «rcar,  P.  vaéâr,^p.j\jf^; 

—  va§ar,  commerce ,  marché ,  Np.  J^►^^  ob^*  î  — 
§anaéél,  connaître,  Z.  ind,  I.  khénaç,  Np.  (^^x^<Jum; 

—  ia§ar,  temple,  palais,  I.  taéara,  Np. >F;  —  ga- 
rakily  se  repaître,  se  nourrir,  Z.  <far,  P.  éârak^  Np. 
^^Jsç^la**;  —  git^  race,  pMple,  Z.  zd(a,  N.  ôIj,  S. 
^dto  (aato);  —  gaiél^  manger,  diner,  Z.  cai,  Np. 
^Os^jdU».;  —  jfar,  moyen,  ressource,  P,  éârak,  Np. 


$  îi3.  O  (c)  se  prononce  de  nos  jours  comme  le 
H  russe,  ich.  Il  existe  fort  peu  de  racines  commen- 
çant par  cette  lettre  (par  exemple,  c,  abréviation 
de  oc,  et  èamié,  èar,  capK,  éor,  corj,  coU,  éoaan),  et 
il  est  par  conséquent  difficile  d*émettre  sur  son  ori- 
gine aucune  opinion ,  d*autant  plus  qu*eUe  oSre  peu 
de  mots  pour  la  comparaison.  Par  épenthèse,  dans 
les  verbes ,  à  répond  de  tous  points  à  sk  du  grec  et  du 
latin  :  ganaéélfianéay,  nosco,  noti,  yiypoio'Xûj,  Syvtav. 
Dans  le  mot  (footfr,  é  est  pour  thëS  (le  préfixe  S.  das, 
Z.dai,  gr.  &f),  thëéwar. 

Cor^,  quatre,  Z.  éaihwar,  Np.  j\4^,  jl^,  S.  cat-^ 
var;  — -  goéél,  appeler,  crier,  Z.  vaé,  S,  vaé;  —  poé, 
queue,  K.  bôt,  S.  pucéha;  —  ganaéél,  connaître,  I. 
khinaç,  r.  Np.  (jaiUiû;  ad-^,  œil,  Z.  aii,  S.  akSi;  — 
od,  ne,  (i.  oôx. 
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11 

S  a&.  Cette  lettre  répond  complètement  à  5  dans 
les  autres  langues,  ce  qui  ressort  clairement  de  la 
transcription  des  noms  propres  et  des  noms  com- 
muns empruntés,  comme  swnbogon,  avfi6bXor;  5f- 
gnoum,  signum;  salar^j^lLi»;  Sagastaity  ^\xmtjfBi  Sedje- 
stan;SikUiafSicilia,eXc.  Le^initial  des  mots  étrangers 
et  des  noms  propres  qui  ont  passé  en  arménien  s*y 
tra'duit  par  z,  lorsque  ce  5  est  suivi  d'un  m,  dun  b 
ou  d'une  autre  lettre  moyenne  :  Zmàjnia,  Sftupm; 
zmoafs ,  afffippa  ;  zmélin ,  afilkni  ;  Tizbon ,  Kmo'i^Ar ,  etc. 
De  même  que  dans  le  persan  j«  et  (jt  se  mettent 
souvent  lun  pour  l'autre,  en  arménien  ^  (i)  rem* 
place  fréquemment  "  (5)  :  asti§an  =  aiii§an;  astoa§ 
=r=  aiton§;  ano$î=:anoit;  Sehamiram ,  ^$pjpapu$,  etc. 

De  la  comparaison  avec  les  langues  congénères 
il  résulte  que  u  tient  lieu  de  ç  et  de  s  du  groupe 
iranien  et  du  sanscrit.  Dans  le  grec  et  dans  le  latin , 
k  la  place  de  cette  lettre,  on  trouve  des  gutturales, 
k,  c  principalement. 

A$p{en  composition),  cheval,  Z.  açpa,  Np.  ua^I  , 

S.  açva,  L.  etfuas;  —  siav,  noir,  Z.  çjâva,  Np.  i^U^, 
S.  çyâva,  G.  xvdveog,  sombre  (schwartz);  —  sroan-^, 
cuisse,  Z.  çmonay  S.  çroni,  G.  kXSvis,  L.  dunes;  — 
tasên^  dix,  Z.  daçan^  S.  daçan,  G.  i6ia,  L.  decem;  — 
skéstHur,  beau-père,  S.  fvaçrâ,  G.  ixvpés,  L.socer; — 
5tr/,  coeur,  Z.  zérédhaya,  O.  zerde,  S.  hpi,  G.  xapSla, 
L.  cord-is;  —  es, je,  Z.  azem,  K.  et,  O.  az,  S.  aham, 
G.  fyo;,  L.  ego;  —  siaan,  colonne,  Z.  çtâna,  Np. 
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^yUè,  S.  sthûnÂ,  G.  kIùùv\  —  sin,  vide,  vain,  S*  fâ- 
nia,  G.  x^o^;  —  ^ar,  cap,  montagne,  Z.  farti,  Np. 

,  S.  cir<i5 ,  G.  xfl^pa  ;  —  sami^ ,  joug ,  timon ,  Np. 

F,  G.  itnf»6i\ — (2oiu<^r,  fille ,  Z.  datfkdar,  'H^.yièm.^^ 
S.  dtthitar,  G.  S-t;yûftrup;  —  ^aa,  pierre  à  aiguii»er, 
Z.  ofdfi,  Np.  y  Là ,  S.  çana,  G.  dx^vn  ;  —  ww ,  chair. 
S.  mâfisa,  Z.  miasda;  —  agoués,  renard,  G.  dXeinn^ 

O 

S  aS.  Par  sa  place  dans  l*alpbabet,  comme  par 
sa  prononciation,  q^  {z)  répond  pleinement  au  ^ 
grec,  ainsi  qui!  est  facile  de  s  en  assurer  par  la  trans^ 
cription  des  noms  propres  et  des  mots  étrangers  in- 
troduits dans  la  langue  arménienne  :  Zévs,  Zeôs; 
zépKur,  XÀ^pos\  Zradaèt,  Zôjpodalpvf^  etc.  Dans 
les  mots  arméniens ,  z  est  souvent  remplacé  par  s , 
z,  ou^  :  zgést  =  sgést;  zbôçan-^  «=> sbôçan-j ; azdoamën 
=  asdoumén;  pKlouzaném  *=  phloatanem;  marzik  = 
mar^ik^  etc. 

Dans  les  mots  congénères,  ^correspond  k  z 
du  groupe  iranien ,  à  x  ^^  ^  9  du  rameau  européen 
des  langues  aryennes ,  et  au  h  sanscrit.  Voir  aussi  la 
lettre  -f . 

Bazouk  y  bras ,  Z.  bâza ,  ^p-yj^ ,  S.  bâha ,  G.  tr^x^^; 
—  bazoam,  nombreux,  S.  baha,  G.  ^a^^;  —  mizél^ 
méz,  uriner,  urine,  Z.  miz,  maSza,  Np.  ^^y^,  O. 
mijzvn,  S.  mih,  mêha,  L.  nùngo;  —  Uzél^  lécher,  Np. 
0*3yu*xl,  S.  lih,  G.  Xe/xsiv,  L.  lingo;  —  varaz,  san- 
glier, verrat,  Z.  varâza,  Np.  jt;5'.  S.  varâha;  —  vazél. 
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courir,  Z.  vazivehi),  K.  baz,  course  rapide,  S«  vah, 
L.vagari;  —  zan  (en  composition, /nappant), ;s^noii{, 
tuer,  Z.  zan,  frapper,  Np.  yj,  de  y:»),  S.  han;  — 
lézou,  thème  lézoaa,  langue,  Z.  hizva,  I.  izâva,  S. 
^Avd,  L.  lingua; —  ibzar,  mille,  Z. ^aho^ra , Np. jl>^, 
S.  hazanra;  —  zok,  sacrifice,  Z.  Motikm,  p.  zour, 
S.  fco^m;  — ;2i,  car,  Z.  2:1,  S.  fci;  —  zëndan,  prison, 
Z.  zan/a,  Np.  ^I«>^;  — zéndkapét,  commandant  de 
forteresse,  Z.  zania-paiti,  iir6Î5dominii5(Brock.36o); 

—  yazél,  offrir  un  sacrifice,  Z.  yaz^  S.  j'o^;  — 
zotryg ,  paire ,  K .  zôk ,  zaf  ;  —  ozni ,  hérisson ,  G .  iyjvos. 

$  d6.  Cette  lettre  se  prononce  comme  le  m  russe 
et  le  j  français,  et  dans  les  mots  arméniens  elle  est 
souvent  remplacée  par  ^,  i  :  ajkhoayj  =  aikhoayj, 
dêjkhém  =  dëikhém,  Ajdahak  =  Aidahak^  du  zend 
AU  dahûka ,  Astyage. 

De  la  comparaison  des  mots  semblables,  com- 
muns h  Tarménien  et  aux  autres  langues  aryennes, 
il  résulte  que  é-  tient  lieu  du  i  zend  et  du  3  néo- 
persan* 

Jam.jamanakf  heure,  temps,  Np.  (^U),  ^^^3,  S. 
yâïïia;  —  arjaa,  méritant,  à  bon  marché,  Z.  areja, 
areza,  Np.  yli;',  K.  erzAn;  —  baj,  bajîn,  part,  L 
baji,  Np.  jlf,  jlf,  &  bka^;  —  béjiik,  médecin,  Z.  baé- 
iaZy  sanare,  Np.  *il-*5^,S.  bhiiaj; —  djokh-q^  enfer, 
Z.  duiaka,  p.  dôiakh^  Np.  ^33^;  —  déj  (en  compo- 
sition), laid,  vilain,  Z.  duz,  Np.  J^,  S.  dai,  G.  Sus; 

—  drouj,  faux  méchant,  Z.  dru^,  Np.  ^j^^,  S.  druh. 
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L.  trux;  — jir,  adroit,  vif,  A.jj-,  —'jang,  rouille, 
Np.  Jjj. 

s  27.  Cette  lettre  (S)  se  pronoace  coaime  le  ai, 
sch russe  {ck  français,  $h  anglais,  sch  allemand), 
comme  on  le  voit  dans  la  transcription  des  noms 
propres  et  des  mots  étrangers  :  sàraz,)\jj^;  lépKor, 
trompette,  hébreu  iophér;  éabaih,  hébreu  iahhâlh; 
iahaniah,  sUuAlâ,  etc.  (Voir  aussi  la  lettre  u,) 

Dans  les  mots  des  idiomes  congénères,  ^corres- 
pond à  5  résultant,  la  plupart  du  temps,  de  la  trans- 
formation de  5  ou  fc  primitifs. 

Taiélf  tailler,  Z.  toi,  S.  iaké;  *—  ihùiak^  vivres, 
P,  lâiak,  Np.  *i«^;  —  draai^  drapeau,  I.  drafsaj 
Np.  ijU^j^;  —  iun,  gén.  ian^  chien,  S.  çvan,  çan, 
G.  «lîow,  xvvâsj  L.  canis;  — yait,  sacrifice,  Z.yaçta; 
—  hréélak,  messager,  Np.  *ji£jà;  —  §aiél,  manger, 
diner,  Z.  éai,  Np. 


ih 

$  38.  Relativement  à  Tcmploi  des  lettres  «-,  r,  et 
p,  r,  il  y  a  lieu  de  faii*e  remarquer  que  r  devant  n 
se  transforme  la  plupart  du  temps  en  r:  ioarn, 
atuajn,  zmértiymatoam.araém,  etc. Cette  observation 
s  applique  également  aux  noms  propres:  Barnabas, 
Cornélios ,  etc.  Lorsque,  dansles  flexions ,  ou  bien  dans 
les  mots  composés  ou  dérivés,  n  vient  à  se  trouver 
en  présence  de  r  radical,  alors  r  se  transforme  en  r: 
rtyr,  arn;  sroun-^ ,  sëfnapan;  amapt ,  amaran;  matoarn , 
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matran;  arném,  arari;  darnanif  dar^y,  etc.  Toute- 
fois, dans  quelques  cas  relativement  rares,  r  devant 
n  et  f  séparé  de  r  restent  sans  changeaient  :  gaivan, 
garnan;  gajn,  gapin;  zérn,  zéjin;  cependant  on  écrit 
aussi  zérb-akal^  mot  composé  avec  rinstrumental  de 
zern.  Quelquefois  r  est  pour  deux  r  :  tap,  tarr;  éf, 
en.  Ces  deux  lettres  tiennent  ordinairement  la  place 
de  r  ancien,  quelquefois  de  /  provenant  de  r(conf. 
$  11). 

Méfunil,  mourir,  Z.  tniré,  Np.  ti^^,  S.  mf,  L. 
mori;  —  ^ar,  quatre,  Z.  éa-thwar,  Np.^l^,jl^, 
S.éatvâr  (comparez  ie  français  quar-ante  avec  qQr- 
ofoun);  — t^é^^v*»  décision ,  arrêt,  Z.  vîéirô,  Np.^^^^^; 
—  /t7t>anfcëffi,  grue,  Np.  AJ^,  S.  kurankara,  L.gras; 
— sapn,  froid,  Z.  çarêta,  Np.  ^^,  K.  sàr;  —  pamv, 
S.puraiia;  —  rv^ik,  provisions,  vivres,Z. raoco,  Np. 
iSJX)\  —  dafn,  amer,  K.  tâl;  -—  vagar,  commerce, 
marché,  Np.  j\jif,  jV^;  —  nazm,  bataille,  Z.  raç- 
maoyô,  Np.  ^j). 

$  ag.  p,  r,  se  prononce  beaucoup  plus  doux  que 
iL,  r,  à  peu  près  comme  rdans  le  mot  russe  verkh^ 
tandis  que  n.  se  prononce  comme  r  dans  le  mot 
rabota.  Cette  lettre  se  met  fréquemment  h  la  place 
de  fc  et  de  j'  ;  vér^^véhl,  nésir=^  nésih ,  andorr=^andoyr, 
hart^^hayz,  érékor  ^^érékoy,  etc.  R  s'intercale  sou- 
vent dans  ie  corps  des  mots  par  euphonie  :  thoiak 
=  ihoriak ,  khoh=  khorh ,  baj = barj ,  vih  =  virh ,  etc. 
liC  r  euphonique  se  rencontre  également  dans  les 
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noms  propres  :  Burség ,  BarsUios ,  Basile ,  et  dans  le 
mot  sérm^  semence  «  semen. 

Barz,  coussin,  Z.  harëzis,  Np.  yâJlf,  S.  hwfhis; 
bwrpir,  haut,  barézat,  Np.  jj^,  K.  berz,  S.  hjhit;  — 
hirél,  porter,  Z.  hërë,  Np.  ^^ô^, S.  hhr,  G.  (pép<à\  — 
zér,  vieux,  Z.  zar,  r.  Np.  4),  S.  garant,  G.  y/pow; 
—jfori^/,  faire,  Z.vé'réfz,  Np.  y*Ni^3»S-  vffc^G.Ipyw; 
—  Mrrf  (en  composition),  année,  Z.  çaré^,  Np. 
JUw,  K.  5^ra,  S.  çarad^  automne;  —  sraun-j,  cuisse, 
Z.  çraona,  S.  crowi,  G.  xXévts;  —  sirt,  cœur,  Z. 
zërëdhayay  Np.  J^,  O,  zerxi^,  S.  hrdy  G.  napSia;  — 
arjan,  méritant,  à  bon  marché,  Z.  arega,^p.{j\jj\; 
— ariath,  argent,  Z.  ërëzata,  S.  rajata,  L.  argentam- 

u 

$  3o.  Nous  avons  eu  occasion  de  voir  plus  iiaut, 
$11,  que  g  remplace  chacune  des  deux  lettres  r  et 
/.  Il  faut  croire  qu*à  Texemple  du  zend  et  de  l'ancien 
perse  Tarménien  ne  possédait  pas  primitivement  le 
son  ^,  /,  auquel  il  suppléait  à  Taide  de  r  ou  de  la 
gutturale^,  et  que  /  est,  dans  la  langue  arménienne, 
un  son  relativement  moderne.  Ceci  tire  un  nouveau 
degré  de  certitude,  de  ce  fait  que  ^fournit  peu  de 
matériaux  pour  la  comparaison  avec  les  anciens 
idiomes  de  Tlran.  En  conséquence,  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  de  cette  lettre  c'est  que,  au  commen- 
cement des  mots,  [_  tient  lieu  de  l  latin,  et  de  I  ou 
de  r  précédés  d'une  labiale  ou  d'une  gutturale,  c'est- 
à-dire  de  pi,  kl,  pr. 

[jCS  cas  où  /  est  pour  y,  g  sanscrits  sont  très-rares  : 
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foui,  S.yQg,joug;  léard,  S.yakri,  foie;  liapn^  S.  giri, 
montagne;  lézou,  S.  gïhvâ^  langue. 

Loays^  lumière,  Z.racf,  L.  lux; —  loucîn,  L.lacitta, 
lana;  —  légél,  léganél,  laisser,  L.  linqaere;  —  Uzél, 
lécher,  Np.  ^<v.»m>a!,  S.  /ife,  L.  Ungo;  —  lig^  lac,  L. 
laças;  —  layn ,  large ,  Z.  përëtha ,  S.  prtha ,  G.  vtXanig, 
L.  latas;  —  loaanal,  laver,  S.  pla,  G.  «rXJvoy,  L. 
kvare; —  lëcél^  écouter  (  comparez  langlais  to  listen), 
S.  crtt,  r.  G,  xXwû?;  —  U,  plein,  Z.  përêna,  S.  pâma, 
L.  plenas;  —  o}^!,  autre,  Z.  areja^  S.  anja,  G.  àXXog, 
L.  dhVf^;  —  /oa,  puce  (comparer  rallemand/oft). 

S  3i.  Nous  avons,  dans  les  pages  précédentes, 
passé  en  revue  toutes  les  consonnes  de  la  langue 
arménienne  et  nous  avons  donné  quelques  éclaircis- 
sements sur  la  valeur  de  chacune  d'elles.  De  tout  ce 
que  nous  avons  vu  il  ressort  que  cette  langue 
possède  un  système  phonétique  analogue  à  celui 
des  idiomes  aryens;  que,  parmi  les  langues  an- 
ciennes, celles  dont  elle  se  rapproche  le  plus  sont 
le  zend  et  l'ancien  perse,  et  parmi  les  langues  mo- 
dernes, le  pehlvi  dans  ses  éléments  iraniens  et  le 
néo-^persan ,  c'est-à-dire  le  groupe  iranien  des  lan- 
gues indo-européennes  ;  qu'^  côté  de  sons  communs 
à  ces  langues,  elle  en  pos&ède  plusieurs  {z,  z,  i,  §) 
à  elle  propres ,  qui  révèlent  une  autre  influence. 

Malgré  la  plura  lité  des  signes  attribués  aux  voyelles , 
a,  é^  é,  éf,  î,  0,  ott,  au,  par  l'inventeur  de  l'alpha^ 
bet  arménien  au  v*  siècle,  il  n'était  pas  possible, 
dans  l'état  où  se  trouvait  la  langue  à  cette  époque, 
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de  dUtinguer  les  sons  d  une  façon  tranchée  et  par- 
faitement nette,  attendu  quii  existe  certaines  voyelles 
dont  la  valeur  uest  pas  toujours  définie,  par  exem- 
ple on  écrit  ^ëimfc^^/i  et  ^éfmà^^/i,  oajég  et  oa§éi,  éré  et 
cr^^etc.  De  plus,  la  comparaison  des  mots  montre 
que  k  (é)  correspond  à  aê  zénd  et  à  ^  sanscrit 
(voir  i  ilx)\  d'après  cela,  on  devrait  s  attendre  à  ce 
que  les  mots  arméniens  correspondant  aux  mots 
zends  daêva,  S.  ùéva,  et  daéna  s  écrivissent  par  un 
ê  :  dév,  dén;  cependant  ils  s  écrivent  pai^  un  é  :  dév^ 
dén.  En  outre,  quoique  le  nombre  des  voyelles 
soit  suffisamment  abondant,  l'absence  d'accent  ori- 
ginel sur  les  avant-dernières  syllabes  permit  d'accu- 
muler les  consonnes  en  quantité  telle  que  rien  de 
semblable  ne  se  produit  dans  aucune  des  langues 
iraniennes  connues. 

S  3a.  11  nous  faut  encore  porter  notre  attention 
sur  une  lettre  propre  à  la  langue  arménienne,  la 
semi- voyelle  ou  lettre  sourde  ^r  qui,  par  sa  pronon- 
ciation ,  se  rapproche  un  peu  de  ïi  dm^  russe  et  de 
f^  muet  français  igjif^tp,  énkér;  ^uti_,  menai.  Cette 
letti^e  remplace  par  elle-même  presque  toutes  les 
voyelles;  dans  d'autres  cas  elle  ne  s'écrit  pas;  elle 
permet  de  prononcer  des  roots  dans  lesquels  plu- 
sieurs consonnes  viennent  à  s'accumuler  en  nombre 
plus  ou  moins  considérable ^  par  exemple,  grél  se 
prononce  gérél;  przanil,  périanU;  Smbat,  Sémbal; 
stglanél,  éslgèdanél;  qrthmncél,  qértbménâél;  etc.  Si, 
dans  les  flexions,  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe 
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ne  s'ëcrit  pas,  on  doit  supposer  quelle  s*est  trans- 
formée en  la  lettre  sourde  ê;  exemple  :  de  la  racine 
koal  (compares  le  latin  gala)  vient  klanély  avaler, 
qtii  se  prononce  këlanél;  pi§Zt  génitif  pgiay,  qui  se 
prononce  pëgiay,  etc.  Ainsi  ë  tient  lieu  de  a  (rare)  : 
aajanAak  ^^  aujëndak  ;  ankanil  »>  ënkénoal;  de  i  :  mai- 
nic,mat[é)néi;  de  oa:  kkapnoamn,  kharn{ë)man;  lënoul^ 
l{^nlcy;  agmoak ,  agni{ë)kL 

w 

$  33.  Dans  la  plupart  des  cas,  iu  tient  la  place 
de  a  et  d  â  anciens,  comme  il  est  aisé  de  le  voir 
par  les  exemples  cités  plus  bas;  quelquefois  aussi  il 
remplace  é^zend.  En  arménien,  a  s  adoucit  fréquem- 
ment en  <?,  i,  o,  ë  :  zëraK^=zëréh;érakhay=^érékhay; 
vësam  <«=  vësém;  arag  «»  érag;  ankoglu  ««  ënkogln  ;  an- 
kanil =  ënkénoal;  atakém  «=  atikém;  apaki  =^  apiki; 
aroganéin=^  oroganém;  pUokharên='pKokhorén;  khaha- 
rar=  khoharart  etc.  A  initial  est  quelquefois  eupho* 
nique,  paiticulîèrement  devant  r  et  r,  lettres  parlés- 
quelles  la  langue  arménienne  n*aime  pas  «^  commen- 
c-er  ses  mots  :  amis  y  mois,  S.  mâsa;  arév,  soleil,  S. 
rat^i;  arasan,  bride ,  S.  raçmi,  Np.  (j^j  ;  aiakért^  dis- 
ciple, Np.  :»j$^;  arat,  généreux,  Np.  ^Vj. 

Barz,  coussin,  Z.  barëzis,  Np.  (^1^,  S.  barhis; 
barçër,  haut,  Z.  barêzat,  Np.  ^,  S.  bphat;  —  btt- 
zoam,  nombreux,  S.  baka,  G.  va^ys;  —  harzanél, 
interroger,  Z.  përëç,  Np.  (j*>^^-»«;^.  S.  praééh;  —  hra- 
man,  commandement,  \.framûnâ,}ip.  yU^,  S.  pra- 
màna;  —  fHtyman,  condition,  P.patmâny  Np.  ^^U^, 
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S.  pratimâna;  —  ariaih,  argent,  Z.  ërëzata,  S.  dch 
gâta ,  L.  argentum;  —  ahén,  œil,  Z.  aii,  S.  oUi,  L. 
oealas;  —  bazouk,  bras,  Z.  Mza,  Np.  j^lf  «  S.  6dfca, 
G.  mx^^\  ' —  kam,  volonté,  Np.  pl^,  S.  kâma;  — 
paikér,  image,  I.  patikara,  Np.  JX^,  S.  praiikjrti; 
— paykar,  querelle,  dispute,  P.  patkàr,  Np.  jl^,  S. 
pratikâra. 

S  3&.  Dans  la  langue  arménienne,  £-,  é,  est  sou- 
vent pour  ê,  i  :  été  >==  éré,  téramb  ^=^  tératnhy  mana- 
nékh  =  manamkh,  khégg  «==  khij§,  etc. 

Dans  la  comparaison  des  mots,  é  cori^espond  à  é 
résultant  d'un  à  primitif.  É  initial  devant  r  est  sou- 
vent euphonique  :  érang,  S.  ran^,  Np.«^j;  ^nuon, 
Np.  0^;  ^ram,  éraniak,  troupe,  P.  ramak,  p.  ram, 
Np.  *^;  éran-^,  Np.  ^^t^,  etc.  (S  33). 

£  remplace  quelquefois  é,  Z.  o^  :  dén^  Z.  daéna; 
dév^  S.  dêva,  Z.  da^t^a. 

Af^i,  grand,  Z.  meu,  Np.  i(^,  S«  maluil,  G.  jEA^of ; 
—  hétva,  Tan  dernier,  S.  parut ^  G.  ^épuat\  —  es, 
moi,  Z,  rtz^m,  S.  oAa/n,  G.  iyoi;  —  iér,  vieux,  Z. 
zar,  T.  Np.j),  S.  garant,  G.  yrfpûw; — évthéa,  sept, 
Z.  haptaa,  Np.  oii^,  S.  saptan,  G.  Ar7fl(;  —  fceré/, 
porter,  Z.  ô^ré^,  Np.  c:)^,  S.  bharânii,  G.  ^^poi;  — 
mégêty  miel,  S.  madhu,'G.  fiékt. 


1 


$   35.  1^  (g)  se  prononce  comme  ê  long,  le  d 
russe.  Il  s  adoucit  quelquefois  en  i,  quand  h  la  syllabe 
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OÙ  il  6e  ti'ouve  vient  s'ajouter  une  autre  syllabe,  par 
conséquent  dans  les  flexions  et  les  mots  composés  : 
vénif  vimi;  dém,  dimadar^^  etc.  Dans  les  flexions 
grammaticales,  é  est  une  contraction  de  é  -i-  y  le- 
quel tient  lieu  de  t  primitif  (voir  S  1 3  )• 

De  la  comparaison  des  mots  semblables  dans  les 
langues  congénères  il  ressort  que  4r  remplace  la 
plupart  du  temps  é  sanscrit,  aé,  ai  zends. 

Még,  brouillard,  obscurité,  Z.  maêgha,  Np.  ^, 
S.  mégha;  — gês,  cbeveu,  poil,  Np.^^-H^,  S.  kéça, 
L.  cœsaries;  —  hén,  troupe  de  brigands,  Z.  haéna, 
I.  haina,  S.  sêna;  —  tég^  pique,  I,  tighris^  Np.  ^; 
—  mêZt  urine,  Z.  maéza^  maéçman,  S.  méJia;  — 
parlez,  jardin,  pairidaéza,  p.  pardês;  —  még,  centre, 
Z.  maidhya,  S.  madhya^  G.  fiécros. 

h 

S  36.  1^  se  prononce  i;  il  se  transforme  souvent 
en  ë  (voir  $  32 )  ou  se  change  en  ^  (  voir  cette  lettre). 
Dans  la  comparaison  des  mots  semblables  que  four- 
nissent les  autres  langues,  p  occupe  la  place  de  i,  î, 
d ,  rarement  de  â,é. 

Kapikj  singe,  K.  kofi;  —  vë^ip,  arrêt,  Z.  vtéirô, 
Np.  j^y\  —  tiv,  jour,  S.  divâ^  L.  dies;  —  bfmz, 
riz,  Np.  ^^,  S.  vrihi;  —  gitél^  connaître,  Z.  vid,  S. 
vid;  —  gini^  vin ,  L.  vinam; — spiiak,  blanc ,  Z. çpaéta , 
Np.  *N^A-i»»,  S.  çvéta;  —  Mng,  cinq,  Z.  pancan,  Np. 
^,  S.  panéan,  G.  laévre,  L.  quinqae;  —  stîn,  le 
sein,  Z./5/dria,  —  Np.  A5bu»o ,  S.  stana; — ww,  chair, 
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Z.  miazdùf  S.  mânsa;  —  amu,  mois,  Np.  lU,  S. 
mas,  mâsa;  —  marmin,  corps,  S.  marman. 

i\ 

$  37.  Dans  le  corps  et  à  la  fin  des  mots  n  se  pro- 
nonce 0,  au  commencement,  wo,  0  initial  a  perdu 
souvent  sa  consonne  précédente  primitive  loténf  S. 
pâda;  orth,  G.  tsôpris;  ordi,  S.  futra,  avec  ]a  trans- 
position de  tr  en  ri,  comme  dans  Tossète  pkvrt. 

De  la  comparaison  avec  les  langues  de  la  même 
famille  il  ressort  que  n  tient  lieu,  dans  la  plupart 
des  cas,  de  6  et  de  à. 

Orbf  orphelin,  S.  arhha,  L.  orbust  G.  6p<papos; 
. —  osJièr,  os,  Z.  açta,  S.  asthi^  L.  os,  G.  baléov;  — 
zo/t,  sacrifice,  Z.  zaothëra,  S.  Iiotra;  —  djokh-q,  en- 
fer, Z.  dazaka,  p.  dôzakh,  Np.  ^^^;  —  tohm,  race, 
Z.  taokhma,  Np.  ji^';  —  05f,  branche,  S.  astis;  — 
otên,  pied,  Z.pâdria,  Np.  ^^t,  àS.  pdda,  L.  p«,  pedis, 
G.  isrotîtf,  tETOiW?;  —  ambokh,  multitude,  Np.  i^t; 

—  gorzél,  faire,  Z.  véfr^z,  P.  vargitanUy  Np.  u*Niy^' 

—  thoiak,  vivres,  P.  toiak,  Np.  iUi^. 

CHAPITRE  IL 

OBSWVATIONS  SVR  LES  PORMBS  GnAMMATlGALKS 
DE  LA  LANGUE  ARMÉNIENNE  ANCIENNE. 


DES  DECLINAISONS. 

S  38.  Les  déclinaisons  arméniennes  révèlent  clai- 
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rement,  par  leur  aspect  extérieur»  leur  origine  indo- 
européenne.  Ici  ii  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  forme 
complète  des  noms  ne  se  rencontre  en  général  que 
dans  les  cas  obliques,  à  savoir  Je  génitif  et  iinstru- 
mental ,  et  qu'au  nominatif  ia  désinence  est  fréquent 
ment  le  résultat  d'une  contraction*  L'arménien, 
comme  les  autres  langues,  considéré  dans  Tétatsous 
lequel  il  se  présente  aujourd'hui  dans  les  livres  et 
sur  les  lèvres  du  peuple,  a  subi  dans  le  cours  des 
temps  des  changements  tels  qu  il  est  impossible  pour 
le  moment  d'en  rétablir  les  formes  dans  leur  pureté 
et  leur  plénitude  primitives,  quand  surtout  ia  place 
qui  leur  appartient  dans  la  série  des  idiomes  indo- 
européens n*est  pas  encore  tout  h  fait  déterminée. 
En  conséquence  nous  considérerons  ses  formes,  dans 
le  style  littéral  {grabap),  comme  représentant  les 
formes  anciennes,  en  signalant  rarement  et  à  l'oc- 
casion celle  qui  de  Tune  ou  de  l'autre  désinence  n 
pu  être  la  primitive. 

Puisque  c'est  dans  leur  thème  que  les  noms  se 
sont  conservés  sous  leur  aspect  le  plus  complet,  c  est 
avec  ce  thème  plutôt  qu'avec  ie  nominatif  qu'il  con- 
vient de  comparer  les  mots  arméniens  et  ceux  des 
autres  langues  congénères  (voir  $$  60 ,  66). 

S  39.  Les  déclinaisons  montrent  clairement  qu'à 
l'époque  où  l'arménien  devint  une  langue  littéraire, 
il  était  depuis  longtemps  déjà  en  voie  de  transfor- 
mation, qu'il  avait  perdu  assez  considérablement 
de  ia  richesse  de  ses  anciennes  formes,  et  les  avait 
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remplacées  par  des  prépositions  et  des  mots  auxi- 
liaires. 

En  ce  qui  concerne  les  cas,  Tarménien  tient  le 
milieu  entre  l'abondance  des  langues  andennes  et 
la  pauvreté  des  langues  modernes,  c est-à-dire  qu'on 
y  rencontre  des  cas  formés  par  désinence ,  et  d'au- 
tres au  moyen  de  prépositions  ^ 

S  ào.  Les  grammairiens  nationaux  ne  sont  pas 
d'accord  entre  eux  sur  ia  fixation  du  nombre  d^s 
cas.  Les  uns  en  comptent  cinq ^  d'autres  six  ',  sept, 
huit,  neuf  et  même  dix\  Deux  savants  Mèkhitha- 
ristes,  les  PP.  Avétiq  et  Arsène  Bagratouni^  sont 


*  L'auteur  omet  ici  les  cas  formés  par  la  combinaison  d*une  dé- 
sinence et  d'une  préposition ,  comme  le  locatif,  fablalif ,  le  narratif, 
le  circonfërencicl  au  singulier,  et  ces  mêmes  cas  et  de  plus  faccn- 
satif  au  pluriel ,  parce  qu'il  ne  les  admet  pas  comme  cas  propre- 
ment dits,  ainsi  qu  il  nous  Tapprcnd  plus  bas.  — -  Ld.  D. 

*  Hivola,  dans  Pctermann,  Gram.  ling.  arm,  p.  97. 
^  Denys  de  Thrace,  p.  3â. 

*  Scfarôder,  Thés.  Ung.  arm,  Emîn,  Gram.  arm,  en  russe,  p.  10- 
ih,  Bersieff,  Premiers  éléments  de  la  langae  arménienne ,  en  russe, 
p.  36. 

Les  deux  savants  religieux  Avéticj  et  Arsène  Bagnitouni  ne  comptent 
point  comme  de  véritables  cas  dans  la  déclinaison  arménienne  ceux 
qui  résultent  de  la  combinaison  d*une  désinence  et  d*une  préposi- 
tion. Cotte  élimination,  au  point  de  vue  de  la  logique  grammaticale, 
pourrait  être  trë»-contestable.  En  effet,  les  langues  du  rameau  slave 
n*hésilent  point  à  admettre  dans  le  nombre  des  cas  celui  que  les 
grammairiens  russes  nomment  prépositif,  npeAJtosHbiu ,  et  qui  est 
commun  à  cette  langue  et  à  l'arménien.  Et  d'ailleurs  les  religieux 
précités,  ainsi  que  M.  Patkanoff,  se  trouvent  en  contradiction  avec 
leur  propre  tliéoric,  lorsqu'ils  énumèrent  parmi  les  cas  fablalif. 
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ceux  qui ,  à  notre  avis,  ont  établi  de  la  façon  ]a  plus 
rationnelle  le  nombre  des  cas.  Suivant  eux ,  Farmé- 
nien  nen  possède  que  six  :  le  nominatif,  oaggakan; 
le  génitif,  sérdkan;  le  datif,  trakan;  Tinstrumental , 
gortiakan;  lablatif,  baèarahan;  et  Faccusatif,  hayta- 
kan.  Deux  seulement  ont  une  flexion  constante  qui 
leur  est  propre.  Le  datif,  sauf  quelques  rares  ex- 
ceptions, dans  les  pronoms 'particulièrement,  res- 
semble presque  toujours  au  génitif.  L ablatif,  tout 
en  possédant  parfois  une  désinence  particulière, 
prend  néanmoins  toujours  la  préposition  i  [y  de- 
vant les  voyelles),  laquelle  répond  à  a,  ab,  e,  ex 
du  latin.  L'accusatif  ressemble  au  nominatif,  dont 
Taddition  de  la  préposition  z  sert  toutefois  à  le 
distinguer;  de  plus  il  a  consei'vé  au  pluriel  la  lettre 
caractéristique  s  au  lieu  de  ^,  terminaison  propre 
au  nominatif  ^ 

S  i^i.  En  arménien  toutes  les  consonnes  indiffé- 
remment sont  susceptibles  de  servir  de  terminaison 
aux  mots^.  Parmi  les  voyelles,  deux  seulement,  ê^ 
I,  peuvent  être  employées  comme  désinence.  Lorsque 
les  autres  voyelles  se  rencontrent  à  la  fin  des  mots, 
on  leur  ajoute  ordinairement  les  semi-voyelles  w. 


qui  o*69t  autre  chose  que  la  combinaison  d*une  désinence  et  d'nne 
préposition.  —  Éd.  D. 

>  L.  Diefenbach,  Examen,  critique  de  la  Grammaire  de  Petermann, 
àamsJahrh,  fur  wissensch,  Kritik,  i843,  p.  ^5i. 

'  La  règle  est  que  les  mots  arméniens  se  terminent  par  une  con- 
sonne sourde;  ils  peuvent  aussi  finir  par  une  consonne  sonore ,  mais 
précédée  d*une  nasale  ou  d\ine  liquide.  —  Éd.  D. 

x\i.  1 3 
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OU  j'.  Ainsi  oo  petit  avoir  en  arménien  :  ordi,  mar- 
garé^  loaçoy^  khratoUy  Térdatay. 

$  â a.  Il  y  a  deux  nombres,  le  singulier  et  le 
pluriel.  Il  n existe  aucune  trace  du  duel,  quoique 
quelques  savants^  veuillent  voir  dans  le  mot  érkou, 
u  deux,  »  une  désineuce  du  duel. 

S  /i3.  Le  nominatif  pluriel  se  forme  en  ajoutant 
la  lettre  ^  au  nominatif  singulier. 

Nous  parierons  d'abord  de  quelques  désinences 
qui,  indépendamment  de  ^,  servent  aussi  à  former 
le  pluriel.  Ce  sont  :  éar,  néar,  ér,  ani,  an,  éan,  kan, 
ik,  ti  ou  oti,  oray,  oréay,  ôréay,  ôré.  Ces  désinences 
représentent  plutôt,  &  notre  avis,  la  collection  des 
objets  de  même  espèce  que  le  nombre  plurid  pro- 
prement dit.  Plusieurs  d'entre  elles  ne  s'emploient 
que  dans  des  cas  déterminés;  toutes  se  déclinent 
comme  nombre  singulier,  et,  au  besoin,  produisent 

'  Petermann ,  Gram.  Un^.  arm,  p.  gS.  On  trouve  dans  la  grammaire 
de  Denys  de  Thrace  les  formes  complètes  du  dod ,  tant  pour  les  noms 
<{ue  pour  les  verbes;  ce  sonjt«  peur  tes  premiers,  on,  — Pétrou,  «les 
deux  Pierres,!  ajçou,  aydou,  «ces  deux-ci ,  ces  deux-là :■  pour  les 
pronoms  personnels ,  monq,  donq,  nonj,  «  tous  deux ,  vous  deux ,  etc.  » 
Dans  les  verbes  le  duel  est  formé  par  le  changement  de  la  voyelle 
copulative  en  o:  koph'om,  hoph'ot,  kopKoy,  «nous  frappons  nous 
deux ,  etc.  •  Mais  comme  aucun  écrivain  ne  nous  a  conservé  de  trace 
de  ce  nombre,  nous  ne  citons  ces  formes  que  pour  mentioo.  (CL 
Cirbied,  dans  les  Mém.  de  la  soc,  des  antùf,  de  France,  t.  VI,  p^  d^  » 
5a ,  70,  etc.] —  [En  eflèt,  ces  (ormes  n*oat  jamais  existé  que  dans 
rîmagination  des  grammairiens,  qui,  au  v*  siècle^  possédés  de  la, 
manie  de  rbellénisme,  ont  voulu  à  toute  force  ployer  la  langue  ar- 
ménienne au  type  du  grec  ;  tentative  absurde  et  qui  n'a  abouti  qu'a 
une  production  mort-née.  —  Ed.  D.] 
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leur  plariel  à  la  manière  ordinaire ,  c'etst-4-dire  par 
Taddition  de  la  letti*e  ^.  On  trouve  dans  les  meilleurs 
écrivains  les  formes  iiéars,partérs,  awaganéw^y  isanti 
zaarahanaa^,  gréant,  manktéwot,  mardkamb^,  arto- 
ray^,  gé^ré^,  etc. 

Néc^,  éar,  ér.  Ces  désinences ,  et  partiotdiéfrement 
la  dernière ,  rappellent  le  pluriel  allemand  en  er  dam 
Gràber,  Gdster,  Leiber,  pareils  à  1  arménien- par^r, 
aéér^,  etc.  Dans  la  langue  moderne,  qui  a  perdu 
au  pluriel  le  ^  caractéristique,  ér  et  nér  sont  les  deirx 
seules  terminaisons  employées  pour  ce  nombre. 
Il  est  possible  que,  dans  ces  désinences,  r  tienne 
lieu  de  5  ancien  ^,  et  conséquemment  de  es ,  comme 
dans  la  conjugaison  à  Timparfait  et  au  parfait.  Dans 
ce  cas,  la  terminaison  ér  pour  es,  de  as,  conservée 
dans  la  langue  vulgaire ,  serait  la  désinence  la  plus 
ancienne  du  pluriel  :  tonner,  maisons,  da^^r,  juges, 
pour  toanas,  datas,  cf.  S.  dattâs. 

Ani,  éan,  an.  Ces  désinences  font  songer  à  ta 
syllabe  ^1 ,  formative  du  pluriel  en  persan  :  azat, 
libre,  azatani,  le  corps  des  hommes  libres  ^;  khouj, 
étranger,  barbare,  habitant  du  Khoujastan  (la  Su- 
siane),   khoajan,   populace;    nakharar,   grand   seî- 

'  Schleîcher»  Dis  dmtscke  Sprache,  p.  akh,  a^S.  Bopp,  V^gi 
Grwn.  I,  p.  5^9. 

*  Telle  est  aussi  ropinion  exprimée  par  L.  Diefenbach  dans 
VExumen  critique  de  la  Grammairt  de  Petermann,  pubKé  dans  JaM, 
fir  wiitenck,  £rûiiy  juillet  iSA3i  p.^  é5 1 . 

'  La  désinence  ani  correspond  exactement  à  la  terminaison  ani 
du  plund  neutre  sanscrit,  namàm,  noms,  arm.  nâmdkani,  lettres, 
denamak,  lettre.  (Conf.  Oppert,  Qram,  sansc.  iSSq,  p.  32.) 

i3. 


102  AOÛT-SEPTEMBBE  1870. 

gneur«  nakhararéarij  le  corps  des  grands  seigneurs. 
Comparez  la  terminaison  du  pluriel  ^J\i  dans  la  lan- 
gue des  Afghans  ^ 

Kant  terminaison  d  adjectif  donnant  quelque- 
fois au  mot  auquel  elle  est  jointe  !e  sens  duo 
pluriel  :  bazmahan{de  bazmélt  être  assis,  ou  bien 
de  bazoum,  beaucoup),  convives,  banquet  (cf. 
le  persan  |^);  zaarakan,  pris  comme  substantif  et 
comme  adjectif,  répond  de  tout  point  au  fran* 
çais  militaire;  pris  dans  un  sens  collectif,  il  signifie 
troupes,  garnison;  pKahhéstakan,  «fugitif  et  fugitifs,  n 
Peut-être  ce  mot  sest-ii  formé  de  rinusitépfiafc^5- 
iak,  ((fuyard,  »  par  l'addition  de  la  syllabe  an.  [Voir 
plus  haut«] 

Les  mots  qui  prennent  les  désinences  ti  ou  oti 
et  ik  dans  le  sens  collectif  sont  si  peu  nombreux 
que  nous  pouvons  tes  citer  tous  ici.  Ce  sont  :  ma- 
noak,  manktiy  enfants;  iak,  zakti,  trous;  oskér,  os- 
kéroti,  os;  pKor,  pKoroti,  entrailles;  mard,  mardik, 
hommes. 

Quant  aux  désinences  oray,  ôréayl  ôrê,  éréay,  en 
voici  quelques  exemples  :  art,  artoray;  van-<j,  vawh 
réay,  vanoray,  vanéréay,  etc. 

S  /i  A .*  La  lettre  caractéristique  proprement  dite  du 
nominatif  pluriel  est^,  qui,  à  l'accusatif,  se  change 
en  5,  au  génitif,  au  datif  et  aux  autres  cas  dérivés 
de  ces  derniers  au  moyen  de  prépositions,  en  t. 

'  Raverty,  A  ^ram,  of  tht  Puk'kto,  fîflh  Declens.  p.  i8,  ^L^, 
plur.  ^l^^X*. 
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La  lettre  j  correspond  k  la  désinence  caractéris- 
tique du  pluriel  s  dans  les  autres  langues  indo-euro- 
péennes. De  la  désinence  sanscrite  as  (Schleicher, 
Comp^dianif  $  a/iy),  ancien  persan  fta^  rarméuien 
n*a  conservé  que  la  consonne  sous  la  forme  ^ ,  en 
négligeant  la  voyelle  a,  comme  le  gothique  ahman-s 
et  le  lithuanien  àkmen-s,  dàkter's{ïiopp,  Vergl.  Gram. 
1,  $  Qa6);  ex.  sahman^j,  dëstér-^. 

Nous  avons  vu,  $  9,  le  5  des  mots  latins,  S.  sv, 
représenté  en  aiménien  par  ^,  en  zend  par  ^,  en 
persan  par^^. 

Il  est  permis  de  supposer  que  la  lettre  caracté- 
ristique du  pluriel  dans  Tarménien  primitif  était  h, 
comme  dans  Tancien  perse  et  dans  le  néo-persan, 
et  que  ce  h  sest  renforcé  dans  la  suite  en  ^.  Nous 
observons  la  même  tendance  dans  Tarménien  mo-- 
derne,  où  les  mots  anciens  aèkharh,  inorh  sont  de- 
venus aékharj ,  Snor^;  conséquemment  le  passage  de 
s  ancien  en  j  s*est  effectué  par  ^intermédiaire  de  h, 
comme  dans  Tancien  perse. 

A  l'accusatif  pluriel ,  ^  se  montre  sous  la  forme  s, 
en  tant  que  Taccusatif  arménien  ne  possède  pas  de 
désinence  distincte  de  celle  du  nominatif. 

Quant  au  i  qui  caractérise  le  génitif  pluriel,  il 
est  impossible  d'en  rien  dire  de  précis  ^. 


^  Spiegel,  Die  altpers,  Keilinschriften ,  p.  iS5-i56;  baya,  pi.  ha- 
gàha,  bagd, 

■  Bopp,  VergL  Gram.  1,S  2i5,  244.  fait  de  celte  lettre  Tobjet 
cfiine  longue  dissertation  où  il  conclut  que  le  i  du  génitif  pluriel 
est  une  nuance  de  y  dans  la  désinence  sanscrite  lyas,  ou  dans  la 
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S  àà.  Le  nominatif  pluriel  ne  se  forme  pas  tou- 
jours par  Taddition •  sans  intermédiaire,  de  ^  au  no^ 
minatif  singulier,  comme  dans  arjoy^  wr^ay^;  harg, 
karg-^  par  exemple.  Quelquefois  c*estau  génitif  sin- 
gulier ou  thème  du  mot  qu'il  s'ajoute  :  doustért  gén. 
dëstér,  nom.  plur.  dëstér^;  asië§,  gén.  astéj,  (uté^; 
béfTi,  gén.  hérïn,  béfin^.  Dans  les  mots  où  le  génitif 
se  forme  par  l'insertion  de  a  entre  les  deux  oon- 
sonnes  finales  (voir  S  65),  on  change  d'abord  a  en 
ou  et  Ion  ajoute  j;  ex.  himëa,  gén.  himan,^.  pi.  hi- 
moan^;  akën,  gén.  akan,  N.  pi.  akoanq,  etc. 

S  /i6.  Il  arrive  souvent  que  l'on  intercale  les  syl- 
labes ay,  éoy,  ^9  it  ïf^f  df^f  oay,  oun  entre  le  mot  et 
la  caractéristique  ^  :  agahhîn,  ajakhnayij ;  kiriy  kanay^ 
(comp.  yvvrf^  yvvcuHes);  aygéstan,  aygéstanéayy  aygés- 
tanéayq;  and,  andéq;  parl^  parlûj;  datt  datînj;  még, 
mégan^;  go,h,  gahouy^;  parisp,  parëspoanq  (les  ba- 
guettes du  sacrifice,  le  Barsom),  etc. 

$  /iy.  Dans  quelques  occasions  (les  pronoms 
et  les  noms  de  nombre)  q  se  place  non  à  la  fin  du 
mot,  mais  devant  la  syllabe  terminale  :  na,  noja; 
nouyn,  noqîn;  aynoijik;  améné^éan;  boloréjîn;  érko- 
qéan,  etc.  Â  Tinstrumental ,  plusieurs  de  ces  mots 
prennent  un  nouveau  ^  à  la  fin  de  la  désinence  : 
aménéqoumbj ,  nokimb^,  no^oambj,  etc. 

terminaison  tende  fyô ,  et  qu'ainsi  Tarménien  ôiii  a  exactement  la 
même  origine,  pour  la  racine  et  pour  la  forme»  que  le  sanscrit  oAi- 
byas,  le  zend  azi-hyô,  le  latin  an^tti6u5  et  le  tithuanien  ai^i-miu. 
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S  48.  Avant  d'entrer  plus  avant  dans  Texamen 
des  cas ,  il  est  indispensable  de  placer  ici  quelques 
observations  sur  la  transformation  et  la  permuta- 
tion des  sous  dans  les  déclinaisons  et  les  conjugai- 
sons. 

Les  diphtbongues  écpy,  éa,  ajr,  dans  le  corps  et  à 
la  fin  des  mots,  se  confondent  souvent  avec  ^  ou  ^, 
et  s'emploient  Tune  pour  Tautre  ;  ex.  bdéaikh ,  bdéikh; 
séam^,  sém^;  aètéay,  aité;  jayr,  jér;  kéray^,  ké- 
ré^,  etc.  G*est  dans  les  cas  obliques  que  ces  chan- 
gements se  produisent  le  plus  souvent;  la  diphthon- 
gue  du  nominatif,  par  suite  de  l'allongement  d'une 
syllabe,  au  génitif  et  à  Tinslrumental,  s'allège  en  é 
ou  en  é  :  éjéamën,  égéman;  matéan,  maiéni;  aitéay, 
aiiéi,  etc. 

S  ^9.  C'est  pour  la  même  raison,  c'est-à-dire  à 
cause  de  rallongement  d'une  syllabe  dans  un  mot, 
que  la  longue  ê  du  nominatif  se  change  en  i,  plus 
rarement  en  é:  éi,  iioy;  ^9,  iji;  é§égën,  é§égan; 
thêkëïiy  thikan;  etc. 

S  5o.  Lorsque  dans  la  dernière  syllabe  des  mots 
se  rencontrent  i,  ou,  quelquefois  é,  devant  une  ou 
deux  consonnes,  ces  lettres  tombent  presque  tou- 
jours aux  cas  obliques,  probablement  par  suite  du 
transport  de  l'accent  sur  la  dernière  syllabe^  :  gësma- 

'  C'est  égalemeot  par  soite  du  transport  de  Taccent  sur  la  der- 
nière syllabe  que,  dans  rarménien  moderne,  ie  a  de  l'avant-dernièrc 
syllabe  disparait  fréquemment.  Ainsi  on  dit  bérnid  pour  biranonyd. 
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rit,  gèimarii,  au  lieu  de  ^imariti;  sirt,  serti;  gir,  S^^; 
khi^g,  khëjgi;  ormizd,  ormèzdi;a§jik,  ag^ékan;  goar, 
§éroy;  agmouk,  agmëki;  aségin,  asègan;  lisérn,  liseron, 
excepte  hintén,  himan.  Toun  et  ioan  font,  au  génitif, 
tan,  ian  \  La  lettre  é  se  conserve  très-souvent,  par- 
ticulièrement dans  les  mots  où  elle  figuré  comme 
voyelle  radicale,  ex.  sérmèn,  sérman  (comparez  le 
latin  semen)\  jérmén ,  jérman  (comp.  le  grec  Q-epftés)  ; 
zméfn,  ^méran ,  x'sSfMy  oléjn,  oléran,  latin  olus,  oleris; 
zérn,  T^rïn  (comp.  le  grec  x^*ip)»  ^^' 

S  5 1 .  Dans  les  monosyllabes  commençant  par  les 
voyelles  i,  on,  celles-ci  se  changent  [en  vertu  de  la 
loi  d équilibre,  Éd.  D.j ,  aux  cas  obliques,  en  ë  :îné, 
ënéi;  ïncj,  ëncoat;  oané^,  ënéat;  ig^,  ëgzi,  etc. 

Sont  exceptés  oaç,  ougt,  oukht,  iV,  qui  conservent 
leuc  voyelle  primitive, 

$  5a.  /  à  la  fin  des  mots  se  change  au  génitif  en 
w;  e\.  gini,  gïnwoy,  etc.  excepté  les  monosyllabes zi, 
zioy;  mi,  mioy,  etc. 

hawud  pour  hawatal,  elc  GerUios  nom»  conservent  Vd  au  pluriel, 
d'autres  te  changent  en  ou  par  un  aflaiblissement  de  cet  a,  comme 
on  le  voit  dans  les  eiemples  cités  ici;  d'autres  encore  ont  à  la  fois 
le»  deux  fornies  a  et  ou. 

'  Ces  deux  mots  peuvent  donner  une  idée  des  troii  formes  hieu 
distinctes  qu'aiïcctent  certaines  catégories  de  noms  aux  divers  ca5 
de  la  déclinaison  arménienne  : 

Forme  forte  :  tan,  maison,  son,  chien. 

Forme  faible  ou  moyenne  :  toan ,     ^^     toan. 

Forme  très -faible:  tèn,       —      iïfn.  —  Éd.  I>. 
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$  53.  Ooy  au  nominalif,  devant  une  consonne 
dans  la  dernière. syllabe  du  mot,  se  change  en  oa, 
en  passant  de  la  dernière  syllabe  à  lavant-dernière , 
kouySf  koasi;  pouytên,  poatan,  etc. 

Le  même  changement  se  produit  dans  les  verbes; 
ex.  koroays,  de  koraasi  (voir  le  parfait). 

Owy  passe  rarement  à  o  long  :  ^ouyry  pi.  jorq^. 

$  5li.  Dans  les  noms  et  les  verbes,  r  devant  n  se 
change  le  plus  souvent  en  r,  et  de  nouveau  se  change 
en  r  en  s  éloignant  de  n:  léapt,  térïn;  barnam,  barzi; 
amarriyamaran;  arném,  arari,  etc.  (voir  S  28). 

$  55.  Dans  les  flexions  grammaticales,  ^  provient 
de  ^  -h- 7  au  lieu  et  place  de  ^  et  de  £  ancien  (voir 
$$  i3  et  70). 

*  Toute  cette  &éne  des  permutations  des  voyelles  arméniennes  est 
subordonnée  à  des  lois  analogues  à  celles  qui  régissent  raf>plication 
du  gouna  et  du  vriddhi  en  sanscrit.  Mais  fauteur  n*a  point  nettement 
aperçu  ces  lois,  et  le  traducteur  ne  s'en  est  pas  même  douté.  Je  ferai 
seulement  remarquer  ici  que  ea  en  arménien  est  |e  premier  renfor- 
cement du  é  ou  ie  ^  gounifié;  oujr  le  gouna  de  ou,  comme  le  é  en 
arménien ,  ainsi  qu'en  sanscrit,  est  le  t  gounifié.  II  n*est  pas  eiact  de 
dire  aussi,  comme  fauteur,  que  Yi  et  le  oa  disparaissent;  seule- 
ment ils  s^aiTaiblissent  en  e^  exprimé  ou  sous-entendu  dans  f  écri- 
ture ,  mais  agissant  trës-réellcment  dans  la  prononciation.  J'ai  fêta- 
bli  cet  €  dans  la  transcription  des  mots  arméniens ,  comme  indis- 
pensable à  la  prononciation  et  inhéreut  à  la  constitution  philolo- 
gique de  la  langue ,  partout  où  M.  Prud*homme  f  avait  omis.  L*écbelle 
de  gradation  des  voyelles,  en  arménien ,  est  invariablement  tracée 
ainsi  qu  il  suit«  en  partant  du  point  initial  le  plus  fort,  où  elles  se 
confondent  dans  un  même  son ,  jusqu'au  dernier  degré  d'affaiblisse- 
ment où  elles  se  confondent  également  : 

a<r^'''    >?.  — Éd.  D. 
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i4  H-  y  =  o)^  équivaut  quelquefois  à  a  long, 

mais  jamais  à  ê:  mayr,  mar^;  hayr,  har^;  éjbayr,é§* 

hartf. 

DU  oàiitTir. 

S  56.  La  plus  ancienne  lettre  caractéristique  du 
génitif  est  r.  II  en  est  resté  des  traces  dans  les  pro- 
noms démonstratifs  sora,  ayçër,  dorîn,  etc.  dans  les 
pronoms  interrogatifs  ér,  ouyr;  dans  les  pronoms  in- 
défmis  iri^,  onrouj,  ouroamên;  dans  le  pronom  per- 
sonnel de  la  troisième  personne  ioar,  etdans  quelques 
noms  :  éloayr,  Jiaroteloayr^  mardoayr,  :fiot^rfQsa±éloixyr, 
mouyr,  kéndanotjyr,  Socratouyr,  etc.  Est-ce  ici  qu'il  faut 
rapporter  la  terminaison  \j  des  cas  obliques  en  per- 
san? Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  décider  cette 
question.  SpiegeP,  s'appuyant  sur  le  hazvâresch, 
pense  que  ce  \j  est  une  particule  qui  se  trouve  avec 
une  existence  propre  dans  le  mot  <^t^ ,  h  pour,  i 
cause  de.  »  M.  Petermann,  au  contraire  *,  pense  que 
le  persan  \j  et  l'arménien  r  ont  la  même  origine  et 
forment  une  nuance  caractéristique  de  la  lettre  s 
pour  le  génitif. 

S  Sy.  Outre  r  le  génitif  possède  une  autre  dési- 
nence qui,  comme  la  première,  est  hors  d'usage, 
c'est  j.  On  rencontre  dans  les  écrivains  les  plus  an- 
ciens :  mardo^f  ziojy  hayéloj,  miaiahaïhoj.  L'emploi 
général  de  cette  désinence  ne  s'est  perpétué  que  dans 

*  Die  perslsche  Sprache  und  lAre  Dialecte,  dans  Hmfers  Zeitfir 
die  PVisiensckaft  der  Sprache,  p.  219. 

*  Gram.  Utuf.  arm,  p.  io3. 
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certaiofl  mots:  i-tégwoj , y-^ékéjétwo^ ;  les  mots  kïn, 
kèno^:  gm§,  ^^j  n*ont  pas  d'aatre  fonne  pour  le  gé* 
nitif.  L'arménien  moderne  a  garde  la  forme  ^ourog, 
ou  ^ëro^ ,  de  ^oigrr,  qui  n'est  pas  usitée  dans  l'armé- 
nien  ancien.  Ce  ^  n'est  peut^tre  qu'un  renforcement 
de  y  (j)  comme  dans  l'italien  Giovanni,  Giaconiù, 
Gùwe,  etc.  ^ 

S  58.  Si  nous  réunissons  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  le  y  comme  lettre  caractéristique  du  génitif 
des  déclinaisons  à  voyelles,  dans  les  désinences  ay, 
oy,  nous  trouvons  deux  opinions  en  présence, 
celle  de  Bopp  et  celle  de  MûUer.  Bopp^  voit  dans 
y  la  semi-voyelle  sanscrite/  de  la  désinence  sya,  la- 
quelle a  perdu  les  lettres  s  et  a  dont  elle  est  flanquée 
h  droite  et  &  gauche.  Dans  un  autre  endroit^  il  re- 
pousse résolument  l'opinion  de  Mùller,  qui  pense 
que ,  dans  le  cas  donné ,  y  provient  de  la  sifflante  s , 
transformée  d'abord  en  h  et  plus  tard  en  y,  exacte- 
ment comme  dans  les  mots  hayr,  mayr,  qouyr,y  pro- 
venait de  h,  lequel  était  une  nuance  de  ^  et  de  £ 
primitifs^.  Il  faut  ajouter  que  MûUer,  de  son  côté, 
rejette  non  moins  résolument  la  thèse  de  Bopp 
comme  n*étant  pas  fondée. 

^  Ce  renforcement  me  partit  certain  ;  on  a  d&  dire  mardtyjr,  et  en 
«élevant  j'  à  l'état  de  consonne  du  même  ordre,  la  palatale  g,  on  a 
fait  mardog;  je  considère  donc  cette  dernière  forme  comme  moins 
ancienne  que  la  première ,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  PalkanolT. 

—  Éd.  D. 
*  VêrgL  Gram.  I,  38i. 
'  Ver^L  Gram.  IIJ,  Ss^-SaS. 
^  K uhn  und  Schleicher,  Beitrâtfe  zwr  veryL  Sprackforsch.  1 1 ,  p.  4 87. 
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Ne  possédant  pas  de  raisons  suffisantes  pour  nous 
ranger  d  un  côté  plutôt  que  de  l'autre ,  revenons  à 
fancienne  forme  du  génitif  conservée  dans  les  pro« 
noms  et  quelques  noms:  nom,  mardouyr,  etc.  (Voir 
plus  haut.)  Nous  trouvons  dans  ces  exemples  la  réfti* 
tation  de  Tune  et  l'autre  opinion  «  d'abord  parce  que 
ces  doux  savants  ont  considéré  non  la  désinence 
pleine  et  la  plus  ancienne ,  mais  une  désinence  tron- 
quée du  génitif;  en  second  lieu  parce  qu'ici  y  n'ap- 
partient nullement  à  ia  flexion  du  mot,  autrement  on 
le  rencontrerait  également  après  i  el  oa;  mais  qu'il 
n^est  qu'une  épenthèse  exigée  par  la  prononciation 
arménienne  (cf.  koajr pour  kour,j^,  touytpouvtout, 
ajrs,  dans  les  dialectes  arméniens  occidentaux  os,  etc.). 
Ainsi  la  forme  primitive  du  génitif  a  dû  être,  pour 
mard,  maràor,  la  forme  historique  avec  épenthèse  de 
j,  mardoixyr,  laquelle  est  devenue  dans  la  suite  mor- 
doy  ^  Dans  le  r  nous  pouvons  voir  une  nuance  de  la 
caractéristique  5 ,  et  ainsi  la  ressemblance  des  formes 
arméniennes  avec  les  anciennes  formes  aryennes 
n'est  pas  douteuse  (voir  S  56).  Nous  croyons  donc 
pouvoir  prendre  la  hardiesse  de  supposer  que  ia 
désinence  ay  est  pour  ayr,  de  ar^  as.  Par  analogie, 

*  Cette  forme  du  génitif  ea  oayr  ne  se  trouve  guère  que  dans 
les  écrits  de  David  le  philosophe,  qui  vivait  au  v*  siècle;  elle  paraît 
être  une  forme  dialectique  particulière  plutôt  qu*ttne  forme  ar- 
chaïque générale.  Des  deux  opinions  de  M.  Mdller  et  de  Bopp,  je 
n*hésite  pas  à  adopter  celle  de  ce  dernier.  On  a  dû  dire  moardo'S'jro , 
mardo-yo,  mardo-jr,  h  Tinslar  du  retranchement  qui  s'est  fait  en 
grec,  dans  la  désinence  du  génitif  des  noms  de  la  2*  dédinaîson , 
Xoyoajof  %o-yojo^  Xoyou.  —  Ed.  D. 
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il  faudrait  dire  la  même  chose  ^  des  dësmencea 
ipW^  dans  lesquelles  ne  se  rencontre  pas  j;  mais 
nous  aimons  mieux  nous  abstenir,  quoiqu  il  nous 
fût  très-facile  de  supposer  kkratour  ou  khratouyrp 
de  khrai,  de  même  qu'on  trouve  mowyr  de  rma^ 
Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  que  la  lettre 
qui  caractérisait  primitivement  le  génitif  en  armé* 
nien  était  la  lettre  r  (pour  le  datif  m»  voir  plus  loin) , 
laquelle  s  ajoutait  au  thème  du  nom,  en  affaiblissant 
quelquefois  la  voyelle  finale  de  ce  thème  a  en  i,  o. 
(Voir  S  60.) 

S  59.  Les  déclinaisons  arméniennes  se  divisent 
essentiellement  en  deux  classes.  A  la  première 
appartiennent  les  mots  dont  le  génitif  se  forme 
en  ajoutant  au  nominatif  les  voyelles  ay,  i,  oy, 
oa  (ou  plus  exactement  par  f addition  de  y,  i,  au 
thème  du  nom);  ex.  Sahak,  Sahakay;  mari,  marti; 
aihoff  athoroy;  ézgést,  ëzgéstou.  Ici  il  faut  observer 
que  dans  la  langue  arménienne  aucun  mot  ne  peut 
être  terminé  par  a  ou  par  0.  On  y  accole  toujours  la 
lettre^.  Les  voyelles  i,  ou  ne  prennent  jamais  y.  Ce 
n'est  qu  à  l'impératif  de  certains  verbes  et  dans  les 

^  Les  désinences  j"^  i,  on  du  génitif  des  déclinaisons  à  voyelles 
ressemblent  beaucoup  aux  déclinaisons  ossëtes,  dans  lesquelles  le 
génitif  se  forme  constamment  par  l'addition  de  j^  ij  au  thème  nomi- 
nal. Il  est  probable  qu'autrefois ,  en  arménien ,  jr  s'ajoutait  aussi  à  i 
et  à  ou.  (Comparez  iire^génit.  serti  pour  sêrûy?  en  ossète  ^erc^^  ,génit. 
zerdij:  hhratp  génit.  khraton  et  ossète  phatku,  génit.  phatkttj:  hé^- 
noy,  et  oss.  djikkoj:  Sahakay,  et  oss.  thoknaj,  etc.  Voir  Sjôgren ,  IpoH 
Àeaaaraiyp,  p.  53-69.  ) 
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noms  propres  qu*on  rencontre  a  final  sans  être  accom- 
pngné  àey  lam^gna,  Anna.  De  même  dans  iora^  etc. 

Dans  la  seconde  dasse  rentrent  les  mots  termi- 
nés par  demc  ou  plusieurs  consonnes  (la  dernière 
étant  n,  r  ou  ^)  dont  le  génitif  se  forme  par  Tinser- 
tien  des  voyelles  a^é,  i,  ou  devant  la  consonne  fi- 
nale; ex.  akën,  àkan;  asiéj,  astéj. 

Nous  appelons  la  première  classe  déclinaison  à 
voyelles,  la  seconde,  déclinaison  à  consonnes ,  quoique 
ces  dénominations  appliquées  aux  déclinaisons  re- 
posent sur  un  autre  ordre  d*idées. 

nf.CLIfrAI90NS  A  TOTSLLCS. 

Thème  a. 

S  60.  Génitif  en  ay,  i,  cy.  La  désinence  ay  ne 
se  rencontre  que  dans  la  déclinaison  des  noms 
propres  :  Térdatay^  Sahakay,  Arcadéay,  etc.  A  cette 
catégorie  il  faut  également  rapporter  les  mots  qui, 
tout  en  ayant  i  ou  oy  au  génitif  (ces  derniers  sont 
les  mots  terminés  au  nominatif  par  î),  o&t  conservé 
aux  autres  cas,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  le  a 
primitif  du  thème  :  karg,  génit.  karyi,  instr.  kargaw^ 
plur.  génit  kargai;  kègzi,  génit.  kégzwoy,  instrum. 
ki§zéawy  plur.  génit.  kéjzécd^  etc.  ^ 

Si  l'on  compare  le  thème  des  mots  de  cette  caté- 
gorie avec  les  mots  identiques  de  son  et  de  significa- 

*  Il  serait  plus  exact  de  recoaoakre  ici  des  noms  à  thèmes 
mixtes.  L*aateiir,  à  quelques  cas,  n'a  pas  toujours  su  dégagier  du 
thème  la  terminaison  véritable.  —  Kd.  D. 
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iion  dans  les  langues  de  la  même  famille,  on  trouve 
que  la  forme  pleine  de  ces  mots  se  termine  en  a, 
comme  dans  les  thèmes  arméniens. 


Nom. 
patkér 
wrraz 

9^ 
még 

hraman 

hazar 

iéw 

îézoa 


Gén. 


Thème. 


I 
I 
I 
I 
I 

■ 

I 


patkéra 

vwraza 

gisa 

miga 

hramana 

hazara 

diwa 

lézoua 


I.  patikara.  s 

S.  varéOta, 

S.  Aipa^lb.  arm.  gisou,  Np. 

Z.  maégha,  S.  mêgka. 

hframdnâ, 

Z.  hazanra, 

Z.  daéva,  S.  déva, 

I.  izâva,  etc. 


Ainsi  se  trouve  confirmée  notre  opinion  (voir 
S  38)»  que  c'est  avec  les  thèmes  arméniens  plutôt 
qu'avec  les  nominatifs  quil  convient  de  comparer 
les  mots  étrangers  congénères  K 

Tbème  i. 

S  6  ] .  Génitif  en  i.  A  cette  catégorie  appartiennent 
les  mots  qui  conservent  i  à  tous  les  cas  obliques. 
Dans  l'arménien  moderne,  on  il  n'est  resté  qu'une 
seule  déclinaison  régulière,  lous  les  mots  prennent 
I  au  génitif;  ex.  har,  hari,  ar^cty,  arjayi»  Le  génitif 
pluriel,  comme  dans  tous  les  mots,  se  forme  par 
l'addition  d'un  t  au  thème  du  mot:  harii,  ar^- 
yi±,  etc. 

haj ,  gén.  i,  thème  haji»  L  hàji,  tribut. 

Thème  o. 

$  6a.  Génitif  en  oy.  Les  mots  qui  prennent  oy  au 

*  Cf.  Bopp .  Vergl.  Gram.  Vorrede  iiir  zweiten  AiMgabe,  p.XTi-iTii. 
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géoitif  conservent  o  à  tous  les  cas  obliques,  attendu 
que  cette  lettre  appartient  au  thème;  ex.  bérany  hé* 
ranqy;  hogm,  hojmoy.  Le  mot  vègir,  génit.  vëgëfruy, 
pour  végiroy,  nous  offre  une  preuve  manifeste  que  o 
appartient  au  thème  ;  i  tombe  par  ia  raison  énoncée 
paragraphe  5o.  Comparez  v^^inr^i  avec  le  leod  vicirô. 
Font  exception  les  noms  terminés  au  nominatif 
en  i  qui,  tout  en  ayant  oy  au  génitif,  prennent  à 
tous  les  autres  cas  obliques  la  flexion  a  (cf.  S  60). 
Les  monosyllabes  zi,  mi,  tij,  etc.  sont  les  seuls 
qui  conservent  0  à  tous  les  cas. 

Tfaëne  on. 

S  63.  Génitif  en  oa.  Les  mots  qui  prennent  ou 
au  génitif  le  conservent  à  tous  les  cas  du  singulier 
comme  du  pluriel  :  khrat ,  khratou  ( comp.  Z.  khratoa)  ; 
gah,  gahou  (comp.  Z.  gâtoa);  mog,  mogou,  L  ma- 
gou,  etc. 

A  cette  catégorie  appartiennent  les  mots  qui,  au 
génitif  et  aux  autres  cas,  perdent  leur  r  final  :  zanér^ 
ianoa;  manèr,  manou,  etc. 

En  réalité  les  mots  de  cette  catégorie  terminés  par 
un  è  suivi  de  r  devraient  se  décliner  suivant  le  sys- 
tème des  déclinaisons  à  consonnes^  (voir  plus  bas, 
S  66);  mais  ils  rejettent  le  r  et  se  déclinent  comme 
les  mots  terminés   par    une  voyelle,  c'est-à-dire 

'  Cf.  Schitederii  Thésaurus  Hngaœ  Armemcœ,  p.  80,  au  mol 
pKoqir,  où ,  à  c6lé  des  formes  régulières  ph'oqoa ,  sont  citées  les 
formes  pfioqer,  pKoqérh,  i-pKojéré,  régtilières  f>ar  analogie,  mais 
eKirémement  rares. 
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qu'ils  prennent  une  voyelle  comme  désinence 
casuelle.  A  notre  avis,  la  raison  de  ce  phénomène 
est  que  »  dans  ces  mots,  r  n'appartient  pas  au  thème 
du  oiot.  C'est  bien  plulôt  une  ancienne  désinence 
du  nominatif^  correspondant  à  s  en  grec  et  en  latin; 
d'ailleurs  les  mots  de  cette  catégorie  sont  pour  la 
plupart  des  adjectîfe  :  har^èr,  ianër,  hariér,  ^agtër^ 
thaniér,  manér,  pKo^ér.  A  l'appui  de  notre  opinion, 
comparons  quelques-uns  de  ces  mots  avec  des  mots 
de  même  son  et  de  même  signification  pris  ail* 
leurs;  nous  verrons  qu'aucun  de  ces  derniers  ne 
possède  de  r  à  la  fin ,  mais  qu'ils  finissent  pour  la 
plupart  en  s. 

thanzèr    épais  Gén.  thanzou  L.  densus,  G.  lourits. 

pKojër     petit  pKojou  L.  paacus. 

manër     menu  manoa  L.  minus, 

harzër  -  haut  barrou  Z.  harëzat  ,\^^.  yyi. 

ja§iir    doux  qa§zoa  S.  $oâdou,  L.  saavis.  Ut  fvaUui, 

karéer    dar,  fort  karzou  G.  xporof,  force,  puissance. 

éajér      rire  zajoa  G.  yéXûDç. 

mé^r      miel  méjou  G.  fiéXt,  S.  madhoa. 

[mé^rapùp ,  pastèque,  L.  melopepo,  meloti.) 

Asër,  outre  son  génitif  habituel  a5oa,a  aussi  ia 
forme  asrou;  comparez  S.  açm,  où  r  appartient  au 
corps  du  mot. 

*  Suivant  M.  Petermann ,  r  à  la  fin  des  adjectifs  prouve  seulement 
que  ces  adjectifs  proviennent  de  génitifs  de  nominaux ,  parce  que 
harier  vient  de harz, et  même  mé^er  de  méf^.  (rram.lmif,  Arm.  p.  ici. 


XVI.  li 
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DiCLIItAtflOllS  X  CONSOmiBS. 

S  6à.  Passons  aux  mots  dont  Je  génitif  et  conaë* 
quemment  ies  autres  cas  obliques  se  forment  par 
rinsertioti  de  a,e,  i,  oa  devant  la  dernière  consonne. 
Ce  qui  caractérise  les  mots  de  cette  eJasse,  c'est 
quils  sont  terminés  par  deux  ou  plusieurs  consonnes 
dont  la  dernière  est  un  n,  un  r  ou  un  ^.  Les  mots 
terminés  en  oar,  oun,  c  est-à-dire  dans  lesquels  la 
dernière  syllabe  est  îoiiii  ou  ioar,  font  partie  aussi 
de  cette  classe. 

Dans  tous  les  mots  de  cette  même  classe ,  il  faut 
nécessairement  supposer  qu'entre  les  deux  der- 
nières lettres  il  a  disparu  une  voyelle  qui  revient 
dans  les  cas  obliques.  Quoique  au  nominatif  on 
n'écrive  pas  de  voyelle  entre  les  deux  dernières 
consonnes,  néanmoins  cette  voyelle  existe  et  se  fait 
sentir  :  ast  g ,  étoile,  se  prononce astë§;atamn,  dent, 
se  prononce  aiximën,  etc.  Ici  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  les  mots  finissant  pai*  une  lettre  autre  que 
n,  r  ou  ^,  qu'ils  soient  terminés  par  deux  ou  par 
trois  consonnes ,  forment  leur  génitif  et  leurs  autres 
cas  d'après  le  système  des  déclinaisons  i  voyelles  : 
mord,  mardoy;  a§h,  ajbi.  etc. 

Dans  l'examen  des  déclinaisons  à  consonnes,  il 
est  nécessaire  d'avoir  pi^sentes  à  l'esprit  les  règles 
expliquées  paragraphes  /i8-55. 

Dans  cette  classe  nous  avons  disposé  la  forma- 
tion du  génitif  conformément  aux  lettres  caractéris- 
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tiques  appartenant  au  thème;  cette  restitution  don- 
nera la  forme  même  du  génitif. 

Thèmfft  a. 

S  65.  Génitif  a  devant  n  final,  conséquemment 
aiif  rarement  in. 

A  cette  catégorie  se  rattachent  : 

a.  Les  mots  terminés  au  nominatif  par  mën ,  gè- 
nîtif  nuin.  La  terminaison  mën  est  fancien  suffixe  man, 
que  Ton  retrouve  dans  le  sanscrit  {man ,  dans  ^an^ 
man)«  en  zend  (man,  dans  maéç-man,  aç-man),  en 
grec(fioir,  dans^vèS-fio»),  en  latin  {men ,  dûns  mniten , 
a^men^)^  en  russe  (veab,  Mn-^ema,  dansojia-Menb, 
n.ffa-ifii).  Il  faut  distinguer  en  arménien  deux  espèces 
de  mots  terminés  par  mèn* 

La  première  comprend  les  mots  qui  se  forment 
par  addition  à  la  racine  verbaie  de  la  terminai- 
son oamén,  laquelle  correspond,  pour  le  sens, 
aux  terminaisons  russes  eme,  aaie  :  ankaamên, 
chute;  iarjonmën,  mouvement.  D après  une  règle 
connue  (S  5o)  oa  disparatt  au  génitif,  et  de  (uikou- 
mën ,  iarjaamén  viennent  les  génitifs  ankëman ,  iarjë- 
man,  etc. 

La  seconde  espèce  renferme  les  mots  dans  les- 
quels la  terminaison  mën  forme  avec  la  racine  du 
mot  un  tout  tel  qu  il  est  impossible  de  les  séparer 
lune  de  1  autre.  Cette  ancienne  terminaison  mén,  gé- 
nit.  man,  se  change  quelquefois  en  oan,  et  reparaît 
seulement  au  génitif  sous  la  forme  man,  ou  bien 

'  Schtcicher.  Coiii^p«fi(iimi ,  S  s  i  g. 
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perd  oomplétement  son  m  primitif  en  le  remplaçant 
par  les  lettres  ou,  n.  Au  nombre  de  ces  mots  nous 
plaçons  :  atamën,  dent  (de  la  racine  at,  S.  ai, 
L.  ei'Cre,  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre 
mot),  génit.  oJUunan;  sérmën^  génit.  sermon  (corop. 
ceMH,  $€mcn\  semence  ;  ko§mén,  kogman;  hùnén.kiman, 
et  autres.  A  cette  sorte  de  mots  se  rattachent  ceux 
qui  ont  perdu  m  en  partie  ou  totalement  :  paStaan 
(pour  paiUimën),  géoit.  paitaman;  aioan{pour  aiomên), 
génit.  ainan  (pour  aioman),  automne  (comp.  S. 
aiman ,  été)  ;  anoan  (pour  anomén),  génit.  anoaan  (pour 
anonuin)^  nom  (comp.  le  grec  6vofia).  Les  mots  go* 
rooH,  printemps,  nuifc,  mort,  ^§oan^  toit,  font  au 
génitif  garnan,  mdkouan^  {malu>a)^  ^§oaan,  proba- 
blement pour  ia  même  raison. 

Remarque  I.  Les  mots  qui  ont  mon  au  nominatif 
se  déclinent  suivant  le  système  des  déclinaisons  à 
voyelles,  avec  la  lettre  caractéristique  i  -  a  :  sahman, 
génit  sahmani,  instrum.  saJunanaw;  fOyman^  gérez- 
mariy  etc. 

Remarque  II.  Les  mots  qui  ont  oumén  au  nomi- 
natif, man  au  génitif,  aroamën,  arman,  kataronmén^ 
katarman,  ont,  quoique  rarement,  un  autre  génitif^ 
kaiarmani,  armani,  formé  d*un  nominatif  hypothé- 

*  Ce  génitif  makouan,  de  mak,  donne  le  droit  de  supposer  un  an- 
cien nominatif  mahomën,  tht'^me  mahoman.  Cette  contraction  de  ma- 
koman  en  mak  ne  peut  s'expliquer  autrement  que  par  cette  oonsi- 
d(';ralion  qu'autrefois  l'accent  était  sur  rantépénultième.  S'il  avait 
porté  sur  la  seconde,  nous  aurions  makoun, makouan,  comme  onoun^ 
anouan.  On  pcul  mettre  en  parallèle  avec  la  forme  hypothétique 
makomati  le  sanscrit  màriman,  mort.  Bopp,  Ver^  Gram,  III,  166. 
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tique  kaiarmanf  ajman.  Il  est  diflicile  de  rendre  rai- 
son de  ce  phénomène.  Proviendrait-if  de  ce  qu'en 
arménien  ie  génitif  (le  thème)  s'emploie  fréquem- 
ment comme  nominalif  et  demande,  par  consé- 
quent, une  autre  déclinaison,  ou  bien  d'un  réta- 
blissement de  Taneienne  forme?  Nous  rencontre- 
rons un  peu  plus  loin  des  faits  du  même  genre 
dans  d'autres  catégories  des  déclinaisons  à  con* 
sonnes. 

b.  Les  mots  en  loan  font  au  génitif  éan  (de  mit)  : 
^ioan,  zéan,  neige  (comp.  le  grec  x'^);  sioan,  séan, 
colonne  (comp.  le  grec  xlanf);  arioan,  aréan,  Â  ce 
genre  de  mots  se  rappoitent  :  sètin,  sètéan,  sein,  S. 
sktna;  vajiw,  va^wéan;  tiw,  tétoénjéan,  A  tiw  il  faut 
supposer  un  autre  génitif,  téwi,  puisqu'on  trouve  è 
i-iëwé,  et  tëwënjéan  doit  être  le  génitif  de  tëwënjioun 
inusité.  Le  mot  téwenjéan  se  prend  aussi  comme 
nominatif  avec  le  génitif  iëwën^énL 

Passons  à  la  terminaison  thioan,  qui  forme  une 
masse  de  mots  dans  la  langue  arménienne.  Nous 
assimilons  cette  terminaison  à  celle  du  latin  iio(n). 
M.  Schleicher  ^  fait  venir  la  tei*minaison  tion  du 
suffixe  commun  aux  langues  indo-européennes, 
tiy  augmenté  de  la  syllabe  du ,  primitivement  art.  Ainsi 
le  génitif  et  thème  de  thioun,  théan  (de  thian)  res- 
semblera de  très-près  au  suffixe  primitif  tian  :  zô- 
roalkiun,  zÔTOuthéan^  etc. 

c.  Les  mots  terminés  par  n  précédé  d'une  autre 

'  Compend,  S  a a6 ,  p.  366. 
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consonne  ou  d'un  en  :  akén ,  akan;  olofa ,  olofon;  âgé- 
^énfa^an;  oaiAi,  oalon;  ?fii^,  ^méftui  (S  Sh);  osé- 
§ën^Q$ë§an (i5o);éjégén^é§égan;  bambiiénf  hambéiaR; 
skizbén,  skêzbon;  ^irtén,  ^értan;  petgrtin,  po9ian  (S  53); 
doufn  f  dêran;  é^éamèn ,  éjémaa ,  etc. 

Ici  se  rapportent  les  mots  en  ifc,  (nuIi  omd  et 
autres  qui«  suifant  Tusage  des  langues  indo-euro- 
péennes, perdent  au  nominatif  ie  son  nasal  ^  m 
agjik,  aj^ékan;  mardik,  marikan;  galoust,  gaUMéan; 
khorhoard^  khùrhéidian;  téfU,  (éfiUan;  mammk,  man- 
kan,  etc. 

(jes  mots  terminés  en  locm  forment  leur  pluriel 
par  ie  q  ajouté  au  singuliei** 

Les  mots  qui  ont  an  au  génitif  (thème)  chan- 
gent a  en  ou  avant  de  prendre  ^  :  ajégoun^,  alla- 
maan^ ,  etc.  à  Texception  des  mots  qui  perdent  le 
son  nasal  n ,  et  dont  le  pluriel  se  forme  par  Taddilion 
de  q  au  nominalii*  singulier  pour  les  uns,  au  génitif 
pour  les  autres  avec  changement  de  a  en  on  ;  sioan^, 
a§gékoun^ ,  etc. 

d*  Les  mots  terminés  en  en  qui,  tout  en  pre- 
nant lau  génitif  devant  n,  ont  conservé  au  thème  et 
aux  autres  cas  un  a  primitif*  :  anfén,  an^fïn^  anfomb; 
azén,  azin  ».  azamb.  Il  est  possible  qu*à  Torigine  tous 
les  mots  terminés  ainsi  par  en  eussent  au  génitif 

^  Bopp,  VirgL  Grom.  I,  S  idg,  i83^. 

*  Il  D*est  pas  démontré  ie  moins  da  monde  que  le  a  soit  ici  plus 
primitif  que  ie  i  ou  ie  è.  Ce  soat  trois  foroie»,  forte,  faible  ou 
moyenne ,  et  Irès-failHe  du  même  thème ,  et  elles  ont  pu  parfaitement 
naître  et  exister  aimullanément,  ou  par  une  genèse  inverse  de  celle 
qui  résulte  des  idées  de  Tauteur.  —  Éd.  Û. 
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a^  lequel ,  daDs  quelques  cas ,  se  serait  affaibli  en  i , 
et  dans  les  autres  se  serait  conservé  intact.  Il  j  a 
ea  effet  quantité  de  oiots  qui  possèdent  les  deux 
(ormes  de  génitif»  Tune  en  a  primitif,  Tautre  en  e; 
ex.  baurrif  génit.  bëran  et  bi^în;  ihékën,  génit.  Aikau 
et  thikîn;  akén ,  akan  et  akùir  etc.  (Voir  la  Grammaire 
du  P.  Ars.  Bagratouni,  p.  3i ,  S  63.) 

Le  pluriel  de  ces  mots  se  forme  par  l'addition  de 
j  au  génitif,  ou  en  oan^ ,  suivant  la  règle  générale  : 
ani^n,  afi:pmq  et  anzom^;  azén,  aûn^  et  azoan^;  har* 
sën^  Karsoun^f  etc. 

Thème  é. 

S  66.  Â  cette  variété  appartiennent  tous  les 
mots  terminés  par  im  r  ou  un  ^  précédé  d'un  ë  t 
hamër,  génit.  hamér;  oastër,  génit.  oustér.  Parmi  les 
mots  qui  prennent  é  devant  la  dernière  consonne 
au  génitif,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  gardé  cet  e 
dans  ies  mots  semblables  des  autres  langues  congé- 
nères, ce  qui  confirme  encore  davantage  le  fait  que 
la  forme  pleine  des  mots  arméniens  s'est  conservée 
dans  le  thème  (génitif  et  instrumental)  et  a  subi  une 
contraction  au  nominatif. 

f 

Génitif  et  thème. 

astéj,  astre,  G.  asié^,  dalijp. 

doustér,  ûUe,  G.  déstér,  ^vyàrrjp. 

tagèr,  beau-frère,  G.  tagér,  laijp. 

oskér,  06,  G.  oskér,  d&léov. 

kaysër,  empereur,  G.  kajsér,  Kdt/o'ap,  Ail.  Kaiser. 
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Étë§,  lieu,  G.  été§,  a  une  autre  forme ,  ^^i,  daus 
laqudle  é  s'est  conserré* 

II  faut  ajouter  ici  lea  mots  terminés  en  ioar  :  ag- 
bioart  ég^ioar,  aliowr.  Ces  mots  ont  encore  deux  au* 
très  formes  pour  le  nominatif  :  ajbéoar,  e^^ar; 
tdéour  (comparée  le  grec  éUXeypop)^  et  a^bér^  ^^^^ 
alér,  cette  dernière  forme  est  inusitée.  Le  génitif 
et  le  thème  de  ces  mots  ressemblent  a  la  deuxième 
çt  à  ia  troisième  forme  du  nominatif.  AUoar  possède 
en  outre  le  génitif  alioari  [et  en  Tulg^re  akroOj 
Éd.  D.]. 

Thème  ou. 

S  67.  11  n*est  resté  qu*un  seul  mot  formant  son 
génitif  par  Tépenthèse  de  oa  devant  sa  consonne  fi- 
nale, c'est  le  mot  âr=z  aar,ginit.  awour.  On  ren* 
contre  les  formes  ar  orin,  nouyn  ôrin,  mais  dans  un 
sons  adverbial. 

DU  DATIP. 

S  68.  Le  dalif  était  caractérisé  primilivement  par 
la  lettre  m  qui  n  est  plus  usitée  dans  la  déclinaison 
des  noms,  mais  qui  s  est  conservée  dans  les  pro- 
noms, comme  :  oam,  îm,  sema,  aysëm,  ouméj,  sémln, 
sorayoam,  etc. 

La  désinence  oum  se  montre  dans  les  noms  de 
nombre  ordinaux:  arajaoam,érkrordoiim,  etc.  ainsi 
que  dans  les  substantifs  chez  les  plus  anciens  écri- 
vains :  mardoam,  kisoam,  sèrboum,  etc.  Gonséquem- 
ment  le  datif  se  formait  primitivement  par  Faddition 
de  m  au  thème  du  mot:  mard,  thème  mardo,  datif 
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mardom,  ou  avec  y  :  mardaym  =-  mardoam  ^  Dans 
les  pronoms  ce  m  se  place  très-souvent  entre  la  ra* 
cine  et  la  désinence;  ex.  na,  datif  në^m-^;  nûuyn,  datif 
nënn-în ,  etc. 

Dans  les  dialectes  caucasiens  de  Tarménien  mo- 
derne, cette  désinence  oam  constitue  le  locatif.  G^est 
un  reste  de  Tancienne  langue  dans  laquelle  le  lo- 
catif dérive  du  datif  précédé  de  la  préposition  i  (y 
devant  une  voyelle).  Ainsi,  au  lieu  des  anciennes 
formes  i-gilkhown ,  y^éké^éÈonm  »  on  dit  aujourd'hui 
jfélkkoam,  éhi§éi9wnt  etc. 

Ce  m  caractéristique  du  datif  se  rencontre  égale* 
ment  dans  d*autres  langues  indo-européennes  :  en 
allemand,  we-m,  ïk-m;  en  russe,  eny,  KOMy,  40- 
6poify  et  à  tous  les  cas  du  jrfuriel.  Noos  pouvons 
rapporter  ici  le  sanscrit  ka-smâi  et  le  tend  ka-hmâi^. 

En  général ,  dans  les  déclinaisons  arméniennes , 
tant  dans  celles  à  voyelles  que  dans  celles  à  con- 
sonnes, au  singulier  comme  au  pluriel,  le  datif  res-> 
semble  au  génitif. 

Sous  ce  rapport  il  s*est  produit  le  même  phé- 
nomène que  dans  l'ancien  pei*se,  où  le  génitif  a 
commencé  à  remplacer  le  datif. 

DB  L'mSTRUmniTAL. 

s  69.  La  letti^e  caractéristique  de  Tinstrumental 

'  Dans  U  Grammaire  de  Denys  de  Thrace ,  p.  gs ,  la  forme  du  da- 
tif  ûogulier  est  oam:  astoudown, 

'Bopp,  Vergl,  Gram.  J,  p.  3d3. 

'  Spiegel,  Karzer  Abriss  àer  Getckickte  der  Srdnischen  Sprachen, 
dans  Beitrâge  xur  ver^l.  Sprachforsck.  B.  If ,  p.  9. 
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est  représentée  par  la  consonne  fr»ii»io,  e'est-à*dire 
par  la  labiale  sous  les  trois  formes  de  son  adoucis* 
sèment.  Cette  lettre  à  l'instromental  est  un  reste 
d*une  antiquité  très-reculée,  et  Tarménien,  même 
de  nos  jours,  Ta  conservée  plus  purement  que  le 
sanscrit  et  le  latin,  thez  lesquels  elle  n'existe  quà 
Tinstrumentai  singulier.  Dans  la  langue  indo-ger« 
manique  primitive,  dit  Schleicher^,  la  désinence 
de  rinstnimental  a  dû  âtre  Ihi,  si  Ton  en  juge  par 
le  pluriel  bhi-s ,  et  par  les  traces  qui  en  sont  ^res- 
tées dans  les  idiomes  slaves,  ml,  et  dans  le  lithua- 
nien, Dtl. 

Dans  les  déclinaisons  à  consonnes,  b  s*ajoule  au 
thème  du  mot  :  atamiriy  thème  atanum,  instrum. 
ataauuiib  (n  devant  une  labiale  se  ^ange  en  m, 
comme  dans  le  latin  imprimis  pour  inprimis,  etc.); 
OBtëj,  G.  a$îé§f  instrum.  asiéjb^  etc. 

Dans  les  déclinaisons  à  voyelles  arec  thème  en  a 
et  en  î,  à  f  instrumental  on  ajoute  au  thème  la  semi- 
voyelle  w  :  Sahakaw,  arjayîwy  bafiw,  etc.  Aux  thèmes 
en  0  on  ajoute  v ,  pour  conserver  la  prononciation 
de  ce  cas  (autrement  o  ~h  s  se  prononcerait  comme  le 
latin  a)  :  mard,  (hème  mardo^  instrum.  mardovy  pour 
mardou,  etc.  Aux  thèmes  en  oa  on  n'ajoute  pas  de  w 
pour  former  Tinstnimental ,  afin  d'éviter  Faccumu- 
lation  de  oa  et  w;  ainsi  khrat,  thème  khraiou,  fera  à 
Tinstrumenlal  khratoa^  au  lieu  de  khraioaw. 

Ce  cas  au  pluriel  se  forme  par  l'addition  de  ^  à 
l'instrumental  singulier,  et  par  conséquent    nous 

^  Comp9nd,  S  a5ij,  Instrum.  sing.  II. 
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avons,  pour  ies  décUoaisoos  à  coosoBnes,.la  désî- 
ueoce  bj  correspondant  au  sanscrit  bhis ,  au  send  bis 
el  au  latin  bês  (voir  ce  qui  a  ëlé  dit  de  la  lettre  ^, 
$  9);  et  pour  les  déclinabons  à  voyelles  w^  et  v^  : 
boriw^.mardm^. 

La  désinence  cv  de  rinstrumentat  8*est  conswvëe 
dans  iarménien  moderne  pour  tous  les  mots,  tant 
au  singulier  qu  au  pluriel. 

Dans  les  pronoms,  les  lettres «,  «  se  placent  sou- 
vent non  à  la  fin  du  mot,  mais  entre  la  racine  et  la 
désinence,  comme  nous  Tavons  déjà  observé  pour 
le  génitif  et  le  datif  :  novîn,  aydodkf  etc.  Quelques 
pronoms  démonstratifs  prennent  deux  fois  la  lettre 
caractéristique  de  l'instrumental.  De  na  on*  devrait 
avoir  par  analogie  nava^  mais  on  écrit  novaw;  de 
non^n,  outre  novÏH ,  on  a  encore  nommb ,  etc. 

Suivant  Petermann  ^  l'origine  de  la  désinence  w 
de  f  instrumental  doit  être  cherchée  dans  la  conjonc* 
tion  éw,  et.  Quoique,  examinée  superficiellement, 
cette  opinion  paraisse  ne  pas  être  sans  fondement  : 
inéw,  de  un  -H  éw;  jéw,  de  ^0  h-  éw  ou  i^oa  -t-  éw, 
de  même  ^éf  pour  ^éwér,  les  explications  données 
plus  haut  ne  nous  permettent  pas  de  nous  y  arrêter. 


DB  L* ABLATIF. 


S  70.  Lia  lettre  caractéristique  de  l'ablatif  dans 
les  anciennes  langues  aryennes  est  t,  précédé  de  a, 
lorsque  le  mot  se  termine  par  une  consonne;  ex.  S. 
açvâ'L^  Z.  vâc-at,  acman-at,  tanaa-i,  açrâ-ty  ete. 

^  Gram,  Ung»  arm,  p.  1 13-1 13,  Oe  nomine. 
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Dans  le  latin  archaïque,  on  rencontre  d  comme 
signe  caractéristique  de  Tabla tif^  :  senata-d^  marl^^ 
navale-d  (Coi.  Rostr.),  sententia-d,  ea-d,  etc. 

En  arménien  Tabiatif  est  marqué,  dans  la  plupart 
des  cas,  par  la  lettre  é.  Tous  ceux  qui  s*occupent 
de  cette  langue  savent  quel  rôle  important  joue  cette 
Lettre  dans  les  flexions  grammaticales,  mais  per- 
sonne n'a  expliqué  son  origine  d*une  façon  suffisam- 
ment claire.  Windisckmann ,  dans  son  mémoire  in- 
titulé Die  Gmndlage  des  Armen.  etc.  p.  a8,  appelle 
la  désinence  é  de  l'ablatif  un  phénomène  énigma* 
tique.  Bopp,  au  contraire  (I,  356),  a  montré  claire- 
ment que  é,  dans  toutes  les  flexions  grammaticales, 
est  un  ancien  et  transformé  en  é  par  suite  de  la 
perte  du  t  Nous  pensons  que  le  t  s'est  d'abord  changé 
en  y,  et  que  ^  H-/  s'est  converti  ensuite  en  é.  Par 
conséquent  é:=iéy  résultant  de  éi,  c'est-à-dire ^  =  <jy 
provenant  de  6£  (S  55  ).  Dans  la  section  des  pronoms 
et  dans  celle  des  verbes,  nous  examinerons  plus  en 
détail  l'application  de  cette  loi. 

Bornons-nous  ici  à  éclaircir  par  un  exemple  l'ap- 
position de  cette  lettre  à  l'ablatif.  L  ablatif  de  himën 
sera ,  sans  préposition ,  himanê.  En  remplaçant  ê  par 
son  représentant  primitif  ety  nous  avons  himan-et, 
en  parallèle  avec  le  zend  açman-at  Ainsi  et  primi- 
tif s'est  d'abord  changé  en  éy ,  ensuite  en  é.  Par  con- 
séquent himanê  z=:kimanéy,  La  désinence  de  l'ablatif 
dans  la  langue  ossète,  ej^  œj,  ressemble  on  ne  peut 
mieux  à  la  désinence  arménienne.  Là,  comme  ici, 

'  Bopp ,  VergL  Grwn,  I ,  S  iSo-i 84  ;  Schieicfaer,  Compenâ,  S  sB  i . 


FORMATION  DE  LA  LANGUE  ARMÉNIENNE.      217 

le  t  primitif  s  est  adouci  en  j  ou  en  ï.  L*08sète  zer- 
dejej,  khorej  est  exactement  la  même  chose  que  Tar- 
ménien  sértfy  =  sérié,  qéféy  =  ^épé  (Sjôgren,  IpoH 
aeBsaraxyp,  p.  SS-Sy).  An^èn,  astég,  hamèr  nous 
donnent  de  mémo  aiv^né,  Qsté§é,  haméré.  L'ancien 
perse  ^  nous  présente  quelque  chose  de  seniblabie. 
Là  aussi  le  t  sl  disparu  de  Vablatif  conformément 
au  génie  de  la  langue  »  et  il  n'est  resté  que  d;  ex. 
haéâ  kambagiyâ. 

Lancien  a  dans  les  formes  grammaticales  s'est 
changé  dans  Tarménien  en  é;  ex.  es,  S.  akwn,  Z.azëm; 
vazém,  S.  mhdnù^  Z.  vazdmi,  etc.  De  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  il  ressort  que  Tarménien  é,  dans  les 
flexions  «  correspond  de  tous  points  à  Tanden  aryen 
ai,  et  suppose  la  même  forme  primitive. 

Toutes  les  déclinaisons  à  consonnes ,  et  parmi  les 
déclinaisons  à  voyelles  celles  qui  ont  i  ou  g  au  gé- 
nitif, prennent^  à  lablatif:  irsérmané,  i-ségané ,  i-baré. 
Il  en  est  de  même  de  la  majeure  partie  des  pronoms  : 
i-nêmané,  y  aysmané,  y-ormé,  etc.  Ce  é  s  est  conservé 
dans  les  dialectes  occidentaux,  c est-à-dire  des  Ar- 
méniens qui  habitent  la  Turquie,  la  Crimée  et  la 
Nouvelle-Nakhitchévan  sur  le  Don  :  noraménjamén, 
érkénjén,  banén,  etc.  Dans  les  dialectes  des  Armé- 
niens du  Caucase,  Tablatifest  caractérisé  par  les 
syllabes  out,  it  (comparez  le  russe  xis'b]  :  noranit, 
jamii,  érhénjit,  banû,  etc.  Dans  le  dialecte  de  Tiflis 
nous  trouvons  de  nouveau  é  joint  au  thème  :  gré, 

*  Spiegei,  Kurzer  Âhriss  der  Geschickte  étr  Erànisehen  Sprachtn, 
daos  Beitrâge  zarvergL  Sprachforsch.  B.  II,  p.  9. 


SIS  AOÛT-SEPTEMBEB  187^. 

§ré;  quelquefois  à  fanden  datif  :  :?ot?^fii/n,  têné' 
mén,  etc.  Le  n  que  l'on  rencontre  tantôt  devant, 
tantôt  après  la  d^inenoe  é,  i'nëmané,  i-^n,  n'ap- 
partient â  Tessenoe  ni  du  mot,  ni  de  la  désinence. 
Il  est  ajoute  par  euphonie  ^,  et  dans  Fannénien  mo- 
derne il  se  change  même  en  m  :  naïamén  au  lieu  de 
l'ancien  noiané,  etc. 

Dans  les  déclinaisons  à  voyelles  avec  thème  en 
a  ou  en  0,  conséquemroent  avec  désinences  ay,  of 
au  génitif  et  au  datif,  f  ablatif  se  f<Nrme  simplement 
par  i'adjonolion  de  la  préposition  i  {y  devant  une 
voyeHe)  au  datif  :  USahakay,  vhù^nioy,  i^ïnwoy,  etc. 

Il  serait  très-séduisant  d'expliquer  les  désinences  ay^ 
ay  de  Tablatif  comme  des  nuances  de  al,  of  anciens, 
formées  par  l'intermédiaire  àtity^éy;  mais  deux  cir- 
constances nous  empédiient  de  prendre  une  conclu- 
sion si  précipitée  :  le  plurielet  la  préposition  i.  Au 
pluriel,  dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les  mots^ 
l'ablatif  ressemble  complètement  ao  datif.  Pour  dis- 
tinguer l'ablatif  du  génitif  et  du  datif  et  pour  mar- 
quer davantage  l'existence  de  ce  cas,  on  y  ajoute  la 
préposition  i^  {y  devant  les  voyelles) ,  qui  restitue 


>  H  nous  est  impossible  de  partager  Topinioii  de  M.  Petermann 
(Grom.  Jiiu^.  ÈnoL,  p.  108-109)  prétendant  tfoe^la  plus  ancienne 
désinence  de  TabUtii*  était  en  pour  é,  et  que  ce  en,  vient  du  préfixe  «Fn 
ou  enà  ajouté  à  la  fin  du  mot. 

*  fl  n*y  a  que  de  très-rares  exceptions,  et  seulement  dans  les  pro- 
noms. 

^  Comparez  la  préposition  hacà  jointe  à  Tablatif  dans  Tancien 
perse  et  dans  le  xend  (Spiegcl ,  Di>  Altpers,  Keiihuchrip.  p.  6 ,  j  a  1  )  ; 
en  persan  moderne  y.  Dans  les  plus  anciens  écrivains  arméniens, 
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au  mot  la  valotir  du  t  «iisparu.  La  même  chose  arriva 
au  singulier,  où  beaucoup  de  mots  ont  perdu  la 
lettre  caractéristique  de  i  ablatif.  Alors  on  se  mit  à 
le  remplacer  par  le  datif,  et ,  pour  f  en  distinguer* 
on  ajouta  la  préposition  i.  Cest  pour  cela  que  dans 
les  désinences  ay^oy^  il  n'est  pas  possible  de  voir 
une  ressemblance  purement  fortuite  avec  le  génitif, 
oomme  Ta  pensé  Fr.  MiîUer^. 

Il  &ut  croire  que,  dans  f  origine,  cette  préposi- 
tion ne  s'ajoutait  qu'aux  mots  qui  avaient  perdu  la 
lettre  caractéristique  de  l'ablatif,  et  que  ce  n'est  que 
plus  tard  et  par  analogie  qu'elle  fut  jointe  à  tous  les 
autres ,  même  à  ceui  qui  avaient  conservé  éi  Le  fait 
que  les  mots  de  cette  dernière  catégorie  ont  com- 
mencé par  être  employés  sans  préposition  ressort 
clairement  de  l'eiistence  des  ad  verbes  1112:^11 ,  ^ézén, 
anciens  abbtifs  dépourvus  de  préposition.  Dans  les 
mots  dont  le  génitif  est  irrégolier,  comme  o^r,  hayr, 
^ouyr^  hïn  ,gioaif,  etc.  l'ablatif  se  forme  suivant  l'ancien 
principe ,  c'est-ànlire  par  l'addition  de  ^  au  datif  : 
y-amé,  i-hôrê,  i-hno^é.  L'ablatif  j-aur^,  de^r>*"tfiir, 
datif  aïooar,  est  régulier  (voir  S  5o). 

S  7 1 .  C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de 
quatre  cas  qui  figurent  dans  la  plupart  des  gram- 
maires, mais  qui  ne  sont  pas  acceptés  par  nous, 

00  rencontre  souvent,  en  pareil  cas,  la  préposition  n  au  iieu  de  r 
devant  les  voyelles. 

'  Deber  ias  j  eiid^  Furmen  im  Armeniêckeiip  dans  Kuhn  und 
Schleicher,  Beitràge,  B.  II,  p.  àSy, 
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le  Âûtif  prépositiontiel,  le  locatif  {niiijcyakan) ,  ïe  nar^ 
ratif  [patmakan),  le  circonfirenciel  (pararakan). 

Tous  ces  cas  se  forment  par  radjooction  de  pré* 
positions  aux  cas  d^jà  connus. 

Le  datif  prépositionnel  marque  la  direction  et  se 
forme  par  la  prosthèse  des  prépositions  i-,  z-  (pro- 
noncez ëz  devant  un  mot  commençant  par  une 
consonne),  ar,  énd^  au  nominatif.  Au  pluriel  le  j 
du  nominatif  so  change  en  s:  i-hayr,  t-hars,  etc. 

Le  locatif  se  forme  par  Tadjonction  de  la  prépo* 
sition  z  au  datif,  rarement  au  nominatif:  î-to»,  i-mar" 
doam,  i-mard  ^ 

Le  narratif,  qui  est  la  même  chose  que  le  prépo- 
sitif russe  avec  les  prépositions  o,  o6i>t  se  forme  de 
Tabla tif  par  le  changement  de  la  préposition  i  en 
la  préposition  z-;ex.  z-némané,  z-ar^ayê,  z-atkoroy. 

Le  circonférenciel  se  forme  de  l'instrumental  par 
le  moyen  de  la  préposition  z  :  znirqayiw ,  autour  du 
roi;  Z'tamh,  autour  de  la  maison,  etc. 

Le  vocatif  est  en  tout  et  partout  semblable  au 
nominatif. 

*  L*auteur  aurait  pu  distinguer  le  locatif  déterminé  qui  se  forme 
avec  le  datif  et  la  prëpositiou  i,  comme  i-mardoum,  t  dans  Thommc, 
(cl  ou  tel  bomme  spéciatement  déaigné,»  et  le  locatif  ÎMC^ermiin^j 
formé  du  nominatif  Joint  à  la  même  préposition,  comme  i-mard, 
•  dans  un  homme,  pris  en  général,  i  Quoique  ces  deux  nuancea  ne 
soient  pas  toujours  parfaitement  distinctes,  elles  sont  cependant 
exactement  observées  par  le^  bons  auteurs;  elles  se  reproduisent 
pareillement  à  Taccusatif ,  qui  est  déterminé,  lorsqu  il  est  accom- 
pagné de  la  préposition  ^ ,  et  indéterminé,  lorsque  cette  préposition 
manque;  exemple  :  c2oar  inf  z^hai  «doonc-moi  le  pain,B  et  daur  înz 
hai  «donne-moi  du  pain.  —  Éd.  D. 
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$  7Q.  Voici  quelques  exemples  des  déclinaisons 
régulières. 

a.  Déclinaisons  à  voyelles. 


Singulier. 

* 

Thème  titana. 

Thème  azga. 

Thème  iiro. 

N. 

titan 

azg 

zér 

G.  D. 

titana-y 

azgi 

zéro-y 

1. 

titana-w 

azga-w 

zéro-v 

A  6. 

i'titana-'y 

y-azg-ê 

i'Zéro-y 

AC. 

z-titan 

Z'Ozg 

Z'Zér 

Thème  gfnéa. 

Thème  boni. 

Thème  Khratoa. 

N. 

gim 

bon 

khrat 

G.  D. 

gïnw'oy 

boni 

khraiou 

1. 

ginéa-w 

baniw 

khratoa 

AB. 

i-gînw-oy 

i-bané 

i'khratou'ê 

AC. 

z-gini 

Z'ban 

Z'khrat 

t 

Pluriel. 

N. 

titan^q 

azg-^ 

zér-^ 

G.  D. 

titana-z 

azgorz 

zéro-z 

I. 

titana-w^ 

azga-wj 

zéro-vj 

AB. 

i-titana-z 

y-azga-z 

i-zéro-z 

AC. 

Z'titan-s 

z-azg-s 

Z'zér-s 

N. 

gini'j 

biui'j 

kkrat-j 

G.  D. 

ginéa-z 

bemi'Z 

khratoa-z 

I. 

ginéa-w^ 

bani-iv^ 

khratoa-^ 

AB. 

i-ginéa-z 

i-bani'Z 

i'kkratou-2 

AC. 

z-gini'S 

Z'ban-s 

z-khrat-s 

XVÏ. 


I.) 
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h.  Déclinaisons  à  consonnes. 


Singulier. 

Thème  ataman. 

» 

Thème  kamér. 

Thème  azan 

N. 

atamën 

hamer 

azën 

G.  D. 

ataman 

hamér 

azîn 

I. 

ulamam-b 

hamér-b 

azam-b 

AB. 

y-ataman-ê 

i-hamér-é 

y-aztt-é 

AC. 

2-aiamën 

Z'hamèr 

Z'Ozën 

Thème  ian.             Thème  axoour. 

N.         éomi 

auT  =  6r 

G.  D.  ian 

awour 

I.           iam-h 

awour-b  ' 

> 

AB.      i-ian-é 

y-aur^ 

AC.      z-éoan 

z-aar     z- 
Pluriel. 

-6r 

N. 

atamoun-j 

hamér-j 

azîn  j 

G.  D. 

alaman-z 

hamér-z 

azan-é 

I. 

atamam-bj 

kamér-bj 

azam-bj 

AB. 

y-ataman-z 

i'hamér-z 

y-uzan-z 

AC. 

z-alaman-s 

Z'hamér^s 

ZHizins 

N.        éoun-j 

awour-q 

G.  D.  éan-z 

awow^i 

I.          éam-bj 

awour-b^ 

AB.      i'éan-z 

y-awoar-z 

AC.      z-éoun-s 

Z'Owoar-t 

DECLINAISONS  IRRÉGULIÈRES. 


S  73.  Nous  avons  exaniiné  dans  les  paragraphes 
précédents  tout  ce  qui  louche  au  système  commun 
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des  déclinaisons  arméniennes.  Le  moment  est  venu 
de  dire  quelques  mots  des  déclinaisons  irr^ulières. 
La  majeure  partie  des  anomalies  que  présente  la 
déclinaison  de  certains  mots  s  explique  facilement  : 
i*"  par  la  tendance  de  la  langue  à  négliger  les 
voyelles;  !2*  par  la  perte  de  laccent  primitif.  D*autre 
part  il  existe  quelques  mots  dont  les  irrégularités 
exigent  un  examen  plus  détaillé. 

a.  ayr  ',  homme;  racine  ar,  thème  aran. 

La  déclinaison  irrégulière  de  ce  mot  s*explique 
aisément,  si  l'on  admet  un  nominatif  ar  avec  perte 
du  son  nasal  n,  et  on  le  déclinera  suivant  le  système 
des  déclinaisons  consonnantiques  (voir  S  65).  Il  est 
clair  qu  au  génitif,  et  par  conséquent  à  Tablatif ,  lac- 

>  On  peut  supposer  que  «yr,  arn  ont  la  même  origine  que  ie  grec 
ippitv^'Of,  mAle,  mànnlich.  Les  racines  or,  or  jouent  dans  la  langue 
arménienne  un  r6le  important.  Plus  de  quinze  cents  mots,  tant  sim- 
ples que  composés ,  commencent  par  cette  syllabe.  Voir  ce  qui  est  dit 
sur  cette  racine  dans  les  langues  indo-germaniques ,  dans  le  livre  de 
Max  MAller,  La  science  da  langage,  p.  3ii-ai4.  —  [L*arménien  ayr 
est  le  S.  arya,  et  dans  les  mêmes  rapports  avec  ce  dernier  mot  que 
(^l,  avec  le  S.  oii^a  «autre,  >  grec  dUAo«,  lat.  oliiu.  On  remarquera 
en  même  temps  que  ayl,  étant  le  résultat  d*une  apocope,  a,  par 
compensation,  renforcé  la  voyelle  de  la  racine,  en  la  changeant 
en  diphthongue.  La  supposition  d*un  thème  unique,  donné  par 
Tauteur  comme  paradigme,  dans  ayr,  homme;  /oan,  chien,  etc. 
n*est  pas  admissible;  il  aurait  dû  reconnaître  Texistence  des  trois 
thèmes  bien  distincts  qui  prévalent  dans  le  système  de  la  déclinai- 
son arménienne,  l'un  fort,  Tautre  faible  on  moyen,  et  le  troisième 
très-faible  ;  trois  degrés  sur  lesquels  la  voyelle  de  la  racine  ou  la 
dernière  dn  radical  [ttamm)  deaoend  on  monte,  comme  les  notes 
de  la  gamme  musicale  sur  un  clavier.  —  Ed.  D.  ] 

i5. 
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cent  était  placé  primitivement  sur  la  première  syl- 
labe; cest  ce  qui  explique  la  disparition  ou  la  trans- 
formation en  ë  (voir  S  3a)  de  la  dernière  voyelle , 
ainsi  que  le  changement  de  r  en  r. 

Singulier.  Pluriel. 

N.        ayr,  au  lieu  de  or  (n)  ar^ 

G.  D.  arn,  au  lieu  de  aren  pour  aran  aran-z 

I.  aram-b,  au  lieu  de  aran-b  aram-bq 

AB.      y-arn-ê,  au  Heu  de  y-aran-é  y-aran-z 

Au  génitif  et  au  datif  àran  est  devenu  ari/jn,  puis 
arn  par  suite  du  changement  de  r  en  r  devant  n. 
Ainsi  se  décline  ter,  formé  de  ii  -f-  ayr,  comme  ii- 
kïn ,  de  £i  -H  kîn  :  G.  D.  téarn ,  de  <i  -4-  arn;  I.  téramb , 
pour  ti  H-  aramh;  AB.  téarnê ,  de  <^rn^ ,  pour  d  -f-  arn^. 
Pluriel,  N.  <^ar^,  pour  ti  -f-  arq;  térant,  pour 
tî  H-  arant ,  et  ^^art ,  particulièrement  dans  les  mots 
composés. 

h,  mayr,  mère;  thtoe  mar. 

Nous  avons  vu ,  S  1 3 ,  que  dans  le  mot  mayr  le  y 
était,  suivant  un  usage  de  la  langue  arménienne, 
uue  transformation  de  t  ancien  (comparez  Z.  ma- 
taré).  Si  nous  examinons  les  idiomes  iraniens  mo- 
dernes, nous  y  trouverons  beaucoup  d'analogie  avec 
les  formes  arméniennes  de  ce  mot.  Type  armé- 
nien ancien  :  mayr,  comp.  ^U  dans  le  dialecte  du 
Guilek^  ;  en  arménien  moderne,   dialectes  occi- 

^  Bérézine ,  Hecherches  sur  Us  diiUecies penàns ,  Gasan ,  i853 ,  t.  II. 
p.  92. 
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dentaux  :  mar,  comp.  jU  dans  le  dialecte  du  Ma- 
zanderan  ^.  Il  faut  remarquer  que  le  thème  de 
mayr  aux  cas  obliques,  à  Texclusion  du  génitif  et 
de  fablatif  du  singulier,  est  mar,  et  que  tous  les  cas 
se  forment  régulièrement  de  ce  thème.  La  déclinai- 
son irrégulière  de  ce  mot  consiste  en  ce  que  au  gé- 
nitif il  fait  maar  «=  môr,  et  à  l'ablatif  i-  maure  =  i-môri. 
Relativement  à  cette  irrégularité  du  génitif,  nous  en 
avons  un  exemple  dans  Tafghan  yy  mère  (  Raverty  , 
Gram,  p.  18). 

La  désinence  du  génitif  singulier  arménien  et  du 
nominatif  singulier  afghan  relativement  au  mot 
é^hayr  nous  ofire  exactement  la  même  ressemblance. 
Au  reste,  c'est  ici  le  lieu  de  parler  un  peu  de  la  for- 
mation de  ce  mot.  É^bayr,  venant  de  brâtar  par  ana- 
logie comme  hayr  et  muyr  de  patarë  et  de  mâtarè,  a 
dû  être  braîr  (comp.  dans  le  dialecte  duGuilek, 
j,j1jj  ,  j]jj,  et  en  Icurde  1^),  génitif  tror  (comp.  Vaf- 
ghan^j^j3«  Raverty,  loc.  cit). 

En  intervertissant  Tordre  des  deux  premières 
lettres  du  mot  ^rair,  on  a  rbair.  Lsl  langue  armé- 
nienne n'admettant  pas  le  r  initial  qu'elle  fait  tou- 
jours précéder  de  la  voyelle  *a  ou  e  (voir  5$  33, 
34),  nous  avons  égbayr  {comp.  l'ossète  ervade),  mot 
formé  comme  kérkln  de  érkëkîn.  Grâce  à  la  parenté 
des  deux  liquides  ^  et  r  (S  1 1  ),  on  comprend  aisément 
le  passage  de  érbayr  à  é§bayr. 

'   Bérëzine .  loc.  cit. 
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Singulier. 

Piuriei. 

N. 

mayr 

mur^ 

G.  D. 

maur-mâr 

mar-z 

L 

mar-b,  rarement  maram-b 

mar-b^ 

AB. 

i*mawr^'='  i-môr-é 

i-mar-z 

Ainsi  se  déclinent  é§hayr  et  hayr;  outre  la  forme 
ordinaire  du  pluriel,  ce  dernier  en  possède  une  au- 
tre, pour  les  cas  obliques,  analogue  à  celle  de  ccyr, 
G.  D.  harant,  I.  karambj. 

c.  irn  >  femme. 

Kîn,  femme  (comp.  le  grec  yvvif),  de  même  que 
gioug^  a  conservé  au  génitif  l'ancienne  lettre^  (S  5  7), 
et  fait  par  conséquent  à  ce  cas  hënog^  et  à  l'ablatif 
i-këno^ê.  L'instrumental  est  hènaw,  ou  kanamb^  du 
thème  kanan,  lequel  domine  aux  cas  obliques  du 
pluriel.  Le  nominatif  pluriel  se  forme  par  fadclition 
à  la  racine  kan  de  la  syllabe  ay  devant  g  (voir  S  46), 
kanay-^.  La  déclinaison  entière  de  ce  mot  sera  donc  : 

Singulier.  Pluriel. 

N,         kîn  kanay-q 

G.   D.  kënoj  kanan-z 

I.  kéna-w,  katiam-b  kanam-bj 

AB.      i-këno^-^  i'ktuian-z 

Ainsi  se  déclinent  les  composés  de  kîn.  Le  mot 
ti'kîn  présente  les  quelques  différences  suivantes  : 
I.  tiknaw  et  Uknamb,  N.  plur.  tiknay^f  G.  D.  tiknanz 
et  tiknayt,  I.  tiknaw^  et  iiknambg. 
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d.  Déclinaison  du  mot  géoajr^ 

Singulier.  Pluriel. 

N.        géou§,  géaaj  géoa^j ,  géaujq 

G.  D:  gé^g ,  géaajj  gioajiz ,  géaugiz 

arm.  mod.  giou§i 

I.  gioajitD  gioajiwq 

AB.      i'gé§^é  i'gioa§iz,  i-gàia^iz 

e.  ^oK^r,  sœur;  racine  ^or( romp.  le  kurde  )^or), 
thème  qér,  de  javér. 

Voici  la  déclinaison  de  ce  mot  : 

Singulier.  Pinriei. 

N.  ^ouyr  jorj»  jéwér^ 

G.  jéwér,  jér,  qor    .  jérz,  qèwérz 

1.  jéwérb,  jér,  jérb  jérbq,  (jewérbq 

AB.  i-^érê,  i'jérané  i-jérz,  i-jéwérz 

La  déclinaison  de  aar  ^  6r  est  considérée  géné- 
ralement comme  anormale;  mais  nous  avons  vu, 
SS  67  et  70,  que  ce  mot  se  décline  d'une  façon  par- 
faitement régulière. 

DES  PRONOMS. 

S  74.  L'arménien  possède  les  sortes  de  pronom 
suivantes  :  pronoms  personnels,  démonstratifs ^  pos- 
sessifs, indéfinis  et  déterminâtes. 

PaONOMS  PERSONNELS. 

Première  personne. 

$  76.  L'eitamen  des  pronoms  arméniens  montre 
que  la  majeure  partie  de  leurs  irrégularités  est  con- 
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centrée  dans  les  pronoms  personnels  [êakan  déra- 
noaan^).  Nous  allons  essayer  d^exposer  ces  irrégu- 
larikës  et,  autant  que  possible,  de  remonter  à  la 
forme  primitive. 

Comme  dans  les  autres  langues  congénères,  la 
première  personne  es  se  sépare,  au  nominatif,  du 
thème  des  cas  obliques,  dans  lesquels  ressort  la 
lettre  m  :  és,Z,  azèm,  S.  aham;  dans  le  slavon  ecclé- 
siastique, aai»;  en  yende^,jas,J€s;  dans  le  dialecte 
arménien  de  Tiflis,  ts  (voir  S  2  4). 

Dans  tout  le  cours  de  la  déclinaison  de  ce  mot 
prédomine  le  thème  mé,  qui  au  pluriel  se  rencontre 
dans  tous  les  cas,  et  qui  au  singulier  s  est  transformé 
en  im  et  même  en  ïn.  Le  i  est  une  addition  à  m 
primitif.  De  même  qu*en  grec,  on  observe  une  ten- 
dance à  préposer  une  voyelle  aux  mots  qui  commen- 
çaient primitivement  par  une  consonne^  :  anoan, 
6vofJLeL\  S.  nâma;  —  atamën,  bSoit,  S.  danUi; — arioun, 
épv6p6s,  S.  roadhira-m;  —  inén,  évvéa,  S.  navan;  — 
agraw,  S.  kârava^  etc.  (cf.  également  SS  34  et  35). 
Cest  pour  oette  raison  qu'en  grec,  outre  la  forme 
ordinaire  fiov,  /xo/,  fié,  on  a  êfiov,  iytol,  ipd\  en  ar- 
ménien on  ne  trouve  que  im. 

Ainsi  le  thème  du  pronom  de  la  première  per- 
sonne est  im  pour  le  singulier,  et  mé  pour  le  plu- 
riel. 

La  désinence  du  génitif  ayant  disparu ,  il  reste 
par  conséquent  im.  Au  datif  on  ajoute  z  au  thème 

'  Voslokoff,  Granuiiaire  du  slavon  cccMastitfuc ,  p.  5a. 
*  Ropp,  Verffi  Gftun.  II,  p.  io4- 
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en  changeant  m  en  n ,  ce  qui  nous  donne  în:^.  Nous 
avons  vu ,  SS  1 9  et  2  5 ,  que  z  et  z  n'étaient  à  i  ori- 
gine qu'une  seule  et  même  lettre  qui  s  est  divisée 
dans  la  suite  en  deux  sons.  En  outre,  dans  l'alphabet 
arménien,  distribué,  comme  on  sait,  selon  l'ordre 
de  l'alphabet  grec,  z  occupe  la  même  place  que  ^ 
qui,  par  sa  forme  de  même  que  par  sa  prononcia- 
tion, rappelle,  dans  les  inscriptions  arméniennes, 
le  z.  Bopp  ^  représente  le  ^  arménien  par  ^.  De  plus, 
nous  voyons  le  datif  des  pronoms  de  la  première 
et  de  la  deuxième  personne  caractérisé  dans  les  trois 
cas  restants  par  z;  par  conséquent  ici  le  datif  sin- 
gulier de  la  première  personne  était  terminé  primi- 
tivement par  z  au  lieu  de  r,  c'est-à-dire  qu'il  a  été 
imz,  imz,  et  est  devenu  enfin  înz.  Ajoutons  à  titre 
de  mention  que  ce  z ,  qui  se  rencontre  également 
dans  le  thème  du  pluriel  de  la  seconde  personne, 
et  le  g  de  labiatif  sont  considérés  par  Bopp  ^  comme 
une  cori*uption  du  sanscrit  j  des  désinences  du  datif 
bhyam  ou  hyam,  et  des  {ormes  yuyâm ,  yuimé. 

L'instrumental  est  inéw  au  lieu  de  ùnéw.  De  im  on 
devrait  s'attendre  à  avoir  irnb;  mais  ici  il  est  proba- 
ble que  le  ^  du  thème  mé.  Une,  s'est  conservé;  c'est 
ce  qui  a  donné  ùnéw  (comparez  kënaw  et  kanamb), 
A  la  seconde  personne  on  a  qéw.  Notre  supposi- 
tion est  encore  confirmée  par  ce  fait  qu'au  pluriel 
l'instrumental  s'est  formé  exactement  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  par  l'addition  de  la  lettre  ca- 

'    Vergl.  Gram.  I ,  p.  36S-369. 
'  Ibid.  I,  p.  42i-da3. 
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i*aotéristique  10  aa  thème  mé :  m^  -+-^,  le  ^.éfant  le 
signe  du  pltiriel.  A  la  seconde  personne  on  a  ^çéw^, 

A  labiatif  on  ajoute  au  thème  im  la  lettre  cai*ac- 
téristique  é,  ce  qui  donne  iné  pour  imé;  n,  dans 
les  désinences  de  l'ablatif,  n'est,  comme  nous  l'ayons 
dit,  S  70,  quune  addition  euphonique.  A  ce  titre, 
n,  quelquefois  m,  se  place  tantôt  devant  é^  tantôt 
après.  A  la  seconde  personne,  ^én. 

Pour  laccusatif  on  ajoute  au  nominatif  la  pré- 
position z  d'après  la  règle  générale;  seulement  le  é 
safiaiblit  en  i,  comme  dans  le  dialecte  de  Tiflis,  et 
l'on  a  par  conséquent  z-is. 

Au  pluriel,  thème  mé.  Le  nominatif  prend  la 
lettre  ^  caractéristique  de  ce  cas  :  mé^  ^ 

Le  génitif,  tant  à  la  première  personne  qu  à  la 
demdème ,  se  forme  par  l'addition  de  r  aux  thèmes 
méf  zé:  mér,  zér.  Ce  r  marquerait-il  le  génitif  en 
général  (nous  avons  considéré  cette  lettre,  $56. 
comme  caractéristique  du  génitif  au  singulier 
seulement),  ou  bien  serait-ce  le  même  r  que  celui 
du  latin  nosirum,  du  gothique  ansara  et  de  Tallemand 
unser?  Nous  n'entreprendrons  point  de  trancher  la 
question.  Bopp  ^  adopte  la  dernière  opinion.  Il  croit 
qu'en  arménien,  comme  en  grec,  les  génitifs  sont 
des  pronoms  possessifs  ^  primitifs. 

'  Le  nominatif  pluriel  de  la  première  personne  en  ossëtc  se  forme 
eKactement  de  la  même  manière  :  an  thème  ma  on  ajoute  kh  pour 
avoir  Je  pluriel,  ma,  makh  (Sjôgren,  Ipou  Aessaraiyp,  p.  80-81  ). 

*    Veryl,  Gram.  II,  p.  118. 

*"*  nepBOHanajbHuii  upHTasareabSbia  et  non  personnels ,  comme 
avait  traduit  par  erreur  M.  Prud'homme.  —  Éd.  D. 
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Pour  le  datif  on  ajoute  z  au  thème,  et  on  a  méz; 
à  la  seconde  personne  |^z,  et,  pour  le  singulier,  (^éz. 

L'instrumental  se  forme  régulièrement  par  1  ad- 
dition de  v,  lettre  caractéristique  de  ce  cas,  aux 
thèmes  mi  pour  la  première  personne  ,jéeifé  pour 
la  seconde  :  méw^^  zéw^,  ^éu>. 

Ablatif  i-mén^,  seconde  personne  i-zênj.  Ici  g 
tient  probablement  la  place  de  t,  comme  dans  noia^ 
[noja),  Uiùf  {Ujiq),  par  analogie  avec  la  déclinaison 
des  noms,  Tablatif  au  pluriel  étant  toujours  teitoiné 
par  z ,  comme  dans  i-himant ,  i-patkérat. 

L  accusatif  est  z-méz,  z-zéz,  z-jéZy  forme  em- 
pruntée au  datif  avec  prostbèse  de  la  préposition  z. 
(Prononcez  éz  devant  ces  mots  comme  commen- 
çant  par  une  consonne.) 

Seconde  personne. 

$  76.  Le  pronom  de  ia  seconde  personne,  doa^, 
ressemble  à  la  dénomination  du  même  pronom  dans 
les  autres  langues  aryennes ,  à  Tcxception  qu'en  ai*- 
ménien,  de  même  qu'en  allemand,  il  a  pour  initiale 
un  d  au  lieu  d'un  t  ;  doa,  Z.  tâm,  S.  tvam,  Np.  >^i 
L.  ta,  etc.  Au  pluriel  le  nominatif  est  régulier  : 
dou^.  Les  cas  obliques  de  ce  mot  nous  offrent  deux 
thèmes ,  ^é  pour  le  singulier  et  :^é  ^  pour  le  pluriel. 

*  Diaprés  la  prononciation  des  Arméniens  oiienlaux ,  et  loa  sui- 
vant celle  des  Arméniens  occidentaux.  Voir  ce  qoe  j'ai  dit  précé- 
demment sur  les  conjectures  que  Ton  peut  former  relativement  à  la 
priorilé  relative  de  Tun  ou  de  fautre  de  ces  deux  modes  de  pro- 
nonciation. —  Éd.  D. 

^  I^PP  (  y^rgl.  Gram.  II,  p.  1 19)  et  Windisclimann  (p.  34)  voient 
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La  formation  des  cas ,  moins  ie  génitif  singulier,  est 
analogue  à  celle  des  cas  du  pronom  de  la  première 
personne. 

Quant  au  ij  du  thème  ^é,  il  provient  probable- 
ment de  iv,  comme  ^ap  de  éa-ivar,  et  ^san  peut-être 
de  dva-dasan.  Dans  ce  cas  le  génitif  ^o  =  Ivo  res- 
semble de  très-près  au  zend  (woi  et  au  latin  iaL 
Ooy  est  le  génitif  du  pronom  personnel  ^o. 

Nous  avons  mentionné  les  autres  cas,  tant  du 
singulier  que  du  pluriel ,  dans  le  paragraphe  précé- 
dent. 

S  77.  Déclinaison  des  pronoms  de  la  première  et 
de  la  seconde  personne. 


es,  moi. 


Singulier. 

Pluriel 

N. 

t(s 

mé'j 

G. 

im 

mé-r 

D. 

inz  de  imz  «=  imz 

mé'Z 

I. 

inéw,  ^Qixviméw 

mé-w-q 

AB. 

y-inèn,  pour  y-iméjn 

i-mêng 

AC. 

xis,  pour  Z'és 

z-méz 

doa,  toi 

• 

N. 

dou 

doa-q 

G. 

jo 

zé-r 

• 

D. 

ijé'Z 

zi'Z 

1. 

i^é-w 

zé-fxhj 

AB. 

i'^ên,  pour  i-^àyn 

i'Zênj 

AC. 

Z'jéz 

Z'Zéz 

• 

dans  ce  ^  une  nuance  de  y  ou  de  j  dans  les  mois  sanscrit:»  yiirom, 
yiismàn. 
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Troisième  personne. 

$  78.  11  y  a  en  arménien  deux  pronoms  pour  la 
troisième  personne ,  ioar  et  înqén.  Il  manque  au  pre- 
mier plusieurs  cas,  et  entre  autres  le  nominatif.  Ioar 
est  le  génitif  de  iw  inusité,  que  Bopp  (S  3&a)  consi- 
dère comme  représentant  le  sanscrit  va,  de  sva^. 
Le  génitif  et  le  datif  ont  encore  une  autre  forme  : 
ioaréan,  instrum.  iourétv,  ioaréaw,  ou  ioaréamb, 
ablatif  y-ioarmé. 

Au  pluriel,  ce  pronom  se  décline  r^ulièrement 
en  prenant  pour  thème  ioaréan  :  N.  ioaréan^,  G.  D. 
ioaréant,  I.  ioaréamh^ ,  K&.y-ioaréant ,  AC.  z-ioaréans. 
U  est  évident  que  cette  forme  de  déclinaison  est 
d'origine  postérieure. 

Dans  Vautre  pronom  de  la  troisième  personne 
în(lén ,  il  faut  distinguer  deux  paities,  în  et  ^^n,  thème 
kéan.  Ce  ïn  est  Tancien  pronom  démonstratif,  inu- 
sité séparément ,  maïs  que  Ton  rencontre  dans  d'au- 
tres pronoms  composés^,  tantôt  au  commencement 
du  mot,  comme  dans  ên^éfri,  ïné,  tantôt  à  la  fin ,  comme 
dans  soayn,  noayn,  pour  soam,  nouïn,  génitif  sorin, 
norîn,  etc. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  pronom  jën,  thème 
^^an,, Bopp*  voit  une  nuance  du  sanscrit  svayam. 

*  Nous  pensons  qu  il  vaut  mieux  le  comparer  à  ctva,  que  fournis- 
sent Tancien  perse  et  le  zend  (  voir  Spiegel ,  Karzer  Àbrlts ,  p.  3  a/. 

*  A  ia  Nouvelie-Nakhitchévan  sur  le  Don  on  emploie  fréqueni- 
nient  le  pronom  ina,  au  lieu  do  ayn. 

'   Vergl.  Gram.  Il,  p.  i3rt. 
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Cette  ressemblance  ressort  encore  plus  clairement 
de  rinstrumental  în^éamb ,  attendu  que  ^  =  sv(  voir 

Quant  à  la  première  partie.  Bopp  f assimile  au 
pronom  démonstratif  sanscrit  anâ. 

Ce  mot  se  décline  régulièrement  avec  les  flexions 
des  déclinaisons  à  consonnes. 


Thème  inJtéan, 

Singulier. 

Pluriel. 

N. 

ïnjén 

ïn^éan-j 

G.  D. 

în^éan 

mjéan-i 

I. 

in^éani'h 

fn^éam-hj 

AB. 

y-în^én-ê 

y-injéan-z 

AC. 

Z'înjén 

Z'înjéan-s 

PRONOIIS  DÉMONSTRATIFS. 

$  79.  Des  trois  pronoms  démonstratifs,  sa,(ry$, 
souyn,  chacun  se  présente  sous  trois  formes  diffé- 
rentes pour  marquer  le  plus  ou  le  moins  d'éloigné* 
ment  des  objets.  Ces  pronoms  ont  respectivement 
pour  racines  les  lettres  5,  d,  n^  qui  s  emploient  à  la 
fin  des  noms  et  des  verbes  pour  désigner  les  per- 
sonnes (voir  5  87). 

Ainsi  nous  avons  sa,  da,  na;  ays,  ayd,  ayn;  soujn, 
douyUy  jvoayn.  En  russe  on  pourrait  représenter  ces 
degrés  divers  d*éloignement  par  les  pronoms  dé- 
monstratifs cen,  Tom»,  oaufi,  dans  lesquels  on  ren- 
contre à  peu  près  les  mêmes  lettres  c,  t  (d),  h,  qui 
ont  servi  de  base  en  arménien  à  la  formation  des 
pronoms  démonstratifs. 
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La  première  classe  s*est  formée  par  Faddition 
de  la  lettre  a  aux  racines,  comme  sa,  da,  na;  la 
seconde  en  suffixant  cette  lettre  aux  mêmes  ra- 
cines. Mais  ici,  entre  ces  deux  letti*es  s  est  glissé 
un  y.  Il  est  difficile  de  dire  si  cette  lettre  est  une 
addition  euphonique  ou  si  elle  appartient  à  la 
racine.  La  seconde  hypothèse  est  appuyée  unique- 
ment sur  le  fait  de  la  présence  de  i  dans  les  formes 
correspondantes  en  zend  ^  aUa,  S.  êia;  Z.  et  L 
aita,  S.  êta  (comp.  l'arménien  moderne,  dialecte 
du  Caucase,  es,  éd,  en).  Nous  avons  en  faveur  de 
la  première  opinion  les  circonstances  suivantes, 
savoir  :  que  dans  les  dialectes  occidentaux  de  Far- 
ménien  moderne  on  Ait  as,  ad,  an;  que  dans  l'armé- 
nien ancien  on  rencontre  les  adverbes  composés  ast, 
and,  anti,  asti,  oii  05  et  ad  ne  sont  pas  accompagnés 
de  7;  et  que  de  sa,  da,  na,  sont  dérivées  les  formes 
say^ ,  day^ ,  nayj ,  dans  lesquelles  y  est  évidemment 
une  addition  euphonique. 

La  troisième  classe  a  été  formée  par  Taddition  au 
thème  so,  do,  no,  de  la  particule  în,  celle-là  même 
que  Ton  trouve  dans  les  mots  în^én,  înc.  Ce  qui 
prouve  clairement  que  les  thèmes  radicaux  de  ces 
trois  pronoms  démonstratifs  étaient  bien  primitive- 
ment so,  do,  no, 'ce  sont  les  traces  de  leur  ancienne 
déclinaison ,  conservées  dans  la  grammaire  de  Denys 
de  Thrace  et  dans  David  le  Philosophe ,  G.  nouyr, 
D.  noam,  pour  nou-ym,  L  no*v. 

*  Bopp,  Vergl.  Gram.  II,  p.  i33. 
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sa  ,Ja,  na. 

S  80.  Thème  io^ydo-a,  no-a,  ou  5-a,  d-a,  n-a. 

Le  second  thème  est  une  contraction  du  premier. 
Nous  verrons  plus  bas  que  le  thème  so  prévaut  dans 
les  pronoms  démonstratifs.  La  caractéristique  des 
cas  et  des  nombres  précède  a. 

Singulier.  Pluriel. 


N. 

sa 

so-j-a 

G. 

so-r-a 

so-z-a 

D. 

sèin-a 

sO'i-a 

L 

SthVU'W 

SO-jttWJ 

AB. 

i'Sèmu-né 

i-soza'né 

AC. 

Z'Sa 

z-s^hs-a 

Ainsi  tous  les  cas  se  forment  régulièrement  par 
Taddition  au  thème  de  r,m,  v  pour  le  singulier,  et 
de  q,  z,s  pour  le  pluriel.  On  observe  à  Tinstrumen- 
(al  une  irrégularité  qui  consiste  en  ce  qui  suit.  Au 
singulier  on  devrait  avoir,  par  analogie,  sova  au  lieu 
de  sovaw,  qui  est  formé  par  la  répétition  de  la  lettre 
caractéristique  de  Tinstrumental;  au  pluriel  il  de- 
vrait y  avoir  sovauxjf  mais  la  forme  employée  est 
so^aw^,  dans  laquelle  la  lettre  caractéristique  du 
nominatif  pluriel  se  présente  deux  fois. 

Dans  les  dialectes  caucasiens  de  la  langue  mo- 
derne ,  c  est  le  second  thème  qui  sert  à  former  les 
cas  :  srùj  dra;  dans  les  dialectes  occidentaux,  cest  le 
thème  sa,  da,  na,  et  par  conséquent  sara,  data, 
naja,  etc. 
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On  trouve,  dans  Moïse  de  Khoren  ',  se,  dé,  né, 
féminin  de  5a,  do,  na,  génitif  jam,  néra,  9ata,*eic. 

S  81.  Même  thème;  outre  ce  thème  il  en  existe 
un  que  Ton  rencontre  très -rarement,  cty^o,  ayno. 
.  Nous  marquerons  par  des  astérisques  les  formes 
tombées  en  désuétude.  Ces  pronoms  se  déclinent 
assez  régulièrement.  Les  cas  se  forment  par  Paddi- 
tion  de  la  lettre  caractéristique  de  chacun  d'eux. 

Singulier.  Pluriel. 

N.  ayjn  oyH'j,  *ayn(h^ 

G.  (xynrër,  *  ayno-r  ayn-z ,  *  ayno^z 

D.  ayn*ém  nyn-i,  *ayno-z 

I.  *  ayji'ëw ,  *  ayniw ,  ayno-w ,     *  ayn-iwj,  *  aynowj^  ay- 

aynov  nojiwj,  aynokimbj 

AB,  ^y-ayn-méty-ayn-mané'  y^aynè-ané,     *y*aynO'é 

AC.  z-^iyn  Zi-ayn-s 

On  nobserve  d'irrégularité  qui  l'instrumental 
pluriel,  où  les  deux  formes  employées  sont  anor- 
males. La  première  aurait  dû  être  ayno^iw ,  du  sin- 
gulier ayniw  t  mais  on  ajoute  une  deuxième  fois  la 
lettre  caractéristique  du  pluriel.  La  seconde,  ayno- 
^îmb^,  dérive  de  celle  du  singulier  ayniw,  pluriel 
*  aynojiw,  sauf  le  changement  de  t&  en  6,  lettre  qui 
devait  être  précédée  d'une  consonne ,  le  n ,  lequel 
se  change  en  m  à  cause  de  la  labiale,  par  consé- 
quent aynoifimb^. 

*   Traité  de  rkétorùfïie,  liv.  III ,  p.  376-385  et  passim. 


S38  A0ÛT-8£PTEMER£  1879. 

S  82.  Du  pronom  ays,  ayd,  ayn,  dérive»  par 
Taddition  de  iky  im  autre  pronom  qui  a  perdu  au 
singulier  le  nominatir,  Tinstrumental  et  l'ablatif,  et 
au  pluriel  Tinsfrumental,  mais  qui  a  conservé  tous 
les  autres  cas  au  singulier  et  au  plurieL  Bopp^  voit 
dans  la  particule  ik  le  c  final  des  mots  latins  fci-c, 
haUc,  hun-c,  ho-c.  Thème  ayço-ik,  rarement  oyç-ik. 

Singulier.  Plnriei. 


N. 

— 

ayno^-ik 

G 

ayço-r-ik 

aynchZ'ik 

D. 

ays-m^ik 

ayno-Z'ik 

I. 

aynxHO'ik  pour  ayno-v-ik 

— 

AB. 

— 

y-aywhZrik 

AC. 

■— 

z-ayno-sik 

$*vtjrn,  dowyn,  nouyn  K 

S  83.  Thème  sou-în , dou-ïn ,  noa-în, rarement ^*m, 
d-în,  n4n.  Déclinaison  régulière,  excepté  à  Tinstm- 
mental  pluriel,  où  la  lettre  caractéristique  de  ce 
nombre  se  montre  deux  fois. 


Singulier. 

Pluriel. 

N. 

nouyn 

no^j-în^  *nojinjg  noaynj 

G. 

jio-r-fn,  *norottn 

MhZ'în,  noéoan,  noiouni 

D. 

nëm-ïn 

ruhMn,  noioan,  noiùuni,*nùani 

I. 

mhv-ïH,  *n<m'hnh 

nmhimbj,   m)jim-^,  nojownh^. 

AB. 

*i-mrmé,  ^i-nimnâ 

i-noi-ottttZf  i-mÈzoun 

AC. 

z-nouyn 

z-tuhp-m 

*  On  écrit  soyn,  doyn,noyn,  mais  le  o  devant  le^  s'adoucit  en  00 
dans  la  prononciation  »  comme  é  en  i  devant  a  :  zàronûtéan,  pronon- 
ce! zdrootftioi^gén.  de  térovithiojui.  Cette  règle^puremeot  pbonétiqae 
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S  SA.  /m,  ^0,  ^oy,  mir,  zér,  iour,  sora,  nota,  ima- 
yîn,  ^oyîn,  ioartjyïn,  etc. 

Les  pronoms  possessifs  en  arménien,  comme 
dans  les  autres  tangues,  sont  formés  du  génitif  des 
pronoms  personnels  et  des  pronoms  démonstratifs. 
Ils  se  déclinent  régulièrement  comme  les  noms  à 
thème  en  o  (voir  5  63  ).  Au  datif  singulier  ils  ont 
conservé  la  désinence  orni.  Nous  donnons  une  décli- 
naison pour  modMe. 

Singulier.  Pluriel. 

N. 
G. 
D. 
1. 

AB'      i-mér^mi^i-mér-çy  i*méroz 
AC.      z-mér  z-mérs 

Le  seul  mot  ^0  se  décline  d'une  façon  un  peu  dif- 
férente. 

N.  jo  ^cjj 

G.  joy  i^oi 

D.  joum  joi 

I.  jav  jov^ 

AB.  i'joummê ,  i-^oy  i^oz 

AG.  Z'^  z-jouys 

en  apparence,  doit  être  prise  en  grande  considération  dans  Tétude 
eomparée  des  sona  de  la  langue  annéaiemie.  —  Éd.  D. 

•  Oans  la  «radodioB  de  M.  INFud*lKNMM«n  lit  ^joeneis.^  Éd.  0. 


mér 

mér^ 

mér^ 

méroz 

mér-aum 

méroz 

mér*9n 

ffMVW^ 

uo 
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rKOffOM»  RILATin. 


Oj  or 


s  85.  Ce$  pronoms  se  déclinent  r^iièrement: 
or,  comme  les  noms  à  thème  en  o ,  et  o,  prend  di- 
rectement les  désinences  casuelles. 


Singalier, 

Pluriel: 

N. 

or' 

0 

orj 

oay^ 

G. 

ùTûy 

ouyr 

OTOi 

OtLji 

D. 

orown, 

<mm 

wfd 

9tffé 

I. 

OfXfV 

— 

OTOV^ 

— 

AB. 

y-ormi. 

,y^ 

y-aamt 

J'Oroi 

y-oayé 

AG. 

2ror 

2-0 

z-cn 

z^ùuyt 

PROROMS  IND^TIRMIRis. 

S  86.  Tous  les  pronoms  indéterminés  se  compo- 
sent des  deux  racines  o  et  î,  inusitées  séparément  et 
suivies  de  ^ ,  comme  o^ ,  î^ ,  ou  de  mën ,  comme  omén , 
imën.  De  même  se  sont  formés  o-v,  i-nà.  Nous  avons 
vu ,  dans  le  paragraphe  précédent ,  la  déclinaison  de 
0;  z  se  décline  de  la  manière  suivante: 


N. 

i  inusité 

H 

•         w 

lIRtfA 

G. 

ir,  ir,  pour  ir 

ir-ij 



D. 

im,  him,  inmm 

ini'ij 

irémm 

I. 

ne 

rv-i^ 

— 

AB. 

iW 

inU-jé 

imê^nmê 

AC. 

z-i 

—— 

•         w 

imen 

'  An  commcoceineiil  des  moto,  o  se  ramoilissaot  en  iso,  cooune 
é  9iïïyé  (ért^  •  trois,  t  promMioez  y^te^i  êi$jf§lêi  tA^tte,»  pfonoii* 


formahon  0B  la  lanmi  abménienne.    mi 

On  peut  supfM>ser  que  le  nel  ir,  «chose,»  tisî 
le  génitif  de  i\  de  uèotte  (fne  dr  de  e. 


8mg 

^en 

Pluriel. 

N. 

<nf 

«4 

omài             mij»  ûnum^ 

G. 

— 

.   aur-WL^ 

our-ottmgn     omanà 

our^ 

onr-émën 

D. 

^ 

oam-éj 

ount^mén      omani 

L 

— 

— 

ùmamh          omamhf 

AJb. 

— 

JHMMI«-4i 

'  y^umrémni  j'^nmmz 

AC 

;^ov 

Z^ 

z^mn         z-onmnM. 

• 

Pf OHOKi  DtulOpMATIFf. 

èmonàyoitf. 

S  87.  Les  racines  des  pronoms  déterminatlfs  s, 
d,  n,  constituent  en  arménien  une  classe  particulière 
de  pronoms  appelés  pronoms  déterminatifs  des  per- 
sonnes. Ils  se  placent  à  la  fin  des  mots  et  tiennent 
lieu  des  pronoms  personnels,  des  pronoms  possessifs 
et  des  pronoms  démonstratifs  ;  ex.  ter,  seigneur,  térës, 
moi,  seigneur,  mon  seigneur,  ce  seigneur- ci.  Ces 
lettres  s  ajoutent  avssi  wx  pronoms  imé-t,  ^vy-s, 
zérën,  etc.  et  aux  ^rbes;  exemple  :  z-or  asém-é$,  ce 
que  je  dis,  moi.  La  coutume  d^ajouter  au  radical 
les  {^ciœs  pronominales  existe  aussi  en  persan, 
mais  seulement  pour  remplacer  les  pronoms  per- 
sonnels, comme  ^,  c:»,  ^^  dans  >J>,  mon  cœur, 

C9»yék4^ui) ,  il  faut  dire  ici  :  ioor>  toony,  w^num .  «to.  On  ne  doit 
pat  perdra  de  vue  cette  {inrticni«ité  phonétique,  qui  a  eueti  se  va- 
leur étymologique.  —  Éd.  D. 


«»^,  U  lèl€,  ijf^Am^f.stk  main  (voir  Forb»,  il 
Grammar  of  (he  Pm.  Jan^w^*^  py  ^S). 

DES  VERBES. 

S  88.  Les  verbes  amples,  en  arménien,  sont  de 
deux  sortes  T  les  verbes  primf tifs  et  les  verbes  dé- 
rivés ^  • 

On  sqipeUe  primit^s  ceux  dans  lesquels  les  dési* 
nences  Twbales  (  personnes ,  nombres ,  temps  )  s*ajoo- 
lent  simplement  à  la  racine  du  verbe  ;  ex.  kap-ém , 
sir-é±i,  am-aly  q-ayi. 

On  nomme  dérivés  ceux  dont  la  racine  est  ren- 
forcée par  l'addition  de  certaines  syllabes  et  lettres 
qui  sont  :  an^  en,  n,  é,  ëné;  ex.  fép-an-An,  git-én- 
amfpKak'n-aam,  tha^'é-îm^  érk-ënà-ïm.  Ces  épenthèsca 
n^existent  quau  présent  cl  à  Timparfait  et  dispa- 
raissent dans  les  autres  temps  :  téç-an-ém,  impart 
téf-an-éi,  parf.  teg-i;  dném^  imparf.  dnêi,  parf<  édi; 
érkênéîm,  imparf.  érkënàêi,  parf.  érkéay;fKakh'noum, 
pKakhnoui ,  pJiakhéay ,  etc . 

■  *  * 

^  CMIb  (Bstinttioftt  4êt  v«ffc|»,  Uilla  qiM  Xw  «<m(u«  fâuleiif,  éii 
prônitiC»  et  «n  dérivétr  b«  nyose  ^è  aqr  vn%  îd^e  ctii»fii«i  ds 
système  de  la  conjugaison  arménienne;  il  a  ignoré  la  division  dont 
ià  grammaire  sanscrite  offre  le  modèle  ^  de  tout  point  applicable  k 
l'âfiÉiétiièli ,  tm  lAoïpë  spécieux  et  tèitipê  géftélvazh  Les  suffixes 
que  prenaeni  les  veriiés  anaérnens,  coi|wie  ens^icniT  tm  tend  el 
en  grec»  aux  temps  spéciaux*  les  partagent  en  classes  aiissi^bien 
caractérisées  que  dans  ces  trois  idiomes.  Itlais  Texposition  de  cette 
théorie  exigerait  de  ti*op  longs  développements  pour  pouvoir  trouver 
plate  ici  dans  une  aÛBpk  note;  je  la  réserve  pdor  un  ^n^asA  porté* 
ciiUer  qiM  j«  donnerai  plua  tard  dans  ea  vacueil,  si  tes  kcteon  j  ai'* 
tachent  quelque  intérêt. — Ed.  D. 
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On  obeerve  1^  mêmes  épéntbèses  dans  d* autres 
langaes  inda-européenues.  En  grée ,  les  racines  ver- 
bdes  sont  renforcées  k  peu  près  par  les  mêmes 
lettres  et  les  mêmes  syllabes  que  dans  Tarménien» 
savoir:  r,  y,  ve,  <xp,  tfx,  et  ne  les  gardent  également 
qu'an  présent  et  à  Fimpaifait;  ex.  •nJir-T-âi,  aor. 

fufwifmiôf^  fyvïi<Ta.  Le  latin  ofire  aussi  le  phénomène 
du  renforcement  des  racineB  verbales  à  f  aide  dea 
lettres  ii,  t,  l,  $c,  etc.  pasco,  pavi;  tino,  iioi;  necto; 
nexi;  peUô,  pepalL 

En  conséquence  il  est  nécessaire  de  distinguer  la 
racine  verbale  pure  de  la  racine  verbale  dérivée. 
Dans  le  mot  antaném  la  racine  pure  sera  an^,  et  la 
racine  dérivée  antan;  dans  téçanéi,  iéç  et  téçan;  dans 
irkënéil,  érk  et  érkëné;  dsLnspKakhééi,  pKàkh  eipKakhé^ 

S  89.  Dans  chaque  forme  de  verbe  il  faut  consi- 
dérer la  racine  verbale  (pure  ou  dérivée),  la  voyelle 
capulalive,  ou  formative  [Bindevocalf  KennUmt}^  la 
lettre  caractérisiiqae  de  la  personne,  du  munbre  et 
du  temps,  Ex.  dans  le  mot  sir-it-é-m-j^  la  racine 
verbale  pure  est  sir  (de  sér,  ê  s'étant  changé  en  i  à 
GMisa  de  l'allongement  du  mot,  comme  dans  lea 
déclinaisons  vêp,  vipi,  comp.  5  35),  la  voyelle  co- 
pulative  é,  la  lettre  caractéristique  de  la  première 
personne  m,  la  lettre  caractéristique  du  nombre 
pluriel  ^,  et  le  signe  du  subjonctif  it. 

On  nomme  voyelle  copulalivc  celle  qui  unil  la 
racine  verbale  à  ia  désinence.  Dans  les  mots  kupë^m  y 


kofhé'tif  h  racine  BBtkap^  m  et  ii  sont  lesdéaîneûees 
de  la  persoiuit  et  du  temps,  é  est  la  voyelle  cepu-* 
lative.  Ces  lettres  sont  a,  i,  i^  on,  oonfcMcmément 
aiHx  désinences  verbales  an  »  ém  (^om),  im  et  oonL 

Le  duel  a  disparu  de  la  conjugaisoB  annéniefiBei 
comme  de  la  dëelinaison  des  noms  et  des  pronoms  '. 

.  S  90»  Il  y  a  trois  temps,  le  présent^  le  post^,  au- 
^tttti  se  rapportent  Timparfut  et  le  parfait ,  et  le/olur. 
l^  subjonctif  ne  possède  qu  une  seule  forme  distincte, 
laquelle  seit  pour  le  présent;  les  autres  ressemblent 
è  celles  de  riiidieatif. 

^  Dans  ia  grammaire  de  Denys  de  Thrace  on  trouve  le  duel  dans 
tous  les  temps  des  verbes ,  tant  actifs  que  passifs  »  comme  suit  :  prés. 
kopktom,  kopkostkopKoy;  imparf.  képlCoyi,  lco^A^'o^r,lMpà*«yr;|Mrr. 
kopk%2i,  kophioUr,  koph'oyir,  etc.  Il  n*est  pas  resté  de  traces  de  ces 
formes  dans  les  monuments  littéraires  [parce  qu'elles  sont  une  in- 
vention purement  artificielle  d'ineptes  grammairiens.  —  Éd.  D.]. 

*  La  conjugaison  Arménienne  ae  posside  povr  exprimer  les  temps 
«t  les  modeif  que  des  fdrroes  en  nombre  assez  restreint;  mais  elle 
sc^pléc  à  cette  pénurie  apparente  par  la  variété  de  significations 
qu*eHe  attribue  à  plusieurs  de  ces  formes.  G*est  ainsi  que  Tindicatif 
présent  pl*end  te  sens  d*un  futsr  absolu,  loi^qu*il  s^ftgit  d'un  éféue^ 
«lei^t  dont  raccompUssemeni  est  fjitalou  inévitaJbie.  d'iaie  décision  oa 
d*un  ordre  péremptoire«  n admettant  ni  opposition,  ni  réplique.  La 
Bible  met  fréquemment  celte  forme  de  futur  dans  la  boucLe  de  Dieu 
«u  de*  Prophète,  lôrsqu  Hs font  eoteadre  lin  commandement,  une 
menaça  ou  une  prédiction.  Les  souverains  dictant  leurs  ordres  s*6a 
servent  volontiers.  On  conçoit  très-bien  la  raison  logique  qui,  dans 
ce  cas,  conduite  considérer  comme  s*exécutaat  présentement  une 
ckoee  à  venir,  mais  décidée  par  une  irréfragaUe  volonté;  le  iiaftgtge 
acquiert  ainsi  une  énergie  toute  particulière.  Cette  forme  de  futur 
revient  très-souvent  dans  les  auteurs  du  v'  siècle,  et  notamment 
dans  Ëznig  {Béfutaiioii  des  sectes)^  lorsqu'il  parle  des  orades  du 
Oetttu,  ou  des  décrets  da  la  Providence;  kntu  chaque  fois  le  tgêt- 
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Il  y. -a  deux  loiies  de  partîcijpes,  lepaisé  et  le 
futur»  Le  partidpe  peasé  et  rinfinilif  se  dédiDent 
cûouiie  ies  nonis  à  tfième  en  o. 

» 

S  91.  Dans  les  conjugaisons,  le  prëseiit  et  l'ini** 
parfait  conservent  ia  même  racine,  soit  pore,  soit 
d^vée;  ex.  kap-àm^  hofhéi;  an^Utn^-ém,  antan4i.  Le 
per&it  et  le  futur  ont  toiiyour»  la  taeipe  pote  :  fiU^ 
U»^m,  par&it  mët^i^  futur  mM4i;  an&'miféin,  a»H, 
otàA;  tirém,  siréti ,  sirékit ,  ete. 
.  Lea  verhts  en  em,  comne  tho^mU  i  zéMol ,  ete,  con- 
serf  ent  à  toua  lea  temps  et  dans  Uyutea  les  foraHes.lâ 
racine  pure,  avec  cette  différence  qu'au  présent  et 
à  l'imparfait  ils  gardent  la  voyelle  copuiative,  et 
qu'ils  l'oaieltent  dans  les  autres  temps;  ex.  tho^oam, 
Ihù^utoum,  Aojoai,  parfait  tha§i,  futur  iho§it. 


dadeur  fnoçtM ,  fea  H*  LenNûilsnt  de  Fiomal ,  n*à  jMtf  niante  de  B'y 
tromper.  Il  y  a  en  antténîen  ua  âotre  futoi*  qui  emprunte  la  fdume 
du  subjonctif;  ou  remploie  pour  annoncer  qu'un  fait  contingent  est 
subordonné,  dans  sa  réalisation»  k  des  circonstances  fortuites,  ou 
è  «n*  conditlen  ■Dda-etrteudoe.  La  langue  p<Ms^e  denc  eft  réiM 
trois  futurs,  ie. futur  mJ^Iu,  le  futut  saiv  c^ilditi^us  ni.modi6<ra'> 
tions,  ou  futur  simple,  et  le  futur  hypothétique,  tout  en  n  ayant  ei\ 
apparehce  qu'une  forme  spéciale  et  unique;  celte  du  futur  simple, 
pcmr  rendre  Tidëe  de  futuritmo.  J'inaitte  ici.  Aur  «M  tri^îr  awnm 
d*an  même  temps,  parce  qu'elles  oe  sont  point  mises  suffisam- 
ment en  lumière  dans  les  grammaires.  I)e  même  l'arménien 
manque  de  formes  pour  exprimer  le  conditionnel  ;  il  ies  remplace 
par  l'imparfait  et  le  parfait  de  f  kidicàtifL  La  ^stkiçtien  de  ta  douU» 
emploi  est  ^Wment  omiae  dans  lea  livresdîdaetîquef ,  ek  ^f.a- 
occastonné,  de  la  part  de  nos  traducteurs,  plus  d'un  contre-sens. 
Je  dois  ajouter  ^aé  TinAnilif  eat^  eoaame  en  aanecfit,  an  véri«> 
table  substantif  à  déclinaison  régulière  et  complite,  ayant  pMtf 
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Les  verbes  ayâoft  fioor  lettre  caractéristique  a  ou 
é,  eomme  menai,  sirél,  etc.  focment  iear  paifait  par 
l'insertion  de  la  lettre  t  entre  la  voyelle  oopalative 
et  la  désinence  i  (  ay  pour  les  verbes  passifs)  ;  ex. 
mitkà'^,  êir^étif  etc. 

S  93»  Des  verbes  neutres  et  ooranitins  on  fbnoe 
des  verb^  eaafûUJê  en  ajoutant  au  thème  du  perfiiit 
(Perfectstamm)  la  désifience  oatanem,  rarement  es»» 
sanén  et  aazaném.  Ces  désinences  consistent  dans 
répenthèse  on»  dont  noua  avons  p«rié  plus  haut,  et 
ààM  les  syllabes  oayt,  ouys ,  oujn  (au  milieu  des  mot» 
oui,  ônSfOUz):\u  présent  et  k  f  imparfait  la  désinence 
se  conserve  intégralement:  oittùném^  oataaéi;  aui 
autres  temps  Tépenthèse  an  disparaît  et  ii  ne  reste 
que  la  racine  verbale  pure  avec  ouyt ,  ovçfs ,  019^;^ ,  par^ 
ticules  qui  ajoutent  à  la  racine  verbale  le  sens  cau- 
satif;  ex.  oni^ii^ii^m»  imparf.  anSMàanài^  parf*  «Jir 
touti,  et  non  antoatanétsi ,  troisième  pei*sonne 
antoayz  [ouyi  pour  oq^^  comp.  h>wfr^  hoari;  kouy$^ 
hoêsi,  où  le  oay  de  la  syllabe  finale  se  change  en  ea 
en  passant  dans  la  pénultième);  korottsaném,  fcoroon, 
koroays;  éhazaném,  éloazi,  éloayz;  mouianém  (de  tnë- 
ttmiamém)^  imuii,  émoayiy  etc. 

S  gS.  Les  verbes  ayant  la  lettre  caractéristique  é 
forment  leur  passif  par  le  changement  de  é  en  1  dana 
tous  Ifs  temps  où  la  première  personne  a  gardé  la 

pamligine,  anwi  ^ua  le  fiée  renMrquer  M.  Pâtkanoff,  les  nonlft  • 
U»è«ieen«.-'Éd|.f>. 
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hltre  m  f  c  Mt^ihdire  au  présent  et  au  îau»  ;  daos  le» 
autres  tampi  le  i  des  verbes  actifs  se  ebange  eft  ny  : 
kapim,  passif  kapim;  kapitém,  passif  kapitim;  fcap^- 
tém^  fOMit  kapéêikim)  mak  hapétà,  paMÔSkapéié^t, 
kapébi,  passif  kapé^.  L'impariail  dq  tous  Uê  veribM 
passifii  reasemUe  i  rhnparfail  des  verbes  acti6» 
sauf  que»  k  la  troisiètne  penonne  du  siâgolier,  ott 
se  sert  qùeiqtfefois  de  ia  désineuoe  jear  A  la  plad»  de 
ér;  ùmr  a  emploie  aussi  fréquemitiont  dans  lea  veille 
actifs. 

Les  verbes  en  am,  oum  D*ont  au  présent  et  A  Tim- 
parfait  qu  une  seule  forme  pour  factif  et  le  passif, 
aux  autres  temps  ils  se  comportent  comme  les 
yerbes  en  é,  c'est-à-dire  au  subjonctif  et  au  futur  ils 
changent  la  lettre  copulative  é  en  i ,  au  parfait  et  au 
futur  la  désinence  îen  ay;  ei.  iodic  prés,  amam.zé- 
noum;  imp.  amayi^  zénoai  poui:  Tactif  et  le  passif; 
prêter.  amaSÀ,  téni,  passif  amo:^,.  isénay;  etc.  Tous 
les  yerbes  en  im  et  en  anam  (dans  ces  derniers  an  est 
épcntbétique)  ont  la  signification  passive  ^  Au  parfait 
et  au  futur  ces  verbes  prennent  les  désinences  des 
yerbes  passifs,  cest-à-dire  (y,  oyt^  ±ay^  tayi;  pour 
cetie  raison  il  m*a  paru  n*ctre  pas  superflu  de  fiiire 
observer  que  Bopp,  |)robablement  par  inadver tance, 
a  admis  pour  ces  verbes  (ceux  en  anam)  un  parfait 

'  Les  ^tttei  «0  «nom  Mit  lu  BtgnîfloatkMi  iHsiitr»  ou  sufcj^sllve^ 
le»  grttntnairi^s  âitnMetit  )«b  campreniMOt  dtiid  la  dame  dea 
verbes  qu*ils  nomment  du  terme  techirique  éètoj  (  Uttér.  «  ncm  tât 
aliquem,!  c'est-à-dire,  il  n'y  a  pas  de  régime  actif),  d*0à  TadJMIif 
cezàtjttkan ,  c  est-à-dire  ap|Mirteiiaat  au  céiotj  ou  qui  est  de  la  nature 
du  céxoj. 
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tn  il.  A  làmmi*anam,  il  donne  poor  p^r&tt  hi 
wmi-ieai;  à  të^ay-^anam,  î^^fjffoisir  «te.  lU,  tSy, 
$  777  K 

AfMPèfi  une  étucle  ^XteoÊivti  in  verbe  ami^nîen» 
non»  aveaB  oompesé  la  £bnnule  suivante ,  £aprà&  la* 
quelb  se  eoB}ugaent  tous  las  verbes.  Un  tnàt  — 
devant  la  désinence  remplace  ruiie  des  voyelles  ca- 
pbialivte  é^a^mif  L  L'absence  de  trait  indique  que 
fat  désinenoe  ae  joint  aans  iatennédiaire.  à  la  ittoîne» 

Pour  l'actif  et  le  passif. 

Siog.   1.  —  m 

a.  —  * 

3.  —  y,     avec  la  voyeBc  copulative. 
Phir.   1.  —  nhj 

a.  '^  j-4'  P^^oWé  de  U  vpy.  copolalivo. 

La  voyelle  copulative,  en  s'unissant  avec  y  au  lieu  de  l, 
se  cliange  en  la  longue  ê,  ay,  ou  où  î. 

*  Ces  fermes  arméniennes  ne  sont  pas  les  seules  qu'ait  hasardées 
Qopp^  il  y  en  a  <le  «aonalraeuso^  dans  sa  Grtnmnre  oantp/a^^  Daaa 
tout  ce  (pi'ij  emprunte  à  Tarménien  ^  non-seulement  il  montre  (|u*il 
n*a  qu'ime  teinture  très-superficielle  de  cette  langue ,  mais  encore 
U  aemUk  dépourvu  de  seaiiment  philologiquei.il  aaC  è  ragretter  que 
ioetea  ces  fautes  ta  représanteiH  daos  la  version  Irauçaîse  da  cet  ou- 
vrage, sans  la  moindre  observalion  ni  rectification,-  en  note,  de  la 
pari  du  traducteur.  -*-  Éd.  D. 
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Impariait. 

Pour  Tactifet  ie  pasaif. 

Sing.  1.  —  I 

a.  —  ir 

3.  —  yr,      voyelle  copulatiye  -Hy  »  é ,  ouy  ;  iour 

pour  le  passif  '. 

Plur.   1.  —  of 

a.  —  t^ 

3.  —  fil 

Parfait. 
Verbes  à  conjugaison  forte.        Verbes  à  conjugaison  faible. 


• 

Actif.          Passif. 

Actif.            Pasaif. 

SÎDg. 

1.  i              4^ 

—  ii            —  iay 

^.  ér           w 

—  iér          —  zar 

3.  racine     aw 

—  {a)i*      —iaw 

Plur. 

1.  0^           aj 

—  ia^         —  za^ 

a.  1^  ou  éj  ay^. 

€avttj 

—  zij,  iéj  —  iay^,  iarou^ 

3.  ûi            aa 

—  iin          —  zan 

'  De  ké^  on  aurait,  pour  ie  passif,  kapii,  kapiir,  kapionr»  Cest 
eiactement  la  forme  qu*on  trouve  dans  Denys  de  Thrace  pour  fim- 
parfait  passif:  kophiU,  kopk'iir,  kopKionr,  koph'iaj,  kopk*uq,  kopk*iU, 
U  est  probable  que  cette  forme  cessa  d'être  en  usage  dans  la  province 
d*Ararat  dont  Tidiome,  seul  de  tons  les  dialectes  arméniens ,  parvint 
au  rang  de  langue  littéraire. 

*  On  voit([ae  M.  Patkanoff  ignore  la  loi  d^équiKbre  qui  veut  que 
la  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  tbème  se  renforce  pour  com- 
penser la  terminaison  disparue;  éa  étant  le  renforoemeut  de  4,  on 
doit  avoir  par  conséquent  lir-éz-i,  i  "*  pers.  du  parfait  ;  sir-éi-ér, 
2*  pers.;  sir-éai-,  3*  pers.  —  Éd.  D. 
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Futur. 

Conjugaiaon 

forte. 

Actif. 

Passif. 

Sing. 

1.    zém,iz 
a.    zés 

ilm,ayz 
iis 

3.    zê 

a 

Plur. 

1.    iémj,  zotUj 
a.    zé^.m 
3.    ién. 

Un 

GoojugaiMfà  faible. 

Actif.  PuMif. 

Sing.   I .    —  izém  (pour  zzém)  —  ziz  —  sUm  (pour  iiiitt)  —  ZÊPfé 

a.    —  siés  —  szii 

3.    —  iéê  —  iii 

Plur.  1 .     —  séémj  —  siouf  —  siim^  —  sàm^ 

a.    —  séij  —  sjij  —  sUj  —  sji^ 

3.    —  sien  —  sHn 


Subjonctif. 

Actif  en  a  ou 

é.            Passif. 

Actif  et  passif  en  ou. 

Sng. 

1. 

—  iém 

—  zim 

—  ioum 

a. 

zés 

—  ils 

—  ious 

3. 

—  zê 

zi 

—  zoa 

Plar. 

1. 

—  zémj 

—  itin^ 

— ^  ioam^ 

a. 

-iéj 

—  «4 

—  ion^ 

3. 

^ién 

—  Un, 

—  iwk 

Il  feut  remarquer  ici  que  les  verbes  en  a  prennent 
un  y  devant  les  désinences  du  subjonctif  iém,  tés,  etc. 
ex.  gna-y-tém.  Les  verbes  en  é  adoucissent  celle 
lettre  en  i,  sir-i-tém.  Néanmoins  il  y  a  des  cas  où  le 
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i  fondaiaental  s*e8l  oooaervé;  ainai  Ton  reneoDtre 
yxiéUi^y  thofié^if  foriéim^  etc.  (voir  la  Grmwmàteéa 
P.  Arsène  Bagratouni,  p.  iâ8,  note  i).  Les  verbes 
en  im  aaaiinileat  i  avec  o«  précédent,  exactement 
comme  Fancien  arménien  oq^^^,  cerveau ,  s  est  trans- 
formé dans  Tarménien  moderne  en  oa§ou§  ou  o^oj. 


Participes. 

PaMé  : 

M             —iéal 

Futur: 

loi             —  loi  » 

S  gS.  Pour  mieux  comprendre  la  formation  de 
plusieurs  désinences  qui  se  rencontrent  en  général 
dans  toutes  les  flexions  de  la  langue  arménienne,  il 
faut  porter  notre  attention  sur  les  observations  sui- 
vantes. Il  ne  sagit  ici  que  des  flexions  grammati- 
cales. Nous  avons  dit  que  i  (voir  S  35)  est  la  voyelle 
composée  é  -f-y.  Ce/ remplace  très-souvent  le  i  an- 
cien (voir  S  1 3). 

A  -^y  donne  oy,  mais  ne  se  permute  pas  en  ê. 

^  L'âiunenne  langue  littéraire  des  Arméoiena  n'a  pas  conservé  de 
participe  présent.  La  désinence  of;  ou  d^  fait  de  la  racine  verbale 
«tt  «djâotir  ayant  le  même  sens  que  la  désinence  latine  for.  Ainsi /hi- 
troff  signifie  bien  plutôt  deoeptor  que  decipiens  (cf.  Petermann, 
Gram,  Img,  arm,  p.  193-194).  Dass  Taniénien  moderne,  oa  parti- 
cipe s*e»t  conservé  dans  les  ftmnas  verbales  composées,  ofomém, 
tmoumém,  votoiimiis  etc.  Les  Améoiena  de  f  Inde  (anciaBs  babi- 
tants  de  Djonlla)  se  servent,  dans  les  tempe  compoeée,  dn  participe 
en  maa.'^ncmoR.  ike^mtM,  etc.  (  consp.  la  désineoce  du  part,  prés. 
nutna  en  sanscrit;  Oppert»  Grmn,  somscnU,  p.  178-1 80 )« 
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Entre  deux  voyelles  (excepté  ia,  rarement  eiii) 
on  place  toujouiti  un  y  pour  empêcher  la  fusion. 


Au  Ueu  de  c  -1-  «  on 

écrit  €iyu  :  gtUHt^  «  jMP^-cf 

a  -^  é 

ayé:  va^y-él 

a  -^  i 

ayi  :  mma-i  »  amay^i 

a  -^  ou 

ayou.  :  zara-y-outhiun 

é  ^  a 

•    éya;  é -\-  y  étant  égal  k  é. 

on  a  ia;  autrement 

sana/il  se  fiisioDne- 

rait  en  la  diphtfaon- 

gue^ 

é  -H  i 

éyi,  c  est-à-dire  êi,  béréi. 

- 

héf^y4  «=  lérii  ' 

l.orsque  la  voyelle  ou  de  Favant-demière  syllabe 
passe  à  la  dernière  et  est  suivie  d^une  consonne 
finale,  elle  se  change  en  ouy  :  koary,  kouyr;  korousi, 
koroays;  ponton,  pouytën. 

Lo  ^  caractérise  le  pluriel  au  lieu  de  s,  comme 
dans  les  noms. 

DBS  OÂSUrnCGBS  PERSOMNXLLBS. 

S  96.  Toutes  les  langues  de  la  famille  indo-euro- 
péenne avaient  primitivement  une  même  flexion 
pour  la  formation  des  personnes  et  des  rapports 
personnels.  Des  traces  de  cette  ressemblance  se 

^  Ce  que  dit  ici  M.  Patkanoff  des  évohitioas  que  paroonrent  les 
voydles  et  les  diphthongnes  arménietines  est  sssex  ooofiis.  Il  ii*a 
point  reconiia  les  Sois  constantes  qui  déterminent  ces  évi^iitioas . 
et  qui  rappellent  les  règles  du  goona  et  du  niddhi  en  sanscrit, 
appliquées  ici  d'après  les  procédés  particuliers  à  la  langue  armé- 
nienne. (Voir  notre  note  1,  plus  haut.  p.  197.)  —Éd.  D. 
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sont  conservées  plus  ou  moins  complètement  jus- 
qu'à nos  jours. 

Si  nous  laissons  de  côté  le  duel ,  qui  manque  à  bon 
nombre  de  membres  de  cette  famille,  nous  verrons 
que  cette  flexion  repose  sur  six  syllabes,  dont  trois 
pour  le  singulier,  et  trois  autres  pour  le  pluriel. 
Voici  ces  six  syllabes,  qui  se  sont,  transmises  sous 
une  forme  plus  ou  moins  altérée  dans  toud  les 
idiomes  de  souche  aryenne  ^  : 


1 

2 

3 

Singulier  : 
Pluriel  : 

mi 
masi 

51 

tasi 

ti 

(a)nti 

Ces  désinences  s'ajoutent  ordinairement  à  la  ra- 
cine du  verbe,  par  l'intermédiaire  de  voyelles  dési- 
gnées par  le  nom  de  voyelles  copulalives.  Ce  n*est 
que  dans  le  sanscrit  et  dans  le  zend  que  les  désinences 
se  sont  conservées  en  partie  sous  cette  forme  pleine. 
Dans  les  autres  langues  indo-européennes  les  voyelles 
finales  se  sont  perdues,  et  il  est  resté  approxima- 
tivement les  formes  suivantes,  communes  à  peu 
près  à  tous  les  rameaux  de  ce  vaste  groupe  : 

m  s  t 

mas  tas  nt 

Il  faut  remarquer  que  la  voyelle  a  au  pluriel  dans 
les  syllabes  mas,  tas,  se  transforme  fréquemment 
dans  les  voyelles  plus  faibles  e,  ou  y  i,  ou  disparaît 
entièrement  en  arménien. 

'  Schleicher,  Compendiam,  B.  II,  Paradig,  tar  Ccnjag.  p.  G^o. 
XVI.  17 
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Première  personne. 

S  97.  La  lettre  caractéristique  de  la  première 
personne  du  singulier  est  m  comme  dans  les  pro- 
noms personnels.  Elle  s*est  conservée  à  peu  près 
dans  toutes  les  langues,  mais  non  dans  tous  les 
temps;  en  latin,  par  exemple,  elle  existe  à  Tim- 
parfait  amabam;  au  présent  elle  s  est  transformée 
en  0,  amo;  au  parfait  il  n  en  reste  plus  aucune  trace. 
En  arménien,  le  m  de  la  première  personne  s*est 
maintenu  au  présent,  au  futur  de  Vindicatif  et  au 
présent  du  subjonctif,  gnam,  gnastém,  gnayzém; 
mais  il  a  disparu  aux  temps  passés,  siréti,  siréi^ 
etc. 

Au  pluriel  m  s*est  conservé  :  en  latin ,  dans  la  dé- 
sinence 17105  que  Ton  rencontre  partout,  amanius, 
amabamas;  en  russe,  dans  la  désinence  générale  mt>  : 
H4eMi> ,  nrpaeMi>.En  arménien ,  le  m  ne  s*est  conservé 
que  dans  les  cas  où  il  s* est  maintenu  au  singulier, 
c*est-à-dire  au  présent  et  au  futur.  Dans  les  autres 
temps,  tantôt  il  a  disparu,  gnazaq,  sirêaq,  tantôt  ém 
s'est  changé  en  oa,  sirészém^  et  sirészouq.  En  consé- 
quence nous  aurons  au  présent  et  au  futur  :  sirém, 
sirémq;  gnam,  gnayzém,  gnastém^;  zénoam,  zénour 
zoum,  zénouioamj,  etc. 

Le  ^  terminai ,  dans  gnamq  ,sirém^,  etc.  caractérise 
le  pluriel  comme  dans  la  déclinaison  des  noms  et 
des  pronoms.  Le  ^  est  une  nuance  de  s  primitif. 
Dans  Tancien  bactrien ,  ce  s  s'était  déjà  transformé 
en  Taspiration  h  :  mahi,  véd.  masi.  Nous  avons  vu 
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aussi  que  s  primitif  remplace  fréquemment  <f  au  plu- 
riel :  ar^ay^ ,  arqays  ;  môrouj ,  mârous ,  etc. 

Relativement  à  la  désinence  du  pluriel,  il  faut  re- 
marquer que  la  voyelle  delà  formule  commune. 
mas  y  tas,  disparait  en  arménien,  et  qu'il  ne  reste 
que  msj  U  avec  la  voyelle  copulative,  désinence 
contractée  qui,  elle-même,  est  loin  de  se  présenter  ' 
dans  son  type  pur.  Voici  les  transformations  suc- 
cessives par  lesquelles  a  passé  la' forme  arménienne 
de  la  première  personne  du  pluriel  :  mq  (primitif 
mas) y  par  suite  de  la  perte  de  la  voyelle,  devient 
ms,  s  =  ^y  comme  nous  avons  vu  dans  les  décli- 
naisons et  S  g ,  par  conséquent  mj.  Le  pluriel  du 
pronom  personnel  de  la  première  personne  est 
mé^. 

Nous  avons  de  la  sorte  une  idée  nette  de  la  pre- 
mière personne  du  singulier  el  du  pluriel  au  pré- 
sent. Citons  pour  comparaison  les  formes  sanscrites 
et  zendcs  de  ces  mêmes  personnes  au  présent  : 

Sanscrit.  Zend.  Arménien. 

Sing.         vàh-â-mi         vitz-â-mi  vaz-é-m 

Piur.  vàh-^-mas       vaz-â-mahi        vax-é-m^ 

Seconde  personne. 

S  98.  La  lettre  caractéristique  de  la  seconde  per- 
sonne, dans  les  verbes,  est  s  à  peu  près  dans  toutes 
les  langues  indo-européennes ,  amas ,  (pépea  ;  en  russe , 
mT>  (ôepem-b),  pour  mn,  primitivement  si.  Dans 
Tarménien,  tant  ancien  que  moderne,  on  rencontre 

>7- 
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s  (dans  certains  cas  r),  où  la  première  personne  prend 
toujours  m;  ex.  gnas^  sirés,  apnous. 

La  désinence  de  la  deuxième  personne  du  pluriel 
s*est  formée  de  la  manière  suivante.  Tas  primitif 
s*est  changé  en  ts  par  Tomission  de  la  voyelle  (com- 
parez le  latin  tis  et  le  russe  re).  L  ancien  t  des 
flexions  s*est  transformé  dans  Tarménien  eny, comme 
nous  lavons  vu  dans  les  déclinaisons.  En  outre  nous 
avons,  dans  la  première  partie  de  notre  travail, 
S  1 3 ,  cité  une  foule  d'exemples  où  y  tient  lieu  de 
t  ancien  ^  Rappelons -en  quelques-uns  :  mayr,  Z. 
mâtarë;  —  payman ,  P.  patmûn;  —  pceyjar,  P.  paikâr; 
—  ayr-élf  Z.  âtar,j^\,  etc.  Puisque  t=:y  et  s=:^> 
au  lieu  de  la  désinence  ts,  nous  avons  j^  qui  repré- 
sente effectivement  la  désinence  de  la  seconde  per- 
sonne du  pluriel ,  au  présent  et  dans  les  autres  temps 
qui  ont  m  à  la  première  personne  du  singulier.  Les 
désinences  de  la  seconde  personne,  tant  du  singu- 
lier que  du  pluriel,  ont  donc  subi  les  transforma- 
tions suivantes  : 

Primitivement. 
Sing.        si       s         —  5  —  * 

Plur.       tas     ts        — iSjS  =  j       — yj 

En  joignant  à  ces  désinences  les  voyelles  copula- 
tives  a,  e,  oa,  i,  on  a  ay^;  é-i-y^  =:  é^;  oa-+-y^  et 
i-^yj'=  ouq ,  i^.  En  les  ajoutant  aux  racines  verbales 
aniy  héfj  arn,  kap^  on  a  : 

'  Cette  transformation  en  i  d'une  ancienne  dentale  s'observe  ausxi 
dans  le  nëo-persan  :  jÇo  ,  P.  patkar,  Arm.  palhér;  ySZ^ ,  P.  patkàr; 
(^Lj  ,  Z.  pdiha,  L.  pes-peàis;  (J*J  •  Z.  haoiha,  etc. 
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Singulier.  Pluriel. 

«m-a.-H  s,  cojiip.  lat.  amas         am-a  -4-  j^  =  amayj ,  pour 

amats,  comp.  lat.  amatis. 
hér-é  H~  J,  comp.  grec  pépeis    hér-é  -^  yj  :=  béré^ ,  pour  bé- 

rets,  comp.  laLferùs. 
arn-ou  -h  s,  comp.  lût.  acuis      arn-oa  H-  yq  =  arnoaq ,  ar- 

noayq,  amouts,  comp.  lat. 

acuitis. 
kap'i  -f-  5 ,  comp.  lat.  capis         kapi-i  h-/^  =  hapi^,  kapits, 

comp.  lat.  capitis. 

Citons  pour  comparaison  les  formes  de  la  se- 
conde personne  en  sanscrit  et  en  zcnd. 

Saoscrit.  Zend.         Arméuien. 

Sing.  vâh-a-si         vaz  a-hi  vaZ'é-s 

Plur.         vâii-a-tha       vaz-U'tha        vaZ'é-(j 
pour  vâh-a-tasi 

Par  lexamen  de  la  seconde  personne  nous  avons 
acquis  la  conviction  que  ay  est  la  même  chose  que 
at  ancien;  que  é,  contraction  de  fy,  représente  Tan- 
cien  et,  et  que  ou  et  i,  dans  les  désinences  ouy,  iy, 
sont  la  même  chose  que  oat  et  it  anciens.  Cette  con- 
viction va  se  fortifier  encore  en  nous  par  Tétude  de 
la  désinence  de  la  troisième  personne  du  singulier. 

Trouième  personDc. 

S  99.  La  lettre  caractéristique  de  la  troisième 
personne  dans  les  langues  indo-européennes  est  t, 
à  laquelle  on  prépose  n  pour  le  pluriel.  Ce  {  et  ce 
nt  se  sont  conservés  dans  toute  leur  plénitude  en 
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latin,  amat,  amant,  en  perse  «)^,  JOum;,  dans  le 
slavon  ecclésiastique  MAuiTk,  MMiikTk,  et,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  pure ,  dans  les  autres  langues. 

En  arménien,  la  caractéristique  t,  à  la  troisième 
comme  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  s*est 
changée  en  y,  qui  s*ajoute  au  thème  verbal  par  Tin- 
termédiaire  des  voyelles  copulatives  a,  é,  ou,  i,  en 
les  transformant  en  longues,  c est-à-dire  en  ay,  éy 
»  é,  ouy  =  ou,  iy  ^^  i.  Rien  de  semblable  ne  se 
rencontre  dans  le  grec ,  où  t  s*est  perdu  et  où  il  n  est 
resté  que  i  de  ti  primitif;  ex.  (^épei  de  (peperi  (comp. 
Tarménien  bérfy,  de  bérét:^  béré,  béréyfouv  bérét)\ 
iXei,  agay,  etc. 

Au  pluriel ,  de  nt  il  n*est  resté  en  arménien  que 
n,  comme  en  allemand ^  où  au  xiv*  siècle  on  em- 
ployait encore  la  forme  sîe  gehent,  sie  habent  au  lieu 
de  la  forme  actuelle  sie  gehen,  sie  haben,  etc.  La 
même  omission  de  f  à  la  troisième  personne  du  plu- 
riel s*observe  dans  le  zend  où,  aux  temps  secon- 
daires, nous  trouvons  barajen  pour  barajent,  baren 
pour  barent  (Schleicher,  Compend.  Il,  5a 4). 

Voici  comment  se  sont  formées  les  flexions  ar- 
méniennes : 

amay,  comp.  latin  amat;  tay,  lat.  dat; 
aman,  comp.  latin  amant;  tan,  lat  dant; 
héré,  de  béréy,  comp.  grec  Çépu^  etc. 

Comparons  les  trois  personnes  du  singulier  et  du 
pluriel  avec  les  formes  correspondantes  en  sanscrit  : 

^  Cf.  Reiien  des  Johan.  SchiUherger,  Munich,  1889. 
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Singulier  : 


Pluriel  : 


Saoscrit. 

vàh-â-mi 

vaz^'m 

vàh-a-si 

vazré't 

vâh-a-U 

vaz-é" 

vàh-âmas 

vaz'é-mj 

vàh-a-tha 

vaZ'i'^ 

vàk-a-nti 

vaZ'é-n 

Pour  plus  de  clarté ,  citons  encore  deux  exemples 
que  nous  mettons  en  regard  des  formes  latines  : 

Arm.  La  t.  Arm.  Lat. 

tam  do  amam  amo 

tas  das  amas  amas 

tay  pour  iat  dat  amtty  pour  amat  amat 

iamj  pour  tams  damas  amamj  pour  amams  amamus 

tay^  pour  iats  dalis  amayj  pour  amats  amatis 

tan  pour  tant  dont  aman  pour  amant  amant 

S  j  oo.  Maintenant  que  nous  avons  fait  connais- 
sance avec  les  désinences  personnelles  du  présent» 
il  nous  est  facile  daborder  le  verbe  substantif  ^m, 
dont  Texamen  facilitera  notre  travail  ultérieur.  Quoi- 
que dans  beaucoup  de  grammaires  arméniennes  on 
admette  quatre  verbes  auxiliaires,  nous  ne  comp- 
tons comme  tel  que  le  seul  verbe  ém;  les  trois 
autres  ne  sont  pour  nous  que  les  verbes  neutres 
rester^  devenir^  lesquels  tiennent  fréquemment  la 
place  de  lauxiliaire.  Ces  trois  verbes  sont  jow,  li- 
nim,  éganim.  Abordons  le  verbe  ém. 

La  racine  de  ce  verbe  est  é,  et  non  es  comme  le 
pense  Bopp  (II,  395).  En  admettant  ^ pour  racine, 


260  AOÛT-SEPTEMBRE  1870. 

nous  formerons  facilement  le  présent  par  {addition 
à  cette  racine  des  lettres  caractéristiques  person- 
nelles; la  racine  consistant  en  une  voyelle,  nous 
n'avons  pas  ici  de  voyelle  copulative. 

é  -^  m  =ém,  comp.  persan  >|,  amaale  jam^. 

é  -^  s  ^=>  es,  comp.  latin  es. 

é  -\~y  ^^  è,  comp.  français  est  =  ê. 

«f  H-  m^  =  émj,  comp.  arnautejenri. 

«  -H  j^  «"  é^,  comp.  latin  esta, 

é  -^  n  =  in,  comp.  arnaulejïa/10. 

IMPARFAIT. 

S  101.  L'imparfait  du  verbe  substantif  est  :  éi, 
éîr,  ér,  éa^ ,  éi^ ,  éïn. 

Ici  nous  voyons  du  pi*emier  coup  d*oeil  que  )es 
formes  arméniennes  s'écartent  considérablement  des 
formes  correspondantes  dans  les  autres  langues  indo- 
européennes. 

Bopp  (I,  371;  II,  398;  m,  70)  explique  la  pro- 
duction de  é  aux  deux  premières  personnes  par  la 
fusion  des  deux  lettres  de  la  racine  en  un  son  unique , 
é;  quant  à  la  troisième  personne ,  il  pense  que  é  est 
formé  de  Taugment  et  de  la  première  lettre  de  la 
radne,  c'est-à-dire  de  ^  h-  ^,  ensuite  le  $  radical 
s'est  changé  suivant  lui  en  r.  Quoiqu'il  existe  des  cas 
où  é^  -H  5  se  transforme  en  é,  comme  dans  le  fran- 
çais êtes  pour  estiSf  ici,  et  généralement  en  armé- 
nien ,  nous  ne  voyons  rien  de  semblable ,  première- 

1  Nous  avons  emprunté  les  formes  arnautes  à  la  Ver^Ulckende 
Grammatik  de  Rapp,  p.  i5a,  Stuttgard,  i85s. 
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ment  parce  que  dans  tout  le  verbe  il  ne  se  rencontre 
nulle  part  de  s  radical,  secondement  parce  que, 
si  aux  deux  premières  personnes  es  s*est  changé  en 
é,  pourquoi  alors  à  la  troisième  personne  reste-t-il 
é  avant  Tunion  avec  Taugment  ^  ?  £n  outre  nous 
ne  voyons  pas  la  nécessité  de  supposer  un  augment 
à  f imparfait  arménien  ^  Il  existe  bien  des  traces 
d'augment  en  arménien,  mais  au  parfait  et  non  à 
rimparfait.  Enfin  voici  ce  qu'on  peut  objecter  à 
Bopp  :  Si  le  r  de  la  troisième  personne  est  le  s  de  la 
racine,  et  é  Taugment,  plus  la  première  lettre  de  la 
racine,  alors  comment  expliquer  la  désinence  ér 
dans  tous  les  autres  verbes  dont  la  racine  n'a  pas  de 
s,  et  qui  ne  prennent  pas  faugment,  par  ex.  sirér, 
bérér,  etc.  ? 

Après  avoir  rejeté  Topinion  de  Bopp  sur  ce 
point,  nous  allons  essayer  d'expliquer  l'origine  des 
formes  éï,  éir,  ér,  etc.  par  une  voie  plus  en  harmonie 
avec  le  génie  de  la  langue  arménienne. 

La  première  dhiose  qui  nous  embarrasse  ici  est  la 
lettre  r.  Mais  reconnaissons  que  le  changement  de  s 
en  r  est  un  phénomène  assez  commun.  11  suffit  de 
se  rappeler  que  le  latin  eram,  eras,  ero  est  pour  es- 
am,  es-as,  es-o;  que  mtts,JloSy  etc.  font  au  génitif 
maris  y  Jloris ;  que  honos  est  pour  honor;  que  dans  le 
latin  ancien  on  rencontre  meUosibas,  majosibus,  au 
lieu  des  formes  postérieures  melioribus,  majoribus; 

^  Ce  n'est  que  chez  le  traducteur  de  la  grammaire  de  Denys  de 
Thrace  que  IMmparfait  se  rencontre  avec  l'augment  :  ékoph'éî,  éko- 
ph'Hr,  ékopKér,  etc.  (Voir  sa  Grammaire,  p«  72.) 
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que  rallemand  war  est  pour  was  ancien  (comp.  Tan- 
glais  was),  et  nous  serons  autorisés  à  admettre  cette 
transformation.  En  arménien  il  existe  aussi  un  cas 
où  s  se  change  en  r.  La  seconde  personne  du  présent 
de  rindicatif  est  en  même  temps  la  seconde  per- 
sonne de  rimpératif  négatif:  mi  gnar  est  pour  mi 
gnas,  forme  que  Ton  rencontre  fréquemment  chez 
les  anciens  écrivains  (voir  le  P.  Arsène  Bagratouni, 
p.  192,  S  Âàg),  mi  las,  mi  palmés  pour  mi  lar,  mi 
patmér.  De  même  ér,  impératif  du  verbe  substantif, 
est  pour  és^.Le  passage  de  s  de  la  seconde  personne 
en  r  s'explique  ainsi  assez  aisément.  Il  n*est  pas  aussi 
facile  de  rendre  compte  du  r  de  la  troisième  per- 
sonne. 

La  lettre  caractéristique  du  passé  en  arménien  est 
i;  en  rajoutant  à  la  racine  nous  avons  éï  qui  repré- 
sente la  forme  de  l'imparfait,  sans  désignation  de 
personnes.  En  joignant  à  cette  forme  les  lettres  ca- 
ractéristiques des  personnes  et  des  nombres,  c est- 
à-dire  m,  s,  y,  mq,  y^,  n;  nous  avons  éim,  éîs,  éiy, 
ém^y  éîyq,  éin.  Cette  lettre  caractéristique  du  passé, 
z,  s  abrège  en  j'  à  la  troisième  personne  du  singulier, 
comme  on  peut  le  voir  dans  tous  les  verbes  :  gnayr 
pour  gnaîr;  sirêr,  de  siréyr,  pour  siréîr.  Nous  aurons 
donc  à  la  troisième  personne  du  singulier  éy-^y, 

^  L'adverbe  oasti,  «  d'ojl ,  b  est  formé  de  or  et  de  ti,  ou  bien  de  oar 
et  de  ti;  par  analogie  asti  vient  de  ays  et  de  ii;  anti,  de  ajn  et  de 
ti,  etc.  Encore  une  preuve  :  Timpératif  futur  actif  onuui^  est  ia  même 
chose  que  Je  futur;  au  passif,  à  côté  de  amasgir  vient  se  placer  le 
futur  amaszis.  Nous  avons  donc  ici  r  :=  j«  ^  =s  f . 
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Le  premier  y  se  permute  avec  ^  ou  ^,  ce  qui  donne 
par  conséquent  éy.  Jusqu  à  présent  tout  s*est  éclairé 
assez  bien.  Maintenant  nous  sommes  obligés  de  faire 
préalablement  une  supposition  qui,  d'ailleurs,  nest 
pas  sans  fondement,  et  qui  a  sa  confirmation  dans  la 
langue  même,  celle  du  changement  de  yen  r.  Voyons 
des  cas  où  /  s'est  transformé  en  r.  On  trouve  an- 
àioiQyr  et  andorr,  pandoayr  et  pandorr,  hayt  et  harz,  de 
Karzaném,  toayj  et  toarj^  érékcy  et  érékor,  etc.  Dans 
quelques  provinces  d*Ârménie  rse  prononce  comme 
y;  ex.  V-ayném,  k-eytham  pour  karném,  W-értham.  Ce 
nest  qu en  s*appuyant  sur  cette  base  qu il  est  pos- 
sible d'expliquer  Torigine  des  formes  érét^  érék,  éréd^ 
pour  et,  ékën  »  éd.  Voici  comment  :  la  langue  armé- 
nienne n'aime  pas  les  formes  monosyllabiques  dans 
les  verbes  au  parfait,  et,  pour  les  éviter,  elle  a  re- 
cours à  l'augment  é;  ex.  éhaiy  élat^  etc.  Les  verbes 
tom,  ganiy  dném,  même  après  l'addition  de  l'augment 
au  parfait,  et,  ék,  éd,  restent  encore  monosylla- 
biques, et  la  langue  a  essayé  plus  d'une  fois  de  s'af- 
franchir de  cet  état.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
même  dans  la  langue  littéraire  où  les  formes  une 
fois  admises  se  sont  conservées  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux,  on  trouve  ééd,  éél  conjointement  avec 
et,  éL  Mais  l'idiome  vulgaire  ne  s'est  pas  inquiété 
des  règles  destinées  à  conserver  à  la  langue  sa  ré- 
gularité, et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  a  légué  érét, 
érék,  éréd,  où  un  second  augment  a  été  ajouté  au 
premier,  et  afin  que  é  -^  é  ne  se  fondissent  pas 
en  une  seule  lettre ,  il  les  a  séparés  par  y,  qui ,  à  son 
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tour,  s*e$t  changé  en  r.  Voilà  la  seule  explication 
possible  de  Torigine  de  ces  formes.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  se  rapporte  plus  particulièrement 
au  parfkit  (voir  $  io3).  La  seule  chose  essentielle 
pour  nous,  c'est  de  nous  être  convaincus  de  la  possi- 
bilité du  changement  de  y  en  r.  D  après  cela  la  troi- 
sième personne  du  singulier  de  Timparfait  de  ém 
sera  ér,  pour éy  provenant  deé  -h-y-i-y,  c està-dire 
la  racine  é  en  union  avec  yr. 

Quant  aux  autres  pei^onnes  du  passé,  nous  pou- 
vons maintenant  les  aborder  sans  peine.  Nous  avons 
obtenu  un  peu  plus  haut  pour  l'imparfait  les  formes 
suivantes  :  éîm ,éïs,éy,  éîmq ,  éîyq ,  éîn.  En  remplaçant 
Â  la  seconde  personne  5 ,  à  la  troisième  y  par  r,  nous 
avons  éîm ,  éîr,  ér,  éïmq ,  éïy^ ,  ém.  Comme  entre  i 
et  i  se  place  toujoiu*s  un  y  pour  empêcher  les  deux 
lettres  de  se  confondre,  puisque  é  -^y  égale ^,  nous 
avons  :  éîm,  éîr,  ér,  éîmj,  é^j  =  éîq  (voir  $  gS), 
éîn.  La  preuve  qu'ici  y  a  été  ajouté  après  é,  c'est 
que  les  anciens  écrivains  nous  offrent  simplement 
éî,  éîr,ér,  éaq,  éiq,  éîn[c{.  le  P.  Arsène  Bagratouni, 
S  307).  Voici  en  réalité  la  forme  de  l'imparfait  telle 
qu'elle  s'est  conservée  dans  la  langue  vulgaire  :  éim 
(gnazél-éîm,  bérél-éîm  chez  les  Arméniens  d'Astra- 
kan), éîr,  ér,  éînj  (pour  éutiq)^  éîq,  éîn. 

Dans  l'arménien  ancien ,  cette  forme  s'éloigne  en- 
core un  peu  plus  de  la  règle ,  par  la  perte  de  m  à 
la  première  personne  du  singulier  et  du  pluriel  et 
le  changement  au  pluriel  de  i  en  a.  Après  toutes 
ces  explications,  nous  arrivons  enfin  à  la  forme  dé- 
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finitive  :  éï^  éîr,  êr,  éaq,  éïq,  éîn.  En  séparant  ]a  dé- 
sinence de  la  racine  verbale  on  obtient  une  formule 
d'après  laquelle  se  modèlent  tous  les  imparfaits, 
savoir  :  !,  ir,  yr,  aq,  iq,  în. 


gna-y-i 

héréy-i 

=     béréî 

tka§oa'i 

gna-y-ir 

héré-y-ir 

=     bérêir 

thojoa-ir 

gna-y-r 

béré-y-r 

=     bérêr 

thojou-yr 

gna-y-aj 

bérëy-aj 

=     béréaj 

tliogoa-aj 

gna-y-ij 

béré-y-ij 

-=     béréij 

thogoa-ij 

gna-y-în 

béré-y-îa 

—     béréïn 

tho^oa-în 

Dans  les  deux  premiers  exemples,  entre  les  ra- 
cines verbales  gna^  béré,  et  la  désinence  de  l'impar- 
fait, on  insère  un  y  pour  empêcher  la  fusion,  et  par 
suite  de  cette  insertion  o  -4-  y  devient  oy,  ^  -h  y  se 
transforme  en  é.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  troi- 
sième exemple,  la  3'  personne  du  singulier  est  tho- 
goayr,  par  suite  de  1  addition  dey  à  ou,  combinaison 
qui  se  résout  en  oa;  exemple  :  kouyr,  koari. 

Le  parfait  dans  les  verbes  latins  se  forme  exacte- 
ment de  la  même  manière,  c'est-à-dire  par  l'omis- 
sion de  la  lettre  caractéristique  de  la  première  per- 
sonne, et  laddition  de  la  lettre  i  à  la  racine  verbale. 
Prenons  pour  exemple  deux  mots  homophones,  l'un 
arménien,  l'autre  latin.  La  forme  de  l'imparfait 
arménien  correspond  complètement  à  celle  du  par- 
fait latin;  ex.  amayi, idiim  amavi;  thojoai,  latin  docai. 
La  lettre  v  ne  doit  pas  nous  arrêter;  en  italien  et  en 
français  elle  tombe,  cantai,  je  chantai.  Ainsi  et  sous 
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ce  rapport ,  on  remarque  dans  les  verbes  une  grande 
ressemblance  entre  les  flexions  latines  et  les  flexions 
arméniennes. 

PARFAIT. 

S  iO!2«  Le  parfait  se  forme  en  arménien  de  deux 
manières.  Suivant  la  première  (dans  la  conjugaison 
forte),  on  place  î  après  la  racine  verbale  [ay  pour  le 
passif);  e^L.bér-ém,  bér-i;  tho^-oam,  <fco^-i  (comparez 
latin  lego,  legi;  emo,  endy  D*après  la  seconde»  on 
ajoute  au  thème  verbal  ±i  {tay  pour  le  passif),  ou 
en  d autres  termes,  à  la  voyelle  copulative  on  ajoute 
i  {ay  pour  le  passif)  précédé  de  ±.  C'est  la  conju- 
gaison faible;  ex.  gna-m,  gnati;  siré-m,  $irézi  (com- 
parez le  latin  dtco,  dixi;  scribo,  scripsi). 

Les  verbes  en  oum  et  tous  les  verbes  dérivés 
par  répenthèse  des  syllabes  an,  n,  c,éné  (voir 
$  88),  forment  leur  parfait  de  la  première  manière, 
c  est-à-dire  en  ajoutant  la  désinence  i  (  ay  pour  le 
passif)  directement  h  la  racine;  ex.  zénoam,  zéni; 
iésaném,  tési;  les  autres  verbes  en  am,  ^m  prennent 
au  parfait  ti  [tay  pour  le  passif).  Le  premier  mode 
de  formation  est  ancien ,  le  second  est  de  beaucoup 
postérieur  et  le  seul  en  usage  dans  larménien  mo- 
derne. 

Quatre  verbes  en  ém  forment  leur  parfait  suivant 
Tancien  mode,  c  est-à-dire  par  Taddition  de  i  [ay 
pour  le  passif)  à  la  racine  verbale:  haném,  hani; 
bérém,  béri;  azém,  azi  (comparez  ago,  egi);  hé^oa- 
sém,  h,é§oasu 
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Les  verbes  causatifs  ea  oataném ,  ousaném  forment 
aussi  leur  parfait  de  la  première  manière,  c  est-à-dire 
qu'ils  rejettent  an-ém,  mais  conservent  la  particule 
dérivée  ouyi;  (oai:  dans  l'avant-dernière  syllabe);  au- 
trement ils  perdraient  leur  sens  causa tif,  arboataném, 
arbouti;  horoasaném,  koroasi,  etc. 

Comme  le  m  caractéristique  de  la  première  per- 
sonne a  disparu  et  qu'il  nest  resté  que  i,  le  parfait 
ressemble  à  l'imparfait  par  les  désinences  des  autres 
personnes;  première  personne  i  :  hani,  siréti,  gncdi; 
seconde  personne  ér,  au  lieu  de  ir  (comme  dans 
Tarménien  moderne)  :  hanér,  gnatér,  sirézér.  Au  plu- 
riel, régulièrement  :  première  personne  aq  :  hana^, 
gnaixi^,  siréta^;  seconde  personne  li^  ou  êj  :  hani^, 
hanêj,  sirézé^ ,  gnaiij;  troisième  personne  în  :  hanîn , 
gnatïn;  en  arménien  moderne  on  a  d'une  façon 
beaucoup  plus  suivie  sirétiy  sirétir,  sirétïn^  (pour^t- 
Tétim^,  exactement  comme  gnan^  pour  gnam^),gTm' 
ziq,  gnazîn.  La  troisième  personne  du  singulier, 
dans  les  verbes  à  conjugaison  forte,  est  la  racine 
verbale  elle-même  :  han,stégz,  argél;  dans  les  verbes 
de  la  seconde  classe ,  elle  se  forme  par  la  suppression 
du  i  de  la  première  personne  :  gncd,  siréat  pour  si- 
réz  comme  dans  Tarménien  moderne.  Les  désinences 
du  parfait  étant  semblables  à  celles  de  l'imparfait, 
on  devrait  s  attendre  à  avoir  à  la  troisième  personne 
du  singulier  gnatr,  siréœ^r.  Telle  était  en  eflet  la 
forme  ancienne.  On  ne  voit  aucune  trace  de  ce  r 
dans  les  écrivains  arméniens;  mais  dans  le  traduc- 
teur de  Denys  de  Thrace  on  a  :  kopKé±i,  hopKézér, 
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kopKéazr,  ce  qui  confirme  on  ne  peut  mieux  notre 
opinion.  (Cf.  Girbied ,  Mémoires  de  la  soc.  desAntùi. 
de  France,  t.  VI,  p.  72.) 

$  1  o3.  Nous  avons  un  peu  plus  haut  dit  quelques 
mots  au  sujet  des  augments.  Cest  ici  le  lieu  d  en 
parier  plus  en  détail.  L*armënien  ne  supporte  pas  les 
formes  monosyllabiques  au  paHait^  Loi*sque  la  ra- 
cine verbale  avec  la  désinence  du  temps  et  de  la  per- 
sonnene  constitue  qu  une  seule  sy  ilabe ,  pour  allonger 
le  mot  on  ajoute  au  commencement  laugment  é;  ex. 
hani,  han,  éhan.  Quoique  la  forme /lan  s  emploie  aussi 
sans  augment,  elle  ne  s  est  perpétuée  que  dans 
les  écrits  des  lettrés.  Dans  l'arménien  moderne, 
cette  règle  s  est  maintenue  dans  toute  sa  force.  Le 
dialecte  de  Tiflis  a  conservé  quelques  traces  de 
Tancien  augment;  ainsi  on  dit  êbi  pour  éber,  qui  est 
ancien,  etc.  La  forme  hàrif  bér  s  emploie  à  Tîmpé* 
ratif. 

Si  le  mot  commence  par  la  voyelle  a,  laugment 
éj  plus  y  ajouté  pour  empêcher  sa  fusion  avec  a, 
se  change  en  ê,  autrement  nous  aurions  la  voyelle 
double  éa  (ia)\  ex.  arki,  éark,  pour  éyark;  azi,  éai; 
6ii  ==  auii;  êôi  =  éani. 

De  tous  les  verbes  de  cette  classe  un  seul  corn- 

*  La  langue  arménienne  a  perdu  depuis  bien  longtemps  la  ten- 
dance à  la  rëduplicalion  de  la  racine  au  parfait.  Le  seul  exemple 
que  Ton  puisse  citer  en  ce  genre  est  arném,  faire,  racine  ar,  lequel 
a  pour  parfait  arari  au  lieu  de  ari,  comme  on  devrait  lattendre  vu 
Tétat  actuel  de  la  langue,  et  comme  cela  arrive  dans  rarméoien 
moderne. 
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mence  par  i,  c'est  i^aném.  Son  parfait  est  i^i.  La 
troisième  personne  aurait  dû  être  i^;  mab  i  avec 
]'augment  é  s'est  transformé  en  ^,  ce  qui  a  donné  é^. 

Les  verbes  commençant  par  é  ne  prennent  pas 
lai^ment  et  restent  monosyllabiques  :  élaném;  éli, 
él.  Cependant  on  rencontre,  mais  très -rarement, 
éél. 

Pour  jostifier  encore  davantage  cette  opinion  que 
la  langue  arménienne  n'aime  pas  les  parfaits  mono- 
syllabiques, je  citerai  ici  trois  cas  qui  sont  on  ne 
peut  plus  concluants. 

a.  Le  verbe  gam,  racine  k  au  lieu  de  g  (comp. 
l'allemand  kommen),  aurait  dû  faire  au  parfait,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  vuiki,  kér,  k,  ka^,  ki^,  kîn; 
mais  ces  formes  n'existent  pas;  on  dit  et  l'on  écrit 
avec  l'augment  :  éki ,  éki  ou  ékér,  ékën ,  éka^ ,  ékij , 
ékin.  Ce  mot  a  conservé  l'augment  même  dans  l'ar- 
ménien moderne,  où,  par  analogie,  on  devrait  at- 
tendre gati,  ga±ir,  etc.  mais  où,  au  lieu  décela,  on 
a  ékay,  ékar,  ékaw,  etc. 

b.  Le  verbe  dnél  suppose  la  racine  d,  S.  dhâ.  Au 
parfait  on  devrait  avoir  di,  dir,  d,  daj,  di^,  dîn, 
et  cependant  il  n'y  a  d'usité  que  édi,  édir  ou  édér, 
édy  éda^y  édijj  édîn.  Quoique  dans  l'arménien  mo- 
derne dn,  dednel,  paraisse  monosyllabique,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'on  devrait  l'écrire  comme  on 
le  prononce,  dêri^  ce  qui  fait  deux  syllabes. 

c.  Verbe  tam,  je  donne,  racine  ta,  S.  dâ.  Le 
parfait  serait  régulièrement  to,  tar,  i,ta^,  tayj,  tan. 
Ce  qui  prouve  clairement  que  le  parfait  aurait  dû 

XTI.  l8 


270  AOUT-SEPTEMBRE  1870. 

être  ta  au  lieu  de  tou ,  c*est  qu  au  futur,  dont  le  thème 
ressemble  toujours  à  celui  du  parfait,  nous  trou* 
vons  la  forme  tai  et  non  tout.  Comme  a  se  change 
fréquemment  en  ou  (érésoan  pour  irésany  de  ér  et 
tasan;  himoun^r  de  himény  himan),  nous  devrions 
avoir  au  parfait  :  toa,  tour,  t,  tatft  too^»  toun;  cepen- 
dant, au  lieu  de  cela,  nous  avons  :  étoa,  étoar,  éi, 
tëwa^,  étouq,  étoan.  A  la  première  personne  du 
pluriel,  toaa^  est  un  débris  d'une  autre  forme  de 
parfeit  qui  s*est  conservée  en  partie  dans  la  langue 
vulgaire  :  téwi,  téwir,  et  {tëwii ,  yn\g.) ,  téwa^,  tëwi^, 
téwîn. 

Dans  ces  trois  verbes  nous  voyons  que,  malgré 
Taugment,  la  troisième  personne  du  singulier  du 
parfait  reste  pour  chacun  d  eux  monosyllabique.  Ce 
fait  ne  peut  néanmoins  servir  à  réfuter  notre  opi- 
nion, puisque  nous  voyons  que,  dans  les  trois  cas, 
le  peuple  a  ajouté  un  nouvel  augmentau  verbe  pour 
rallonger,  après  quoi  ces  mots  ont  cessé  d'être  mo- 
nosyllabiques :  érék,  éréd^érét,  tels  quils  sont  usités 
jusqu'à  ce  jour  dans  le  dialecte  de  Tiflis. 

Nous  avons  vu  que  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier du  parfait  du  verbe  gant,  au  lieu  de  ék,  est 
ékn^  que  Ton  ne  peut  pas  prononcer  autrement  que 
ékên,  c est-à-dire  en  deux  syllabes,  et  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  la  raison  de  l'apparition  de  ce  n. 

Le  verbe  dnél,  outre  la  forme  éd  généralement^ 
usitée  dans  les  livres,  possède  encore  les  formes 
édir  et  édér,  rares  à  cause  de  leur  ressemblance  avec 
la  seconde  personne,  et  même  ééd. 
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Au  lieu  de  et,  troisième  personne  du  verbe  tam, 
on  trouve ,  quoique  très-i*arement ,  éét  et  même  étoar, 
(Cf.  le  P.  Arsène  Bagratouni,  Gramm.  $  38 A.) 

Il  ne  faut  pas  prendre  les  formes  gnat,  mncùk, 
Iwat  pour  des  monosyllabes,  attendu  quelles  se 
prononcent  gênai ,  menât,  lëwat ,  c'est-à-dire  en  deux 
syllabes;  ou  devant  une  voyelle  se  prononce  éw;  ex. 
%nL.utq^,  nëwaz  (comparer  inna^fài^ufii ,  têwën^éan). 
On  a  tenté  de  les  réduire  à  des  monosyllabes,  et 
cest  pour  cela  qu'on  rencontre  les  formes  égnat, 
élwaty  etc.  qui  toutefois  ne  se  sont  pas  conservées. 
Cf.  le  P.  Arsène  Bagratouni ,  ibii.  $  3ai. 


SUBJOHCnP. 


s  \olx.  Le  subjonctif  du  verbe  substantifs  est 
izéiriy  ités,  izê,  itém^,  itê^,  itén,  c'est-à-dire  que  ce 
temps  est  exactement  semblable  à  celui  du  présent 
de  f  indicatif,  sauf  la  syllabe  prosthétique  zi;.  La  pré- 
sence de  ce  t  dans  les  déclinaisons ,  où  il  forme  au 
pluriel  le  génitif  et  Tablatif ,  est  restée  sans  solution. 
Bopp  (F,  87  i)  compare  t  avecj  et  y  et  le  considère 
comme  un  renforcement  de  ces  deux  lettres.  Comme 
démonstration  à  Tappui^de  son  opinion,  il  cite  le 
potentiel  sanscrit  syâm,  syds,  syât  Le  i  de  item 
tenant  lieu  de  l'ancienne  racine  es,  en  substituant  à  t 
dans  la  forme  arménienne  le  y  proposé  par  Bopp, 
et  en  remplaçant  i  par  es,  nous  avons  ésyàm,  ésyés, 
ésyê.  Dans  ce  cas  les  formes  arméniennes  et  les  formes 
sanscrites  offrent  une  ressemblance  manifeste,  d'au- 

18. 
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tant  plus  que  le  sanscrit  syâm ,  syâs,syât,  etc.  est  pour 
asyâm ,  asyâs ,  asyât ,  etc. 

Si,  conservant  i\  nous  nous  contentons  d*opérer 
le  changement  proposé  par  Bopp ,  nous  aurons  alors 
iyém,  iyés,  iyi.  Comparons  ce  résultat  avec  le  grec 
eïtiv^  eïvts,  eh.  La  ressemblance  nous  apparaîtra  de 
nouveau  extrêmement  frappante.  Cette  hypothèse 
sera  justifiée  une  fois  de  plus  quand  nous  étudierons 
le  futur. 

Ainsi  nous  pouvons  mettre  la  forme  arménienne 
du  subjonctif  en  parallèle  avec  le  potentiel  sanscrit 
et  avec  l'imparfait  de  Toptatif  grec. 


Annénien 

Grec. 

Sanscrit. 

izém 

efn^ 

è<T'jv^fl 

(ajsyâm 

izés 

•ttfS 

^  ^     ^'jV'f 

(a)syâs 

lié 

sb, 

s  3     àtrjïf-^ 

(a)syât 

iiémj 

eiijfigv 

;S  .|     èa-jrf-itsf 

(a)syàma(s) 

izéj 

etrjre 

g  ^   èfr-jrf-re 

{a)syâta{s] 

izén 

etifijav 

èff'jtf-vr 

[ajsyas  pour  {ajsyànt 

(Cf.  Schleicher,  Compend,  i"  édit.  II,  547-668» 
S  290.) 

Les  désinences  du  verbe  substantif  étant  la  base 
des  flexions  des  autres  verbes,  nous  pouvons  les 
détacher  de  la  racine  et  en  composer  la  formule 
générale  suivante,  qui  servira  de  type  pour  le  sub- 
jonctif de  tous  les  verbes  :  -tém,  -tés,  -té,  -zémj^ 
-±éj,  -tén;  le  trait  initial  tient  lieu  de  la  voyelle  co- 
putative. 

Les  verbes  en  a,  comme  gnaniy  racine  gna,  pren- 
nent un  y  enclitique  entre  la  voyelle  copulafive  et 
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la  désinence  :  gnaytém,  gnaytés,  gnayté,  gnaytém^, 
gnaytê^j  gnaytén.  Â  la  seconde  personne  du  pluriel 
il  existe  une  autre  forme,  gnaysji^y  dans  laquelle  t 
s  est  changé  en  g.  Si  t  est  réellement  le  fondement 
de  j,  le  changement  de  cette  lettre  en  j  na  rien 
qui  nous  étonne.  Il  est  bon  seulement  de  rappeler 
que  lej  latin  est  devenu  en  français  j\  en  anglais 
j{dj),  et  en  italien  g  [dj), 

IjCS  verbes  en  échangent  au  subjonctif  la  voyelle 
copulative  en  i  :  sirizém,  siràés,  sirizê,  sirizém^,  si- 
ritéj,  siriten. 

Les  verbes  en  oa  donnent  naissance  à  un  tout 
petit  changement  qui  consiste  en  ce  que  Ton  ajoute 
toam  k  la  voyelle  copulative  et  non  tém ,  par  suite 
de  1  assimilation  du  é  de  la  désinence  à  la  voyelle  co- 
pulative précédente;  ainsi  de  ihogoum,  au  lieu  de 
tkojoatém  nous  avons  thogoazoum,  thogou±ous,  iho- 
joatott,  thogoutoumtf ,  thogouzoag,  iho§ou±oan. 

Comparez  Tarménien  moderne  ougoag,  ou  ogog, 
avec  la  forme  ancienne  oa§ég. 

Exemptes  comparatifs. 
Sanscrit,  Grec.  Arménien. 

-yé-m=  tayzem 


dé-yâ''Sam  pour  dd-yâ''Sam     io-bj  v       tai 
Jé-yâ'  s  ho-lïf-s       tai 

dê-yà'-t  îo-/j7  iai 


■yé'S  =  tayzes 
yê  =  tayzê 


dè-yâ'-sma  io'4rf-piev    (oi-yé-mj  =  tayzem^ 

dâ-yâ'-sta  io-Lf^re     tai-yê-j,  ^  tay-zé^ , 

tffjTjij 
dê'yd'-susipoar  dà'yâ'-sant      ^ottjv       taiyé-n  =  layzen 

Dans  Texplication  du  subjonctif  je  m'éloigne  de 
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Bopp  (I,  371),  en  ce  quil  explique  la  formation 
de  ce  mode  par  laddition  au  thème  verbal  de 
toutes  les  formes  du  verbe  substantif:  gna~^yiém, 
siré  -^ytém,  thojoa  -f-  î^m;  quant  à  moi,  soit  dit 
une  fois  pour  toutes,  je  sépare  la  désinence  du 
verbe  substantif  de  sa  racine  et  je  Tajoute  au  thème 
verbal  :  gna  -+-  tém,  siré  -4-  ±ém,  ikogoa  h-  ±ém 
[ionm) ,  kapi  -+-  tînt. 

Il  s  est  conservé  dans  les  anciens  écrivains  des 
formes  qui  portent  à  croire  qu  il  exista  autrefois  un 
imparfait  du  subjonctif.  Il  n'est  resté  que  les  dési- 
nences de  la  troisième  personne  du  singulier  et  du 
pluriel  en  itér  et  itéîn,  c  est- à -dire  la  terminaison 
de  rimparfait  de  l'indicatif  ajoutée  aux  lettres  carac- 
téristiques du  subjonctif.  Ainsi  on  trouve  :  iier,  asi- 
±êr,  élanitér,  dnitéîn.  (Cf.  le  P.  Arsène  Bagratouni, 
S45A.) 

Ces  vestiges  conduisent  à  rétablir  ta  forme  pleine 
suivante  : 

dmizéi  dnizêaq 

didzéir  drdzêij 

dnizér  dnizétn 

PUTUR. 

S  1  o5.  Le  verbe  substantif^/  n*a  pas  conservé  de 
forme  pour  le  futur.  En  examinant  celle  du  futur 
dans  les  verbes,  on  arrive  à  la  conclusion  suivante 
relativement  A  sa  formation.  Il  n*y  a,  il  est  vrai, 
en  arménien  qu  un  futur,  mais  il  présente  la  fusion 
de  deux  formes ,  dont  lune ,  de  creation  postérieure 
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et  plus  usitée,  ne  possède  pas  toutes  les  personnes. 
Prenons  pour  exemples  les  deux  verbes  zénoum  et 
kapém ,  dont  le  premier  suit  ]a  conjugaison  forte  et 
le  second  la  conjugaison  faible.  Au  futur,  ils  ont  la 
forme  suivante  admise  dans  toutes  les  grammaires: 

Sing.    1.  zéniz ,  zénzém  kapéziz,  kapészém 

a.  zénzés  kapészés 

3.  zénzé  kapészé 

Pliir.   1.  zénzouj ,  zénzémj  kapészou^ ,  kapészémj 

a.  zénjiq,  zénzéj  kapésjij,  kapészé^ 

3.  zénzén  kapészén 

Dans  ces  exemples  noas  voyons  deux  formes  : 
une  régulière  et  complète ,  l'autre  irrégulière  et  dé- 
fectueuse. En  séparant  la  forme  régulière ,  nous  avons 
lautre  qui  a  pris  naissance  plus  tard,  mais  qui  est 
plus  usitée  : 

Sing    1.  zéniém,  zéniz  kapészém,  kapézii 

a.  zénzés ,* zénjir  kapészés ,*  kapésgir 

3.  zénzé  kapészé 

PI  or.   1.  zènzémj ,  zénzou(j  kapészém^,  kapészouq 

a.  zénzé j,  zénjij  kapészéq,  kapésjij 

3.  zénzén  kapészén 

La  seconde  personne  zéngir,  kapésgir  n  est  pas 
usitée;  ce  nest  que  par  analogie  qu'il  nous  est  pos- 
sible d'en  conjecturer  l'existence.  Comparez  la  se* 
conde  personne  du  pluriel  et  la  seconde  personne 
du  futur  de  l'impératif.  La  troisième  n'a  pas  con- 
servé de  forme  propre  en  dehors  de  sa  forme  com- 
mune. On  doit  supposer  que  dans  les  conjugaisons 


»    • 
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faibles  st  est  pour  tt.  Ainsi  nous  pouvons  détacher 
des  verbes  leurs  désinences ,  et  en  composer  une  for* 
muie  qui  servira  pour  la  composition  du  futur  dans 
tous  les  verbes. 

Forme  primitive.  Forme  postérieure. 

Sing.   1 .    zém 

a.    zét 

ft      'g  f    8^ ajoute  au 

Plur.  1."    lémj  thème  du  ^^ 

3.    zéfi 

Dans  la  forme  postérieure»  le  ±  de  la  première 
personne  se  joint  non  au  thème  du  parfait,  mais  à 
sa  désinence.  Nous  aurons  par  conséquent  : 

Présenh     PârfaiU  Tbëme  du  pariait  Futur. 


i"  forme.                 a*  forme 

gnam 

gnazi 

gnaz 

gnaszém  pour  ziém     gnaziz 

tirém 

sirézi 

siréi 

sirészém                       siréziz 

bérém 

héri 

hér 

bérzém                          bériz 

zénoam 

zéni 

zén 

zénzém                        zéniz 

Â  la  deuxième  forme,  la  première  personne  du 
pluriel  en  oaj  provient  de  la  tendance  de  ém  à  pas* 
ser  en  ou  :  gnasi^émj,  gnastoaj.  Dans  la  première 
partie  de  notre  travail,  à  la  lettre  w,  nous  avons 
vu  que  ou  tient  souvent  lieu  de  am  ou  de  om  ^  c*est« 
à-dire  que  w  se  change  fréquemment  en  m;  ex.  ouç, 
épaule,  S.  amsa;  oasanil,  s^iustruire,  Np.  (^^^\\ 
anoan  (de  anomén),  nom,  G.  6voiia\  paitaurif  pour 
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pastamënf  etg.  Nous  avons  parlé  précédemment  du 
passage  de  i  au  j. 

Comparons  le  futur  arménien  avec  le  même  temps 
en  sanscrit  et  en  grec. 


SaDscrit. 

Grec. 

Arménien. 

Sîng. 

1. 

dà'Syà'mi 

3«&-tfft> 

ta-zém,  iaz 

a. 

dà'tyàsi 

^^HTSiS 

ta-zés 

3. 

dâ-tyàû 

hd>-<Tet 

ta-zé 

Plup. 

i. 

dd'Syd'mas 

ié-<T0ii9i 

tazémj,  tazouj 

3. 

dâsyàid 

i^-iTsre 

ta-éâj,  ta'§i(f 

3. 

dàsyânti 

IMPERATIF. 

ia-ién 

S  io6.  II  y  a  deux  sortes  d'impératif,  Tun  né- 
gatif, fautre  positif.  Devant  fimpératif  négatif  se 
place  la  particule  mi,  en  grec  yirf.  Il  se  forme  de  la 
seconde  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indi- 
catif par  le  changement  de  5  en  r  (pour  le  change- 
ment de  s  en  r,  voir  Timparfail  )  :  mi  amar,  mi  amay^; 
mi  sirér^  ml  siréj;  mi  tésanér,  mi  tésané^;  mi  zénoar, 
mi  zenoa^.  Si  Ton  remplace  la  particule  négative  mi 
par  une  autre  particule  négative  plus  usitée,  é,  le 
s  de  la  seconde  personne  reste  :  ébérés ,  égnas ,  été- 
sanés,  formes  employées  surtout  dans  la  langue  mo- 
derne et  qui  rappellent  la  c(Vutume  latine  d  exprimer 
le  même  temps  à  Taide  de  la  négation  ne  et  du  sub- 
jonctif. Il  y  a  aussi  des  exemples  d'impératifs  né- 
gatifs dans  lesquels  s  est  resté ,  quoiqu'ils  soient  pré- 
cédés de  la  particule  mi;  ex.  mi  éragés,  mignas,  etc. 

Quant  i  l'impératif  positif ,  il  se  forme  de  diverses 


278  AOÛT-SEPTEMBRE  1870. 

manières.  Il  faut  observer  ici  que  les  deux  temps 
de  Timpératif ,  le  présent  et  le  futur,  n'ont  chacun 
que  deux  personnes. 

La  seconde  personne  du  pluriel  de  fimpératif 
présent  est  toujours,  dans  les  verbes  actifs  comme 
dans  les  verbes  passifs,  semblable  à  la  seconde  per- 
sonne du  pluriel  du  parfait  :  amal,  amaiéj;  sirél,  si- 
rété^;  siril,  sirétay^,  sirétarou^;  Oui^élm,  iha^éroaq. 

La  seconde  personne  du  futur  de  l'impératif  n'a 
pas  de  pluriel;  celle  du  singulier  est  semblable  à  la 
seconde  personne  du  futur  de  Tindicatif ,  sauf  le 
changement  de  tés  en  ^ir;  ex. 

Futur  de  l^indicatif.  Futur  de  l'impératif. 

amal  amaszés  amasjir 

zénoal  tentés  zén^ir 

sirél  sirészés  sirésjir 

kapil  kapészis  kapisjir,  kapigir 

La  seconde  personne  du  singulier  de  fimpératif 
présent  se  forme  de  plusieurs  manières.  Dans  les 
verbes  à  conjugaison  forte ,  c'est  la  racine  verbale 
elle-même  :  zénonl,  zén;  tésanél,  tés;  dans  les  verbes 
à  conjugaison  faible,  on  ajoute  à  la  racine  a  ou  éa  : 
gnà,  siréà,  etc.  Dans  les  verbes  passifs  la  seconde 
personne  du  singulier  se  termine  en  éat  ou  en  ir  : 
siréaz,  sirétir;  tajir,  tésani(fir,  tés^ir;  zénjir,  etc. 

Exemples  des  deux  sortes  d*impératif. 
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Impératif  négatif. 


Actif 


Passif 


Singulier. 

mt  amar 
mi  sirér 
mi  tétanér 
mi  zénour 


Pluriel. 

mi  amayj 
mi  sirêj 
mi  tésanêj 
nd  zénoaj 

mi  amayj 
mi  sirij 
mi  tésanij 
mi  zénou^ 
mi  thajci^ 


Impératif  positif. 


Actif 


PréseDt. 

Singulier,    Pluriel. 

ama  amazéj 

siréa  sirézéj 

tés  téséj 

zén  zénéj 

amazir    amaàaroaq 
amazij 
amazay^ 

iiréaz      sirézarouj 

êirézir      sirééayj 
Passif  /  tésir         tésarouj 

téçayj 

thajir      ihajéroaj 
thajéayj 

zénir       zénarouj 
zénayj 


Futur. 


amatjir 
iirésjir 
tésjir 
zénjir 


amasjir 

sirésjir 

tésjir 

thaqijir 

thajcijir 

zéngir 


eunayjir 

sirijir 

tésanijir 


amayjir 
sirijir 


tésanij 


ir 


S  107.  Les  participes  eo  l  ajouté  au  thème  du 
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présent  ou  du  parfait  peuvent  être  comparés  aux 
parlicipes  conjugués  en  jI  dans  le  slavon  ecclésias- 
tique^ :  bérécd.govéal,  comme  Bbpa^i»»  Koea^i»,  etc. 

• 
S  1 08.  En  vertu  de  la  loi  concernant  le  passage 
de  r  au  { ,  nous  pouvons  comparer  la  désinence  de 
rinfinîtir  arménien  en  l  précédée  de  lutie  des  voyelles 
copuiatives  a,  é,  oa,  i^,  à  la  désinence  latine  re  pré- 
cédée de  Tune  des  voyelles  copuiatives  a,  e^  1.  C'est 
sur  ces  voyelles  copuiatives  quest  basé  Tusage  reçu 
dans  les  grammaires  arméniennes  de  diviser  la  con- 
jugaison en  quatre  classes  de  la  manière  suivante, 
savoir  :  première  conjugaison,  am-al;  deuxième  con- 
jugaison, sir-él;  troisième  conjugaison,  zén-oul;  qua- 
trième conjugaison,  ousan-il^.  Quant  à  nous,  nous 

^  Voctokoil,  Gram,  da  sUaon  ecclésiastique,  Saint-Pélersboiirg, 
1 863 ,  p.  79 1  y  tableau. 

'  Cette  désinence  oflTre  une  trës-grande  reasemblaace  avec  celle 
de  Kinfinitif  dans  la  langue  afghane  J,  jo^  «  Jr  Comparez  Tar- 

ménien  nëkêrtél  hyec  J^yu,  sêperdél  avec  J  ^ja^»,  ,  gttl  ti^ec  JU>  <bI 
lustel  avec  (Jùwlj  Raverty,  A  fframmar  of  the  Pak'hto  iangnagcp,  63. 
^  Il  ne  reste  aujourd'liui  dans  rarménien  ancien  que  le  présent 
de  riiiGnitif;  mais  il  y  a  dans  quelques  écrivains  des  traces  d*nn 
parfait  de  Tiulinitif  en  oiél,  formé  par  Tinsertion  de  oz  entre  la  dési- 
nence et  la  racine  verbale.  C'est  ainsi  qu*on  trouve,  dans  David  le 
Philosophe,  p.  466,  apcuozcl,  slorasoiél;  dans  la  grammaire  de 
Denys  de  Thrace,  p.  76,  koph'ozél,  etc.  — [La  classification  des 
verbes  par  la  voyelle  terminale  de  Tinfinitif  ou  par  leur  système  fort 
ou  faible  de  conjugaison  est  basée  sur  deux  points  de  vue  différents 
et  qui  ne  s'excluent  point  réellement  l'un  Tautre.  Je  ferai  remar- 
quer, à  propos  de  finfinitif  des  verbes  passifs  en  îl,  que  cette  forme 
verbale  oscille  entre  il  et  eJ,  Cette  dernière  forme  est  même  plus 
fréquente,  même  pour  les  passifs.  Lia  raison  en  es!  quane  liquide, 
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n'en  admettons  que  trois  :  une  forte,  l'autre  faible, 
]a  troisième  pour  les  formes  passives  sans  distinction. 

A  la  dernière  se  rapportent  tous  les  verbes  en  in 
et  la  plupart  de  ceux  en  anam. 

Nous  ne  parlons  point,  dans  le  présent  travail, 
des  verbes  irréguliers,  parce  que,  d'après  les  explica- 
tions données  plus  haut ,  ils  cessent  pour  la  plupart 
d'être  tels.  Il  n  y  a  qu  à  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit 
des  \evhes gam,  tant,  dném,  etc. 

S  1 09.  Exemples  de  la  conjugaison  forte. 

Présent. 


zénou-m 

bér-é-m 

zén'OU'S 

bér-é'S 

zénroâ 

bér-i 

zén-oa-m^ 

bér-é-nij 

zén-oâ-j 

bét^êi 

1 

zén-ou-n 

bér-é-n 

i 

Imparfait 

• 

zén-oai,  rarement zén-oay-i 

bér-éî 

zén-OBrir 

zén  ouy-ir 

bér  êlr 

zén-oa-yr 

bér-ér 

zén  oa-aj 

zén'Oay-aj 

bér-éaj 

zén-oa-ij 

zén-oii^'ij 

bérèl^ 

zén-ou'în 

zén-ouy-ïn 

bér-éîn 

consonne  faible,  2  ou  ^>  ne  convient  point  après  une  voyelle  faible, 
comme  i;  el,  dans  ce  cas,  cette  voyelle,  ayant  besoin  d'être  ren- 
forcée, se  permnte  en  une  voyelle  sujtérieure  en  force  d'un  degré, 
le  e.  Ce  fait  est  rendu  évident  par  les  mots  grecs  Ba<r/Xio;,  Basile, 
jSi^pvXXof ,  héryl,  qui  s'écrivent  et  se  prononcent  en  arménien  Bar- 
sefr,  hure§^,  le  ^  étant  une  liquide,  Tancien  /  arménien  qui  a  déter- 
miné dans  ces  deux  mots  le  changement  de  fi  en  e,  à  la  dernière 
syllabe.  —  Éd.  D] 
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Parfait. 

zén-i 

bér-i 

zén'ér 

hér-ér 

zèn,  ézén 

bér,  ébér 

zén-aj 

bér-aj 

zén-i j,  zén-éj 

bér-i j,  bér-éj 

zén*m 

bér-in 

Futur. 

zén-zém,  zén-iz 

béT'Z'ém,  bér-iz 

zén-iés 

bét'zés 

zén-zê 

béf^z4 

zén-zém  j,  zén-zouq 

bér-é^ém^,  bér^é-ou^ 

zén-zéj ,  zén-jij 

bér-zéj,  bér-j'ij 

zén-zén  • 

bér-z-én 

Subjonctif. 

zén-oa-zoum 

1    r       •  »      1 

ber-iz-em 

zén-oa-zous 

bér-iz-és 

zén-oU'ZOïi 

bér-iz-é 

zén-oa-zoumj 

hér-iz-émj 

zén-oa  zoaj 

bér-iz'éj 

-  zén-oa-zoun 

bér-iz'én 

Impératif. 

Prés,  zén       Plur.  zén-êj  Prés,  bér       Plur.  bér-ayj 

Fut.    zén-gir  Fui.    bér-gir 

Nég.  mi2;é/i-oarPlur.  mi  zénoiiq  Nég.  mibér-ér  Plur.  mibér-éj 

Participe. 

Passé.       zén-éal  bér-éal 

Futur.       zén-l-oz  béré-l-oz 

Infinitif. 
zén-ou  l  bér-é-l 
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$  I  lo.  Exemples  de  la  conjugaison  faible. 


Préftent 

amra'm 

kap-e-m 

am-a-s 

kap-e-s 

am-a-y 

kap'ê 

am-ù-vriq 

kap-e-mj 

am-a-y^ 

kap-é'j 

am-a-n 

kap-e-n 

Imparfiiit. 

am-ay-i 

kap'éî 

om-ay^ir 

kap'éîr 

am-a^yr 

kop-êr 

antHy-aq 

kapéaj 

am-ay-ij 

kap'iî^ 

amay-în 

kap'iîn 

Pariait. 

amorZ'i 

kapé-z-'i 

ama-Z'ér 

kapé-Z'ér 

ama-z 

kapé-az 

ama-z-aq 

kapé-z-aj 

ama-z-éj,  ama-z-ij    kapé-z-é^,  kapé-z-iq 

amo-Z'în 

kapé-Z'ln 

Futur. 

ama-sz-ém,  ama-ziz 

kapé'Sz-ém,  kapé-ziz 

ama-sz-és 

kapé-sZ'és 

ama-sz-ê 

kapé'SZ-ê 

ama-^z-êmj,  ama-sz-ouj    kapé-sz-émq  ^  kapé-sz-ouj 

ama-sz-ê j ,  ama-sjiq 

kapé'SZ'éj ,  kapé'Sgiq 

artia-sz-én 

kapé-sz'éa 
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Subjonctif. 

amay-z-ém  kap-iz-ém 

amay-Z'és  kap-iz-és 

amay-Z'é  kap-iz-ê 

anu^'Z-émj  kap-izém^ 

amaj-Z'êli,  amay-j-ij  kap-iz-êq,  hap-i^-ij 

amay-z-én  kap-iz-én 

rmpératif. 
Prés,  ama     Plur.  ama-z-éj         Prés,  kap^a  Plur.  kapé-z-éq 
Fut.  amasjir,  ama-y-jir  Fut.  kapé-sjir,  hapi-jir 

Nég.  mi  am-ar  Plur.  mi am-ayj  t^ég,mikap-ér  Plur.  mi kap-é^ 


Participe. 

Passé,  ama-z-éal 

Passé,  kap-éai,  kapé»zéal 

Fut.     ama-hi 

Fut.     kapé'hé 

Infinitif. 

am-a-l 

kap'é''l 

S  1 1 1 .  Exemples 

de  la  conjugaison  des  fi 

passives. 

Présent. 

kap-i-m 

bér^i-m 

kap-i'S 

bér-i'S 

kap'i 

bér-t 

kap-i-m^ 

bér-i-mj 

kap'î'j 

béï^tj 

kap'i'R 

bér-i-n 

Imparfait. 

kap-ê-ï 

béré-î 

kap-é-îr 

bér-ê-îr 

kap-ê-r,  kap 

iour  bérê-r 

kvp'ê-aj 

bér-é-aj 

kap  ê'îj 

bér-è-î^ 

kap'ê'în 

bèrê'în 
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Ptrfait. 

kep-é-i^ay  bér-ay 

kap^'Z-ar  bir-ar 

kap-é'i»aw  hér-ttw 

kap-i'Z^aj  hér^a^ 

hap'é-z-ayj ,  kap-é-z-arouj  bér-ajj 

kop-i'Z-an  bér^in 

Futur. 

• 

kap-é'SZ'im ,  kap-é-zayz  bér-z-îm^  bér-ayi 

kop-é-sZ'is  bér-i-is 

kap^sZ't  bér-Z't 

kap-é-sz-im^ ,  kap^-sz-^u/f  bér-z^îmj,  bér-z-ouq 

kap'ész'tj,  kap'é^j-tj  bér^z-tj,  bér-j-tj 

kap'é'SZ^în  bér-z-în 

Subjonctif. 

kap-iz'ïm  bér-iz^im 

kap-iz-is  bér-iz-is 

kap-ii4  bér-iz-î 

kap-iz-imj  béT^iz-ïnùj 

kap-iz-ij,  kap-ij-iq  bér-iz-ij ,  bér  ij-ij 

kap-iz'în  bér^ii-în 

Impératif. 

Préfl.  kapiai,  kapézir  Plur.  Prés,  bérir     Plur.  bérarouj 

kapézarouj,  kapézay^ 

Fut.  kapé-sj  ir,  kapi-j-ir  Fut.  bér-j-ir 

Nég.  mi  kap-xr  Plur.  mi  kapilj  Nég.  mi  bérir  Plur.  mi  bérayj 

Participe. 

Pasflé.  kap'éal,  kapé-ééal  Passé,  bér-éat 
Fut.  kapé-hz  Fut.  béré-îoz 

Infinitif. 
kap'i'l  bér-iA 

XVI.  1  Cl 
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NOTE  ADDITIONNELLE  DE  L^l^DITEDR  SOR  LE  SYSTàME 
DES  VOYELLES  ARMl^NIENNES  [^D.  D.]. 

J'ai  montré ,  p.  1 97,  note  1 ,  comment  le  système 
des  voyelles  arméniennes  a  pourpoint  de  départ  un 
son  unique,  qui,  sorti  de  lextrémité  la  plus  reculée 
de  Torgane  vocal,  va,  en  se  développant  sur  deux 
cordes  ou  claviers  parallèles,  aboutir  et  se  confondre 
par  une  suite  d'atténuations  ou  d  affaiblissements  en 
un  son  sourd  et  unique,  que  l'écriture  arménienne 
représente  par^r,  le  zend  par  ^  et  le  français  par  le 
muet,  et  qui  a  quelque  analogie  avec  le  scheva 
sensible  de  Thébreu.  Ce  système  n*est  pas  seulement 
particulier  à  la  langue  arménienne,  mais  à  tous  les 
autres  idiomes  congénères  de  la  famille  aryenne,  et 
même  à  tous  les  langages  humains ,  parce  qu'il  est  le 
résultat  même  de  la  constitution  physiologique  de 
l'organe  vocal.  Je  transcris  ici  l'échelle  des  voyelles 
arméniennes,  telle  que  je  l'ai  donnée  dans  ma  note 

précitée  : 

e,  i » 


i4 ,  i  et  00  sont ,  comme  on  le  sait ,  les  trois  voyelles 
fondamentales,  les  trois  sons  simples  et  élémen- 
taires, d'où  naissent  tous  les  autres.  En  effet,  dans 
l'intervalle  de  a  à  î,  et  de  a  à  ou,  viennent  se  placer 
des  sons  intermédiaires  ou  mixtes  qui  tiennent  plus 
ou  moins  de  la  nature  de  la  voyelle  qui  les  précède 
ou  les  suit.  Ces  sons  intermédiaires  ont  pour  nota- 
tion prise  dans  son  expression  la  plus  générale,  e  et  o. 
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Le  système  phonétique  du  sanscrit  a  mis  déjà  ce 
fait  en  évidence ,  qu^  e  et  o  sont  des  sons  composés , 
résultat  de  la  fusion  de  deux  éléments  :  a  +  i^»^, 
a+  ou^^  6é  Cette  fusion ,  qui  ne  se  présente  en 
sanscrit  que  purement  extérieure  et  matérielle,  pro- 
duisant deux  voyelles  longues,  permet  de  conclure 
tout  naturellement  que  les  deux  sons  brefs  corres- 
pondants «  et  0  ont  une  même  origine  mixte.  Effecti- 
vement ,  ils  occupent  dans  Torganisme  vocal ,  comme 
dans  fédielie  ci-dessus,  Tun  entre  la  et  Yi,  Tautre 
entre  l'a  et  lou,  une  place  intermédiaire,  qui  décèle 
suffisamment  leur  double  provenance.  Cette  obser- 
vation sur  la  nature  et  le  rôle  des  voyelles,  quoique 
«appliquant  en  général  à  toute  la  famille  aryenne, 
comporte  cependant  quelques  exceptions  que  sug- 
gèrent certains  idiomes  qui  envisagent  et  traitent 
quelques  voyelles  d*une  manière  toute  spéciale  et 
les  ont  soumises  à  des  lois  particulières. 

L*arménien  nous  fournit  une  preuve  nouvelle  et 
décisive  que  a,  i  et  ou  sont  réellement  des  voyelles 
simples,  fondamentales  et  organiques,  et  que  e  eto 
ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  sons 
mixtes,  secondaires,  et,  ainsi  qu'on  les  a  qualifiés, 
des  sons  inorganiques. 

Sous  l'influence  de  la  loi  d'équilibre  qui  veut 
que  le  corps  d'un  mot,  en  s'allongeant  par  i'addiûon 
d'un  suffixe  ou  d'une  terminaison ,  s'ailége  pour  com- 
penser, autant  que  possible,  cet  accroissement  de 
poids,  l'a  en  arménien  peut  se  permuter  dans  les 
deux  voyelles  du  degré  inférieur,  eeio,  en  la  voyelle 

'9- 
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du  3*  degré  i  et  aussi  en  la  voyelle  la  plus  faible  é.  Je 
dois  faire  remarquer  que  cet  affaiblissement  de  la  se 
rencontre  rarement  dans  la  langue  littéraire,  qui 
n*a  jamais  été,  à  vrai  dire,  une  langue  parlée, et  seu- 
lement dans  les  mots  empruntés  aux  dialectes  vul- 
gaires, tandis  quil  est  fréquent  dans  ces  derniers  et 
presque  habituel.  La  contraction  des  mots,  Tusure 
des  formes  lexiques  ou  grammaticales,  et  les  per- 
turbations occasionnées  par  le  déplacement  de  Tac- 
cent  tonique,  ont  exercé  une  action  profonde  et 
manifeste  sur  ces  dialectes.  Je  dois  ajouter  que  cet 
affaiblissement  de  Fa  s  opère  dans  toutes  les  parties 
du  mot  indifféremment,  dès  quil  y  a  excès  dans 
le  poids  de  ce  mot.  Li  et  Vou,  au  contraire,  ne  se 
changent  qu  à  la  fin  des  mots,  et  cela  d'après  une  loi 
constante  et  invariable;  ils  se  remplacent  par  la 
voyelle  qui  leur  est  inférieure  dun  degré  (éf), 
exprimée  dans  l'écriture,  ou  omise,  mais  très- 
sensible  néanmoins  dans  la  prononciation.  On  s'ex- 
plique comment  la  nest  point  soumis,  comme  lï 
etToa,  avec  une  rigueur  aussi  absolue  à  cette  loi 
d équilibre  et  de  permutation,  par  la  raison  que  Va 
est  la  plus  vitale,  la  plus  résistante  des  trois  voyelles 
fondamentales. 

Dans  le  changement  de  ïi  et  de  Voa  en  é,  la 
dernière  ou  Tunique  syllabe  du  mot,  devenant  la 
pénultième,  perd  alors  Taccent  tonique,  qui  passe 
sur  la  dernière,  qui  en  est  toujours  affectée. 

Par  un  phénomène  caractéristique  et.  que  fait 
pressentir  ce  que  je  viens  de  dire ,  Ye  et  ïo  restent 
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inaltérés  et  invariables ,  quelles  que  soient  les  sur- 
charges que  subisse  la  forme  du  mot,  et  nialgré  tous 
les  déplacements  d  accent. 

A.  Voici  maintenant  des  exemples  de  ce  mode 
d*évolution  de  nos  trois  voyelles  fondamentales  ou 
organiques  : 

I*  Voyeiiea. 

Changée  en  é  :  Zrak,  zréh,  cuira  s  ne. 

Erakhay,  érékkay,  jeune  enfant. 
Arag,érag,  f  rompis  rapide. 

—  en  o  :  Aroganel,  oroganel,  arroser. 

PKokharên,  pKokhorên,  compensation, 

échange,  récompense. 
Khaharar,  khokarar,  cuisinier. 

—  en  i  :  Apaki,  apiki,  verre,  perles  de  verre. 

Atakel,  atikel,  pouvoir,  être  capable  de. 

—  en  c  :  Anko^în,  ênkojîn,  lit,  couche. 

Aspanjakan,  aspénjakan,  hospitalier;  lieu  où 

3*exerce  rhospitalilé. 
Havatal,  /lave^al  (vulg.  ) ,  croire. 
Beran,  beranoy,  htrem  (vulg.) ,  bouche. 
Raban,  Rabanay,  Babenay  (vulg.),  nom  de 

ville  de  la  Cilicie, 
Thagavorezouzanel ,  tkagavorézenel  (vulg.), 

faire  régner,  établir  souverain. 

a"  Voyelle  i. 

Sirt,  serti,  coeur. 

Inc,  ènci,  chose,  res. 

Khendir,  hhèndéroy,  question ,  recherche. 

Tip,  tèpi,  type,  modèle. 

Gir,gérvy,  lettre,  caractère,  inscription. 

Bib,  bêbi,  prunelle  de  fceil. 
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Aslouaiazîn t,  astoaazazéaij  La  Mère  do  Dieu. 

Kapik,  kapeki,  singe. 

Kopij,  kopëjcy,  gravier,  pierraille. 

Kith,  kèthoy,  douleur,  spasme. 

Huzik,  kaîêkan,  petit  pain. 

Bëjiik,  béjééki,  médecin. 

Kénjith,  kènjéthi,  museau,  groin,  trompe  d*éléphant. 

Lousln,  loasêni,  la  lune,  Lacina, 

3*  Voyelle  os. 

Zoart,  éertoy,  le  froid. 

Hé§oal,  répandre;  héjèlov,  en  répandant,  par  raction  de 

répandre,  instr.  de  Tinfinitif. 
Thour,  ihëroy,  sabre. 
Kout,  këioy,  graine,  pépin. 
Ouncj ,  ëncaz ,  nez. 
Haur,  héroy,  feu. 
Brout,  herti,  potier. 

Boarn,  bëran,  poing,  violence,  domination. 
Kouthj,  këthoz,  vendange. 
Kowrn,  këran,  dos. 

Khorhoard,  khorhërdéan ,  pensée ,  dessein,  conseil. 
Jojovourd,jo§ovërdéan,  peuple,  multitude. 

B.  Voyelles  inorganiques  e   et   o   restant    im- 
nDuables;  exemples  : 

i*  Voyelle  e. 
GUer,  giieri,  nuit. 

Aslë§,^én.  sing.  asté§,  gén.  plur.  astéjaz,  astre. 
Her,  heroy,  cheveux ,  crins. 
PcUker,  patkeri,  image,  représentation  figurée. 
Zez,  zezi,  coup,  bastonnade. 

3"  Voyelle  0. 
Kha^og ,  khaqjogoy ,  rai  s  i  n . 
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Araro§ ,  armroji,  facteur,  créateur. 
BoTot,  boroti,  lépreux. 
Bohrj  bolori,  ioui,  entier,  rond,  circulaire. 
Morth,  morihoy,  cuir,  peau. 

C.  Le  déplacement  de  laccent  tonique  et  lai* 
légement  de  la  péoidtième  sopèreni  également,  à 
regard  des  voyellea  composées  ou  gouniliées,  les* 
quelles  se  résolvent ,  en  vertu  de  la  loi  d'équilibre 
ou  de  compensation,  en  leurs  voyelles  simples  : 


.•^ 


en  i« 


Mandés,  kandisi,  déploîeiaent ,  solennité,  revue. 

Gésj  giioy,  chevelure. 

ffertêî ,  Nersisi ,  quelquefois,  maïs  aba»i ventent,  Nenési, 

nom  propre. 
Pêt,pitouyz,  choses  nécessaires,  besoin,  besogne. 
Méj,  mijoy,  milieu. 
Pariez ,  partizi ,  jardin,  paradis. 

2*  Ovy  en  oa, 

Lottys,  lousoy,  himière. 

Hamhoayr,  hainboari ,  baiser,  embrassade. 

Erévouytk,  érévoalhi,  apparence,  manifestation. 

Kouyr,  kouri,  diadème,  liare. 

Makonyk,  makouki,  barque,  nacelle. 

3*  Ea  en  é. 

Sénéakt  $énéki,  chambre. 

Ordéak,  ordéki,  petit  enfant,  fils  chéri. 

Koréak,  koréki,  millet. 

Aroaséakj  aroaséki,  Vénus,  l*éloile  du  matin. 

Palanéag,  patanégi,  petit  adolescent,  tout  jeune  homme 

Des  phénomènes  analogues  dans  la  nature  des 
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voyelles  se  reproduisent  avec  encore  plus  de  force 
et  d'évidence  dans  le  système  de  la  déclinaison. 
Des  cinq  voyelles  qui  servent  de  finales  au  thème 
ou  suffixes  caractéristiques,  les  trois  voyelles  Ton* 
damentales  et  organiques  sont  susceptibles  d'accrois- 
sement, soit  en  passant  à  Tétat  de  diphthongue, 
soit  en  se  nasalisant.  Les  deux  voyelles  inorganiques 
e  et  0  restent,  pour  la  raison  que  j*ai  énoncée  ci- 
dessus,  exemptes  de  tout  changement.  Pour  s*en 
convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 

TABLEAU  DE  LA  DÉCLINAISON  ARMÉ 


2«  DECLINAISON  EN  E. 


Par.Sè. 


Par.  5. 


N.  V.  Ac. 

— 

— 

en 

G.D. 

a:y 

eary 

an 

Abl. 

a:y 

ea:y 

aniê 

Inslr. 

a:w 

caiw 

am:b 

N.  V, 
Ac. 
A.  D. 
Inslr. 


-•^ 

•••<> 

an:j 

-:s 

-:$ 

an:s 

a:z 

€a:z 

an.z 

a:wj 

ea:wj 

am:hj 

lott/i  ou  — 
éan 
én:ê 
éamih 

iountj  ou  j 
iounii  ou  s 
éan:z 
éam:hj 


erou  lowr 
ér 
ér:ê 
ér:h 


Sïs&s 
Pu 


ér:j 

^§^ 

ér:t 

é§:i 

ér:zotiera:z 

tja:s 

ér:hj 

^■M 

A  rinstrumental  Je  n  final  du  thème  a  été  changé  en  m  par  uo  effet  de  l'ai 
formés  paria  combinaison  aux  divers  cas  des  terminaisons  propres  à  plosienn 
instr.  vanioujf  vanawj,vaaéôj.  Nous  nous  sommes  borné  à  donner  les  paît 


mÊÊÊ^m^^m 


FOBBfATlON  DE  LA  LANGUE  ARMENffifi^Œ..  .    i^ 

suivant.  Les  paradigmes  en  a,  i  et  on,  rappellent 
de  tout  point  le  système  de  ia  déclinaison  gothique; 
augmentés  par  la  diphthongue  ou  la  nasale,  ils 
correspondent  aux  déclinaisons  faibles,  les  autres 
aux  déclinaisons  fortes  du  gothique.  J*ai  distingué  la 
flexion  casuelle  en  la  séparant  par  deux  points  de 
la  voyelle  ou  suffixe  caractéristique.  Là  où  cette 
voyelle  manque  par  suite  de  la  contraction  qué- 
prouve  la  forme  du  nominatif  et  de  Taccusatif ,  je 
Tai  remplacée  par  un  tiret. 

NIENNE.  D'APRÈS  SES  DIX  PARADIGMES. 


3*  DÉCLINAISON  EN  O. 


Par.  6. 


4*  DECLINAISON  EN  /. 


Par.  7. 


Par.  8. 


5*  DÉCLINAISON  EN  OU. 


Par.  9. 


Par.  10. 


LIKR. 

o:v  {a:w.) 

BIBL. 


— 

V 

en 

■ 

l 

in 

é 

^n:ê 

i:w 

am:b 

oa 

oaouh'ien  ou  :é 
ou 


ou 

eu  ou  bien  ou:é 

oum  :  b 


■=4 

-•^ 

in:j 

-•'? 

oun:j 

-:s 

-;i 

in:s 

-:$ 

oun:s 

o:z 

i:z 

an:z 

oa:i 

oun:z 

o:vj  [a:toj,  â:^) 

iou:j 

amb:j 

Ottlj 

oum:b^ 

raction  de  ia  labiale  qui  le  suit.  Outre  ces  dix  paradigmes,  il  y  en  a  d^autres, 
léciinaisoos,  comme  vanh,  habitation,  couvent;  gén.  vanaz^  vaniz ^  vanouz  : 
ligmes  réguliers  et  priocipaux. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  MAI  1870. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Rat,  membre  de  la  Société,  adresse  à  la  Bibliothèque 
deux  exemplaires  d*un  oonte  qu*il  a  traduit  des  Mille  et  une 
Nuits. 

M.  Daninos  père,  ancien  membre  de  la  Société,  écrit 
au  Conseil  pour  solliciter  son  appui  auprès  du  Ministre  de 
la  justice,  afm  de  faire  liquider  sa  pension  de  retraite. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

M.  FiNFi,  professeur,  à  Florence,  présenté  par  MM.  Mohl 
et  Oppert  ; 

M.  BuRNELL  (Arlhur  Coke),  présenté  par  MM.  Cherbon- 
neau  et  Foucaux. 

OOVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  TAcadéraie.  Joarnal  des  Savants,  avril  1870,  in-A*. 

Par  la  Société.  Balleiin  de  la  Société  de  géographie,  mars 
1870,  in-8'. 

Par  la  Société.  Journal  of  ihe  Royal  Asiatic  Society  of  Great 
Briiain  and  Ireland,  vol.  FV,  part.  a.  London,  1870,  in-8*. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
part.  I,  n*  IV.  Calcutta,  1870,  in-8'. 
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Par  la  Société.  Proceedings  qfthe  Asiatic  Society  i^Bengal, 
11*  XI,  December  1869,  et  n"*  I,  January  1870,  in-8*. 

Par  la  Société.  Revue  africaine,  mai  1870,  in-8*.  Alger. 

Par  le  Ministère.  Boleiim  e  Annaes  io  Conseîho  uUrama' 
rino,  7*  série,  n'*  5- 10,  et  8"  série,  n**  i-5,  in-4*  oblong. 
Lisboa,  1868-1869. 

Par  les  rédacteurs.  Atmaairt  de  V Association  pour  Vencoui- 
ragemetU  des  études  grecques  en  France,  k*  année,  1870, 
în-8'. 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Bibliotheca  iodica.  Mantakhab 
aî'tamàrikh  of  Khâfi  kbân,  ediled  by  Maulavi  kabir  al-din 
Ahmad ,  part.  1 ,  fasc.  VIII  ;  part.  II ,  fasc.  IX.  Calcutta ,  1869 , 
in-8*. 

—  Sikandamamah-i'Bahri ,  by  Nizâmi ,  edited  by  Maulawi 
Agba  Ahmad  *Ali    fasc.  II.  Calcutta,  1869,  ii^*^"- 

—  Aîn-i'Akbari ,  by  Abul  Fazl  i  Mubârik  i  *Atlami  edited 
by  H.  Blocbmann,  Deisc.  X.  Calcutta,  1869.  in-A*. 

—  Tàndya  Mahabrahmana ,  edited  by  Anandacbandra  Ve- 
dânlavapisa ,  fasc.  II.  Calcutta ,  in-8*. 

—  Gjihya  suira  ofAsvalayana,  edited  by  Anandacbandra 
Vedantavagisa,  fasc.  IV.  Calcutta,  1869,  in-8*. 

—  Mimamsa  Darsana,  edited  by  Pandita  Mabésacbandra 
Nyayaratna,  fasc.  VIII.  Calcutta,  i8G9,in-8*. 

Par  la  Société  zoroastrienne  de  Bombay.  ZartoshtiAbhyas 
(Etudes  zoroastriennes  en  gudjarati),  fascicules  6- 11.  Bom- 
bay, 1867,1868,  1869,  in-8'. 

—  Résumé  de  la  situation  de  la  Société  pour  l'étude  de  la 
religion  zoroastrienne  pendant  cinq  années  (3o  mars  i864i 
ao  mars  1869).  Bombay,  1869,  in-S"*,  a4  pages  (en  gudja- 
rati). 

—  Pand  nâmah  i  Adarbâd  Mârâspand,  or  The  book  of 
counsels  by  Adarbâd  Mârâspand,  comprising  tbe  original- 
pehlevi  text,  its  translitération  in  roman  as  well  as  gujera- 
thce  cbaracters,  a  complète  translation  in  giijerathee  and  a 
glossary  in  gujeratbee  and  english  of  ail  words  occurring  in 
tbe  text,  by  Herbad  Scheriage  Dadabhoy.  Poblished  by  tbe 
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Society  for  makiiig  researchcs  into  the  Zcroastrian  religion. 
Bombay,  1869,  petit  in-8*,  ia4  pages. 

Par  l'auteur.  Les  Amours  et  les  Aventures  du  jeune  Ons-ol- 
Oudjoud  et  de  la  fille  de  vizir  El-OuardJi-l-okmam,  conte  des 
Mille  et  une  Nuits ,  traduit  de  Tarabe  et  publié  complet  pour 
la  première  fois  par  G.  Rat.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
académique  du  Var.)  Toulon,  1869,  broch.  in-8*,  5i  pages. 

Par  le  Gouvernement  de  Bombay.  Catalogue  of  native 
publications  in  the  Bombay  Presidency ,  from  I"  january  i865 
to  30^junjei86T,  and  of  some  toorks  omitted  in  the  previous 
Catalogue.  Prepared  uuder  orders  of  Government ,  by  J.  B. 
Peile  esq.  M.  A.,  C.  S.,  director  of  Public  instruction.  Bom- 
bay, 1869,  pet.  in-8%  lao  pages. 

—  Classifed  alphabetical  Catalogue  of  sanskrit  mss.  in  the 
southem  division  of  the  Bombay  Presidency,  compiled  by 
F.  Kielhom,  Pli.  D.  su  péri  n  tendent  of  sanskrit  studies  in 
Deccan  Collège,  by  order  of  Government,  fascicle  I.  Bom- 
bay, 1869,  petit  in-8%  96  pages. 

—^  Catalogue  of  Books  printed  in  the  Bombay  Presidency 
during  the  Quarter  ending  30^  sepiember  1869,  broch. 
in-8'*  obi.  17  pages. 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  journal  scien- 
tîGque  de  Londres,  Nature, 

Par  le  rédacteur.  Deux  numéros  de  la  gazetle  Aldjawaib, 
publiée  pnr  Fâris  Shidiàqa.  Gonstantinople.  (En  turc.) 

Par  Tautëur.  Privilège  commercial  accordé  en  1329  à  la 
République  de  Venise  par  an  roi  de  Perse ,  faussement  attribué  à 
un  roi  de  Tunis,  par  M.  L.  de  Mas  Latrie.  (Extrait  de  la  jBr- 
bliothègue  de  l'École  des  chartes,)  Paris,  1870,  brochure 
in -8%  3i  pages. 

OBSERVATIONS   SUR    LE    TRAVAIL    DB    11.    CLEMENT  -  MULLBT , 

PUBLIA  DANS  LE  JOURNAL  ASIATIQUE,  JANVIER  187O. 

Je  viens  de  lire  le  travail  de  M.  Clémenl-MuUet  sur  la 
botanique  arabe ,  et  comme  il  s'agit  d*un  sujet  qui  m*est  fa- 
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tuilier,  je  viens  demtaâer  la  permission  d'en  relever  quel- 
ques erreurs,  qui  pourraient  s'abriter  sous  rautorité  du 
Journal  asiatique. 

Je  suivrai  Tordre  de  la  pagination. 

Page  9.  ■  Il  ne  parait  pas  que  les  Arabes  aient  connu  les 
ceuvres  de  Théophraste.  ■ 

Cette  assertion  est  erronée.  On  lit  dans  le  Fihrist  ce  qui 
suit  :  ■  f|ii  n  *-^^  Théophraste.  C'est  un  des  disciples  d*Arïs- 
tote,  son  neveu,  son  exécuteur  testamentaire  et  son  succès- 
sear  dans  renseignement.  Il  a  écrit  :  Le  livre  de  Tàme.  —  Le 
Livre  des  météores.  —  Le  Livre  des  mœurs. —  Le  Livre  du 
sens  et  du  senti ,  traduit  par  Ibrahim  ben  Baks.  —  Le  Livre 
de  la  métaphysique;  traduit  par  Abou  Zacharya  lahya  ben 
Adî.  —  Le  Livre  des  causes  des  plantes,  traduit  par  Ibra- 
him ben  Baks.  —  Un  commentaire  des  catégories  considéré 
comme  apocryphe.  » 

Ebn  Abi  Ossaîbiah,  qui  a  reproduit  Tarticle  du  Fihrist, 
ajoute  :  un  Livre  à  Démocrite  sur  Tunîté  de  Dieu,  et  un 
Livre  de  questions  naturelles. 

L'article  du  Fihrist  est  également  reproduit  dans  le  Kitab 
el  Hokama  et  les  Annales  d'Aboul&rage. 

Wenrich  n'a  eu  garde  d'oublier  Théophraste  dans  son  tra- 
Tail  sur  les  traductions  du  grec. 

Quant  à  cette  autre  assertion  qu'EIbn  Beitbâr  n*en  a  pas 
parlé,  c  est  encore  une  erreur.  Il  est  cité  trois  fois,  à  propos 
de  minéraux.  Seulement  le  nom  est  altéré  dans  certains  ma- 
nuscrits. 

Nous  renonçons,  pour  le  moment,  à  vérifier  s'il  est  cité 
dans  £bn  el  Aouam ,  fait  admis  par  Casiri. 

Page  a  a.  A  propos  d'Ëbn  Djemi,  nous  ferons  observer 
que  l'article  d'£bn  Beitbâr  sur  le  limon  appartient  tout  en- 
tier à  Ebn  Djemi.  C'est  ce  même  article  qui  fut  traduit  et 
publié  par  Aipagus. 

Nous  ne  saurions  quitter  Ebn  Djemi  sans  rappeler  qu'il 
est  aussi  l'auteur  d'un  article  très-long  et  très-original  sur  la 
rhubarbe,  également  reproduit  par  Ebn  Beitbâr. 
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Page  65.  Ebn  Beiihàr  dit  :  «  Cette  substance  a  été  rangée 
avec  le  médicament  appelé  par  les  Grecs  hahtki.  » 

Ebn  Beilhâr  donne  celte  manière  de  voir  comme  étant 
celte  de  Honein ,  et  il  ajoute  qu*il  a  déjà  relevé  cette  erreur  à 
la  lettre  hâ. 

Page  66.  «  <j  ^-^^  •  mahoudaneh.  Suivant  Ebn  Beithâr, 
elle  est  appelée  en  persan  taouileh,  qui  se  soutient  par  elle- 
même.  • 

Voici  le  texte  arabe  :  jui^àj  ^Uif  «jî  ^^^^^^  *^.^^'  •  Ce 

qui  doit  se  traduire  :  «  Le  sens  de  ce  mot  8*expiique  par  le 
persan,  et  signifie  qui  se  suffit  (pour  purger).  » 

Page  6g.  Nous  trouvons  au  baut  et  au  bas  de  la  page  deux 
reproches  immérités  adressés  k  Ebn  Beitbàr.  U  ne  traite 
sous  la  rubrique  (j^^^U  que  du  chamalea,  C*est  dans  Avi- 
cenne  qu  il  faul  chercher  des  confusions  (avec  les  chamé- 
léons).  Quant  à  son  emploi  pour  allumer  le  feu,  cela  n*a  pas 
Irait  aux  mots  puros  achnê,  mais  bien  à  phrâganodês.  Pour 
exprimer  le  sens  de  broussaille,  arbuste,  les  traductions  se 
servent  d*une  périphrase  :  celle  piaule  sert  à  allamer  le  feu. 
Les  cas  en  sont  très-nombreux. 

Page  7a.  Quelques  mois  grecs  mai  transcrits  en  arabe 
sonl  cités,  et  M.  Ciément-Muliet  ajoute  :  Les  noms  qui  sont 
mal  écrits,  sans  doute,  ne  se  trouvent  nulle  part. 

Ceci  est  un  lapsus. 

Page  77.  Au  lieu  de  i[^^F,  il  faut  Py-jU  et  au  lieu  de 

LaxaIs^  ,  il  faut  lire  LâaJLx.  Ce  dernier  vocable  a  son  para- 
graphe à  la  lettre  hâ. 

Page  79.  «  Avicenne,  dans  son  article  sur  TApios,  parle 
d*une  plante  qu'il  nomme  JtyJl  ^j»^^l,  ainsi  appelée, 
parce  qu'elle  ressemble  à  la  plante  appelée  ^cN^,  sorte  so- 
lanée.  » 

/jv^t  est  une  faute  de  transcription  de  TAvicenne  im- 
primé, que  nous  avons  relevée  dans  notre  mémoire  sur  la 
traduction  arabe  de  Dioscorides,  inséré  au  Journal  asiatique, 
janvier  1867,  p.  si3.  Au  lieu  de  (jy^K  il  faut  donc  lire 
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^•ioJlL  I  «  hyaciothe ,  •  car  c'est  bien  de  Thyacinthe  qQ*il  8*a^t 

Les  mots  jl3oJ1  «a^  signifient  :  ■  il  ressemble  à  la  prunelle 
de  l'œil ,  b  et  non  pas  à  Tanbergine. 

A  propos  de  Taubergine,  M.  Clément-MuUet  commet,  à 
notre  avis,  une  autre  erreur.  U  dil  en  note  que  c*est  le  struch- 
nos  képaios  de  Dioscorides.  Nous  croyons ,  avec  Fraas ,  que  ce 
stmchnos  est  le  solanam  nigrum  des  modernes,  et  avec  M.  De- 
candolle,  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  Taubergine. 
[Géographie  bot,  II,  91 5.) 

Page  80.  En  lisant  oJ<>,  alors  qu*il  devait  lire  c>|^, 
M.  Clément -MuUet  a  malencontreusement  introduit  ici  le 
platane,  qui  n*a  rien  à  démêler  avec  les  plantes  laiteuses,  ; 

L*otta/i  est  une  euphorbe  dont  Elbn  Beithâr  parle  à  la  lettre  { 

ouaoa. 

Nous  nous  rappelons  que  M.  Clément-Mullet,  avec  lequel 
nous  avons  eu  d'excellents  rapports,  et  dont  nous  cegrettons 
la  perte,  avait  des  doutes  à  ce  sujet.  Il  nous  les  communi- 
qua ,  et  nous  lui  dîmes  ce  qui  en  était.  Le  temps  aura  man- 
qué à  sa  laborieuse  vieillesse  pour  corriger  cette  inexactitude. 

Page  8a.  Au  lieu  de  o^o^l  cXt^  y^ v  ciyM  *  qui  ne  si- 
gnifie rien,  il  faut  lire  :  o^o^t  (^jsju  cj^aj.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  d*cBi7  de  happe. 

Page  84*  Ici  nous  signalerons  une  contradiction.  M.  Clé- 
ment-Mullet propose  de  voir  Teuphorbe  officinale  à  lige  nue 
et  épineuse  dans  une  plante  à  fouilles  pareilles  à  cdles  du 
myosotis.  On  voit  que  ce  rapprochement  est  sans  valeur, 
pour  ne  pas  dire  plus. 

Pages  86  et  87.  M.  Cléraent-Mullet  cite  Avicenne  k  propos 
de  Teupborbe  des  anciens ,  celle  que  mit  en  honneur  Juba. 

Vraiment  il  faut  avoir  bien  peu  Thabitude  d' Avicenne 
pour  le  citer,  à  titre  d*autorité,  surtout  sou  texte  imprimé, 
quand  on  a  sous  la  main  Ebn  Beithâr  et  la  traduction  arabe 
de  Dioscorides.  En  pareil  cas,  on  ne  doit  citer  Avicenne  que 
pour  le  corriger.  U  y  a  plusieurs  erreurs  dans  le  texte  tron- 
qué d*Avicenne.  Cest  peut-être  ingénieux  à  M.  Clément- 
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MuUet  de  rendre  o^»-!  ^^t  par  •  terre  de  corail,  »  mais c est 
bien  risqué.  Ce  n'est  pas  au  jujubier,  oUc ,  que  Teuphorbe 
est  comparée,  car  ia  comparaison  serait  monstrueuse,  mais 
à  une  férule ,  Us».  Le  mot  Uï  répond  au  grec  nartkêx  et  au 
latin  J^{a.  Il  faut  lire  encore  i^^,  au  lieu  de  Mjt,et 
UwjU^,  au  Heu  de  J^^yy^^  Quand  on  s* appuie  sur  un  seul 
document ,  on  se  lance  toujours  dans  la  voie  des  aventures.  . 

Nous  avons  ici  un  exemple  frappant  du  profit  que  Ton 
peut  tirer  à  consulter  les  traductions  arabes  pour  rétablir  le 
texte  des  originaux  grecs. 

Le  texte  de  Dîoscorides  est  altéré.  Tous  les  traducteurs 
Tont  compris.  Saumaise  a  tenté  de  le  restituer  d*après  un 
manuscrit,  et  nous  allons  voir  que  la  traduction  arabe  vient 
à  Tappui  de  sa  manière  de  voir.  (Exercitationes  Plinianm, 
aia.) 

Voici  comme  on  lit  dans  la  traduction  arabe  et  dans  plu- 
sieurs copies  d*Ebn  Beithâr. 

crWj^j^^î  <J  Jliu  t^ôJt  ^jl\  j 

Voiti  ces  Autololes  proposés  par  Saumaise,  donnés  ici 
sous  la  forme  Automolias,  forme  qui  s*est  changée  en  emoUu 
dans  certaines  versions ,  et  que  Ton  a  remplacée ,  pour  les 
besoins  de  la  cause,  mais  sans  preuve  palpable,  par  le  mot 
atlas.  On  peut  maintenant  rétablir  ce  passage  du  texte  de 
Dîoscorides. 

Nous  n*en  dirons  pas  davantage  sur  cette  question,  que 
nous  avons  déjà  traitée  en  passant  dans  la  Retue  africaine, 
et  sur  laquelle  nous  avons  préparé  un  mémoire  que  nous 
nous  proposons  de  soumettre  au  Journal  asiatique. 

Page  loâ.  «  Ibn  Mastah.  »  H  faut  lire  Ebn  Massah,  et  cest 
à  tort,  snivant  nous,  que  certains  manuscrits  d'Ebn  BeitfaAr 
donnent  Ebn  Massoaih.  Elbn  Massah  est  un  médecin  mentionné 
par  le  Fikrist  et  par  Ebn  Abi  Ossaibiah ,  qui  nous  donnent 
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la  liste  de  ses  livres,  mais  sans  autre  renseignemenl.  U  était, 
parait-il ,  contemporain  de  Jean ,  fils  de  Mesué  et  de  Hossein. 
Nous  apprenons  par  £bn  Beithàr,  qui  le  cite  souvent,  qu'il 
pratiquait  la  médecine  à  Thôpital  de  Merou ,  et  qu  il  y  em- 
ployait avec  succès,  entre  autres  médicaments,  le  néoufiair 
et  le  peganum  harmola.  Nous  croyons  donc  .qu*il  faut  lire  : 

jj^  ^\^\  '^Jaj^\  Ufj,  au  lieu  de  ^^LèaJI  ^ÎiaU  L»fj 

y^^>  Nous  lisons  encore  ,^^UF,  au  lieu  de  i^jJUl. 

Pages  ia3  et  ia&.  Au  lieu  dUamUtu,  /ivUUI,  il  faut  lire 

/jH^Xtl,  amitiés;  c*est,  du  reste,  un  médicament  qui  figure 
dés  le  début  de  Touvrage  d'Ebn  Beithàr.  Son  nom ,  qui  est 
berbère,  est  encore  aujourd'hui  en  Algérie  celui  du  rhamnus 
alatemus.  Nous  Tavons  déjà  cité  dans  notre  travail  sur  Ebn 
Beithàr. 

Page  ia5.  Au  lieu  de  f£!^^  fl  faut  lire  avUc  ,  synonyme 
de  0J3,  que  nous  voyons  figurer  à  sa  place  dans  Ebn  Bei- 
thàr, à  la  lettre  aîn, 

Q  est  un  mot  dont  le  sens  a  échappé  a  M.  Clément-MuUet, 
c'est  le  mot  ^j^k.^,  La  couleur  du  bois  de  platane,  quand 
il  est  fendu ,  est  dite  d'un  rouge  fjfl^  t  suivant  M.  Clément- 
Mullet.  Nous  pensons  qu'il  faut  lire  ^^aàJ^  ,  et  traduire  par  : 
«  d'un  rouge  de  bruyère.  »  En  effet,  la  bruyère  se  dit  ^>-^l- 

Finissons  par  deux  observations  portant  sur  des  points 
de  faible  importance.  Ce  n'est  paa  tif(\ne  se  dit  en  berbère 
le  légume  juif,  mais  tifâf  (p.  5i).  On  ne  reconnaît  guère 
Ishaq  ben  Amrân  dans  Isaac  ben  Amrou  et  Isaac  ben  Amron 
(p.  76  et  76). 

Nous  dirons  maintenant  un  mot  sur  Fensemble  du  travail 
de  M.  Clément-Mullet  et  sur  les  autorités  qu  il  a  invoquées. 
Et  d'abord  nous  considérons  comme  une  expression  im- 
propre celle  d'euphorhiaeées ,  pour  désigner  un  groupe  de 
végétaux  où  dominent,  il  est  vrai,  les  euphorbes,  mais  où 
figurent  d'autres  plantes  appartenant  à  différentes  autres 
familles.  Il  fallait  dire  des  plantes  laiteuses ,  car  c'est  là  le  vrai 

XVI.  30 
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sens  du  mot  arabe  fy^.,  et  le  suc  kiteux  est  le  seul  poiaC 
de  ressemblance  qui  existe  entre  ces  vitaux  hétérogènes. 

Nous  ayons  déjà  dit  ce  que  nous  pensions  de  la  valeur 
absolue  et  relative  d*Âvicenne.  H  est  une  autre  raison  pour 
le  laisser  de  côté,  quand  il  s* agit  de  substances  connues  des 
anciens.  Dans  ce  cas,  les  descriptions  leur  sont  toujours 
empruntées  ;  alors  à  quoi  bon  le  consulter  ?  Cest  ce  dont 
M.  Glément-Multet  n  a  pas  Tair  de  se  douter.  Avec  Diosco- 
rides  et  Ebn  Beithâr,  on  ne  risque  pas  de  s*égarer,  puisqu  il» 
donnent  la  transcription  arabe  du  mot  grec  et  son  équiva- 
lent arabe.  Pour  arriver  a  la  synonymie  moderne,  quand  il 
s'agit  de  végétaux ,  il  faut  recourir  alors  non  pas  aux  re- 
marques de  M.  Fée  sur  Pb'ne,  mais  au  synopsis  de  Fraas. 

Il  est  une  autre  autorité  sur  laquelle  M.  Clément-Mullet 
s* est  quelquefois  appuyé,  c*est  le  Dictionnaire  de  techno» 
logie  médicale  donné  à  la  Bibliothèque  de  Paris  par  M.  Clôt 
Bey.  Cest  une  mauvaise  compilation ,  farcie  de  transcrip- 
tions grecques  plus  ou  moins  incorrectes  et  dont  nous  n'avons 
que  faire. 

Cest  ainsi  que  nous  lisons  dès  le  début  ji»ij^t,  l*hy- 

sope,  LiU^jjf,  Tapoptexie,  Uf^yï^f,   l'hypertrophie,  etc. 
Il  faudrait   au   moins,    pour  approcher   du   grec,  écrire 

^y»s\ ,  au  lieu  de  ^y^\  ;  L-JiA^^I ,  au  lieu  de  L^iiAjjjl, 
et  Là^yyj^l,  au  lieu  de  L3^yy^\, 

On  nous  donne  vM^'  comme  le  nom  d'une  plante  du 
groupe  des  asparagées,  oyf^^  *i^r^  k^  c;>Loj[  a»I.  La 
plante  qui  donne  le  sang-de-dragon  ne  s'appelle  pas  akkouin; 
seulement  on  donne  a  son  produit  le  nom  de  demmakhouia, 
qui  répond  à  sang-de-dragon. 

Les  médecins  qui  ont  travaillé  à  la  confection  des  livres 
destinés  à  l'école  d'Abou  Zobel ,  ceci  soit  dit  sans  mécon- 
naître les  services  qu'ils  ont  rendus  à  leur  pays,  ces  méde- 
cins, disons-nous,  manquaient  d'érudition.  Ils  avaient  chez 
les  classiques  arabes  des  richesses  qu'ils  ont  méconnues 
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souvent,  et  ils  ont  constitué  une  technologie  qui  rappelle 
fréquemment  celle  du  Mobacher  algérien. 

Pourquoi,  par  exemple,  forger  le  mot  Lab^J^.MA5  à  côté 

de  LâjJt  ^^;  pourquoi  encore  celui  de  wU^  à  côlé  de 
LÂjJt^dTlôt.etc.  ? 

Relativement  à  ce  dernier,  nous  trouvons  chez  les  anciens 
an  au  Ire  mot  qui  nous  paraît  bien  répondre  à  Tidée  de 
sympathie. 

Nous  lisons  dans  Hobeich ,  cilé  par  Ebn  Beilhâr,  à  propos 

de  Taloès  :  LAâ^  <S^^  if";!^  j-f^fj  »0^î  Jâj  ^f , 
cTaloès  purifie  Testomac  et  la  tête,  en  raison  de  la  svmpa- 
thie  qui  existe  entre  eux  deux.  > 

Un   chapitre  du    Tissir  d'Avenzoar  est  intitulé  :  A-^^F 
&LtoJt  LûX^I  iT^^Ltrf;  Oj-^  iicvf  «De  Tépilepsie  prove- 
nant de  la  sj^mpathie  qui  existe  entre  les  organes  et  le  cer- 
veau. ■ 

L'école  d'Abou  2^bel,  en  résumé,  a  abusé  du  néologisme. 
Un  Dictionnaire  sérieux  ne  doit  pas  8*ouvrir  à  ces  néolo- 
gismes,  pas  plus  qu  à  ces  transcriptions  du  grec  plus  ou 
moins  vicieuses  qu  a  perpétuées  Tignorance  des  copistes  '. 

Il  est  un  manuscrit  dont  nous  recommandons  la  lecture 
aux  orientalistes  patients  qui  voudront  approfondir  la  techno- 
logie de  la  matière  médicale  arabe,  c*est  le  n*  887  du  sup- 
plément. Cest  tout  simplement  un  dictionnaire  des  synony- 
mies de  la  matière  médicale  ,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
trois  cenls  feuilles. 

L'exécution  en  est  mauvaise,  il  y  a  bien  des  fautes  de 
transcription;  mais  en  définitive,  avec  beaucoup  de  patience, 
ou  parvient  à  corriger  le  livre  par  lui-même.  L'auteur  a 
puisé  beaucoup  dans  Ebn  Beithâr,  dont  il  cite  surtout  le 
Afor'/ij, 

L.  Lrglerc. 

'  Nous  possëdoos  uoe  quioiaine  d^onvrages  de  médecine  imprimés  à 
Boulaq  ;  c*est  donc  en  connaissance  de  cause  que  nous  en  parlons. 
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Db  Heumbnbvticis  apud  Syros  ârîstotblbis  Jo.  Georgîus  Ern. 
Hoffmann scripsit^adjectistextibus  et  glossario.  Lipaia;,  Htnrichs 
Bibliopola,  MDGGGLXIX,  in.8^  vu  et  3 18  pages. 

Pour  porter  un  jugement  compétent  sur  le  travail  de 
M.  Hoffmann ,  il  faudrait  savoir  le  syriaque  comme  MM.  Gei- 
ger,  de  Lagarde  et  Nôldeke,  et  connaître  Aristote  comme 
MM.  Bernays,  Barthélémy  Saint -Hilaire  et  Zeller.  Nous 
sommes  en  état  d*aborder  Thistoire  de  la  question,  mais 
non  la  question  elle-même.  M.  Zenker  a  publié,  en  1846 ,  les 
catégories  d* Aristote,  avec  la  version  arabe  dlshak,  fils  de 
Honain ,  et  une  liste  des  variantes  que  cette  version  fournit 
pour  le  texte  grec  ^  Wenrich  avait  auparavant  déjà  appelé 
Tattention  des  hellénistes  sur  les  services  que  pouvaient  leur 
rendre  les  traductions  orientales  pour  les  œuvres  mêmes 
dont  Voriginal  n*est  pas  perdu*.  Tout  récemment,  M.  Ed. 
Sachau  a  publié  nn  inventaire  très-exact  et  très>complet, 
énumérant  les  traductions  syriaques  d*auteurs  classiques  qui 
sont  conservées  au  British  Muséum  '.  Aristote  seul  avec  ses 
commentateurs  est  exclu  de  celte  notice  bibliographique; 
mais  M.  Sachau  se  console  de  cette  lacune  en  renvoyant  ses 
lecteurs  à  la  publication  récente  de  M.  Hoffmann  sur  «  l'her- 
méneutique aristotélicienne  chez  les  Syriens.  ■ 

Voici  la  division  du  nouveau  livre  :  I.  De  versionam  Ubri 
Uepi  èpfiyveiaç  syriacaram  cognalione  lectionïbas  grœcis  usu 
critico.  —  II.  Page  92.  Versio  W,  (par  George  l'Arabe,  ainsi 
nommé,  parce  que  la  copie  dont  M.  Hoffmann  s'est  servi  est 
due  à  M.  Wright) ,  et  versio  X  (c'est  la  traduction  syriaque 
qui  se  trouve  à  Berlin  dans  le  manuscrit  g  de  Peiermann, 
et  à  Paris  dans  notre  manuscrit  A.  F.  n*  161,  fol.  27etsuiv.). 
Les  deux  traductions ,  mises  en  regard ,  ne  vont  que  jusqu'au 


'  Leipûg,  m-8%  i8/i5. 
^  Weniicli ,  De  versionihus, 
*  Dans  !*•  Hermès  de  1 869. 
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cha|Nire  vi  ioclusivemeot — III.  PageSo.  Vertionis  X  ceterm 
paria. -^ IV. .ai,i|»^in»ii^^  Jmn^.^'â^H)  |loAdJ^aaD« écrit 
d'Aristote  le  philosophe  rar  rherméoeulique.  »  M.  Hoffioaann 
publie  S008  ce  titre  syriaque  les  sept  premiers  chapitres  de 
la  version  arabe.  —  V.  i.  Page  6a.  Oro6i  commaniarius  (ce 
commentaire  est  en  syriaque);  2.  Page  90.  Vertio  latina; 
3.  Page  1  la.  Adnolationes. — VI.  DeProbo,  p.  i&i  ;  De  Geor- 
gio,  p.  i48;  De  Bazvade,  p.  i5i;  Glossarium,  p.  i5A.  Ce 
vocabulaire ,  qui  s'étend  jusqu'à  la  page  a  1 6 ,  est  une  bonne 
fortune  dans  Tétat  de  la  lexicographie  syriaque,  et  dépasse 
bien  souvent  le  but  immédiat,  comme  les  excellents  gîouairet 
que  Técole  de  Leyde  place  ordinairement  en  tète  des  textes 
arabes.  La  terminologie  technique  de  la  philosophie  aristo* 
télicienne  y  est  surtout  Tobjet  d'articles  très-complets  et  de 
savantes  monographies. 

Il  est  regrettable,  à  certains  égards,  que  M.  H.  n'ait  pas* 
eu  une  collation  complète  du  manuscrit  de  Paris.  Il  y  aurait 
trouvé  la  confirmation  de  certaines  hypothèses  heureuses  et 
aurait  été  mis  en  état  de  combler  certaines  lacunes.  C'est  ce 
qu'il  sera  facile  de  démontrer  en  étudiant  seulement  quelques 
pages,  sans  nous  arrêter  aux  variantes  peu  importantes  qui 
ne  sont  que  comme  la  physionomie  différente  de  deux  copies. 
Les  deux  restitutions  proposées  dans  les  notes  de  la  page  a 3 
trouvent  toutes  deux  leur  sanction  dans  a  (c'est  ainsi  que 
M.  H.  appelle  notre  manuscrit).  Page  a5,  l'insertion  propo- 
sée à  l'avant-demière  ligne  est  toat  à  fait  semblable  dans  a, 
qui  porte  seulement,  avec  raison  sans  doute,  «d^.  Dans^a^^, 
p.  a 7, 1.  3,  notre  manuscrit  porte  le  point  en  haut,  comme 
le  manuscrit  de  Londres;  1.  6,  on  y  lit  eoiavec  l'orthographe 
usitée.  Page  ag,  1.  7,  oJov  Xàyos  i^^r^  aiivBeroç^  sauté  dans 
l'exemplaire  du  British  Muséum,  est  traduit  par  J^to^of  |^M 
lAâ^fto  jk^t  puis  à  la  ligne  suivante,  on  trouve  ^a«oi>  comme 
M.  H.  propose  de  corriger;  I.  16,  l'insertion  proposée  dans 
la  note  3  est  conforme  au  texte  de  a.  Page  3o ,  I.  à  ,  u  >  après 

I7, porte f^^^t*  ^«1  ^7  .aot^i^  fa^  ^oif  ^t  Ui^a  ^  ^f; 
^ù^^\  1.  5,  a  n a  pas  ^^^^-^m.  que  M.  H.  a  élagué;  1.  i5,  u 
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confirme  la  leçon  )«ja^  proposée  par  M.  H.  Page  5i,  1.  a', 
tt  porte  ^^1  j4}  pour  rendre  oïà¥  é&li,  omis  dans  a?;  1. 15, 
la  correction  du  second  ^  en  ^^  est  confirmée  par  u.  Nous 
ne  poursuivrons  pas  le  travail  de  comparaison,  mais  nous 
indiquons  à  M.  H.  une  source  d'informations  où  il  aurait 
du  puiser  plus  largement. 

Le  livre  de  M.  H.  est  écrit  dans  un  latin  fort  acceptable,  si 
Ton  veut  se  résigner  à  cette  langue  de  convention,  qui  a 
longtemps  été  Tintermédiaire  entre  les  savants  des  divers 
pays.  Mais  on  ne  peut  contester  que  cet  usage  suranné  de- 
vrait de  plus  en  plus  être  abandonné.  Si  les  aateurs  savaient 
quel  effroi  inspire  de  prime  abord  tout  un  volume  en  un 
pareil  style  latin,  ils  auraient  depuis  longtemps  renoncé  à 
cet  ancien  attirail  de  vieilles  périodes  et  de  formules  usées. 
La  science  doit  être  austère  et  ne  point  sacrifier  sa  dignité 
en  abdiquant  devant  la  phrase;  elle  n'a  pas  mission  d*amuser, 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  rebute  les  travailleurs» 
et  qu'elle  se  dépouille  volontairement  de  toute  grâce. 

Harlwig  Dbrenboorg. 


COMMDMCATIOK  FAITE  AU  CONSEIL  DANS  l.A  SEANCE 

DU  1  I   FÉVRIER  1870. 

Je  me  permets  de  signaler  à  votre  attention  deux  re- 
marques géographiques  tirées  des  inscriptions  cunéiformes 
assyriennes ,  remarques  qui  ont  été  approuvées  par  M.  Op- 
pert^  Le  prophète  Jérémie,  en  parlant  de  la  Babylooie, 
mentionne  à  deux  reprises  (cbap.  xxv,  v.  a6;  chap.  li,  v.  4i) 
le  nom  mystérieux  de  l^pV,  On  peut  voir  dans  les  différents 

Dictionnaires  quel  embarras  ce  mot  a  causé  aux  exégètes  et 

'  Journal  of  the  Royal  Âsiatic  Society,  vol.  Xll,  p.  hy&' 
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aux  lexicographes.  Faote  de  mieux,  M.  Koediger  (daosle 
Thésaurus  deGesenias,  p.  i486)  semble  préférer  la  suppo- 
sition de  M.  Rawlinson ,  qui  identifie  sheshach  ^  ]  ^  ] 
y  y  à  Merodach  \  Je  ne  doute  pas  un  moment  que  Témi- 
nent  assyriologue  anglais  retirerait  aujourd'hui  Thypothèse 
émise  par  lui  il  y  a  vingt  ans ,  parce  qu*a  présent  on  sait 

posilivement  qne  le  signe  cunéiforme  ^  ]  n'a  jamais  la 
valeur  de  sha  ou  she.  Le  seul  point  qui  fût  juste  dans  cette 
hypothèse,  était  de  voir  dans  notre  mot  un  nom  indigène 
de  la  Bahylonie.  Or  Tinterprétalion  du  mot  ne  me  semble 
pas  difficile.  L'ancienne  ville  â*Ur,  WliDD  11K  de  la  Genèse, 

njt  ^Hî  ^ïïn»  t^—  Hf!"!  ^"^  **"  ^  ^^ 

inscriptions  cunéiformes  (aujourdliui  Oamgheir  ouMougheir), 
lieu  de  naissance  d'Abraham  et  résidence  des  premiers  rois 
sémitiques  en  Babylonie ,  est  te  plus  souvent  appelée  la  ville 
de  JSin  (dieu  de  la  lune);  ce  dernier  porte  le  titre  honori- 
fique de  ►  ►■  y  ^^  YYy  ^  J[^ ,  ce  qui  se  prononce  en 
proto-chaldéen  ou  accadien  aursis'ki,  et  en  assyrien  i{a  nofir 
irsit  (  Dieu  protecteur  de  la  terre) ,  et  voilà  pourquoi  la  ville 
consacrée  à  lui  s'appelle  Sis-ki,  et  en  transcription  hé- 
braïque yvv»  Les  prêtres  babyloniens,  considérant  la  langue 
accadienne  comme  une  langue  sacrée,  s'en  sont  toujours 
servis  dans  les  cas  solennels,  et  le  prophète  hébreu  aurait 
imité  leur  exemple. 

Dans  le  livre  de  Daniel  (chap.  viii),  il  est  question  du 
fleuve  Ulaî,  près  de  la  ville  de  Suze.  On  l'identifie  générale- 
ment à  ÏEulaeas  de  Pline  (Hist.  nai.  VI,  3 1).  Letexie  hébreu 
porte  ^VlK  ^31K.  Dans  un  autre  travail ,  j'ai  récemment  dé- 
montré que  le  mot  abal  «  fleuve  •  est  la  forme  assyrienne  du 
mot  hébreu  h^V ,  by^  ;  car  la  racine  sémitique  ^3>  t  apporter, 
mener,  couler,  •  devient,  en  assyrien,  selon  la  règle  établie, 

*  Cuneifarm  Inseriptions  of  West»  Atia,  édition  Rawlioson  et  Norrit, 
Tol.  II,  pi.  5i,  iig.  Sa;  suivent  trou  ngnei  difficiles  à  comprendre. 
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^3K.  Mais  ce  qui  n*e8t  pas  sans  intérêt,  c*eslque  je  viens  de 
trouver  la  phrase  suivante  dans  une  des  tablettes  d*Assurba- 
nipali  (Sardanapale  VI) ,  contenant  des  renseignements  sur 
plusieurs  contrées,  villes  et  fleuves  : 


Tf&'  ::iïï=  -e  Tf-  Tï  vïï.^^f 


nahar  V-  ImL  (me)     sa      a-      tui 

fleuve  (]la!  (^^i*)    ^vi  <iui     clans 


ab'        ha*         u6-       6t-  2ii. 

ia  mer  coule. 

c'est-a-dire,  le  fleuve  I7Iaî  qui  se  jette  dans  ia  mer.  On  sait 
que  TEulaeus  tombe  en  eSet  dans  le  golfe  Persique ,  ce  qui 
rend  Tidentification  aussi  probable  que  possible.  En  tout 
cas,  on  trouvera  remarquable  que  le  texte  assyrien  précité 
emploie  le  verbe  ^3K,  justement  comme  le  verset  de  Daniel. 

Â.  Habkaty. 


t 
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AVANT-PROPOS. 

Jacob  Sappir,  rabbin  polonais,  établi  depuis  de  longues 
années  à  Jérusalem ,  secoue  de  temps  en  temps  l'indolence 
du  meiresé,  ou  plutôt  du  Bét-Hammidrasch ,  où  les  docteurs 
juifs  de  la  Ville  Sainte  consument  leurs  jours,  leurs  nuits, 
leur  vie  tout  entière ,  à  réciter  des  prières  et  à  étudier  les  livres 
talmudiques  et  cabbalistiques.  Jacob  Sappir  a  Tbumeur  voya- 
geuse, et  pour  la  satisfaire,  il  ne  craint  ni  dangers,  ni  fati- 
gues. Lettré  comme  un  cbeikh  oriental,  c*est-à-dire  versé 
dans  toutes  les  branches  de  la  littérature  religieuse,  il  n*a 
cependant  pas  Tesprit  étroit  et  intolérant;  le  sang  occidental 
qui  coule  dans  ses  veines  et  le  cosmopolitisme  juif  qui  existe 
même  à  Jérusalem  ont  involontairement  réagi  contre  Tin- 
différence  habituelle  que  professe  le  musulman  pour  toute 
chose  n*intéressant  pas  ses  coreligionnaires.  Pauvre  et  misé- 
rable, il  a  traversé  TEgypte,  longé  la  côte  de  la  mer  Rouge, 
pénétré  dans  une  partie  ^du  Yémen ,  passé  aux  Indes  et  en 
Australie,  ne  comptant  que  sur  les  aumônes  et  Thospitalilé 
de  aes  frères,  qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut.  Sappir  pos- 
sède la  bonne  curiosité,  celle  qui  fait  découvrir  facilement  à 

XVI.  1  I 
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robservatcur  habile  les  points  les  plus  dignes  d*êlre  retenus 
et  d^ètre  placés  ensuite  sous  les  yeux  du  lecteur  européen. 
Le  premier  volume  de  son  voyage,  écrit  en  un  hébreu  pur 
et  élégant,  qui  a  paru  en  1866  \  contient  sur  une  partie  du 
Yémen  el  spécialement  sur  les  Juifs  de  ce  pays  des  noies  in- 
téressantes et  consciencieuses  qui  mériteraient  d^être  résu- 
mées  pour  ceux  qui  ignorent  la  langue  sacrée,  et  surtout 
Tidiome  néo-hébraïque,  souvent  peu  accessible  même  aux 
hébraisants  chrétiens  '. 

Jacob  Sappir  recherche  aussi  les  anciens  livres ,  les  manus- 
crits ,  plus  répandus  dans  les  pays  où  Timprimerie  n*a  pas 
encore  pénétré.  Il  a  ainsi  réussi  k  trouver  un  exemplaire 
assez  ancien  de  la  Bible ,  écrit  avec  grand  soin ,  entouré  d*une 
massore  très-curieuse  et  qui ,  acheté  il  y  a  quelques  années 
par  Tex-impératrice,  est  devenu  un  des  joyaux  de  notre  Bi- 
bliothèque nationale.  L*été  dernier,  Sappir  est  revenu  à  Paris 
avec  plusieurs  volumes  d'une  grande  valeur^*,  mais  ces  volu- 

'  Iben  safir,  Lyck,  186G,  vol.  I,  1 1 1  feuillets.  L'ouvrage  est  lout  cntîrr 
eu  hébreu .  et  il  n'y  a  <|ue  lea  deux  mola  du  titre  que  nous  venons  de  trans- 
crire qui  soient  en  caractères  européens.  Mais  ces  deux  mots  renfernent 
deux  fautes  et  doivent  être  changés  en  Ebeii  sappir.  Car  fauteur,  suivant 
uu  usage  presque  constant  pour  les  titres  des  ouvrages  hébreux,  a  voulu 
évidemment,  en  faisant  allusion  à  son  nom  Sappir,  donner  à  son  livre  le 
titre  de  «Pierre  de  Saphir,»  en  hébreu  sappir,  par  allusion  à  £«o<ie,  xiviii,  18, 
où  le  saphir  fait  partie  des  douae  pierres  précieuses  qui  ornaient  le  pecl<M^ 
du  grand  prêtre.  L'ouvrage  fait  partie  de  la  collection  diteJféfctfliVîrddmtm, 
deuxième  année.  Voyez,  sur  ce  recueil ,  mon  article  daus  le  Journal  tuialiqut^ 
i865,  II,  p.  262-281. 

•  FoL  A8-111. 

'  Il  y  avait  entre  autres  un  rituel  très-curieux.  Tous  les  préceptes  rela- 
tils  aux  prièrt  s  et  aux  usages  ordinaires  de  la  vie  juive  y  sont  rédigés  en 
excellent  arabe.  Les  prières  elles-mêmes  sont  ponctuées  d'après  le  système 
babylonien ,  tandis  que  les  chapitres  de  rÉcriturc  insérés  dans  le  rituel 
portent  la  ponctuation  palestinienne.  Je  n*»i  pas  eu  le  temps  d'examiner  de 
plus  près  ce  curieox  manuscrit*  Mais  M.  Hallévy  vient  d'apporter  en  Kurope 
on  exemplaire  du  même  rituel ,  plus  complet  el  plus  correct.  —  One  copie 
de  la  version  arabe  du  Pcntatcuqoc,  par  l\.  Sa'adia  Gâ6n ,  est  restée  à  Paris, 
et  est  devenue  un  des  éléments  que  j'utilise  en  ce  moment  pour  une 
nouvelle  édition  critique  de  cette  version  célèbre,  qui  s'imprime  cbnx 
M.  lechicl  Bril.  —  Voy.  du  reste,  plus  loin,  note  m. 
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mes  n'ont  pas  été  arrêtés  ici,  et  sont  allés  se  joindre  aux 
immenses  richesses  de  littérature  hébraïque  que  possède 
déjà  la  Bodléienne  à  Oxford.  Parmi  ces*  manuscrits  que  le 
docte  rabbin  a  bien  voulu  me  laisser  parcourir  pendant  un 
jour  ou  deux ,  il  y  avait  un  Pentateuque  écrit  dans  Tannée 
1701  Contractaam  (nnott^^  tCVt\'H)^  c'esl4-dire  en  iSgo', 
et  en  tête  duquel  se  trouvait  Tabrégéde  grammaire  hébraïque, 
inconnu  jusqu'à  ce  jour,  qui  a  fixé  particulièrement  mon 
attention. 

Va  première  vue,  on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  là  une 
œuvre  d'une  grande  originalité,  et  la  supposition,  risquée 
par  M.Sappir,  que  ce  pouvait  être  un  des  ouvrages  gramma- 
ticaux perdus  du  célèbre  Gàôn,  R.  Saadia*,  n'est  pas  soute- 
nable,  puisque  notre  grammairien  connait  parfaitement  les 
règles  relatives  aux  verbes  ayant  une  lettre  faible  parmi  leurs 
radicaux ,  règles  que  personne  n'avait  saisies  avant  R.  lehouda 
Hayyoudj.  Du  reste,  parmi  les  chapitres,  il  s'en  rencontre 
un  renfermant  un  travail  de  Saadia  lui-même  et  qui  lui  est 
attribué  par  l'auteur  anonyme.  D'autres  chapitres  paraissent 
extraits  et  abrégés  du  Kitab  allouma  d'Ibn  D|jannati'\  du 
livre  sur  les  accents  de  R.  lehouda  ben  Bal  am  ^,  ou  d'ouvrages 
analogues.  heKonteros  Hammasoret  de  Ben  Âscher  *a  été  éga- 


'  Comme  M.  Sappir  nous  1  apprend  [Eben  tappir,  p.  6a^),  fère  des  con- 
trats est  la  seule  usitée  parmi  les  Juifs  du  Yémen.  Voyez  aussi  p.  63',  d*oà 
il  résulte  qu*iU  commencent  celte  ère  à  Tannée  Zàkgde  la  création,  ou  3i  i 
avant  Jésus-Christ. 

'  Eben  tappir,  f.  la**,  notes,  1.  6-7;  f.  55\  1. 16-18. 

'  La  version  hébraïque  seule  a  été  publiée  par  M.  B.  Goldberg»,  sons  le 
ûive  Sépher  Harikmah ,  Francfort,  i856. 

*  L'édition  du  Ta'amd  Hatnnùkra,  faite  à  Paris,  par  Is.  Meroerus,  en 
i565,  est  très-rare.  Voyez  M.  Steioschneider ,  Cotai,  libr.  hebr,  bibLBodl. 
col.  129^,  et  Hupfeld,  ConuMniatio  de  anti^uioribus  ap.  Jadœos  acosnlaam 
scriploribus.  Partie,  IL  de  Judah  BeihBiUamt  etc.  Halis,  1867;  p.  1-3.  Nous 
avons  pu  le  consulter  d*après  un  exemplaire  appartenant  à  M.  B.  Goldberg  ; 
il  a  avec  le  titre  2I1  feuillets  in-/^°.  Mais  une  grande  partie  du  traité  a  été 
fondue  dans  rcxccllcnt  travail  de  Wolf  Heidenhcim,  Mitchpëté  Hattiàmtm , 
Rœdclheim ,  1 808.  Nous  le  citons  par  les  initiales  AT.  H. 

*  TjQ  «Notice  masor(^lhir|nr»  se  (rouvc  à  la  un  delà  première  Bible  rab- 


•1  »  . 
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lementmîs  à  contribution  et  fondu  en  grande  partie  dans  le 
lexte  de  notre  petit  livre.  J*ai  déjà  parlé  d'un  travail  de  Saa- 
dia;  c'est  le  poème,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  ces  rimailleries , 
destiné  à  faire  connaître  combien  de  fois  chaque  lettre  de 
Talphabet  se  rencontre  dans  TÉcriture  *. 

Nous  avons  donc  affaire  à  une  compilation,  mais  à  une 
compilation  habilement  faite ,  qui  corrige  et  rectifie  souvent 
fort  heureusement  des  textes  que  nous  possédions  sous  une 
forme  corrompue  et  quelquefois  inintelligible.  Partout  où 
ces  textes  avaient  été  composés  d*abord  en  arabe,  et  ont  fait 
place  de  bonne  heure  aux  versions  hébraïques  des  traducteurs 
des  XII*,  XIII*  et  xiv*  siècles ,  notre  auteur  a  évidemment  tra- 
vaillé sur  les  originaux ,  puisqu'il  rend  les  termes  grammati- 
caux arabes  par  des  termes  hébraïques  tout  à  fait  inusités  et 
inconnus  dans  les  traductions  que  nous  possédons'.  Par  les 
comparaisons  des  deux  roots  divers ,  choisis  par  les  Thibon- 
des  et  autres  d'un  côté,  et  par  notre  anonyme  de  l'autre,  on 


bînique,  imprimée  à  Venise  en  8278  (i5i8),  et  n*a  pias  élë  reproduite 
dans  aacnne  des  éditions  suivantes.  Heidenhem  en  a  lait  connattrc  et  en  a 
expliqué  des  fragments  considéfables  soit  dans  son  M.  H,  soit  dans  les  diifé- 
rents  Pentateuques  qn'il  publiait  M.  Dukes  a  «*u  Theureuse  idée  de  donner 
une  nouvdle  édition  de  la  «Notice» ,  d'après  un  ms.  de  feu  S.  D.  Luiaatto, 
sous  le  titre  :  Kontnt  hamastoreth,  angeblich  von  Ahron  hen  Atcker»  Tûbingen , 
1846.  Dans  la  même  année  Hupfeld  a  consacré  à  Ben-Aacher  la  première 
Cemmentalio,  etc.  Partie,  l.  De  Aharonê  ben'Aseher  et  Jndah  Qujngû  :  Hdis, 
1 8Â6.  Nous  citons  le  ^ontgros  par  Finitiaie  ^.  —  Voy.  après  l'Analyse ,  note  i. 

*  Le  Sdiîr  'al  mispar  ha*ôti6t  est  pour  la  première  fois  mentionné  et 
attribué  à  R.  Sa'adia  dans  le  Baddê  Aron  (ms.  hébr.  de  la  BiU.  nat. n*  84o), 
par  R.  Scfaem  Tob  b«n  Gaon,  auteur  de  la  première  moitié  du  xiv*  siède. 
Les  passages  de  ce  livre  relatifs  au  Sehtr  sont  imprimés  dans  l'édition  du 
Sepher  Taghin^  par  MM.  Barges  et  B.  Goldberg,  p.  39 *  1.  1 8 ,  et  p.  Sa,  1. 16. 
Ces  vers  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  à  Venise ,  par  les  soins  de 
R.  Eiie  Lévita ,  1 538 ,  et  reproduits  souvent  depuis  ;  nous  citerons  seulement 
Téd.  de  Francfort  (  Mastont  zeyag  kutorak ,  p.  1  a  et  suiv.) ,  1 766 ,  et  cdle  de 
Dyfarenlùrth,  1 89  a  ,  Tune  par  la  lettre  F  et  Tautre  par  la  lettre  D.  M.  Fûnt 
a  reproduit  l'édition  de  Francfort  dans  la  Concordance ,  p.  i379«  avec  toute 
ses  fautes  d'impression. 

'  Nous  dressons  à  la  fin  de  ce  travail  un  tableau  des  termes  inusités 
cpip  renferme  la  petite  grammaire. 
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reconnaît  quelquefois  et  l'on  Gxe  mieux  le  sens  du  mot  arabe 
employé  par  Tauteur  original. 

Cest  donc  par  les  sources  auxquelles  notre  auteur  a  puisé 
que  notre  opuscule  est  particulièrement  intéressant.  C*est 
sans  doute  un  de  ces  manuels  da  lecteur  (K11pn  ni^lin) 
qu'on  composait  souvent  depuis  que  la  ponctuation  élait 
définitivement  fixée;  il  embrasse  du  moins  toutes  les  ma- 
tières qu'on  traitait  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  J'ai  même 
cru  pouvoir  lui  donner,  en  tête  de  ce  travail ,  ce  titre  pro- 
visoire, notre  petit  volume  n'en  portant  aucun;  la  place 
qu*occupe  l'opuscule,  devant  un  Pentateuque,  semble  l'au- 
toriser. En  le  publiant ,  j*ai  cru  devoir  me  borner  à  donner  le 
texte  sans  traduction,  et  en  l'accompagnant  seulement  de 
quelques  notes  critiques  et  explicatives.  Mais  à  la  suite  du 
texte  hébraïque  j'ai  consacré  à  chacun  des  chapitres  une  ana- 
lyse complète  de  son  contenu  et  quelquefois  une  note  sur  la 
matière  qu'il  traite. 

Les  règles  sur  l'accentuation  de  la  Bible,  la  division  an- 
cienne du  Pentateuque  en  sedârimn  ordres  » ,  les  vers ,  publiés 
plusieurs  fois  incorrectement  et  sans  commentaire,  de 
R.  Saadia  Gaon,  et  d'autres  points  encore,  ont  été  l'objet 
d'une  étude  particulière ,  et  bien  des  erreurs  ont  été  recti- 
fiées, bien  des  obscurités  dissipées.  Nous  aurions  voulu  nous 
arrêter  davantage  aux  Hilouphim  ou  divei^ences  entre  Ben- 
Ascher  et  Ben-Nephtali ,  pour  lesquelles  notre  traité  apporte 
des  éclaircissements  importants.  Mais  nous  avons  préféré  re- 
mettre ce  sujet  à  une  époque  où  des  circonstances  plus 
heureuses  nous  permettront  de  consulter  les  manuscrits  hé- 
braïques, qui  à  l'heure  présente  ne  nous  sont  pas  accessibles. 

La  valeur  de  ces  études  micrologiques  sur  la  grammaire 
hébraïque  n'échappera  pas  à  ceux  qui  savent  combien  l'his- 
toire des  commencements  de  cette  science  est  encore  cou- 
verte de  ténèbres,  malgré  les  excellents  travaux  de  plusieurs 
savants ,  tels  que  Rapoport ,  Geiger ,  Munk ,  Stern ,  Neubauer , 
et  malgré  les  publications  importantes  d'ouvrages  anciens 
qui  ont  été  faites  depuis  une  vingtaine  d* années. 
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]^htf^  *'xii  naiy  bx  un  ma  le^K  •  Tnao  'n  dc^  ^n> 

lyS  mo^n  mpin  •**|")D'»  nh  laS  n«?-)n  •  't)d  ^^a  n^iSo 
nVo  n:  nSmi  •■-^r  n^  its^a  nm  nain  in'?^!  •tiud 

•  minn  nrnw  Ve?  •  nmaa  ainaV  ^^nriK 
:  ftnpa  May  i"»»  t  h:f  *  n")Dt^  '•DCfo  nuinan 
Dnc;^  nrnwn  nnn»^an  n^Dtc  nmv'ban  iian  miDK 

•  nrup  uy  t»  Vît  •  nvin»  a''D»D  ivh  •  nruo  na^nc;i 
mpipn  D^iav»D'»nc?Dn  id'»dt»  SDaai»D'»ncri  onc^v  oai»'» 

•  '•D-^nDcr  ir^nai  anaa  •  o^'j&aa  m'yioa  dhd  •  •o^mm'?  "7^ 
moino  DnDi  •  *'nDinnV  *'  o'»p'»D:;D  •  nD^oia  nrnK  ono 
nawD  ^ipî  •  non^  'jiVn  jna  inro  in«  •  "nomn  n^aa 
nvnw  DnDi  ♦"niDiDDi  mmnD  ♦niDny  nmiK  Dnov^nDip 

'  Expression  employée  souvent  pour  «tous  les  hommes*;  voy. 
Lament.  1,13.  — ;  *  Voir  Jér.  ix,  2.  —  '  Chaldéen.  —  *  Voir  Lév, 
XXVI»  36.  —'V.  Eccl.  XII,  13.  — •  Allusion  à  Nombres,  xii,  3; 
surnom  de  Moïse; —  ^  Voir  tout  ce  morceau  avec  des  variantes, 
K,  p.  37-41.  —  ^  Les  cinq  lettres  finales.  —  *  «Les  deux  tables  de 
la  Loi»,  puisque,  à  cette  occasion,  la  forme  des  lettres  aurait  été, 
pour  la  première  fois,  transmise  par  Dieu  à  l'homme.  Voy. plus  loin , 
p.  3 16, 1.  1 5.  —  ^®  Pé  et  kaf  ont  deux  formes  et  deux  prononciations 
différenles.  —  ^^  La  négligence  de  Taccord  pour  le  genre,  même 
sans  aucune  raison,  est  t^^s-f^équente.  —  ^^  Kaf  final,  p.  e.  descend 
an-dessous  de  la  ligne.  —  "  Mim  final  est  fermé  de  tout  côté.  — 
'•  Le  lamcd  seul  monte  au-dessus  de  la  ligne.  —  '*  0  Lettres  pour- 
vues d'un  appcndicf»,  étendues  comme  une  tente,  ou  courbées.» 
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•  D'»^i^3  nièà  nia  •  d'»^wd  d*?idd  ivh  •  d^Siw  nvac^  om 
a^3D  •»i©a  •  Q^am  o>sna  •  a'^anv  xnpoa  •  D^am  ^nra 

•  nya-)K  •DHO)  •O'^aDi  d'^di  •»Dnai  ♦  0''aiD3  ncraia  •  caiDn 

D'»Kxv  •  K")pDa  icr»  niK  ^a  ^a  •  o'»n^dj  iHoh  om  •  D'»Ksr 
Dnai  ♦  kVb3  dtid  ^a  •  m^riNon  h^»  p  yin*  itt^dki  niana 
^3tr  nijr  '•a  •  DHioa  nvnwa  j-'K  •dhd  nvaiw  niyvK'ja^  «m 
I^JD  nw  ^a  •  nvM^  ncroiD  icrtc  •  nvniKn  '»a  ♦  onS  D'»am 
yino^i^D  lan  Dyi3a  •  i^^acr  nn»  ^m^•Mmt?D  na*?  nnx 
ibn:  ••onna  •»:«;  '»a  •  O'^viap  xipDa  ic;n  •  a'»yn'»n  s^hn»  jd 

•  nyna  nrniNn  p  •  n:^iap  urh  nnx  tji  :^nh  •  nyanxn  p 

•  D'»c;3i  t6  D31  •  D'«tm3  K^  nai  •  D'»t?nD  n«?nn  p  on  '•a 
niD^anD  ♦  C3'»ry  nn^KD  oni  •  on'»  mam  nvmi^  onoi 
maS  ♦  c^K-ia  niDDiD  onoi  ••o^aw  roc^S  nmcm  •  D'»ma'? 
a*7ia  •  cn^m  pi  mno  •  «;id^  nia'ïna  max:  ♦  crm^i 
n:^ai  •  nnaa  coa  nmno  •  nnoD  pc^Sai  T»na  •  nnaa 
•niT^ny  noix  S'»n3n  ^«?k  •nn^cn  tddi  antD  •nmjy  jn'^'jyab 
a'»nDi  on^y  omo^i  *•  nvmï*^  D'»-ïwyi  rtvac^  a*?ia  iddd 
ôii  ]m  •  ow^v  D^Nip:  m^riK  nicrj^  nnN  S^an  p  ♦  niK 

*  C* est-à-dire  :  les  lettres  n'ont  d*ordiiiairc  qu*une  seuie  voyelle. — 
'*  «  Deux  voyelles.  »  —  ^  Le  premier  de  ces  trois  mots  est  placé  pour 
la  prcmièro  partie  de  la  Bible,  ou  la  Thora,  et  le  troisième  mot  est 
ré(|ui valent  de  lietoubim.  —  ^  Les  lettres  exclusivement  radicales. 
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0^12;  ba  'n  q^:i 

]nbm  •'jii  naijr  ^dd  ua  ma  le^K  •  p^ao  'n  oc^  Nn> 

ny*?  niD^n  mpin  ••po'»  k'?  laS  ncrin  «^tid  >^3  n'7i*7D 
nVo  ni  nSnu  •■^-)»^  kV  i^i  nrri  nain  in^^i  •Tïiao 

•  n-nnn  nrm»  'jc?  •  n-)iaa  ainsV  ^"«nriK 

Dnc;^  nrnwn  nnn  •  ^an  ni^Dtc  -naii  •'^an  iian  miDK 

•  nn:p  wy  i>  ^sr  •  nrinK  a^DC^o  "î»k  •  nriao  na^nwT 
mpipn  D^iav^D'TicrDn  ^D'«dt»  Seaai  •  D'»neri  onc^y  oai»'» 

•  ••D-^nDt;  irinai  anaa  •  D>S&aa  ni^ioa  dhd  •  •o^mm'?  "7^ 
niDino  onDi  •  *'nDinn^  *'  o^p'»D:;o  •  nD^oia  nvnx  ono 
nawa  »|ipT  ♦  noT)^  'ji^n  }na  nnvo  inx  •  "  nomn  na^D 
rirniK  onoi  ♦"mciDai  mmnD  «niDn:^  m^niK  DnDv'*nDip 

'  Ëiprcsftion  employée  souvent  pour  «tous  les  hommes*;  voy. 
Tjoment,  i ,  i  a.  —  •  Voir  Jér.  ix,  2.  —  *  Chàldéen.  —  *  Voir  Lév, 
XXVI,  36.  — *  V.  Ecel.  xii,  la.  —  •  Allusion  à  Nombres,  xii,  3; 
surnom  de  Moïse; —  ^  Voir  tout  ce  morceau  avec  des  variantes, 
K,  p.  37-4 1 .  —  ^  Les  cinq  lettres  finales.  —  *  «  Les  deux  tables  de 
la  Loi»,  puisque,  à  cette  occasion,  la  forme  des  lettres  aurait  été, 
pour  la  première  fois ,  tranamîse  par  Dieu  à  l'homme.  Voy.  plus  loin , 
p.  3 16, 1.  i5.  —  ^^  Pé  etkaf  ont  deux  formes  et  deux  prononciations 
difierenlcs.  -~  ^^  La  négligence  de  Taccord  pour  Je  genre,  même 
sans  aucune  raison,  est  tr^s-fréquente.  —  *^  Kaf  final,  p.  e.  descend 
au-dessous  de  la  ligne.  —  "  Mim  final  est  fermé  de  tout  côté.  — 
*•  Le  (omrd  seul  moote  au-dessus  de  la  ligne.  —  **  «  Lettres  pour- 
vues (Kun  appendice,  étendues  comme  une  lente,  ou  courbées.  • 
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D>KXr  •  K")pD3  -It?»  mX  ^3  ^D  •  0'»N^DJ  ItCD^  Om  •  D^KSV 

i^n:  ••onna  '»:er  "«d  •  D'«ynp  xipDa  icn  •  D-^vnM  yhnx  p 
•  nyna  rirniKn  p  •  nyiap  onV  nnx  ^m  yrin  ♦  nyaiNn  p 

aSiD  •  cnTm  pi  mno  •  «;id^  ma^na  max:  ♦  t^Tn^i 
n2?ai  ♦  nnaa  o-^oa  mnino  ♦  nncD  pirr'jai  T'na  •  nnaa 
•niTTiv  nDix  S^nan  ^c?k  ♦miion  tddi  amo  •nnuy  im^yab 
a-inc;!  onoy  omoM  '•  nrmï*^  onwyi  livac^  a'jia  "iddd 
on  ]ni  •  ùwiv  D>N-)p3  nrniK  mis^j^  nnN  V^dh  p  •  niN 

'  Cest-k-dire  :  les  lettres  n'ont  d'ordinaire  qu'une  seule  voyelle. — 
-^  «  Deux  voyelles.  »  —  ^  Le  premier  de  ces  trois  mots  est  placé  pour 
la  première  partie  de  la  Bible,  ou  la  Thora,  et  le  troisième  mot  est 
l'équivalent  do  ketoahim.  —  ^  Les  lettres  exclusivement  radicales. 
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>2b^n  on  ^2  •  ni3>p:  o^wnpan  pi  •  D>cr-)i3  pii  iii  'îdd 

•  D'^wy  DHD  nntry  nnKT  •^Maxj  o^Knpn  vH^y\  •  nww 
•DWi>  'nri  inbk^DW  oni  •  d^ddi:  dvdi  np'»y  on  D^^oyo 

:  'Vd  non*»  nV  '•"'♦  ^Br-^ni  ♦  'jd  |^yS  o-'iS^  d^idi  •  onmn  nna 
••Kl  •  inn  iK  tid:  •  mani  im  'pd  ^v  nrnwn  on  nh» 
kSi  •  DrT'Vy  n>i33  c?npn  ptt^S  "«s  •  onD  it\h  nome;  ")»D4e 
^:hv  nîn  nnam  •  on*?  nans  p^Sn  pK  "^a  •  an'>Vy  »i^D)n'? 
HDD  •  pvK'iD  ono  Kin  '»D  ♦  pt?*?  D>y3«;  3n33  ij-^K  •  pcy'7m 

:  msi  '•^Kia  wi\>  imK 

•  D'»3nnKn  '•m  i^a'panai  ♦  D'»3iDip  mino  •  D'»:it2^Knn  nn^bs 
^ip  iyDt^>*  D'Eisa  D'«iB  i:'»niat<  ^y  Nîn  ^na  Dt;n  n^wer  ny 
MK  •  D>'»iï;m  D^3ic?«"»n  nirnSn  ^v  pipn  tt»i  •  D'»D©n  p 
no  iDjc*?  it^DK  ■'Ni  oma'»crm  innpm  Oi-nTam  ims^T 
lîi  n:t3p  iT  iK  •  n^iy  nn  i^v  nt  niN  '»d  •  nS'»ym  oytDn 
IN  ♦  iT  D«?D  iT  Dc;  iT'n  ta  HoVi  •  lîD  HOCT  iî  HoV  iK  •  n'?na 
nhnvn  riKT  "»a  •  nn^iîa  iK")p3  k^i  i^x  mD»a  wnpj  no"? 
nD^i  -)DiS  12;^  pnv  ♦  iT  ï^iVn  nir^n  Dtee?  •  nnaits^n^  yp  pK 
^aK  •  0'«:innnm  ♦  D''3r^yn  r^y  nan  naa  naitrnn  »)idi  •  m 
'\ûD2^  •  HT  DVtD  '•:dd  •  HTD  nwn  nw  no^*»  trnnon  ^n  Sy 

*  Voy.  I  Sam.  ix ,  3  3.  —  *  Ces  mots  mnémotechniques  sont  donnés 
par  Menafaem  ben  Saroukdans  son  àiahbérét,  p.  1.  col.  3,  et  cités  en 
»0D  nom  par  Ibn  Djannah ,  Rikmah  >  p.  1 1 ,  i.  28.  —  ^  Ps,  jixjiiv,  i  i  . 
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in*»  ns^D  •  viMh  n©"?^»  nD  •  ht  pv  ^^^m  •  hî  nw^  m  nw 
iKmn  nyn  mnn  nn  no^'»  D3  •  criD'^i  non^i  K^xn  •  t;inn>i 
•  nt^  HT  ins^DDi  jmocn  nrm«n  nnwD  ^k  mcTNT  ^nm 

•^asD  Q^b^i  ^w  ih  CTM  iDW  »|ipT  i^^K  ^c;  iT»  no  '»:dd  k 
Kine;  «^ipt  it»i  D'Ivan  iV  e;^  noKi  nOK  niN  Kinc;  ^:dd  dik 
n^3  no  3  :'.nDK  D'»n^K  'nv  'DK:cr  ton  Kin«^  n"3pn'?  n^yo 
no  iDiV  nc^-î  pK  ^3  infte  nsD  mnoi  im»  ^dd  oino 
f'jvD^D  mipi  iV  w^i  "^mnh  no  o*»:©^  no  iodS  no  ]Vyo'? 
Kim  ^^<■)3  '•D  r-'b'?  onow.  riinKO  jïddSd  mip:  ^b  e^^i 
nîcnD  Kini  iDcr  noi  V*?  jnowi  |V»d^«7  mip:3  anh  nxiD 
"jD^i  '•dVs  r3D  no  ^:ddi  id«?  ihk  ininK^cr  mipa3  ]r\h 
bdh  rmn'pT  mno  mnio  n''3S  non  icr  '•dd  bi  ^tho  ^o^ii 
D^nDDi  Nxn  n'»3V  0:2:1  '•avn  n^njen  Nincr  133^  non  bD^ii^ 
na'»K  onon  m^^Oicr  '»jdd  n^i'?  ^idd  '?D''i  ^»  w"i'»i  ii  :!?i^ 
i:'»N<  hmv  '»D'?  '»h  '»d'?d  r:Bi  h^iDb  n^M  bl^  hib  «Vk 
:\DKn3n3'  '0^e:e^  ^ri3  k')3W  ntn  D^iy  'jcr  mta^  ^e^«  ^snoD 
D^^nb  Tny  "'jpoS  'on  i  tn-nosK'?  'on  D'Anne  "^icr  1^  e?^  h 
pan  ^:«?  i'?  ^'^  i  :'D^iyn  '•^3n3  i3r3»«?  ^^b  D:n'a3  D'«y«;-ïn  13 
nnK  n:'»y  n:iî  712^  nsm  ^Dtr  r\^h  ^dSd  nnxi  ii  '»d^3  nn^ 

'  «Et  tous  les  anciens  de  la  Réunion.!  Il  existe  plusieurs  écrits 
attribués  à  R. 'Akiba,  et  traitant  des  lettres  de  l'alphabet,  de  leur 
ordre  et  de  leur  forme.  Voy.  Barges  et  Goldberg,  Sepher  Tayhin, 
Paris,  1866, p.  hi  et  suiv.Gf.  aussi ii.  Sachs, Happalit,  Berlin ,  i85o, 
p.  4 1  et auiv.  Talmud  de  Babylone ,  Sabbat ,  fol .  1  o4*^—  *  Jérém.  x.  1  o. 
—  '  Cf.  Hagigâh,  11,  init.  —  *  Gen,  if ,  4.  —  '  Voy.  Menahot,  29*. 
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nc^n  t^b^  an  Non  ^^ya^  î^nc?  hûdS  '»i53  k^k  an  vSv 
nrn^  '»wi  niD  cryD  *'?Dcy  *)ipT  icr^ni  poo  n^  ô  :  nD>^Di 
HDiT  Tn"iy3  loxy  t^^pon  bzv  jûp  nr  ^  ;  *  ï)k  hddd  nnca 

hv  lan  HD  ■'3D01  •  ira  an'iyni  '•na  tiTiyn  ht  îkd  D'»oSiy 
onpntt?  vDyD  is«;  k^k  i^  pK  pns  ^ae^  riD  1333  nv 
inN<  nae;  nan'  idini  Vipis  t^sS  ^S^v  lONJtr  risV 
••D^D  T»3Di  NDD^  HDn  5  iraD*?  in^is^Dc?  '»dS  •.r^sS  inV^Di 
:^Dn  p  n^vD^?!!;  nmn  -inD  Nim  ^VDV  n^»  kodh  pxt:r  noS 
maS  nom  ysDNa  ^*7oS  non  xinc  nrnwn  Son  maa  V 
:  'Dm  Mf|N:n  x^  nxin  kV  ia  xS«  p*»»  nnmNn  -[a^eV 
•^dVs  miD  Nintr  n^snD^  ^ipt  n>i  ypip  '►d^d  ^^D3  icr^n  ô 
HD  ^:dd  i  :\nDi^Dn'n^  "•d^dk^ct  K^m^c?  mabonc?  nVro 
'•dSd  pnnDi  Vdi:d  hki^  Kine; .  d*»»  "^d^d  V3D1  imn^b  id'»i'' 
^D^D  Nintr  d  :VDip  nom  nS  nbr^y  iDiiw  w^nb  ^bD 
•^D^^Dian  *73V  n  ^did*  'oxats^  v^dS  ]iin  nne;  D^'^joun  nN 
n^nx  '»:nV  'Njtsr  D^pnsn  Vsr  noina  pD  Kincr  Dino  Kim 
nVyo  '»D^D  mcrnD  rr  *ncri  :'"ca''3D  ^ii  nom  'n  qkj  n'y 
«me;  nSvD  "♦dSd  iu'»yi:;  't»dk^  non  ^<^n^  n-îOiD  rVm 
iD^^  ^DDS  I^DD  i"»}?!  pv^  i^pp  ''D  D  :"mp-npD  on'?  xmp 

*  Allusion  à  Prov,  xxi,  lA. —  *  fs,  xxvi  ,4.  —  ^  Menahot,  29**.  — 
*  Is.  Lxvin  ,8.  —  *  /6.  Lxii ,  1 1. —  "*  Exode,  xx,  1 3.  —  '  P5.  xxii ,  «9. 
—  '  Amos,  V,  i.  —  ^  Ps.  cxLiv,  i4.  —   "  Zach,  11,  9.  —  "  Voy. 

h.  LXI»  I. 
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t<^nv  p  :  nx^  nx  hdidi  nsr  udS  ^idd  pns  *?Dt;  ^im 
D^ve^i  ^3ip  *?Dr  'ONie?  D^y«?i  pp  vn^Di  D'»pn!rS  î^p  d>-)D 
m^^e''?l  3n  i^  pKi  mnD  S  :\pnx  niiip  n:DDnn  yi3« 

nooV  crnitr  iV  pxi  h'j^^dV  O'^D^y  ne;*?i2;  iS  t;^  c?  :ni»Dn  pi 
^e^^n  ny»  >»'•?  nosr  dni  D'^ba'i  iS  px  ipcri  ipcr  mx  xintr 
n«  ï^iDD^  T»-)»  min  iDiVn  ^d«?  -nncr  i^:i  n  :  "ipy^i  nvern 

mm  niD^S  nano^  nanoDi  ^"^yb  ryo  on*'^:-)  pnnsot; 

mN<  X"ip3n  istim  lano  mx  ix  S^d  ik  Dtr  w  n^n  i^'^k 

DiD  pi:r  ap"»  *?3T  DIT  c;dc?  DU3  inp  nDx  laa  ii3D  Di2;n 
•ne?  -non    npcr  nc?n  idx  yip  ^dd  las  im  pa  a'jcr  onS 
DD  na  pnn^  p^n  V'ya  yaiDb.s  nar    3iy  3Nt  jdc;  ^Da  did 
iD»  paD  *?yDm  :  ]nb  nonn  ''?3i  3py>  pnr  ann^K  nc?t: 

'  Ps.  i.xxv,  11.  — *  l)eut.  XXXIV,  3.  — ^  Rn  arabe  :  ^^Jajjf  c->^ 
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îc-)3  hnv'*  hnv  yn'»  |ni  ann^  ain  ^d»'»  iD«y  nna^  nna  'idk" 
:  on'*?  nonn  bi  i«  ni»  ix  nwy^  nt^y  ntry  nW3?  K^a^ 


t     T 


nonn  bi  |y^  je  k^  ^k  p  b:f  ^h  p  ^o  d3  hk  p33  niKni 

iTapn  K^iaer  no  bi  ixbhd  mviD  K^som  naS  nxon 
^K'?D  moD  M3D  nai  idi'jd  i!^'»  K-)pii  oe;  ih  vw  laT  Kin 
DC^n  nnn  dhd  mn:n  ^73  ix  nmo'»  nyanKD  nnK  w  *?a^a  w 


nî'?i  3313  m^i  ^aSa  ntSi  -^k^d  «"^p:  ni^  oc^n  ip^^y  «m  ht 

iT^m  npnsi  ns  yy  }3i  y"^^  '"^^^"^  °^^  *"*^''^  "^"^  *"'^*''*  ^^ 
pyiiKD  niBian  lhHh^  :  pb  nonn  '731  n'»3i  n33  m^i  ^wi 
iT»  nby  3tr  yi  33»  no:  aao  ^bn  ac^^  loy  }i33  •  pxnpi 
nnn  ère;©  nKi  yoe?  nne;  ^3k  •)»'»  ist  ina  idk  n«y3?  n:p 
a^3?iiKDm  inK  »ii3ni  :  yny  S»  >3ny  jw^a  x^p^n  Kini 
^3  ix'»3  D'>3i  1K  iHK  p3D  nnn  Da33n  Vo  nD3  jm  nycrn 
Kintr  b  «iiTX  "nK^p:  mp:  nmsi  nKiDi  iKin  nnn  Di3an 
nT'»K3  Dipo  nnn  D33:n  bz  nj»  1^  ^do  xini  mtà  »)iosD 
ns^e;*»  xin  pi  nT'»K3  pT  nnn  D33:n  ^3  '•nç  «m  niDipo 
iV  ^i:pn  '?3  |;3p  is  ^3^  nonnoi  isn^i  Tisa  Kincr  ^3 
n3nx  D^iy3::^  n'»cry  ^3  ne;iy    13  »ti:i  loe^  ^»  M^pai 

'  Faut-il  lOlpJDt'  —  ^  Ce  qui  suit  est  une  courte  exposition  des 
dix  catégories  a  Aristote. —  ^  ■  Des  accidenta  et  des  contingenta.  •  — 
^  Faut-il  lire  Z^ip}^  ou  Mp^>  comme  allusion  h  II  Sam.  1,6? 
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T 

twy^yBam  ne?w  Syien  »ip3  ^m  inix  nci;i«;  jvDTiaiD 
iKinn  nD'»i  nnKn  ^i^bt  p  "«^i^b  Dsnn  inw  ^D^Hb  bw 
onnK^  -îO^Di  idS  nui^s  nat^a  'in'»33  nerrn  in'^^tDa  «iioyn 

no'»  HDD  Kin  ^nK^  i?|n'»sn  xin  '•aV'yD  p  ï|wn  Ktn  "«^i^d 

nc;y:  Kin  id*?  ^no  Kin  rr-ii^D  n:;2^a  n:K  «m  in^aa 
^a  033"  D'»KmpDn  nyc?nn  i^k  nnm  nis^iy  Kin  id'jdi 
^H  hzH  paa  T^ny  w  nay  jbiaT  'jyen  Kim  dVim»  im 
p^ni  }DTn  ^a  ax:  bviD  o^iya  db;  j-^kt  ne;^»  ik  ne;y  '?aK> 
nnxK;  mn  p^nn  '»a  asa  la  pxi  T^ny  w  ^ay  D^p'jn  -«^e?^ 
iD»y  ntn  p^nm  n^ny  Kin  innKi  lay  Kin  r^eV  ia  noiv 
n'jy  -)Kan:  nn    npVn:  n:''KB;  mip:a  Kin  '»a  p^na  u^k 


nvbv  by  iianni  m  Dy  m  onann  nan*?  niKn  r\b:f 
Y^M  '•i'?  lOK  iwD»  i^HK  ]aiKi  iDa  QV  Dv  tue;  o^aiT 
'l*?n  ]2b^  yotsy  apy^i  ma  piKi  loa  S»5  oy  d»  ik  nom 
niK  K^a  nanna  D'^a^in  ^2V  i'jk  nom  Ka*»  p^iai  ks'»  '«i^ 
n»aa  pw)  loa  niK*?  inxn  Kin  ^tsy'»'?«;n  Tiini  Dn>a>a 
c;isn:  k^  Kin  K^ibi  niK  Dipoa  iDiv  n'»ân  "«d  ^f^n2  pyoe; 
Kin  K^  niK  n^n  k^  pyo»  k»*»  kS  piKi  |i3ai  •lain  pay 
piKT  paa  iaan>  Kb  naV  niK  oy  ob;i  p:yn  yiu  iai  •lanon 
iDa  îan''  k'^  ^ys  dv  ''jyD  pi    nom  kS  pyotr  dv  '•i^  p 
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|n'»:^3  n^^n  in  qv  on'?  mp  dk  h^h  noo  ^^^  w  nav  «r 

\1^'»v--ïsîrv  mS  ^^^  î^^n  awnv  Mny  pon  nnv  idd 
r)H]t)^^  np'»T'iD3  onnnK  DC^n nNn>  iK\n3p''V-.Tn  m^^^v 
mxi  '^31  nc^îCD  ['ni  ts^s^M  «an'  "vnuD  ^*?^^  opn'  \nn3?n 
1D10S3  DK  K^K  ^K  03  kS.  jD  1D3  o'jiyV  }Dn>  k'?  mx  oy 

nn  t?K  -non  tea  n'^a  na  cru»  ne?  dik  ju^  d^i^S  pt  i3 

Dx:  K^i  i>ny  kVi  "ï^y  kS  pî  Sy  n^^r  n'ji  dik  ^is  pao 

pi  n3  B;ti  n^^DK  oç  na  «?*»  Vdk  pao  -îst  iniK  oy  ]vm  hs 
H^nv  pT  m  ^''^  n'?'»DK  d»  na  «?•»■  ^dw  pi  ->aye?^  Kin«? 
n^Dio  u>K  lanDn  n wm  'om  Kip''  xip  nery»  nc?y pi  i>nyV 
motrn  l'^a  insDi  ■)'»3nD  dk  '►d  pi  'jy  k^i  n'jiya  nai  ^y  k^ 
n'«Dio  Kinc?  bsn  p  nbyD^  ^ysnt?  iKan:  nn  inVa  D'»^ysm 
at?  ^y  n>3iD  Ninc?  wdd  hidd^  De;ni  pT  "jyn  "la-j  q»  Sy 
nb  n>DiD  irKC?  ^sn  p  noD^  niKm  pî  n  pKi  13^3  lai 
0^13  nîDOi  TnnDi  moDi  T3nD  kSn  pî  ^y  K^i  aa  ^y 

:  nyT  "^Himob  oner'»i  p3D^  o^msa 
mam  ^^^D  ]wh  pbn    mp^no  ^at?^  pbni  'n3nncr  yii 

^  Cflnf.  V,  6.  —  '  f6iJ.  II,  1 1.  —  '  Gen.  xxyiii«  10.  —  *  I  Rois, 
Ti ,  10. —  ^  £x.  XL,  30.  Cet  exemple,  qui  se  lit  anssi  Rikmak,  p.  4  . 
1.  1  3 ,  est  mal  choisi,  le  nom  qui  suit  n'ctaut  pas  le  sujet  des  verbes. 
—  •  Juges,  XIII,  11.  — '  Jér.  xL,  3.  —  •  «  A  un  verbe • ,  traduction 
de  Aji3 ,  dont  on  se  servait  avant  d'employer  en  hébreu  aussi  le 
mot  iiJD. 
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i^K  pbT]^  nsT  nb  w  ^iV'jD  nai  wn  ids  13^3  in»©'?  Kim 
n33n  T^i  IN  rnp^jno  wh  pbu^  Kim   mam  tidd  ]wb     \  ' 

^n^tr»  no  '»Dy*  '.'•Dyi  '►nx: '•a^Dcr *  •.'?kic?''  ^dd*  iD31  Dm 
nw  yii  w  ^spy»  n'»3  niDKn' Vn  nsn  w^  onK  inn*  ^^^ 
"."iHNiDKi  '«nyT»  jp'»  '•D'  ".}wnnn  c;inn  }n>  '•d'  idd  iioni 
".a'»î<'»33  'n  ay  'jd  jn''  "«dv  ".no  nin  ayn  nx  în"»  "«dv 
^31  '^^^D^  "«anK  nrtrin'  iDs  nyi«;^  na-^nn  pi  w  nom 
/^Ki«?'»  vDc;*  1D3  '•Tix  ^"n  IN  iî  TnD  D':wnnm  niV'»Bnn 
i3y'»i  nvi^  nDK'  "ciT»  xxDn  ic^K  ^^  nc?y'  •v'?'îp3  ^mv 
^K'  1D3  mm»  Tn  w  nom  ".onx  n:iD  i^b  oip^^Mr^sV 
^x  nsyin  îcsn  x^v  ".n'?32n  nx  nmr\  ^x*^DnxT)i3 1'?!! 
î^in  HTi  £3^71^36^  -)i3T  ^3  p^n:  mp'jnDn  1^7X31  «.-|n''3 
nsx^Dm  imsn  -«dV  rmp^nDi  nmn  np'»yD  iH2b  la^xnc; 

r^ix'jpT  'n  iBD  ^w  WîT  n3nD 
mD^ï^i'On^  nsns  a-npn  îic;^c;  onp'^yn  p^n**?  '•n-'Xi'i 
•  D'«ptn  pxTD  \y)3  rn'«  •D'»p''?n  n^bvb  •Dn'»^y  D'''»i:3  xipDn 

Q^-tST  •  D'»P''5D  ]T  ^X  ]TD1  •  C3'»pay3    m'»  Dn^CTn  1X1X^5 

'  Gen.  xxvi,  2  1.  —  *  76.  xxxvii,  3?.  —  '  Ih.  xxii,  12.  —  *  Ib, 
xi.TT,  2. —  ^  I  Sam.  III,  10. —  *  Dent,  vi,  4. —  '  IChron.  xxviii,  2. 

—  *  Michée,  VI  ,3.  —  •  Jérénu  11 ,  3 1 .  —  ^^  Michée,  11 ,  7.  —  "  Joh, 
XIII,  5.  — **/6.  XXIII,  3.  — ^^  Juges,  \\,  29.  —  ^*  Nomb.xi^  29. 

—  ï*  II  ilow,  VI,  26.  —  "  Jér.  XI,  4,  —  '^  I  Sam.  x.  7.  —  ï«  7^. 
IX,  27.  —  ^^  Gfn.  XXV,  2.  —  "  Prov.i,  i5. — "  II  Sam.  xiii,  12. — • 
"  Onif.  vil,  2O.  — "  /.f.  xwiv,  lO. 
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|uy3  '^itrn  pSnn  »in'»xn  i*iii  D'»t?Der  ono  noi  d'»c?ii 
p-^KaiDi  jn^KXiDi  |mwi  imoc^i  p'^snm  o>e;nm  .d'»2Vdj 
a''Dn>xm  ^«DDum  anp'»ym  nana  niTiKn  mp^i 


:  v^îci  D^Dc;  ne^iy  'n  oc^a 


D^iva  mai  ^a  ••a  'iai  iâk  om  nrmx^  T)wn  iDK'ia  naa 
t>{^i  Dc;  «*?  liDD  n'?n'  r*<  i"ï3^  riwm  ona  k^k  pn^  kV 
13  niKa  n^D3  "j-^nno  «;Tipn  p»S  niai  h^  '•a  î'^iy  N^i  *7»d 
oiy^Di  nai  na  invnV  lan^  ttb  na^  niKm  na  niKa  p^dbdi 
p^er  n^nan  n'pDm  aj  nn  ni  dç  loa  nrnw  '•ne?D  nVo 
'^oa^ninse^oV  \0'»3Dntt;nKiT  loa  m'»m»  mt^y  n^DD  nVyo'? 
|ni  nvniM  mc^y  nnx  nua  î^^ipoa  nwn  c^iVvt 
KXD'»tt^  ncTDKi  ^^DaT^iayinav  *.Da>m^''?yav '.o^asmcrKnv 
nm^  •it^DK  K^K  KipDa  ni'^Ktt;  d^^k  nvnw  me;»  D'»nc^  na 
nT^niN  '•ne;  nSoer  yii  :  'iDn'»m*7'''?yai  n^iT^mayinai  loa 
;2;a  air  xn  dn  i'»  '•a  3D  oa  paa  laSa  ma"»:!  '►nuV  ^^^nn 
aiy  lay  yia  mVo  c;e?  naoD  n'*?»*'  nrmK  isr^jc;  nVoi  nom 


*  fisther,  VIII,  9.  —  ^  Jos.  xviii,  21.  —  ''  Estk,  ix.  3,  —  *  Et, 
XX,  44.  —  *  Ib.  XVI,  47. 
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o>-)Wyi  MiK  rrjDD  n^'»  mTiw  yan»  n^m  asr")  ynn  nya 

DOD'^  dDD'l  ^DDD  D1DD  nODD  mOD  DD^D  DD-)D  1DD  nte 
OnOD  1D3D  1D1D  D31D  T)OD  "7300  03D^  IDOn  DOOn  "pOT 

w^niK  e;Dn  rho  pi  tidd  isdd  id-to  n^iD  -ro»  onoD 
n^  nSy»  ^d^  m  n'y»!  d^i^*?  pi  pn«fyi  nwD  n^OD  n^>»^ 
pD  Kinvnw^cra  d'»w  acfnnra  w^Oi  mVD'anrmx  ^rw 
atrnn  Dtc  pi  m^  «f c;  nioo  n'jy^  n'»^»n  nbort  nrm» 

n^n  nrnw  r:o  Kim  n«n:n3  o>ncryi  yanw  awnn  dki 

^3*e  n*?Dn  oS^n  nrnwn  «jn^sai  «jn-^ïa  ee^N  iDiv  wk 
'T^OT  Kin  nn  nmpin  ]m  n^atea  kVk  kvi  ira  yiv  ^yH 
ynv  WM  n«yy  ioa  iSd  «Va  rrmie  t>^v  ow  k»>  oittr 
1K  napa  ptr^  ne^S;  in  t»wS  n^?  w  laye;^  n^  «m  dk 
nv^un  i^K  13  Kiipn  yn"»  in  i^o  kso^c^  ny  ntt^y  ik  n^sr 
^a  D>Dyon  Kim  ■»y'»aT  T)ix  c?"»  iwi  \w^  ^aa  a'»Dn^x 
w  |n'»nmp:a'i  ]n>nvm«a  n^w  nia^n  >ncr  vn'»t^  i«;d» 
aïK  yn^  k"?!  na-^pa  ]wh  m  nai  ii©'*?  it  ik  i^ny  in  lay 
D\^y  •.nw  '»Dip'  *.nKan".nKan*  loa  o^wea  nba  nn  T»«n 

*  il  faut  probablement  ajouter  >t*bc?'  —  ^  Geit.  WJii,  2j.  — 
^  iiuiA^  nr,  1 1 .  La  Massora  compte  trois  exemples  où  ce  mot  est  miCél, 
et  trois  autres  où  il  est  milra\  —  *  Is.  i.x,  i .  —  *  Zoph.  m»  8.  Le  pre- 
mier est  le  féminin  de  fimpératif,  mode  désigné  souvent,  dans  noire 
passage  comme  ailleurs,  sous  le  nom  du  futur,  et  le  second  est  Tio- 
fînitif  avec  le  suflixe  de  la  première  personne. 

XVI.  2  2 
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Q^D^m  n^^6  ^\^t<  niam  pxy  nvnwn  «?ipn  ansai 


II 


|WN*in  p*7nn   ontmiesina  mp*?nb  e^iDnS  o'»pbn5  nm 
DîDi  c;ann  ]^m»  '•©^  m^nucn  Sdd  pVp  }m  ny'^'jan 

n  nwi  pra^n  ik»d  p^ki  jriK'^ra  ^n  on^  cr^i  M3>n^î( 
wn  n-npan  nmK  pK  n-npi  niDipo  nxpoa  na  «rr  '•d-vk 
>3ï^n  p^nn  dsto  na  cran*?  pwi  na'ja  pavn  'K^sin*?  na  k^« 
rvmKc;  ptavpwVn  ysDNa  om  a^aann  ni^nw  oni  pa^i 
caV'ia  wS  DNM  D'a'»in^  ^^DDn  ]wVn  «?'»Sc;a  rn'»  d^bi  ni 
mn»  im  on^  «?"»  ^icr  k^k  ncranS  D'»iKn  ca*?iai  y»» 
pcrSn  nspa  om  ri)héi  "^v^bvn  pbnn  risa  lia  p  K^nt? 
KN"ii  mn»  n"n  on*?  hni  e;anV  d'^ini  nViai  w^vvn  nts^a  or 
D*?iai  D^rpn  nrmK  om  «riiot  ^y^ann  pSnn  rièa  naâ  p 
lViai  D'»nDe?n  nT»mK  nni  i?|bia  ••tr'»Dnn  p^nn  raiS  d'»ik-i 
m  :  néb  îiâ  p  K'»ncr  ninx  im  on*?  ^y\  mib  piKi 

^  Le  manusc.  porte  ft"îp31;  mais  voy.  plus  loin  le  paragraphe  re- 
latif aux  voyelles.  —  *  Gen.  xliii,  26.  —  *  Lév.  xxin,  16.  —  *  Job, 
xxxm,  ai. —  *  Etra,  viii,'  i8.\oir,  sur  ces  quatre  alef,  Orientaliap 
Leyde ,  1 846,  II ,  p.  1 1  o.  La  cause  que  nous  y  assignons  au  daguesch 
explique  pourquoi  il  se  rencontre  dans  ces  alef  seulement.  Voir,  sur 
la  nature  propre  de  cette  lettre,  Jowrn.  as.  1867,  II,  486.  — •En 
rhaldéen  :  fypDth .  et  de  là  le  participe  p»DO  »  <î«»  «  donné  le  nom 
à  ce  point. 
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rr^n  nwa  nNi  i^im  niD  anp  m  m^k  nwa  in»  oipiro 
mKC  pta»  DiDina  np^r  n'*?  «rt  f>i  mm  nn»  nw  jmvsn  ^ 
Sv  niDy*?  nxnner  piai   13t»d  Ksr  j^k  n"»3  lODin  thik 
min  QK  *n'»2  K:n^  Mini  k  niKn  ^y  f\^v^  jii^nwn  nimnn 

*)K  pi  VH  pi  CK  pi  3K  731  TïH  IDKH  rf^h  jnWXIH  JH^*? 

o*?0  «iVk  iDKr  ta»  ^3k  13^3  niKn  "^par  jrt>e  kît»  î^ici 
p  ^èni  |i»Vn  »)iD  nvniKO  noSna  in»i  ^rniKO  »|Vicn 
:  iî  T)T  Ss^  pu  niDipîD  ne^Siro  aroc^r  nwoi  cntun 
Ti^joy  nnK  D^nn  ontry  jn  nvniwat^  liiK^  13D-  iîtw 
«*)»  ^B*?  nia^pi  Q^jDp^i  *  pi  ini  -«d  êh  pi  u^v^v  am 
nsTH  npy  on  irt«  ^^i^  ^do  k'ji  nynn  S»«ioid  dVi»*?  rn^ 
ihàiete»  uni  iï»»ti:  cano  mc;y  noKi  ^m  p^  0^  P 
niSDiii  nia^nn  nvni«  'ja^  imtp^^d*?  irioj  crmpjThri 
nvni«  }ni  ^îk  jhd  nrniK  mbm  onp^v  i^t»  c^ïdi  jn^^r 
2na  }^iDD  in'»  crn^tt^D  rn"»  iiDiKnm  rr^Dini  n'^rû^n 
iints^'»  pê?  nw  :*inK  -no  't»  ]t:;iDB;  -^-n  «m  nn  niDipon 

n^vvn  îhdjt  dk'  iîds  ^n  h^  caiptDa  ^c;d^  Kan  idS  niK 

^  «Le  rejelon  de  la  juslice  a  écrit  un  livre. ■   U^  clans  ce  seus 

n'existe  qu'en  arabe.  Ces  mots  mnémolcehniques  sont  de  MenaLcm 
hen  Sait>uk.  —  *  Ces  mots  sont  du  même  grammairien.  —  ^  «  Dans 
un  ordre  autre  b  que  celui  donné  par  Menahem.  Cette  autre  phrase 
se  trouve  plus  loin,  p.  339,  1.  8,  et  apparlicni  à  Ibn  Djannah  (  Wi^- 
Mtth,  p.  J3,  i.  2).  —  *  Cunt.  ?,  9.  —  *  Ps.  cxxxvi,  23.  —  *  Canf. 
IV*  2. 

■»'i . 
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WK  i3tr»v  1D3  "«à  oipD3  K3ni  nom  \wn  nDvnb  Httv 
^v'^v  \nDiD^  nnns*  ido  hk  mpoD  tom  nom  \yfiHb 
>D'  Mni^  -«^^ttr'  103  'payn  i^na  Kani  'cm  \nvHh  nVon 
>Ba  '»nnv  tdd  'p^yn  y^T^n  ^y  lom  nom  \ii^h  n  nn» 
"n^iDsn  irni  niis^n  n'jon  bv  «am  nom  \pinDV  »3i3 
nrton  'jy  K3m  nom^nra  nDKpanV'-nDDn  nyiV  idd 
iiBon  ^y  KDm  nom  ".nrn  d^V  3wdS  n>nn  dk'  id3  nnsjn 
jwVa  *7»iDn  ^;^  «am  om  '\uihv^vh  ^lûbvn'  id3  "n^'^nn 
riMw  Dipo3»3n  'onV'.nan  b:h  rVy  ^d^^^  k^V  idd  "n*?nn 
Kam  'Dm  ".nnoTD^  on'»mn'»jni  o^nK^  onmn  innav  iod 
n  Dîpoa  K3ni  nom  ^napoV  omaeeV  im  n^'^ipn  mpoa 
Kam  'Dm^omyooV  omKXiDnKnwDairan*  idd  "miSt 
p  mpoa  Kam  'Dm^VKnv»  '•aaV  nyno  idki  idd  ^y  mpoa 
*\|Ksn  na^V  loa  •?»  oipoa  Kam  'Dm  •*.nDn'?D^  D'»Kan'  ma 
!?yD'  ^nn•»V  ^»  *7yM'  loa  ytit  rà  pK  rDoin  Kam  nom 

^  LA.  IV,  3.  —  ^  /o6.  II,  i3.  —  *  Ps.  cxvi,  i6.  —  *  If  Rois, 
VIII,  6.  —  *  Le  Jl^  arabe.  —  •  Mich»  vu,  là'  —  '  Ps,  iv ,  9.  — 
•  cPoar  la  direction  du  sensi;  ie  l^^' =  OlDD-  —  *  Ez.  m,  3. 
-^  ^^  Millâh  âfoudàh  est  employé  constamment  par  fauteur,  pour 
désigner  l'infiuitif,  le  masdar  des  Arabes,  qu'en  hébreu  on  a  traduit 
par  mâkôr.  Nous  ne  l'avions  jamais  rencontré.  Ici  Tauteur  Texplique 
par  hakkéfouldh  c  doublé ,  enveloppé  ••  Aurait-il  donné  à  âfad  le  même 
sens  ?  L'infinitif,  considéré  comme  la  base  du  verbe ,  en  est  comme 
fenveloppe  qui  en  couvre  tout  le  reste.  —  "  Prot».  i,  2.  —  **  H  Chr. 
X,  7.  Sur  m^tOO «  voy.  Bilan.  1 5 ,  7-1 5. —  "En  arabe  :  IcVXjVI  ja^ . 
—  »*  I  Ckr.  III,  2.  —  «  En  arabe:  lo^VI  ajJ  c)  •  —  "  ^<f«'- 
xxïV,  i5.  — "/j.ii,à.— "Gfn.xxxiii,  18.  —  "  ^JiuJî  ^^ .  — 
"  ATomt.  xxxTi,  2.  —  "  Exode,  xiv,  3.  — •*  ATomt.  xxxi ,  21.  — 
"  Gen,  XXX,  38.  —  **  Jona,  iv,  6. 
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nom  •pn'?  vp  tfcfip^  iM  nnn  oipoa  îoni  nDm\Vi33S 
aipD3  «am  non'i  ^^nnnKa  ^aû''^y  iûd  }»Db  mptDs  Kani 
Vv  K3m  'Dm\n'»nD  [on'?]  ]^Hb  a^m^ii  ^dm'  i03  luo  nai 
Dipoa  :^DDin  Kam  nom  \D3trnK  '•©'►oV  i03  p^n  rhnn 
minV  100  ns^nc;  aipoa  Ncam  •.non  wS  ir'  idd  ny 
^bD^  -its^K'  103  nvnTi  '»ri  aipoa  xani  nom  \mivrbi 
')VHh  law  103  nxnpn  nt  mpoa  «am  nom  Mn^  ^y  ]W^ 
103  '•n^^  nwnn  n^nn3  xan  ii  m»  rnoiiv.mo  ip^oyn 
Tin  >iiSn  11^1  noini  ".ap'^i  pa*  ^yiKn  nhi  D'»ocrn  nn» 
N3ni  •  o'»3*7D  S:?  3311  nnTjra  •  D'»3^n  p^na  n^3îK  nmipi3 
pin  ODW  1130  1133 103  ^nK^V1  n3  ^^0O*7  nwnn  ^1n 
wo'  103  Ti«  mVS  PBDin  «ni  nom  iiar^  110»'»  3310 
jiK  V31K  xV  103  Dv  oipo3  xani  nom  ".^lay  '•iKi  nnyï 
iKXM')KX'i03  "tany  îw!?a  '•è  oipo3  î<3ni  nom  '\nnxi?i 
ona  yniK  x'?n'  103  non  mpoa  n>nni  nom  'M^ra  i3ni 
an?  n^any»  kV  103  loini  ^p  oipoa  n^^n1  nom  "."mnoi 
^Vnnani  yrin^  p  in'^aai  '  103  Sy  oipoa  '>nni  'om  ".n'»3i3îi 
Kam  "om  Moono  ih  noKV  103  oiei  Dip03  Kani  nom 
iHK  Dipo?  Kani  nom  ••.o-ian  nxianv  loa  aiip  oipoa 

*  Mal,  1,5.  —  ' Ex.  V ,  12.  —  '  Deat.  viii ,  1 6.  —  *  If  Chr.  xiv ,  1 2. 
Le  manuscrit  porte  :  'p  1>f>b  73? .  —  *  ^Ê(tl.  m .  7.  -«-  •  Jagrs ,  m ,  3. 

—  '  /#.  yiii ,  20.  —  *  U  Rois ,  VII ,  2.  —  *  /r.  XXXI ,  6.  —  ^^  Cen.  1,1. 

—  ^^  Osée, IX,  2.  —  »*II  5iifn.  xv,  34.  —  "/j.  i,  i3.  —  '*  lA  la 
place  (lu  ^  » ,  qui  marque  un  changement  de  sujet.  —  '^  £r. 
IX,  7.  —  "lïiîoij,  V,  la.. —  ",/ofc,xxi\,  17.  —  **  ll.Srtrti.  viiï,  18. 

—  "  Er.  m ,  1 3.  —  ••  /)»iié.  xxii  ,  9. 
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iTDW  »naTV  TDD  i«n  nmnD  »TrTm  'onv.o^Vrm  n^ym 
Ni^i  oipca  M3m  'om  Mo«i  va»  bh^w  iod  w  Dipoa  «art 

^m  la  ^^^■^'»  ^aî  la  5'»r>'»erDi  oipoa  Kam  rm  »Ji)n©3  d^dto 
MÉcayiayT  «a  K^je  Dipoa  Kam  ncti^  \dwî  crown  pm' 
wa^i  la'?'»  w»i  noKi  ioa  o^an  ]wb  ^9  n'»ain  Kam  nom 
\^Hl^  wxn*  iDa  T»ny  nVc^  lay  n*70  T^tnn  Kam  nom 
njrrn  kV>  nay  n^D  ^3r  Kam  nom  vntrnpnw  '•n^ianm' 
nay  "Titrim  i^ny  n^D  Sv  Kam  'Dm  "^td^i  i^k  Kan  Va'  iDa 
kVV  nrtDrr  ^wa  rffloin  Kam  nom  "c|0\cra  unmv  Toa 
»|iDa  Don  Dsr  Kam  ^om  »*.vik  inmv  "v^ra  i^a*  loa  iii» 
|wcr  iDD  pin  oy  n'»»>m  'Dm  ".iDVna>  mdVdk*»'  loa  na>nn 
nicr  mKD  crt?  p  nai'  loa  n?a  oipDa  Kam  nom  px'*?  pit 
nanx»'»  kVi  tit^idk'  idd  "kdc^  'pna  Kam  'Dm  ''.n^^n  ViaDm 
l^m  [^Dvl  "Ton  npK  nD'  iDa  ^a  mpDa  Kam  nom  ".owan 
w'bmn  Vy  œnaan  morn  rVnra  Kan  dd  niK  tiDm  ".»paD 
nxûvn  nVnra  Kam  nom  iDpo  T'opo  iVwo  T^cro  loa 

'  Lév,  IX,  22.  —  •  Ex.  XXI,  1 7.  — '  Ib.  II ,  2  ».—  *  En  arabe  peut- 
être:  ^v»û(l  (Jt^  cJ^  «comme  les  ehoses  se  suivent •. —  ^  Prov. 
xxvii,  »5.  — •  Ex.  xTi,  21.  — '  Gcti.  xlii,  id. — • /j.  LXiri,  24. 

—  •  J5r.  x\xviii,  23.  —  **  lî  Sam,  xx,  12.  —  ^^  Est,  ix,  i5. — 
"  ^owt.  xxrv,  7.  —  "  G^ii.  1 ,  24.  —  **  £ar.  XV,  17.  —  **  P*.  il,  5. 

—  **  Gcti.  VII,  5.  —  "  Dans  l'iicbrcu  biblique  p;  en  arabe,  sou- 
vent (^  suivi  du  subjonctif.  —  '*  I  Rois,  xviii,  44.  —  "  /^.  xi.  22. 
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mnm  nom  ".pano  Vas?  ^pVoa  omK  'i^avnv  i03  *?»  «Va 
^iMnDow  mnm  TDm'.oMi  maoj'  too  pw  hVp  rooixi 
Q>3'7  Vy  n^DinV  K3n  nom  \DiDn'  ojn  opn  loa  niVpn 
•••lOKVDn'  103  wi  103?  rn"»  a'^oyei  \DypiK  apiK*  toa 
TD3  T)ix  kVV  na^nn  rhnT)^  rroin  riMm  nom  Mocrmn 
woo  ^100  TOD  pan  oy  n-^nm  nom  MonV  n^ocf  -îwko' 
nom  \h^b2V  i03'  •^niOD  ^jios'  iod  win  o^  n^nm  TDm 
".nVmo  'jwn  iwk'  m^hk  iito  D'»3Vin*  los  "»i  pipoa  kmi 
nt?3n  iTO»^  TO«r^  tod  i^nyn  Sy©3  Kan  ir'  niK  s  nom 
"cîK33  n30n;v  "»nnDn  nai«hV  tod  nvim  idV'»  i^"»  wr 
inn)T  Vitr  Toa  noern  nSnna  Kam  'om  "cniioy'»  '•lao' 
crimV  toa  na'^nn  yxoKa  nooin  n^im  nom  in^'pîn'» 
^ni-^tryn  nr naanv  "  *T»nK  proKn*  "»ni'»m  naVa'  *\iann 
n'»nm  nom  '»VïCM3?n  '»'7Knc?«n  loa  om'»'?  Mam  nom 
nom  ''MkV  '»ny  nn*»  ^wt?  '»aaV  loa  Din'»V  kS  orn  ^loa 
••.p'»n'  **.p^*  D>tn  D^aVo  loa  D'»aT  ''jv  nom*?  oon  d^  n^nm 
"nmwen  11031  D'^'y^isn  niocf  ï|1D3  n^nn  'om  ".pK' c^k 
^'»a«r'»n'  **^'?'»DïnDn'  ^tn^aaon'  »Sn  id»d  ^O'^po'  loa 

'  IKSonuxii,  3i.  —  *  l  «Sam.  xx?iii,  24-  — *  Ib,  xv,  9* —  *  Ex. 
vjii,  ik,  —  •  II  Sam.  XXII,  A3.  — •  £x.  xv,  9.  —  '  Ge».  xlix,  ao. 

—  •  I  Roiâ,  xxii,  4.  —  •  P*.  LViii ,  9.  —  "  II  San.  xiii ,  34 .  —  "  iSr. 
XLVii ,  29.  —  "  I  Sam,  X ,  12.  — **  Gen.  xxx ,  38.  —  ^*  Da/i.  viii ,  22. 

—  "  fixra,  X,  16.  —  "  Gen.  xxxvii,  17.  —  "  H  Sam,  xiii,  20.  — 
"  Ez.  XVI,  5o.  —  ^*  Prov,  XXXI,  7.  —  **  J06,  XXIV,  22.  —  "  Ez. 
XXVI,  18.  Dans  ces  trois  exemples  le  noun  l'emplace  lo  mim;  voy. 
plus  loin,  p.  343,  1.  2*4.  —  **  clnfinilirB  ;  voy.  plus  haul,  p.  320, 
note  10.—  "  i'#.  cxiii,  7.  — -*  /6.  5.  —  »  Ib.  G.  —  *"*  Ib.  cviii,  3. 
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Dm  ^D*?n  nottrn  los  napipw'?^»  msin  Kam  Tsm  •,'»03''' 
HMm  nom  •.]nDn»n'  '.i-^pann'  ]noe;n  tes  |«*n  ay  n'^T\^^ 
n^nni  nom  'Msrn^  wnf<'vmc?-'-'»n3Y  nap3  ^w  nnpy 

o^^D  intr  1D3  na^a  na  ii»e4  nTim  nom  ".'•anown 
b:ft  •»è  Dipoa  jn'je^  nvnc^  O'^Vn^sn  oy  ^lDO^n  n^nm  nom 
myn  in  nnv'  i£^V«r  na  iT'n'» ".^i*?^^  «aTD  by)  laj  Sy'iDa 
la^a  "nana  msa  k*?k  nanaa  ni>Ki  na^cnsn  ii<i  *?»«  tpi 
nnK  TOD  n*?Dn  i^ioa  ^idid  n\-»ni  'om  ".«i^m/  ".yiîV  P"» 

tpH  niK  ••nom  nay  "«îa  T'^aa  ■•n^K")  ^^n^ery  ma  laTon 
n'jyKiDD  nancn  *?y  n'^ain  p^ny-inc?  o^'?y©n  n'ynna  tean 
crnK'  103  Ti«  »*?"?  MDW  n'^nm  v^l^  napa  w  la?  n«fyK 
".myayaK*  ".inuTKnv  '\mpK'  **»)n3K*  ".ynw  ".utriT» 
yîtojeaUDim  'om^o'»'iywn  '•Dow^p'^jaKn  '?y•^D'^0BK' 
p  K>m  iV^KyoD  nVptro  •Mb'^KOtm*  loai  "n'j^KOWKi  loa 
">oc^n^i  {iD'»n''?  «?K  OK'  '•.'»^'»Ottfn  ••D''C?n'»,int?y3^iK0«f* 

*  P*.  cxiv.  8. —  ^  J^.  XLix,  i6.  —  ^  /5.  XXII,  1 6. —  •  Gen.  xux ,  1 1 . 
— *  Pj.  cxiïi,  8.  —  *  Deut.  XXV,  7;  l?ijnn.  ay,  24* — '  JîalA.n,  8. — 
*lSam.  1,  i4-  —  •LomeiiM,  1.  —  "Oj^e,x,  i.-— "  Pj.giii,  3-4. — 
"  /s.  XV,  3.  —  "  P5.  cxxxviii ,  6.  —  **  Et»  XXXI ,  7.  —  **  I  •Sojn.  xx ,  3G. 

—  '*  /i.xxx,  11.  —  *'  /6.XLiri,3.  —  "/<.  XXVIII,  28.— "Jrfr. xxxii, ai. 

—  ^*  Ex.  XXI,  18. —  **  Is.  Liv,  12.  —  **  Ib.  XIX,  6.  —  "  Ex.  ix,  9. 

—  "  Ez.  XLVii.  3.  —  "  lî^.  I,  16.  —  **  W/r.  XII,  35.  —  *'On. 
xiii,y. —  "/j. XXX,  21. —  *•  J06,  xxili.Q, où  l'alef  reste  insensible. 

—  •*"  /?r.  XXI,  21.  —  ^^11  Siim.  XTV,  19,  011  i'alef  est  supprime. 


N. 
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DHK  CDD'  \yDHV  vnx  103  n3>cron  ii  oipcD  team  nom 
'.D^^KDtrbi  D>i'on:*i03  'y  ©on  nr  dipdd  "•nm  1DW  •^dmbk: 
D^i^m  nn  Nt"^p3  nriKn  ^3  \DUKn  >Kina*  nroun  nom 

on^nv  103  pnDi^  na^nn  n^nnaijDio  iT'nn  ^ji  nw  :noni 
i-T^nni  nom  Mn«D3  nae?  ninT^.mo  '»3S3  mnV'^otn^M 
nowro'  ".DtMCD  nMDW  ".ycriD  p^-w3  n'»nv  idd  n^wnS 
*i»^»3  Dirn  p  *?iB'»r  103  2^^'»p  iwba  n^nm  oni  "cmiio 
".nWn  nxns'  "*ner'?«r3  ik  v^h  a'»DV«'  ".tr^K  '»»Vh« 
D''Di?K3'i03  lannnntow^  n^nn  nom  ".o'^Bin  «n'^wos' 
n'^n^v  ^©SKvmoa'  T»3Tn  nn»  niTpa  u^k  "«s  ".moa  noK 
'•.nbt'»Sn  "sna  '•n-'V  ^oiNt  jeintr  ^dV  fit  i03  .rh'*hn  n»n3* 
103T11X  Kbb  nroiD  mnni  'oni  ••.'»inK  33«y3*^noK«?>K3* 
naKiprr  ".'•iD'yo  kx^k;  n33«r3'*\n3i3  nw  wxo  k"?  ow'yi' 
l^:ii  Tiay  i03  Tn*»*?  naTin  »)ioa  n^nm  nom  "*nVK3  ^n« 
caon  Dy  o^ai  pe?7  oy  «ani  nom  ••nn  '»ia  ni  ^'7pn*  lia 
103  >n  cay  nsnni  'Va  4rn  }3'»aKV  "•.D3>r5  l'^a'  oa.n'».  n3a 
T)ix  kS^  nynn  »]id3  noDin  n-^nni  *'.n:3not3  ni^crrnK^i' 

*  Jér.  XJLX,  i6.  — *  AVA.  v,  7;  cf.  HiAfn.  38,  87;  mais  les  édit. 
ont  p»f)W .  —  ^  I  CA.  XII ,  2.  —  *  Jér,  XXIV ,  I .  —  *  El.  xxvi ,  5.  — 

*  1  Rois,  VI,  8.  —  '  Gen.  m,  5.  —  •  h.  xiu,  i4.  —  *  Ejç.  iv,  7» 

—  "  G«w,  xvjii,  a5.  —  "  Lév.  vji,   7.  —  "  Pj.  cxxxii,    la. 

—  "  £îx.  XXXII.  28.  —  "  Jos.  VII,  3.  —  **  Ex.  XI,  4.  —  "  Geii* 
XXXVIII,  24.  —  "  Jw.  m,  4.  —  "  Ex,  xii,  39.  —  "  A^^A.  vu,  2. 

—  "  I  ifoM,  I.  a  1.  —  *'  Ge«.  ih  20. —  "  EccLx,  5.  —  "  Léo,  x,  19. 

—  **.!  Sam.  XXIV,  17.  —  '*  Deut.  xi,  17.  —  **  Gen.  xxxi,  7.  Il  fau- 
drait avaol  cet  exemple  :  TOZ^  Oû?1«  —  "  Ez.  xxiii,  48. 


\ 
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nown  TD3  V»n  n^nra  mnn  in  nw  :  npm  \n^K3riî^ 
nom  \nMonv\max3n  nna^nv^wcrn'^u^ott;nnn^©n 
nom  n-WDn  n«r3*?n  îD3  i»TO31  mocrn  nSnn  Vît  loni 
•.TD^n  oy  fap'  vyia  Tnsm'  td3  naVa  niDiern  rVrtna  n>nni 
or*  mb  rav  dd^  iod  niisicn  nVon  *|103  rr^nm  rîorn 
nnp^v  *VDa  >Kin  nu  od  rmpSv  "*ini>mc  TnpTsa'^  mSn 
^n^iarnv  iod  '•n^S^wn  b:f  lom  nom  ^oainD  fisi 
jnht  DK*  103  nap^n  ^t  oipoa  mnni  nom  *vnwnpnni 

VI  Dipoa  Noni  noiTi  ".«^vaS  nac;v"cn»K  h^y  ^mo 
iJ*rm*noKcr  loa  "«nSTin  nip-^y  ••.D'»n©KV  ^n^nn'  loa 
n^^y  "niaiDn  ]^hiû  io3  ih  oipoa  nt  xani  ••jiixo  "^ai^ 
"•.on^ii  oa^nixionv  loa  ^h  oipoa  ihi  nwan  loa  niiisn 
n^am  ^Vsni  pxnjn  los  nioc^n  n^nna  *)Din  n^'a  nne  :nom 
•4  0''nwD  n»a  w  ^ox  i^aa'  ^in^^aa  inacra^nn»  maa'ioa 
Kin«r  >D*?  pwn  mo  Ma  Dio'  pi  "•iiiDa  w-ina  ixnvaa' 
natn  i^aia  p-wn  jvoV  loa  nva  aipoa  n^ini   oio  "^ba 

'  LAi.  xxvii,  la, —  * Ib,  aS. — ^  Jii^.vi,4.  —  *I  Roii, xviii,  46- 

—  *  Jag.  XIII ,  1 3.  —  •  1 5fliii.  iv  ,20.  —  '  Gen.  xu  »  21.  —  •  Ere. 
VIII,  i5.  —  •  I  C/ir.  xXT,  8.  —  "  Gen.  xl,  ao.  —  "  Et,  xvi,  5«.  — 
»  Gen.  XXX,  i5.  —  "  JUal.  11,  i3.  —  >*  L.  D»ii?DTOO.  —  "  ^'- 
xxxTiii,  a3.  —  "  Ps.  cxxxii,  A.  —  "Il  Bais,  ix»  17.  —  "  EccL 
VIII,  12.  —  ^»  /j.  XIV,  7.  —  *•  Pj.  lviii,  9.  —  "  B«.  XV.  17.  — 
"  05^,  xr,  3  —  ^  Morceau  tiré/ d'une  prière.  —  •*  Lëmeni. 
m,  69.  —  *»  Jér.  XXV,  34.  —  *•  Exode,  xii,  46.  —  "  Ifeui.  vi,  7- 

—  ••  Lév.  XIII ,  47.  —  *•  I  Aim.  Il,  i4.  —  *•  Life,  xxi ,  «  1. 
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•ïcna  nnwnv  id3  p  oipoa  n>nm   nom  nm  •cTOvna* 

"c^ivroîC^D  n«7»3'".p«7aimanV'VDn'?3  rorh  laV^Aair»  k"? 
nnotTD  T3D^  inDc?'  t03  nrrn  '♦ri  mpDa  n^nm  nom 

Qin  ^D*  rna  asn  uîe  it^K  nonan  dm  'a'  tos  *?ar  caipoa 
pwnS  n^nm  rm  'Mratra  oioainiKcr^v  "cioa^  crcja  imn 
mY  Ma  naiM  hd  •?«  nr'  ^^:'•^a  wti  pannv  loa  •ïTa>n'?i 
^Kn»'  TBH  n»K  nnK  noiK  no  'n  "«a'  j^a^n  moi  ••.^a  -m 'n 
"•*^«m  ^Sk  niD*  1D3  ^a  n  nae  vdo  nnno:  nVo  lai  ".»|")y 
aniD  >aKV  itDs  ""niT^^  Mam  ••.^a  i ir  i^'»Kin  nror  now»  loa 
».m^3D3  nnK^r  ".im»^  mapoa^  onca  hnv  ".via  ncon  'jy 
•cin'»3nst  -)aT  )t2;D«  ^a'  *.om2rD:a  o^abnn  D^cr^Kn  dw 

■ 

^Dio  '»3K*  iiD3i^Da^*7y  Ka*»  K*?  Dn»a'  ^Dï?  onacr  nSnna* 
K^  >a' •\D^n'?M  y«ra  UKnK'^i'»snpaa  inDsr".^n  ^mso  |n* 

*  f^«.  Li ;  6.  —  * Nomb.  XV,  1 9.  —  »  Gen.  iiv ,  1 .  —  *  Prvi', ▼,  1 1 . 

—  */^.ixvi,43.  —  'rt.  Tiii,  32. — 'iè.xxv,  5a.— •Ex. XII, ao.. 

—  •  Lév.  xiii,  4.— "  Pro». ix,  5. — "  Lév, xnr,  1 8. — "  Gêo,  xxx ,  1 3. 

—  »  h.  IX,  a.  —  "  /)«ii(.  I.  34.  —  "  ï  Rois,  ini,  34.—  "  Néh. 
II,  i3.  —  "  £<^i'.  XVII,  II. —  "  Nomh.  xm,  a3.  — "  Gem.  xxxiv.  3. 

—  »  iVomè.  XII,  8.  —  "  I  Sam,  xxiii,  a.  —  «  Jw.  vu,  8.  —  »  Ps. 
XXV,  16.  —  *♦  Jo6,vï,  28.  —  *  iLiljOU*ùU.  ^^Jér.  xxxvi,  18. — 
"  h.  XLiv,  1 1.  —  »  EccL  II.  3.—  »II  .Som.  xxiii,  17.  —  =»•  I  Ho«, 
Il ,  23.  —  *»  iVoni6.  X ,  1 4 .  —  *MI  Rois ,  xvii ,  a5.  —  "  SopL  11,  2 . — 
^*  6<f«.  XXIV,  45.—  "  Z)eu/.  xxxi,  aô.—  ^*  Is.  xliv.  4.—"  P*.  l.  a3. 
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]VDh  oipoa  n^nm  nom  \  n^wa  hui^û^  nsatr  lira-  •  •  nVsj 
Mnawa  '^^03V^^!)c;'»  ron  mw.ncnDna  n^ntrnn*  Toa 
nom  'cm»  Vyaa  'n  ntr»  ntsrK  n»'  Ma  crm^  c;ru  Kim' 
yn^n  •»dV  '.criy  p^onat  noo  rwDa*  ^oa  nnn  oipoa  n^nm 
KnKVioa  n»n»^  iTnm  nom \'*aT»at2;n ^naa  b^K' *\^iyn 
'^^^bn  r\  oipo  iT'nm  ".ncr  ^Ka  apy»  ^ki  pn»"»  Sx  onnaK  ^k 
u'yV"cn^nara  Vto  ^  Var  ^mpBvXom^^woa  ppnoa'  loa 

omMyr  i^av  KVa*  loa  i:f  oipoan^nm  »VKa  *?aa  nn  '•ia 
noiSa  'V:r'»attyn  ova  d^h'jk  Sa'»V  loa  mip  caipoa  n>nm 
nViar  nKT'".Qa'»mya«;a'  loa  inx  aipoa  mnni  m>  oiip 
nap:  it»i  laT  |w*?  i^ron  ^»a  i?|Dr  pi  m»  :  ".ivina  enn 
^y  Mam  nom  **»D^si^n  iiaj^a  i^m*  ".we;:!  nwyj*  loa 
vhnn2  hom  ^D'»Kan3  o^a'?on  ncron  wxoa*  loa  o^ywn 
nom  ".o'^n^Kn  nKO  naoï^^nroi  n:'  i")D3  loa  mo«?n 
^a  n^nv  îikw  paw^  .poip^  loa  rnyn  ta'^a-ï  nte  ^loai 
nap3  nVoa  Kam  ".]un>v  loa  ■•narn  *?y  Kam  rm  ^pa^n 
lam  TDm  ■•.pponnn'  "\pnan0n'  ".ppann  nav  loa  Tny^ 


'  J«^. xviii ,  I .  —  *  Gen,  xviii ,  28.  -*-  ^  ib.  ix ,  6.  —  *  Ex.  xxn ,  a- 

—  *  6m.  XLiv,  5.  —  •  Beat  iv ,  3.  —  '  Anuu,  m,  1 2.  —  •  « D «près 
Ja  mardie  da  sens,  d'après  ce  que  demande  le  cootexiet.  —  *  ÙeaL 
II.  a8.  —  »•  Ez.  ?i,  3.  —  "  beat,  xxi,  18.  —  »•  Jér.  u,  26.  — 
"  Gtn,  xxiu,  i8.  —  "  Lam.  i?,  i4.  —  '*  Gea.  ii,  2.  —  "  Nonb. 
XXVIII  ,26.  —  "  it.  1 4.  —  "  fiit.  xxiT,  7.  —  '•  Nomh.  xxxiv,  82. 

—  «•  Jw.  X,  17.  —  «  76.  XY.  9.  —  »  II  CAron.  x,  i5.  —  "  Es. 
m,  21.  — <  ^  C*eit-à -dire ,  le  futur  avec  wa»  conrersivMm,  — 
"  J«5f«,  XI,  18.  —  ^  Rtith,  II,  8.  —  «M  Sam.  i,  2A.  —  »•  Jér, 

XXXI,    22. 
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\'»j-ïD'»  iD''\TïrD3  "^«1»'  Mn»*i3^  Winas'»'  Mwoonm* 

••*np^  onBK  njtra'  loa  ywDKs  m»'»Dim  \u'mb»n  piK  tk 
•  VJTOttrr  *vaoDn  *3^dk'  loa  ivn  dît  Kam  "oni  "»D*aa  naya«?' 
nom  ^^3nV«^y  ".^i'jnaS'  ^■•aowr  ".^ann^n*  "•>i^p»'»* 
HMarç  mp*»  ^n^iîyp'  loa  "monc?  niK  D^poa^^n3  «ani 
nom  Scan  dd  rnn  pjn  Maon  «^  ^a  n  non'  jai  nB?wi 
".nan^c;^  in>^  nT'  "*n:DOin  o^Vaia'  loa  ^in  0»  «ani 
^v)vn  V»Bn  by  Kan  '•n  niK  :noni  ^n3K1pn  ^a  n^nv 
"^^awn  yhvn  n^oc^n  anpn  Snan  loa  im"»aam  4pri 
Tiya  T-nan'  ".iwo  noan  "«a'  10a  nap^n  4y  mim  nom 
noino  n:ian  ".noi^K'^niKivminc;'  "»nn^c;  nT'~*n'«inD 
lyvn  >jdVo  am  io>v  loa  imx  k^^  rooin  n>nm  nom 
•Mi^c^Da  "^y  lav  n^^y•^ni^mn^^onKaD  nier^niinnnn 
'om  ".noinn  «a'»  oioa'  ^na^3  m  Ka^v  *'»'i^D'«  aina  nmr 
"»D'»s^n  'jy  mam  myi  notsrD'  loa  ••miSK  n^o  b:f  «am 

*  Dent.  XXXII,  lo.  —  •  Jér.  v,  aa.  —  *  Ear.  XT,  3.  —  *  Pj. L,  «3. 
—  *  A.  Lxxii,  i5.  —  *Gen.  xxvii,  19.  — 'P*.  cxviii,  18.  —  •fiir. 
▼III,  6. —  •  I  Rois,  Ti,  19.  —  *•  05^,  X,  7.  —  "  J06,  XLii,  i3.  — 
"  Jér.  u ,  3d.  —  "  Gen.  xxvin ,  ao.  —  **  Job ,  xxxi ,  6.  —  "  Rx,  11 , 1  A. 
—»•/*. XXII,  4.—  "  II  CAr.  XXV,  ai.—  "  Il  Sanu  xiii,  16.  —  »•  •  Au 
milieu  [du  mot]  qui  eit  défectueux  t.  —  **  /r.  xxiu,  11.  —  "  Lant. 
m,  aa.  —  "/j.  xxtiii,3.  — *^  Jag,  v,.a5.  — **Er.  i,  10.  —  "  Zac. 
IX,  a. —  "  Pror.  XXXI,  17.  —  "  ifr.  19.  —  "  Cant.  i,  5.  —  "  Ib, 
?i,  7.  —  *•  £?.  XL,  19.  —  "  II  Rois,xM,  18. —  "Pj.  cxxiv,  à. — 
"  Ez.  XXV,  I  a.  —  '*  I  Sam.  xxi ,  a.  —  '*  Ju^ej»  xiv ,  18.  —  *•  •  In- 
finilirB. —  •"  h.  XXXII,  11.  Ms.  O'^rO- 
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npai^v  \nv3r'nnn  r\vy  \  nTsrn  yb^i  niraa'  ^mnoa  Tmr 
nviûVA  mDT  103' •niann bif  Ksm  "om  '.m  nifD»V Ma 

^pS  {n'hait  n'^nj'  wa  mai  mapa  }w*?  Vs?  ^am  nom 
napan  iri  ^y  «ani  nom  *i^:ks  nanjcr  ".o^wa  nan^^' 
'VnnD^y  yi»'  *Vn^  nnyï^^*»'  loa  ih^  na^p:  *?e?  ^h  iisnm 
'\n0^n"»  nnD>'  ".Dn'»*?^^  naaynv  loa  nro^n  Tn'»n  V^i  'om 
K3  nn:3'  loa  ••j'^iarn  mw  oy  n^nm  'oni  ".nKiam  a^pnv 
;VK*îcr^  ^axn'  loa  nKnpV  n'^nm  "cnîSi  v^an  'O'Moy  ^a*? 
nai:?rn'  "•.nDWOn  ntsrKn'"»onK  inn'  ^apr  n^a  -îiOKn* 
*  yia^  lion  oKn'*  y-it  oa^  Kn'  oipoa  nNini  'om^Q^::a 
uw^a  cT'^n*  103  ^an  oipoa  n-^nm  'oni  ••»'»a  '•mî^  pK  oKn' 
inotcVi  lann  nia^  n-^nm  'om^c^xicf»  oy  ai  aw\n^iy 
".naw  nn»  nîcnn*  ^0B«;nn  ODtz^rn'^.Ti^aa  nV«n"ioa 


*  Is.  XXXII,  11.  —  *  1  Rois,  XIV,  12.  —  *  /j.  XXIV,  19.  —  *  Dca/. 
XI,  21.  —  *  Léi*.  XXII,  8.  —  *y»if|  cimpératiri.  —  '  iVtfA.  v.  19. 

—  '  Ps,  Lxxxiv,  9.  —  •  Nomb.  xi,  16.  —  ••  G«if.xiin,  8. —  "  Néh. 
VI,  i4.  Ce  dernier  exemple  devrait  être  précédé  des  mots  :  f)3n 
w>^bDv>^;  voy.  ïiikmak,  p.  39,  i.  20.  D'après  cette  deniière  expli- 
cation de^f^'^^r*  il  (^n  serait  de  ce  mot  comine  de  £ÂJl^,en  arabe, 
où  le  y  est  mJUJU.  — »  Deiif.  xxvii.  7.  —  "Zoc.  ¥,9.  —  "£*. 
xxxiv,  17.  —  "  Joua,  II,  10.  —  "  Job,  X,  22.  —  "  Et,  xxiii,  16. 

—  "  ïs,  v,  19.  —  w  Ib.  —  «û  En  arabe-.v^^t  tJyk.  — "  P#. 
cxvi,  17.  —  *■  Gen.  xxiv,  65.  — *'  II  Sam.  i,  19.  —  '*  Mick,  11,  7; 

—  »»  jr^r.  ii,3i.—  »'  Jïr.xvi,  32.—  "  Cani.  VIII,  i.'^.—  "  .Lc:> 
a  le  sens  de  rinleijeclion  f)Cïi  Gen.  xlvii,  23»;  voy.  Rikmah,  p.  4?, 
1.  23.  — "  Dent.  XVII,  28.  —  ^Job,  vi,  i4.  —  "  /6.  m.  3o.  — 
^  Jn</r5,  XI,  25.  —  ^^  I  .Srrm.  11,  26.  —  **  £r.  xxil,  2. —  "  II&i/m. 
XV,  27. 
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nom  'cTOn'jDa  mM  K«^nn'  •.Skiod  c;npnn'  '^mnaa 
Vn  rf^a  iDitD  nrn  ly'  ica  tiix  k^^  na^nn  «^K^a  n^nm 
iy  nûcn  "nptt;'  loa  ô  oipca  n\im  nomMiDon  iwVmv 
riDDion  ir  taipna  nNim  t)m  "/n  n^a  mat^ST-i'jptrn 
nvniKn  uidt  nn  ♦•nom  ^m^iDn'  loa  mVon  c;Kna 
Itrioiz;  T)T  liiKai^niah  ^k  ^Vt;  im  D>nn«m  rn^  croyw 
|n  nvmKn  -ïki^;!  "»  nmpn  iBoa  nwiao  Sam  msp  T^a 
«iK'«a  naa  "nvnixa  ix  D'^^yDa  ^^e  niotra  caSis^^  o^vi^ 
i3")K'»ai  o'»n*i©Dm  ono  D'»t2;n«^ni  inTiKxim  nrmien  np'^y 
Hi^pn  Tii  ^H2h  nn^f  u*?  -ik«^3i  C5'»iD  noa  '?3?  ]mTer  ^n 
cnpn  ]wb  niKXim  ma'»nn  «^its  pn  nia  m  m^niKn 
Nin  Tïia  Kini  •  n'»nmD'»  np-'y  on  d'»:d  noa  Syi  •  mîcaioi 
Der:a  «a^  ora^  nns'»'!  •  irry  n^KM  •  i:mc?K  i^ia^i  •  u-ïts^'» 
♦  "i:na3?D  nva  •  i^m  oyi  ♦  i^D'^on  nva  •  irD  d3^  n^T^i  •  ^h 

:  "laaSo  ira»  lOKvp  ptc 


*  I  i}otf>xTi,  3i.  —  *  Zùc.  n,  8.  —  ^Gen.  xxxix,  17.  —  *E?r«, 
vnip  25.  —  *it.  IX,  i4.  —  *  I  C/ir.  XXVI,  28.  —  "^  Jos.x,  24. — 
•  If  CAr.  vin,  16.  —  •!  Rorj,xx,  33. — ^^Ezra,  vm,  2g. —  **  Ltunent. 
III,  69. —  **  L*aut eu r avait  déjà  donné,  p.  3 19,  l.  i3,  d autres  mois 
innéinotechni<}nes;  ceux-ci  appartiennent  à  Ibn  Ujannah  (liikmah, 
p.  12,1.  12),  et  Tordre  des  lettres  dans  ces  trois  mots  a  été  suivi 
dans  Texposition  de  l'emploi  des  lettres  serviles  qu'on  vient  de  lire , 
et  qni  est  un  simple  abrégé  du  cbapiire  vi  du  Elkmah,  p.  12-d/i. 
— \^  Voir  plus  loin,  note  i,  après  V Analyse,  —  ^*  «Dans  les  parti- 
cules. »  —  "  Une  fois  Job ,  xxxiv,  26 ,  poun5»C3?o  • 
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nnv  •  nrmwn  ihn^  ]'^2m  yi  nia  ht  nmiKn  ^i^n  lyw 
nia  nî  i^D^nro  •  pcr^n  ^nn  ano  •  nmo  o-^ncri  ont^y 
\nv  ^B^  mw  nrnwa  «r^m  r^ihnn  ani  toi»  ppnv  ii»ma 
Kin  nn  nvniK  iiee^a  nxpm  naïKnm  na'«WDn  m^niK 
î*»n  \»DVin^  nannK*  loa  ■»?!  nnn  ï^SHm  »)^k  niK  :piK'»3 
^Vnm  nom  *.ti3k  r^D^  iKipM'  \nani  d^j^k*  pi  nannn 
ï]**7nnni  nnm  ni:  caipo  \Di*?©n  niw  im^v  loa  li  nnn 
^ViSv  niowa  pi  ]^yn  ^hihy  a^^^pn  o^Vvoa  iii  ir  nnn 
f)Vk  naina  n^n>  a'»D»Di  wt  3t  cri  c;n  op  ov  loa  pvn 
nnKi  T«ery  inK*  •»'?nK^  moKT  •«t^dw  jiKt^  oKpV  loa 
Viwn  nonn  nw  nnn  ^i^nnni  nom  'jkt  Q'»»^ao'  \»ki 
pt^i^ioi  nnK  ^0D  py^^ao  iddo^  np"»»  •.o>d  loa  «kdv  loa 
".D«DM  3^31  my*  '•.VT«  byo  miOK  ido^v  idd  noipoa  mnK 
1DV  Ni^a'pi  nom  '\Dyn  aaS  do"»!'  loa  oo^i  in  D:>0''^ 
rsn  TiT'  ma  4S?Dn  mp>yi  ^ean  to'?  nnn  *j*?Kn  '*,>c^Dn 
np^y  "clKits;  ^dSk'  103  ip  nnn  n'^nnni  'om  M^j'^ion^  loa 
iianm/n  nnn  »ani  rww  oipo  "»niK^a«r'  pi  pp  id3i;w 
Dipoa  n^nni  ^xto  ^b  ix-ïp'"»i»Sa  nj3  nK  K3tt?viD3  nn» 
nj  m»  Sa  osr  pi  nKan^r  loa  r|ôâ  nrniK  o»  ^n^*?  ii 
1311   o'^a'îDn  p*'?na  •)^e3n>e;  103  nom  onKipi  loa  Kica 


*  II  Chr,  XX,  35.  —  *  Jér.  xxv,  3.  —  ^  Gen.  xui,  43.  — *  Jér, 
xxv,  3i.  —  *  Osée,x^  ih.  —  •  Prov.  xxiv,7.  —  'II  Siun.  xii,  u 

—  •  Néh.  XIII ,  1 6. —  •  Ps,  LTiii ,  8. —  "  Jag,  xv ,  1 4. — "  «W,  vn ,  5. 

—  ^*Jos.  VIN  5.  —  >«  Jofc,  XV,  32.  —  »*  Pj.  LYni,  8.  —  »»  /6. 
Lwiii,  i8.  —  "/t.  XIX,  1 3. —  *' II  Aoù^xxTiii,  29. — **  Ru/A,  1,20. 
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\n3W  1D3  D  DipD3  »)^nnn  "«à  m»  tarDa  kV  na'?^  pw^a  ht 
»l^nnn  ob  n w  :'Dm  «iniD  amo  ■)1îd'»  *mTa^'  irs  Mîa'  *c^d w 
mpD  vn'iDDV  iDOn  oipo  \aîOn  non'»  Sx*  loa'^à  oipoa 
hi  niK  :'Dmnc?c?Di\ncrt2;ai'iDD  dd  oipoa  xam  ^maoi 
nnp^^^Maîn  wn-)'\]iniDiTn*  loa  O'^Sj^onon  xri  oipoa  Kan 
"♦D^ap'  "cD^iiT  "^inn'^iin*  loa  c?n  oipDa  «am  lanrn 

mpoa  Kan  ^n  mx  :nDm  am  an?  pt  mpoa  Kam  "»nKinv  ^ 
mp-'y  ".naino  N'»sin  oaniei  'T'on  K^m  itsran  non'  loa  ïj^k 
iDa  ^^^^KV  rnn'  y'•ttn^e  mpo^ar^c^in  nav  m  ra'K'»»)» 
can'^OïcVa  oipo  ^Qn'»anVa*  i^ki  mpt:  ".Var  ^^^v  rn» 
loa  ^iDan  ]vmn  dik  Dipoa  «am  nom  "»okV  ]D  Niner 
nn  ^n  ^T  ]m  no^n  '•bi^y  ]rt  ppy«?  nom  mm  rr^n  nar 
•»na  Voan  niK  is^^nn  '\d  ^th  nnn  ^"«n  ^^T  ^Dan  nwa  rn^i 
iDa  nwirn  K^ncr  ".nwiBn'  loa  in  oipDa  Kan  i^iaa  pi 
nmiKn  c?io«ra  nniK  ij^iK^a  laai  ".i^dd  mm  aion  p  ^y 
ptr^T  p3  aipD  ••»m3  lin'»  m:iT  ^aV  loa  pi  oipoa  Ntam 
napin  Vv  maion  iv  oipoa  leam  *\y^i^  nx  nn:  nxv  D-^an 

*  n  iSflin.  X,  16.  —  * I  Chr.  xix,  18.  —  *  Ps.  Lxvm,  3i • —  *  Don. 
XI,  24.  — •  CmL  yii,  3.  — •  h,  XIX,  4. — '  /6.  ux,  10.  —  •  Dan, 
II,  9.  — '/j.  I,  16.  —  *•  I  Chr.  I,  5o.  —  "  Gen.  xxxti.  39.  — 
^Ib,  X.  4.— "I  C*r.i,  7.  —  »*  Gen.  xxxn,  25.  —  "ICAr.i.AS. 
—  »•  16.  7.  —  "  Gen.  x,  3.  —  »  iVomft.  i,  i4.  —  "  /6.  n,  17.  — 
••  Léo.  XI,  U.  —  "  Dent,  xiv,  i3.  —  "  Ez.  xi,  7.  —  "  II  5am. 
m .  18.  —  **  Jér,  XII ,9.  —  **  Dan.  x ,  17.  —  ••  £«.  vn,  i  1 .  — 
"  II  Sam.  XIX,  5/—  »  Lam.  m.  69.  —  «•  Hafc.  i,  à.  —  »•  E«. 
xTi ,  39.  —  "  /6i(i. 

XVI.  a  3 
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^DD  QipD3  K3^  ''KT  n^^<  triom  n*?cr  p  vm^tr*  pi  n:p 
DipD  'cpîsn'  1D3  »n  Dipoa  îom  ^D0^  oipo  •»:îDn'  idd 
•.T^y*  103  li  mpD3i  'cnep'  mcp  ^i  oipM  h^am  p-)3n 

itDa  ^VDnDn  «n  oipoa  Kan  n'«è  niK  :  nom  idîh  n^roa 
Kam  nom  ".piûxa  nov  ".inw  UTOsn'  ".iTon  laV^' 
1DD  Kn  Dipoa  Kan  ir  nw  :"c|no3DS'".p")niOE)'  in  Dipoa 
".nvSy  ni^y  nia^D  nnîcm  mma^o  mp*»:^  ".m^a^îD  :?anKa* 
10a  ^i^K  Dipoa  Tioym  nom  n^^y  nn^m  nin'^^y  caipo 
rr'â  mpoa  î^ian  ï]a  mtc  j^oinK  aipo  '•«iD^in'»  Troj^DOV 
-.os''DK  onp  nna*  yaïKa  oipo  ^o^Dcrn  ninn  ya-)KD  '•a'  loa 
Din  ■)^^^ea  oipD  •V'^nwi  on^Vv  «ris»  la^^  ntr^a'  nna  mpo 
3  nwi  n33i  Dipo  ^^a'»D*►  nyo:  it^K  n^av  loa  i  oipoa  »eiani 
kV  P  Van^i  Dipo  ".^lava  V:i^r  loa  ^jà  oipoa  Kiar  nosy 
iDN  iatt;^v  103  ^â  oipoa  «lan  no^  ni»  :noni  ^^ai  ^Vn 


'  Aa^.  II,  1  4>  Nous  donnons  la  ponctuation  de  notre  copie;  voy. 

Noni,  Minhat  SckaL  —  *  Prou,  xxin,  5.  Voir  Rikmak,  p.  46, 1.  36 , 

où  le  même  exemple  est  cite.  Nos  éditions  ne  donnent  icv  avec  traw> 

-^    que  Ez.  XXX,   ii.  — ^ * J3n_s'attendrait  k  003  *pr}3  >r03  03;  voir 

^^  Rihmah^  p.  47,  note.  —  *  II  Sam,  xxiv,   aâ.  —  *  Job,  m  ,  aS.  — 

•  Cant  vn,  3.  — '  Ez,  i.  i4.  —  ■  h,  xxxiv,  i5.  —  •  Ps,  xcn.  12. 

—  "  Jj.  X ,  25.  —  "  Joj.  îx ,  4 .  —  '*  /fc.  12.  —  "  Gen,  xlïv ,16.  — 
"  Dan.  m,  5.  —  "  /fc.  7.  —  "  Dan.  viii,  aa.  —  "  Jos.  xv,  1 9.  — 
'•/*.  XXII,  19.  —  *•  Zar.  11,  10. —  *•  J^j.xvili,  17. — •*  Osée,  VIT,  lî. 

—  ^  Pj.  lxxx,  16.  —  "II  Sam.  xix,  28.  — "  Ijéi:  xix,  16. 
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^m  ir^i  caipoa  Mian  nom  '.annV  n2^2tb  iht:r  \tpHb 
mpD3  Kan  pi  niK  :'Dm  ^tt;nro  oipo  '»3y  ^e;teo  ^y  :?inn* 
D'^D^tD  ncn  oipo  \D>on  ^np^  ir^an  'y\n  ly  wa  nanv  idd  nô 
np*  •»p:'ns  ^n^K'  D'»2-ïn.\psin  ^ip  n»'  .^ti*  o^-^n  cpa'ro' 

".onD  m*?yiOD  o^^a  mpD".D^33  pyD'*»mDç;av  nac^V  oipo 
'\'>h  mn  mr\H'  mpo  '\niit  pnK*  idd  '»n  mpos  Kwm  nom 
o^po  ".n-iiT^o  T»ç8ry  10D  SoDn  mx  oipoa  ««m  nom 
iv-)»r".nn»i  yoD  n^in'iOD  napan  ^n  oipoaxiam  nnvo 
Dipo  *vn3^na  lony  tod  is  oipoD  kw  ^0D  m»  :".D'»C7p«;p 
Nnan  pi?  niK  :nom  ysip^  mpo  "cDoip^  nns  pkV  i»w 
mpoa  Kian  ^é  n1^e  :'om  win  oipo  ".ic;iy"»03  n-^n  oipoa 
mpoMDDn^'n^hoipoa  pi  "om  amo  ".«^mD  ^ooMoa  ^â 
"^n^e  ioaia:î  ycnvioa  pi  mpoa  Kian  li  mKr'omiDnT» 
Nintr  a:  *7y  f\H^  mnoa  inw  »)':'»  laiT  ron^  noib  im'»  oipo 
p-ïK  nK  ip^rv  loa  i  mpoa  xian  r|ip  mx  :nK  loa  fVna) 
înom  yaia  ^yaip*  idd  *|a  aipcai  ^yt^^  taipo  ^D^nVxn 
Kian  pé?  nw:^D'«D  nD«?n'«.m^n'  loo  ïjâa  *i^nn'«  crn  niK 


'  Jo6,  II,  i3.  —  *  LA».  XXVI,  7.  —  *  Joè,  XXVII,  16.  —  *  If  Sam. 
IV,  6.  —  »  II  Rois  s  XI,  10.  ^  •  I  Rois,  xi,  33.  —  ^  Ez,  iv,  9.  — 
•  N^.  xni,  7.  —  •  Ib.  xn,  Ad.  —  "  Canu  iv,  i5.  —  "  Jos.  xv,  19. 

—  "Deat.  XXIII,  19.  —  "  Oj^,  11,  là* — **/i.  xxni,  11. — ^*Joh, 
xLi,  18.  —  "I  Sam.  xvn,  5.  —  "  Job,  xxx,  i3.  —  "  Ez.  xvii,  9. 

—  "  Jœl,  IV,  11.  —  *•  Prov.  xxTiii,  3.  — "  Job.  xxvi.  11.  — 
"J6.XL.  17.— MflSam.xv.  «4.  —  »*  I  5am. xvii,  38.-~»H5«m. 
xxn,  12.  —  **  Ps.  xvin,  la. 

23. 
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itD3  »iSk  DTpoa  Ki3n  in  nw  :  nnist  ]>é  cipoa  no^n  pûn 
101^3  •.rmmiK  ïj^Kn  îr'ios  nreVie*?  mp'»a?*.m''BVn^  >i:3' 
uiK''3i!r  103  "«n  mpoai  ^^^  naiy  ^3  «od  tidS^  Vna  p:a 
S3m  onain  Ss  ikc^  ^^Hr^  D'»3mn  *?yi  nrmKn  nn^«?a 

nvnw  «;'«i  n^a  mVDsa  ni'^niK  «r^  nrniîo  in»  iy«r 
"•à  niK  i^r3'«»  nï^riev  nvnwn  jn  iVki  to^dsj  î^k» 
Vi  nw  \Q'»:an'  \^b  i3n>v  oi  nw  •.niSina  3313^*  vpau^* 
CfyDtD  nsnv  sn  nw  •.munn  ia  t»13T  •»id  "^s*  •nwn  kVv 
m»  "cDnnta  n^e  lîtav  "»»)D3  it3'  p  nw  ".nnsr  nns'  'Vry 
".yiK  ntDBiDnn'  "cIOid^'  n'»b  mx  "cnmtt;K**\nn'»ttrK'  nm 
^ttr^'  ïji  mK"*D»^n3  ■•cD'«n3'  nv  nw  Moow^*  "»ayn  ia«7' 
niN"c^Vio^'  ^So'»'  TO^  niK  ••.nastî;  ^'?o^  nD^r".^^^  non 
HK  diVtod  m»  r'»n3:3r^'»mr3nv  iiiniK^ooir  ".on'ob 

»)ip  mK  ".isïm  r«rin  •)DDOV^v^'»v  li  nwMT  hdu^  mt» 

^  EccL  VII,  i6.  — *  Cant  lY,  4.  —  *  Pror.  xxn,  25.  —  *  Ps, 
xcii,  i5.  —  •  Zac.  IX,  17.  — 'Et.  ▼,  i.  —  '  I  Sam.  xxx,  16.  — 
•  Jér.  IV,  I.  —  •  /fc.  xLvin,  27.  —  "  J06,  xxm,  7.  -^  "  Zac, 
XI,  17.  —  **  Nah.  II,  9.  —  "  Ez,  xxxix,  10.  —  ^*  J06,  vn,  11.  — 
"  Ps,  GXLiii,  5.  —  "  Ih,  Lxxxii,  5.  —  "  If.  XXIV,  19.  —  "  Nomh, 
xr,  8.  —  "  Amos,  vni,  12.  —  *•  Nomh,  xxiv,  28.  —  "  Jér,  n,  10. 

—  "  Est.  II,  i.  —  "  Ib.  vn,  10.  —  "  J06,  xviiT,  16.  —  **  Pi. 
xc,  6.  —  *•  1b.  xxxvii,  7.  — "  /j.  xLVii,  5.  —  "  II  Sam.  vn,  12. — 
"  Ib.  i3.  —  ^  Ez.  xLVi.  i4.  —  "  iimoi,  VI,  1 1 .  —  "  Ps.  n,  9.  — 
=•'  /««xxiv,  19.  —  '*  /j.  XI,  i5.  —  "  Ib.  x,3a.  — '•  Gen.  xxxii,  8. 

—  "  J06,  xxT,  ai. 
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^Ki^v  10D  inN  ]'»3ym  -ïDn^  o^dstdi  no^Snn*?!  nD^'^yern^ 
m3?n'  *M3?nr  \n^2rc  "»a3n'  "»naT»iD'  "^^t»  «iwnr  ^hki^i 

".v^:?  ^anr  ^inon  n'»^e'^^3^  '»K'*MTntD'»v"»0'»v  ^nnor' 
nK  pv^V  •"*viKn  nsnn  tt(*  ^mnnatt^  dk  vnnr  ••.n^  nsin* 

*  Jbfc,  uTni,  1.  — '  Pj.  XII,  7.  —  *  Jug,  V,  a3.  —  *  ïhid.  — 
*Ibid,  in,  25. —  •  Ex»  xxxii,  1. —  '  I  Sam.  n,  10.  —  '  Ms.  >r>rrPD1, 
Jér» xLU,  37.  —  •  Jng.  yii,  19.  —  "  Job,  xvi,  12.  —  "  Soph.n,  ih. 
-^^Jér,  Li,  58.  —  »  Gtfn.  i,  4.  —  "  I  Sam.  xvii,  42.  —  »  Gen, 
i.  22.  —  '•JE*,  i,  10. —  1^  ISom.  IX,  26,  d'après  le  ketib. —  "Joj. 
II,  6.  —  "  Osée,  Ti,  i5.  —  *•  h.  lxi,  10.  —  **  I  Chr.  xi,  17.  — 
"  II  Sam,  xxiii,  i5.  —  "  Est,  m,  10.  —  **  Ps,  u.  19.  — ^  "  6fii. 
Yii,  23. —  *•  Dent,  xxv,  19.  —  "  Gen,  xii,  5.  —  ••  Il  n'existe  aacun 
exemple  de  cette  nature.  Le  passage  Is.  xxxi ,  3 ,  est  sans  waw  con- 
versixfam.  Peut-être  faut-il  lire  :  ox>>  ^7>  ^3>^  ;  les  deux  exemples  se- 
raient SopL  II,  i3,  et  Job,  XV,  29,  dont  le  premier,  étant  un  vrai 
futur,  n'aurait  pas  dû  perdre  le  hé.  —  "  Gen.  iv,  9.  —  "  Ps. 
Lxxxix,  5o.  —  "  Jag.  xiv,  17.  —  "I  Sam.  i,  7.  —  "  Jér,  li,  16. 

—  »*7fc.x,  i3.— «  fiar.x,  i5.  —  "  J^r.  xLvi,  8.— "  Gen.  m,  4. 

—  "  h.  xvn,  7.  —  *»  Joj.  X,  6.  —  *•  II  Rois,  iv,  27.  L'auteur  au- 
rait pu  choisir,  pour  la  forme  sans  hé,  également  un  impératif, 
comme  Deat.  ix,  i4.  —  *^  Lév.  xxvi,  43.  —  **  Ib.  34. 
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••Tia^ya  ntz^P'»  nV  ".min'»  ttr>K  nai  «rpn*  \wdi  moV  nnyn 

:  ermron  p  mno  tdVm  •«;•)!: 

nrniK  vVtro  mten  |"»:3  nm  iv^f  ra  mVo  tr^  pi  nwn 

D^tricr  rrm»  vanKD  nn"»n  id^^  nom  D"»try  d^-îdk  D^iaa 
ni'^mNi  erontD  nu''n  o^i  nom  nsran  np^n  nnw  idd 
niDtra  riî  Vdi  nom  incyn»  t^^aa^K  SonaK  iD3  q^«;iw  * 
tNt2;m  rrniK  tr^uo  d^i^^  nn'^nn  np-^y  D'»VyD3  bsK  naba 
nw  ia.t^^\27  noic^  nrnw  trWo  mno  Kine?  Vdi  o^me^ 

D^ya  »)Sk  13  tSr*»  Op^  1D3  iySDK3  1K  1D1D3  1K  IP^nnS  D^ya 

nnjy«'«n;2;  m  iddi  snas  i^on  kso'»  k'?!  ]ic?^a  «sv  irxt? 

pa  innmcD  naic^Ki  nw  nVi^y  ik"»id»  |Nxa  d^Widd 
SprsTD  by  D'^^yoni  mDtrn  ipbn  naai  :nî*?  nonn  ^ai  *\ny 
^yD  bptt^D  by  iD>Dr  nT^mx  yaïKO  na'»nn  ]"»aa  vn  dki  ^yè 

*  £a;.  XXXII,  20.  —  *  Jér.  xxv,  lO.  —  *  Ps.  cxLi,  8.  —  *  Is. 
XXXII,  12.  —  'II  Sam.  XIX.  44.  —  •  Deat  xv,  i8. —  '  Is.  xi.i,  25. 
—  *  D«at.  XXXIII,  2.  L'ezcmpie  ibid.  21  vaudrait  mieux.  —  •  Osée, 
X.  i4.  —  *^  /ï.  XI,  2.  —  "  P*.  Lxxvn,  21.  —  "  Gère.  11,  i5. 
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K"ïp  nna  ntDN  nv:f  pi  hy^  noS  mp03  nim  ^^d  py  mpoa 
'»D^^C7m  'jyDn  ]^y  ^att?m  b^sn  >è  ^le^Kin  m^n  Knpai  nom 
^ipn  Dj?  103  13^3  nvmK  '•:«;o  nbon  nn^n  dkt  bysn  loV 
S^Dn  ]>ir  iKc;:  ^y^n  noV  mpos  oôm  ^^Dn  ^é  aipoa 
nVi'jy  nn^nn  n»?  ^H^p'^^  oKp  ^^n^«?  aVvan  >)^Kn  mpoa 
na^nn  mon  dki  ^yen  j>i  na^D  m»  na  pKc;  ■•b^  ^^ron  py 
noïc»  nsioa  mon  dk  pi  VvDn  >p  n^iby  poK^  nn^nno 
"•^y^^a  nDD3  NJXon«^  b  nrn  Tnn  4^1  h^^n  loV  nSi^y 
*?:^sn  n'^oa  iD^or  p  nooin  n'joa  tr'»  dki  pnpim  ]wSn 
nSp«^D  n^m  nrnw  "«atr  na  i^w^i  idh  rinp-^y  \iDDDnM02 
nrmiei  ^Don  ijaa  boom  viwn  laaa  crmc^n  nw  WWè 
loa  *7yDa  laner'»  kV  •Dn^^e  b:f  ik  'naion  ^3^  nwaio  ]nv 
*?y  main  iKini  nrniK  ^^^  na  i"'?dd:i  non  np'«y  Mioion* 
mn^  \ini  4i3  mp*»»  Sn:n  pi  iSiVî^D  n^pc^o  n^ii  inx 
pi  S''«yêh  n*?pcyo  id4  na-^t^ron  nrniKO  nrni  b^on  ^y 
:San  Vy  ono  noSni  D'»:'«:an  jo  ovo  lai?  '»rini  o^iaa 
1DD  pi  SvD  Spc^o  nop  yiT  aiy  pN  v'^»  "•^^c^n  î'^ian 
W  •.naîon  bsx'  '.nyai  ^p:r  \pnNî  nsp'  MniDK  atrnv 
n^oç;  moD  n:pt?  na^a  ]i3a  ^isrVc?  p^a  loa  o^ia  'r)]i^h 
n^pe;o  ^'jT-ia  t»?v  loa  pyn  "«Siby  p^an  moi  naVp  nKOn 
^D*?  ^D'^àn  nnn  pini  bhn-ï  ivn  mv  k^k  byç  hpVD  by  tj 
Qit^rVc^v  10D  n>y  nipy  -)>?  Spc?D  loa  pvn  n^i^y  n^e1p: 

*  Pro».  ixi,  8.  ^*  La  i"  pers.  —  -'  La  2*  el  la  3*  pers.  — 
•  Lament.  ii,  1 1 .  —  ^  Ex.  \xviii,  8.  —  •  Ib.  38.  —  '  îh.  xxix .  ko. 
—  •  Lév.  I,  i6. —  '  /6.  XXVI,  48.  —  *"  Js.  xlyiii,  4. 
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1D3  noVn  ^bihy  pian  nîDi  anaa  n^a  idd  \Dn^  D'»"5j3r 

Vy^D  V21  byç  j'^ian  ntoi  ^yç  bpuD  "7^  in^ç  «on  n-jj  pian 
SvD  T^ian  nîDi  nom  \Dnain  nVN'\n3D  nnî<n  nw  idd 
VnjDnV  QDtr  axT  rian  ntoi  nom  S'?^!  San  loa  ynVo 
nSnt^  nVan  n^aS  nVan  raan  nroi  nom  \itH2  cronn^i' 
t^an  lOD  SyD  *'?yD  *?y  xa'»'!  bp»on  nTO  '.n^y  [T'ai  onn'  pi 
nnî<'  ".DDtsro'  "nsoa^  Vn  e;iy'  •mtrn'  idd  iStr  me  nap 
no'îy  pi  ".a^ipao^abn'  ".oaiinV  "»DOnS  rhn}  pK*  ^içon 
*Van  la  ^r\^H'  loa  ^Syo  Vpc^o  Sy  Nia*»!  nom  n^rsh  myp 
lOiSa  in«  tt?'»î<  p  Kinc?  ".nriK  dix  maw  ".>Soian  n_sn' 
nnnoi  naion  ^inn  jo  nnsî  c;>Ka  Kin«;  dikS  n'^aion 
n?x  loa  Syp  Sy  xa*»!  iS'»«;aDi  ]it2;*?  )b  p>SnOD  aïo  nawra 
'•.ysD  iT'av  loa  Vyp  by  Ka'^'i  noj  i:y  loa  byç  ^y  xa*»!  n© 
NÎaM  Siy  nx  loa  Sys  Sy  Ka^i  «rna  «;'»nn  np^y  *»niefn' 
SyD  Sy  Na^i  la:  ".ySs  Vtc  ybx'  "."np'  loa  y-)So  SyD  Vy 


'  Jtt(j,  X,  4.  —  *  firra,  x»  i .  —  *  I  5aifi.  xiy,  k.  Cette  leçon  se 
trouve  aussi  Rikmak,  p.  67»  1.  a6.  —  *  Deut.  i,  1.  —  *  Ex.  m,  2. 

—  •  J  Rois,  XX ,  38.  —  '  Jos.  XIX  ,38.  —  *  Ex,  xxxix ,  4 1 .  —  •  Pj. 
xLi,4. --*M  C/*r.  XI,  6.—  »»  A'omfc.  xxxiv,  n.  — »MICAr.n.  16. 

—  '^  /f.  XLvn,  i4.  —  '*  Ih,  XXX,  18.  —  **  II  Sam,  xvii,  11.  — 
"  I  C/ir.  XI,  3i.  —  "  Il  Sam.  xxiii,  35.  —  "  Prw.  xxvm.  23. 
Voir  la  note  étendue  de  Norii ,  Minkat  Sckai,  sur  ce  verset.  Peul-élre 
faut-il  lire  po  f)17)C-  Sur  Elisée  ben  Abouîa ,  appelé  après  son  apos- 
tasie Ahér,  voy.  Haguîgah,  1 5'. —  *•  Jo5.  xtx  ,  21.  —  *•  NomJb,  !▼ ,  12. 

—  *'  Gcn,  XXV,  i3.  —  "  Ez,  XLi,  6. 
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T*1«T*T*  T* 

103  yi*?D  Sy^r  hy  i^3'»i  \iDi  ^sy  nps  loa  Sv'jd  ^y&  'jy 

T  'T  T 

33^y  idIï;  yV^n  idd  bv^t^  ^ylD  ^y  Ka^i  \^3nn  an*  •»p'n&' 

TTT  TT  ~  •- 

o^^nlK  SnlK  iD  o''!?)'iy  b)):f  idd  *?nîK  np>y  bn^  pi  *?yiitf 
imoDi  •cmKt;  îjk  dkv  «rnai  •»djw  iod  S?id  Var  i^3m 

Vy  K3'«1   YD3  O^D  IOD  €7313  V^^D  ^^  Wl  ".ry3P'".nDD3' 

•T\T\  T\  --'\  TT\ 

tt^jim  ".on^rin'  "»n^V?''>03  V*»??  ^y  Ka-^i  pno  *j''js  iod  ^^?ç 
•^•»3'i  l^nçf  103  S>yD  *?y  N3^i  nnn  nip^yi  nn»  ih  oipos 

^>yfe  ^y  K3''1  ''ib  1\Tn  T»?to  103  ^'yç  ^9  K3n  "cV^on  S'»'?^ 

".■Ï3Î3*  103  h)yB  by  jo-^i  ^'^-t'sin  n^v  *\V^31k  vVk  oki'  103 
Ni3'»i^nn'^?  wr  »».yi5r'»j*?  ibrcr  103  *?i'>arp  "^^  K3>v\nniB' 
0n3mmi"nnKD  «ap  D^3B*?DV".n'»DiDK3riD3  Si*?yD  *?y 
103  h^hyiD  b:f  ^<T^  pipsn  103  biS?ç  ^3^  ks'^i  ".biSa^?'  1D3 
103  nhm  b:f  t»«'»i  bboH  103  ^Sm  ba?  m3>i  b^h^n  inao 
h^t  h:f  K3M^n33^  '?po'i03  n^ys  Sy  ot-'i  "cnrDP*"*.n»by' 
^«?oo'  ■•ctt^i^jK'  103  *?i3?ç  *?y  Ni3>i  ".^ma  |ln3'  ali>  103 
xa^i  bi3B  1V3  niBS  -Ï133  103  lSi3^Bil  bii^s  ^y  K3M  ^*?nn 

•  •  ■  •  •  •  J 

*  I  C^.  VI,  43. —  *GeA.xLvi,3i. — ^  J^.v,  i3. — *^oinfr.xxx,d. 

—  *  Gen.  Yi ,  1 4.  —  •  Jér.  Ji,  ai.  —  '  Jona,  i »  6.  —  •  II  Rois,  iv,  8. 

—  •  I  Ckr.  7»  a4. —  "£x.  IX,  32. —  "  Is,  li,  17. —  '*«^ii<7.  i,  i5. 

—  "  Ez.  XXXII,  ai.  —  *♦  /j.  XXX,  24.  —  "  Osée,  xi,  4.  —  **  Gen, 
X,  29. —  "  £zra,i,8. —  **Jo6,xxx,  12. —  ''/j.  i,  3i. — ••Pftwim. 

—  *»  OjA?,  Il,   4.  —  "  ^0€Z,  II,   6.  —  "  Pj.  LYIII,  9.  —  •♦  Et. 

xxxi,  i5.  —  *^  /^.  XXX,  33.  Le  kames  dans  la  syllabe  fermée  est 
considéré  comme  l'égal  du  schourek  ;  voy.  p.  35 1 , 1.  5-7.  ^-  *  Gen. 
XXX,  37.  —  •  "  Jér.  VI,  26.  —  *•  Nomh,  xxxiit,  i3.  —  *•  iSo/jA.  n,  6. 
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hy  ^o'»^  •.poK*  \n^OKn  it^d*  i^k  t^dk  idd  S^yç  ^^yç  ^y 

13T)D  \>iiy  kVd  aî^^DD*  \DnxD  niNO*  ^)Hp  b\:fB  h^i^B  by  HT^] 
by  K3M  Drj?  nnp^y  ^a^p^^  b2  nx'  ^^D^  ^«y  ^y  hwn 

t'':T«T  f'I  t\  T\I  T\l 

ni^yç  by  «nn  nnns  ".nn'»pB  ^yn'  idd  n^S^yç  *?y  t^n^i 

'ry  K3'»T  "in^^ninuD^K ipa ni^yç ^y  xyi  '\nD nw|?y*  loo 
10 :  nr.^^yD  *?y  H2^^  ".no  nyi^  Sai  n^^nç'  idd  m^yç 
Vy  jo'»i  "^nppn*  "»ppin'  riKi  (Syô)  *?y^D  ^y  xyi  "cnrooip' 
1DD  bly^B  Vîy^yB  Vy  nti  ^353  -o*  ".n^tiDn'  idd  trjia  ^y© 
"•jiVp^py;  PIPI';  idd  ^y^y?  ^yx3''i  "jr-iimne^*  "\>)iDDpKnr 
".r'»i")np*  iDD  n'^aVyD  ^y  Knn  ^n^nçy  idd  V'^y^yo  ^y  k3m 
«^313  i^Vy?  *?y  ^o'»^  jinDî  pyoçf  î^n3n  tdd  ^l^ys  by  K3M 
1ÏD3  pSyç  Vy  K3^i"*î^cr^p  2;*?c;Sr  ".pnsa  ^tr»5T-*îln3V  yo:^ 
|l*?yDi  i^Vyç  "jy  k3''1  D'»al03'Ti  id3  po^yç  ^y  i>«3"»i  jïdjk 

*  JA*.  XXXVII,  i5,  —  ^  Prov,  VII,  i6.  —  '  Bi.  vu,  33.  — 
*  h.  xxviii,  25.  —  *  Léo.  XI,  35.  —  •  Cont.,vii,  a.  —  '  Amos, 
IX,  6.  —  *Jér.  \,  37.  —  •  G«u  VII,  à.  —  **JA'.  xxni,  Sg.  — 
"  Ex.  XIV,  25.  —  "  Jér.  xxxvii,  i3.  —  "  Prov.  iv,  24.  — 
**  II  Sam.  XX,  3.  Le  type  est  représenté  par  le  second  mot  qui 
manquait.  —  "^  Prov.  ix,  i3.  —  "  Lév.  xxvi,  i3.  —  "  I  Chr. 
VI,  60. — ^*Jos.  XIX,  34' Voir,  sur  lekouf  râfé,  Rikmak,  p. 66, 1.  16, 
cl  la  note.  —  *•  Ex.  xxix,  5.  —  *°  Gen,  xl,  i5.  —  *'  Nomh.  xi,  ao. 

—  "  Cant.  1,6.  —  "  Jag.  v ,  6.  —  ■*  Jér.  xLVi  ,20.  —  "•  Mal.  m ,  1  i. 

—  *•  I  Rois,  XVI ,  27.  —  *'  Nak,  x ,  6.  —  "I  Sam.  xni,  2 1 . 
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inap  TÎD3  p^yç  ^r  Ka*»!  ••tVi?»'  id3  i^^?ç  Vy  K3M  '.I^*???' 
^vKa"»!  .p^^"»p  103  îi**7?ç  Vy  «3M  |nwj  izdd  i^V^yç  *?y  ks^i 
î^yç  Vy  K3M  \pny")çn'  id3  pn^yç  *?y  kd^i  jnî  idd  i^ye 

pi]?  103  l^yDT  l^yD  h)f  KS"»!   •«IÇIP.'  103  nPMI  pOT  103 

ca^yp  ^y  Ka''i  '*DiOKn'  q^ok  io3  caVyçi  D^yç  pi  ]rh^ 
"»^yç  ^y  K3>i  ofcnç  i03  D^yp  ^y  xa-'i  opn  |3i  D|n  i03 
'»i3«f  "^ana  '^yoc^  ^53^  pi  \D'»i3n'  -^ps  >:Dn  ^ddi  i03  ^*?y©i 
VB^'^onn  n'i'  103  '^'jyD  *?y  k3'»i  n»nnn  103  n"»^yD  by  K3"»i 
n^SyD  ^y  K3''i  nnnK3  103  n'^^yo  ^y  K3M  *vnBioan  nno* 
103  SyDn  Vy  K3n  tsriT'n  103  VlyDn  ^y  K3m  ".on^nn'  i03 

T  •  •  •  T        •      • 

".ii«fï<nvi03  ^lyDH  ^y  K3^i  'Mly^n'  i03  *?yDn  Sy  k3M  nmn 
'\y3f^p'  103  SyDp  'jy  «3^1  '\vi3  T»"i3nr  103  ^^yDn  by  kti 
K3'^i  ".o^pbnr  103  'jiyr;  '"yy  j(3*»i  aijyri  i03  Viycn  by  K3'>i 
"yy  K3'»i  ".nriK^'  i03  ''^ys^  'yy  K3M  nVi"»  pnx>  103  'jyD^  'yy 
103  ^yDO  ^y  K3''i  apy  103  ^y©^  ^y  «3'»i  onlT»  103  ^yls*» 
by  t(3M  ••np3n  ip'^Dy  i03  SyDp  ^y  K3'»i  ".yxipa'  "c|3bp3* 
103  niVyDO  Vy  îom  nato  poo  *7yD0  bv^  «ro30  id3  Vyso 
K3M  Minoo'  ".e^npo*  103  tran  VysD  by  K3M  '\n«3003' 

*  Jos.  X,  12.  —  *i6.  xii,  18.  —  '  Ib.xv,  jo.  —  ^  Job, xxtiii,  22. 

—  *  Jug,  XII ,  1 5.  —  •  Jos,  XXI ,  32.  —  '1  Bois,  vifi.  27.  —  *  £«. 
XXVII,  i5.  —  •  I  CAr.  II,   ih.  —  *•  II  5am.  xxiii,  28.  —  *^  jE«. 

XXXII,  24. **  /*.  XXXTll,  J2. *^  /6.  XLI,  19.  —  **  Eit  viii ,  i3. 

—  "  £a?.  xxnii,  4.  —  'M  ^om.  xvii,  4o.  —  *'  I  CAr.  vi,  6.  — 
•»  n  Sam.  XI,  3i.  —  '«^  Kx.  x\i,  6.  — '«  Jug.  m,  3i.  —  *'  Deut. 
VIII,  9.  —  "  Ex.  XV,  17.  — *'  Ps.  Lxxx,  45. 
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trm*  103  pn^yç  4y  Ka*»!  Q-'Dtro  n^n«m  iod  ^-^oto  ^y 
Ka^'i  Qwoef  103  4^1»  Vyi  omte  ^bvD  Sy  k^*»!  •.îinVpy 

ti  t  ti»t:  Ii'--î 

j^lon^M  103  SlynDK  h»  ki^i  vaiB^Sxn'  i03  ]^byy^  hy 
|looo  103  SiyDDi  Vi^DD  4^  Kin  SlKntt^Nt  103  yop3  pi 

Ka"»!    *7lp»0  *7n3p  103  ^Jl^DO  Sy  Xa-'l  VlViO  SlSoD  ^IpTO 

iloj  103  ^I^Dii  Viys?  ^3rK3>i  ilD^Bttf  103  pi  kVs  ]Mt  h^ 
•>ionç*  pi  VonK  r\^yif  103  ^S^dk  "jy  K3M  V^ins?'  ninsj 

".ptr  "I1DK  QK  ^3'  pyn  ^Vl*?yO  pi  ".n-IIOtTKV  "•jl^jOtt^MO*  ]31 

103  nncai  35ÇfK  nips:  103  ^ysK  'yy  Nts-^i  ^1>DK  mp^y 

103  V^^DK  by  K3^1    ID^NJ  103  ^»K  SîT  K3"'1  IBIK  rSIK 

103  "h^^H  Hy  K3>i  "cD'^nBaK'  103  "?>»»  by  >^3M  ttsk 
'^SsTDK  'yy  Ka^i  ".D>3l03mK'  103  TlSS^DK  S^  K3>i  ^ymK 

•I--J  --I  II--:  •» 

nwDyDK  Vy  io*»!  ".mniK'  103  n^^DX  by  îo^'I  'VaonK'  102 
*?y  Ka>i  ".tt^K  nran'  p  Kini  h:ftn  irfi  mon  nlray??  i03 
by  HT^  1331^  103  *?yDi^  ^3r  K3M  ".mnT3K*  103  nrbyçK 
nS^Bin  by  N3M  nnar  i03  nVro^  by  K3M  Tnwl'»  id3  *?yDV 

-  TIJT  TIT  T¥  T¥ 

prn  'h^b:f  pi  "ai^sni  nn'  i03  nbyçn  'ry  k3M  nonan  102 

»  Ja^.  III,  a3.  — *  Eccl  x»  18.  —  '  1$.  xxin,  18.  —  *  I  Rais, 
vu,  10.  —  *  Ib.  VI .  35 ,  oà  l'on  lit  D|5P»0  b»  "îC'O  ;  c esl  probable- 
ment le  dernier  mot  qail  fallait  citer;  voy.  Rikmah,  7a,  1.  17.  — 
•  /*.  xxviî,  1 .  —  M  Ciw,  IV ,  3.  —  *  Gen.  xxx,  8.  —  •  Michée,  11,  8. 

—  "  fia:.  XIV,  24.  —  "  Ps.  xc.  4.  —  "  li  Rois,  IV,  2.  —  »  Nomh. 
w,  5. —  **fizro,viii,  27. — "II  5aiii.  XXIII.  34.  —  **  Jcw.  xix,  19. 

—  "  /*.  Lxiv,  I.  —  »»  Prov,  xivii,  d.  —  *•  fi*«.  IV,  1 4. 
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T  T         •  T  I 

nn'  ^m  TO^m  pyn  *71Sd  i><im  nt  Sp»o  *?yi  •nsno'  ^pi? 

T*  T*  f  TT  t,« 

'j:tinypç^"iDD  *?^^?b  br  K3'»i  n^xan  ï|^tDy  103  *?^yB  h»  Kan 
*?yT  •b^rne  tod  *?'»'?^yB  Vy  i>«yi  i^b^d  id3  b^VyB  *?y  i«m 
•jy  i><D^i  tr^obn  v^asy  TO3  S'»VyB  'jy  K3>i  :fi^JO  ^^^y© 

•T-  «T-  «T-  Tïf'l 

ipip^  1D3  yopa  pi  ^iDip  away  loa  pnrai  ^to?  idd  VlVyB 
N3>i  ^onDn  »içnn  ^^lyç  Sy  K3M  yîi^a  ^s^aa  loa  pina  pi 
^Vys  by  HT^  iy*)y  loa  V^yB  Sy  xa^  »^*?n3  loa  ^^^yB  Vy 
m^B  loa  ^j^y*»?  *?y  Ka-»!  proi  loa  S^yç  ^y  Ka^i  nbla  loa 
!'''?!?.??  ^y  xaM  ^pppn'  rhnw  loa  S5?y«  *7y  Hy^^  ^hjnn 
103  "j^^yD^y  Ka^i  ".^?^sn'  loa  V^ys  ^y  Ka*»!  pa!?yr  loa 
:  riKtn  ^m^  ^y  onain  iKCra  pii  nom  opcyn 
naKor  1DD  ^V^yB  *?y  «a^  laba  mora  Kini  '♦cronn  paa 

*  Bjt.  II,  i8.  —  *Is,  Lv,  i3.  — ^  Nomb.  xxxiii.  Sa.  — *  Ew. 
XY1,  33.  —  •  I  Chr,  xxYiii,  1 1.  —  *  Ps.  xciv,  19.  —  '  Léo.  xit,  37. 
Voy.  RUsmah,  75  J.  4 ,  où  il  fant  lire  :  Vf>)^  '\lp'y> .  —  •/«.  m,  24. 
—  *  Dans  le  premier  de  ces  deux  roots,  il  y  a  un  yod  quiescent; 
le  second  a,  au  contraire,  un  dagesch  dans  le  second  radical;  voy. 
Rikmah,  p.  78,  1.  22,  —  *^  II  Rois,  xvi,  10;  dagesch,  malgré  la 
lettre quiescente.  —  "  Deut.  xxTiii,  da. 
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103  nriMT  nnsVx  iod  ^))^?  ^^  ^^'^^  nom  ]wnB  nDjnn 
iDD  nnoDi  yaoSx  idd  b^^ys  Sy  j<nii  biDiaK  VnnnN  yT>D2 

T\!-  T\l  Y-1  -«--l--i-: 

V  X)i  *?y  pi  nom  DHiBnn  idd  ^!?V?çn  *?»  n3^i  Sb-jdk 
Sy  ^b^2  -nmn  nèc^r  -j^i  ^^  njon:  nn  o^^c^ionn  ^3  iictr 
iTDvm  •  rni^pc?D  '«dS  man  niai  Sd  ^y  jni  *?yD  Vpwo 

^^^  HNM  "«anm  Dnpy  vnT^mK  *?De^  ncr  »m  vby  ^vro 
Ntin  nti  •  cnaniT  *?32  on^Vv  |m  •  ansp  ona-rn  ona^'»!^ 
pi  IX  IV  ^H  rh  ik  dô  w  i^k  o^rn  nSnna  Naonv  pra 
1DD  ")p'»y  Ntine^  yn  nvniK  «r^tro  a«;n  nNm  prôk  jo^d 
n^m  nrnw  yaixo  Di:rn  iT^ît»  dki  m:  ^n^.  |nr»  ^ç?ç  D»Jf 

c^Ve?D  DC^n  i*?KD  3ic?mi  mnoa  inoi  nion>  r|ic;:>  *?y7n 
n^H"»  DXi  Vonx  yntK  >}^aN  idd  niDoin  |n  iVki  naba  nrnw 
^31  -ip^^y  Kinc?  5?n  j'^nôw  nw  wVnm  nrmte  «rono  avn 
aN  kSk  nom  inern»  SoiaNî  no3  -«TOnn  |'»J3n  p  mn 
103  niDDi:  nrnwn  iVk  n"»n>  inN  otro  np*75  opn  n^n^ 
jm  ba"i3  ^3130  DDon  mp^y  oDono  0013  nip^y  aD-)30 
moy  ^31 13  np^yc?  ynm  nobnc?  'le^DKt;  ^3  it  ^m  Vr 
a«?o  noS^  i»DK  "•»»  S31  TODin  iTn>  iKtt^m  np'»yn  by 

•  I  CAr.  IX ,  1 5.  —  '  AUunon  A  Ez.  ix,  4. 
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•*mmp"»  invm  i;TNt  ntD"»i  •  Knpon  bx  Nimpn  yi>  lyer 
•nnsp  y)i2  "îm>  o:^s  •  D'»Dnyi  nmottr  •  oom  KipoD  c^"»  "»d 

•  D^Dns  Di^Ktt?  DnDi  T»DV  D^Di  •  mnD  nD«?3  nsT  D^Vr*»! 

•  noipo  nr  i^k»  n*7D  3inD>  oyei  •  D'»:i3aV  nmn^i  nr^  nD 
•omxn  p'Txa  n^  me?rc;  ntroKC?  ''D*7*nDipD3  iioyriKNm 

•  nnK  pym  n^on  nrnw  tidh"»  dmi  •  onnt^V  n'ja  bam 
'jai  ♦  DDiD'»!  onan  ^^D^'•  d^di  •  nnx  oipD  h'K  l'nn  bm 
•)icttrm  •  DHD  nxp  amo  '•inm  •  ddd>^  nai  nStr^  *7''n  ]3 
p  pnc^  \Dnr«r  ertr  to-iv  tod  mxp  ^")^D  :on'»by  imav 
pyx^  Kb'  pi  nom  w  DD"»»  iK  yan  ix  hkd  tc^n  dk  mon 
'nh  omDNV  "bK  «3'»  vVn  'n*?  '»o*  bipn  p  pnc;  *.Kttr>  x^i 
nn  irc?  •♦'»Dy  ly^r  h'D  vir  "d*  p:fl:h^  'nh  ain  ••iwia^i 
onm  -|3nnV  noter  ^Son  in  «;©:  '."^^iDn  im  h^onV  ^oy 
•»KNT  yiKn  Vd  nKV  T»by  ^3"»y  onm  ynnb  dik  -idki  •.t»*?^ 

".^DK^  iy»n  31^r  DIDI  3311  DTK  '\D^D^  3Dm  D-7")5'  K^n  '»'? 


103  pDDi:n  pi  :nDm  on**?  hk-ik  ".dVktk  jn'  T»3n  onS 

*  «Qu*ii  incline  son  oreille  et  calme  (refroidisse)  sa  raison»; 
PWp>  dans  le  sens  de  yp^i  T'î^pW  «  il  s'esl  apaisé  i  ;  jf]')  r'îlp  «  froi- 
deur de  Tesprit,  calme».  —  *  Huth,  m,  i5.  —  '  Is.  xui,  â.  — 
*  Ex,  XXXII ,  a6.  —  *  Jug,  vu ,  18.  —  •  Ruth, m ,  \\,  —  'II  Sam, 
xiif ,  39.  — *  l  Sam.  xxiY,  1 1.  —  •  Jér.  XLV,  à'  —  "  i*J.  Lxxvi,  7. 
—  **  II5am.  xvin,  8.  —  **  J^r.  x,  20.  —  **  I  Bois,  xix,  21.  — 
'*  Is.  xxxin,  7. 
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nwnoa  Sxncr'»^  C3>n'?N  nDK'»v  M^naK  irj»  usraer:  icric' 

nnK  n«r>^  io»on  >c^iKi  n^ii  ^hki  un:  pKV  •c'Jt^^TD  ^33 
oKvnn'»»r  n^Dnsi  noK3  dk  nnyv  ".o'»o«rD  uwk  pic 
aa  lanJK  na'  'Ma'»DtD  oa  nriK  oa  unax  aa'  "*Dn''»3?  n3'«) 
nn^M  nn*?"»  ik*?o^  i^a^n  nwmv  "»n^3  y"'3an  Ksoa  •)«?» 
103  T»!»*?  nmatr  hd  pDoun  p  tr^»!  '*.  n>n3m3  a^pncro 
nr  Dv  "^nxv  pi  ari  nr  ^33  ".ar  or  >|Dr  Vk  msis' 

V33M>3ern  DT»3  n3tt;n  DV3'  '^ra  ".np33np33'|31".lWîT 

•.D^Spc;  nttTDn  ntt;on'  pi  ".natr3  nacr  nwyv  pi  n3C7i  n3B; 
".im3:^  ^y  tt^^K  ttr^K'  pi  "«rn3K  n»o*?  in»  ttr'»K  mK  v'»»' 
\\  ^D^^3  ^4  ^^•^^  kV  •'.n^m  133  ly  ^m^  mVsx»  pVns  pbn* 
pi  1*7  psa  Sdh  ".hb^ki  ^D>^t^n^3^  ^S  n^n*»  kV  "•.13Ki  pK 
iT  C3ipD3 1T  nnoiyn  ni^on  pi  :  tjih  n  Sy  ^h  nonn  *?3 
pi  nni><  »^kS  na^ay  ^m3D*?  *7WD>  kV  nsa  orVios 
i^Dpo  mx  pK»  "•a"'>  ntd  na>ay~.'»D"»D  mci  "«on^  riK  '»rnp^v 

*  Lév.  XII,  1.  —  *Est.  vn,  5.  —  '  Don.  x,  7.  —  *  I5am.xx,  4a. 

—  •  Gen.  xLVi,  2.  —  •  Is.  xun,  7.  —  'I  Sam.  xtii,  i3.  —  ■  Jér. 
ixx,  16.  —  •  Eccl  II,  11.  —  "  Nék,  IV,  17.  —  "  Jny.  ix,  i€.  — 
"  Gen,  xtm,  8.  —  "  /6.  xliv,  16.  —  "  Zae.  tiii,  5.  —  "  Gem. 
xxxix,  10.  —  *•  If.  Lvni,  2.  —  "  Ex,  xTi,  21.  —  "  Lév,  xxit,  8. 

—  !•  I  Sam.  1,7.  —  "  iVoififc.  m,  47.  —  "  16.  xiii,  2.  —  "  /*. 
IV,  19.  —  »  Deut.  XVIII,  8.  —  *♦  £a?.  xxx,  34.  —  **  Dmt.  xxv,  i3. — 
M  /fc.*  ,4.  —  r  E«.xxi,8.— «  I  Sam.  xxv,  1 1.  Voy.  Wjrpnf,  II, S  i34. 
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Dn>*?yD  D^p^nDiT  pron^D  onn  o^O'^d  nt^p  inK^XD  nn^ncr 

KOOri3  KST»D  CrKn^n"»1  DipD'.e^KD  ^l'ICT^I  W^  1C?K  ^3)?n 

310  DiptD  ".V3^D  ^:3  ni:?Dn  riKV  13  ksvd  im  pnK  aipD 
"•3'  pi  orw  n^Tas;  '•bS  nmn»  oc^  *?»  wnp:  ddk  n^-i  '»3 
nnKT  na-^ay  ".no:  h^  mV»3K  >nnNi  non»  nnx  n»:  ski'» 
".D3'»n3K3i  D33'n  T^  nr'»nV]3i  i^iyn  n"»n  i3er  n»:  «V  nobc; 
e7im  DipD  "/n  13^3  ni^i  o^c^ds  iiy  '»o*  d33^D3i  oipo 
pi  inc^ivi  DipD  •\n3yD  ininx  dc^v  ")3nn  pay  nîih  p«f 
1S1D3  10W  Kin  ptt?  |n^e?n  oipo  '•.mOK  vbv  v^  n3TDn* 
n3er  n3'»o  ^^  -iDK^'r  pi  'Vn  ''aD*?  i«;k  ]nb©n  n?  '»^k  'i3tv 
n:ix^nn  isnn  Vk  DnKX3V  pi   3t;'»'i  oipo  ".'»V'?n  i^'^i  "«Dy 

^  I  Roîj,  XVIII  .3. — *  Talmud  de  Jérusalem ,  Péak ,  fol .  4  6*;  lalkout , 
II ,  S  3 1 3.  Dans  ces  deux  passages ,  les  expressions  différent  de  ce  qui 
est  dit  ici,  et  Bik.  p.  177, 1.  20.  —  '  Zac,  ir,  12.  —  *  Jér.  xkxiii,  8; 
ici  et  dans  les  deux  exemples  suivants,  il  aurait  éié  plus  correct  de 
maintenir  le  premier  mot.  —  •  Ibid.  —  *  Jér.  xxi,  la.  —  '  Ex. 
xxxii,  20. —  ^Nornb,  Yi,  9 — •  Jér.  xxxiii,  26;  voy.  Blk,  178-179  et 
note.  —  *•  Il  Sam.  xxi ,  8  ;  voy.  la  paraphrase  chaldëenne.  —  "I  Rois, 
II,  28.  —  "I  Sam.  XII.  i5.  —  "  Is.  xLir,  19.  —  **  I  Chr.  vu,  i5. 

"Ez.  XL!»  22.  —  »•  ifcid.  —  "/a/7.  XVn,  lO,  —  ••  Ez.  XLIV,   19. 

XVI.  2  4 
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:  m  T)T  hy  ^b^^  •  ntV,  nonn  pi  n3W»nn  nsnn  *?m 
n^jo  mh^  3»3  033  TO3  inK  luym  o>3DinDnnrnwnpi 
mon'\nnD  won'  \D>aSy  îw*7V  •.pcrV  ay^y  \nD«;  >3yb3  »3' 
|iDaK  Q^»nn'\rK3  isicr  o^oaKn  riKVVKOa  '^SssV'.onn 
'•»nyiT  pi'  ".mjfT^  n^^nr  ".o**?C7n3n  ^3'  *Jfv^w  «r'ymv  mdk3 

»aT  '•cDo  lyj'  'VnVriDa  n^n*?K  ^Vinsa'  "^d^'»i  ©^«n  mmv 
",^^^5^  "ï^^o  ^nnay  "n^n  nt:^^  '73  w^tkiT  ".'yin  ^nw  ^o>n 
"*D3  nxDM'^.mnM'  ".nan^v  *.d'»jd^k'  •\D^D3*?K''*.^mMy 


Vy  103  D'»DiiDDn  D'»3iDnn  ni3^nn  pi  :noni  »M3  yiD>r 
ypnV  103  ann  iiov'»  d'»o  ^y  na-^ay  "«ans  nos^"»  onn 
OTia  u^3v  "aynxn  p  nvnsn  yaa  KDiy  pi  ••*D'»on  ^y  yn^n 
ottrni  nipo  ".n^a^y  iiw  otrnv  pi  nynsn  yaao  synxn 
^j^f' «litjf  ny*7inv  ".T»3^y  iid3  "«yïpn  o'  103  n^a-^ya  ^1D^ 
nh  nopn  i3'  pi  in  ^nan  ny  "^Snan  nn  lar'  ".ry*?inn 
ptn  n*?3'»  K*?  i3n  nop  la-^aa^  *.iDnn  kS  p»n  rnexi  nS3n 

•  /i.  xxviii»  12.  — *lh,  XXXIII,  19.  —  *  /6.  XXXII,  4.  —  *  Jos. 
xxtv,  3o. —  *Jag,  11^  19.  —  '/j.  xvni.a.  —  'J^.  u,3a. —  *Joh, 
XL,  36.  —  *  Ex.  XTi! ,  i3.  —  "  Dent,  xxT,  18.  —  "  Ih.  xxvin,  a 5. 

—  "  /#.  xxYiii,  19.  —  "  n  Sam,  ni.  34.  —  **  Ch^,  x,  19. — 
"Joéi,i,6.— "P«.uviii,  7.  —  "  Rtt«A,iii,  I.— "Geii.xxx,  8. 

—  '•  Néh.  I,  4.  —  ^Joh,  xwi,  12. —  "  Is,  XXXVIII,  11.  — "Pi. 

xLi\,  a.  —  *^  Jfc.  XXXI,  a3.  —  **  Lam.  m,  54.  —  *  II  Clw'  w.  7.  ^ 

—  "  I  Rois,  X,  1 1.  —  *MI  Sam.  11.  46.  —  »•  Ps.  x?ni,  46.  — 
"  Gen.  XIX,  3.  —  *•  II  5a«.  xiii,  aS.  —  "  Ps.  civ,  6.  —  »  /*. 
cxxxvi.  6.  —"2^.  xiT,  3.  — '*  Il  Boû,  IX,  3o.  — ^*  Je-,  iv.  3o, 

—  ^*  Ex.  XX?,  6.  —  "  Uv.  xiT,  6.  —  *M  Sam.  xx  ,  4  1 .  —  '•  î  Row, 
xvit,  i4* 
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TOD  inssni  HTH  Mipon  d'id  niDipo  n»pD3  i^nDK^»  tp3 

DiK'  WK13  tn:  icrK  nis^o  tnai  u'^iy  ".WK^a  msVo  nn 
-I3P3  lap^v^np^^s  030  DIX  ir33fVnSp^p  d3D  3np>  o 
in3tv  m9»3  nîyn  ^3»  u'»^^  •.^^Tyn  >3K  msw  rsx  «;ici^ 

om^nnn  m33\nT)n  Dn'»^r  nwD  "«n^v  nns  k^i  onisKO 
8;''i>«  WD3  Tn»  n^m  mpo  Mpt:^3  wd3  in»  ©^k  nanv 
u^»  Vn  Vd^hs  33 w  Vkidc^i  n33^  ontD  o^nVK  n^v  ipws 
np3i  Kvnv  33 w  ^KiïD«ri  'n  ^3'>n3  n33'»  on»  D'»p^K  nji 
rr^ry  pk  npsn  Ktrm  m^y  ^Sojn  V^o  SiDrvn'':''^  n» 
npm  tean  *?»  SiDn  «i  isyn  h»  loxm  pnx^  n»  Kim 
ayn  inpM  u^ay  ".dt»3  ovn  mx  nn  inp^v  D3nm  «T»ysn 
Dnri  ^Vin  icin  m  Tn  hy  mV  nOTin  bs  jdi  m^3  Dn>»  n« 

'\no  n3S  paDK  C3N  >3'  naioe;  in  jWKin  p^nn  mans: 


•  /j.  XXVI,  11.  —  *  Esth.  VI,  8.  —  *  L^.  I,  a.  —  *  Jii<|f.  viii,  ^'?.. 
—  *  jLA>.  XVII,  5.  —  •  Job,  w.  i8.  —  '  Nomb,  xi,  a5.  —  •  Geii, 
XI.1I,  35.  —  •  I  Sam.  m,  3.  —  '•  Gen.  xxiv,  64-  —  "  Jag.  vu,  8. 
Voyez  5iir  Tinversion,  plus  loin  dans  V Analyse.  —  '*  Ces  mois  sont 
tirés  dp  Prov,  xiv,  i5.  —  "  Il  Sam.  xiii,  33.  —  '*  Ib.  xv,  ai. 

24. 
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Kipi  i(V  nx  •.13^  nvy  ntt;K  riK  'n  '»n*  xipa  èfb  nj  K-yt^fh  iT 

Knpi  kV  dk  VD3K  ^Dia  DK  '»D'  «np:  nb  'y^n  »on  \mKiî 
^33  x^py\  DTD  \po>a3  t^nx  k^v  mer»  p  ^3»n  p^nn 
•)«;k3'  Knpi  mo  in^s  3^n3  •.'in33  it  3^sn^  ^n3^3'  î^d^m 
'^^bD^  p  Sy  "'D  '  Nip:  nsns  ct^^nî  *?Ktt?^  3>nD  •.')3-î3  ^xr 
a'TiD  ".insn  n wneri  iVomicV  iop3  ^VD^  p  p  bar  •»3  3^r3 
n»3p  a>n3  *MiKt  ncryn  'n  rwp'  K^ipi  ihdh  vaa  nxKwi 
Q^D^  nin  3^)3  "/n  nK3  o-'O'»  nan'  Kipi  neryn  nw32  'n 

nON  '«3'  Ntnpa  ^n  nDKn  3^n3  ".ncryx  noxn  icrK  ^73' 
jn  p  Knp:  '»î<i3n  ^n  >^x  -^dk  '»3  3^13  ".apn  ^Ki3n  ^k 
7a^t(ittr  Kin  m  î"Dnc;yi  y3it(  ^33  |nbiî  |''ki  •  nnsTin  i^k 
nwno  Ssni  mxp  Tn3  Ssm  p»Knn  p^nn  nî3  13^3^ 
Dtrni  nnnpn  ■)DP3  ]3cr  S3  ppnpnm  ]wbn  ^Vm  '3n33 


*  II  Roii,  V,  18.  —  '  Jér,  xxxviii,  16.  —  *  fè.  Li,  3.  —  *  Ez, 
IX ,  11.  Pour  cet  exemple ,  déplacé  ici  comme  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne ce  paragraphe ,  voyei  plus  loin  le  chapitre  qui  est  consacré  à 
cette  matière.  —  *  Ih.  xlviii  ,  16.  —  •  Buth ,  m ,  1  a .  —  '  Jag.  xx ,  1 3. 
—  MI  Sam.  VIII,  3.  — »/fe.  xvi»  23.—  "  Ih.  xviii.  20.—"  Il  Aoû, 
XIX,  27.  —  *•  /fc.  3i ,  ou  bien.  Is.  xxxvii,  32.  —  *'  Jér.  xxxi,  38. — 
>*  Ih.  L,  ag.  —  "  Rath,  m,  5.  —  ^«  îb.  17.  —  "  «Tons  les  vingt- 
quatre  9  livres  composant  la  Bible. 
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« 

în'^xxiDi  innixi  {riDe;i  p'»Dnm  ]^v}l^\^  a^s^cn  payn 
D>DDum  DnîT»ym  ona  nrnwn  mp^npi  jiT'ksidi 

:  DEDITS  m 


nmpi  kV3  wn  n'»3nV  nma  dikc^  ptat;  p^y  onD  n^v'» 
Knipn  pK  nôé;  rmiK  ef^»  ara»  paa  nr^y  no  yir  ia"»K 
man  |W^  nocf  ii>«  nK«  jw^  lûçf  Nt^n  ok  na>3y  yir 

Nj^a  pjyn  yiv  w  ^VD  na  tt^^  qki  p^  nom  byiD  mpo 
ynn  ijn  p  mn  nixn  D^a*?Da  vit»  d3i  iikt  by  pni  ntrp 
nom  piD*»!)  ^iDai  nnanna  nposn  oipoi  ^n-^xn  nm  ona 
ppnm  a^oytDn  pi  ca^on  n^K  nan  '»o  mt^  -ïdk^  dki 
nDD  Nin  jmis  ^a  n'?nn  vi!  un^a  nnv  în«?  loa  |n"iix 
tsi>n  in  nxDpn  mix  Nî>n  it  i-idki  a''3nnKn  r^y  nantr 
I^iai  nmnîcn  nms  nn  npîn  mix  ht  pi  'iai  nnrcn  nms 
^D  «;>   }na  iD^Vi  TiobS  ]>jd^d  ]mi><  it:;yi  nt  Vy  iD^aon 

bc;  DW1  c;-nDD  D^n^NH  mina  nsoa  wip'iv  noxa»  idd 
Saer  Dic^i  DW^nn  ht  «rnicD'  a^oan  tïdkt  \K")pDa  iran 
îP^ntr  10D  \D^Dyûn  ^poD  i^Nt  jcipDa  i:>a''i  nnioon  i^x 

'  Nék.  VIII,  18.  —  •  MeguUlahy  3\  Les  derniers  moU  signifient  : 
*Et  ils  faisaient  comprendre  l'Écriture;  cela  veut  dire  (qu'on  l'tablis- 
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NîiTî^  Diipo  noiKcr  >D  2;>t  iT  mw  b»  DiTOym  o>Dten 
iDD  ^roo  nefDD  03^53?  Vaiv<  jmotn  jmixa  «*)D»c  nn 
D^D^  K^3  piD^DH  mn^H  i^HiD  HD  V^  i>m  HD  ^^ac;  iTlin 
onn  Tîia  ntroD  lyottrc^  >D3  ppnD  mw  impi  D>o:m  k^^ 
iVap  îai  v»n  ^  inu^  î'K^ïtdi  »a53  yrnx  rpn©  -piai 

^an  miD^^'cr  na  pwDinn  fna  npn  oippm  dwo^ot  mû7 
pnpnn  ^d  ^y  cnpn  ptt^a  nns  *>3n  ptrV  n'»nm  nnnoa 
nmp:  «Va  «iipon  rrnn  '^do  n»wi  ^3^00  nwoD  ijrDvr 
pMO  UK  nm  Dunn  i(^a  Kincr  idd  "»rDO  mm^  ip^ya 

:  DmpVnoi  Dm«i  a^a'jîan  pVnn  ma 
ar  Dinoi  onîT»"»  oipni  onnisi  o^aTon  niD«^  ly» 


ba*  nDKtr  iDa  oSm  Kipji  riip  n^y  loa  rùm^  ni'»rw 
i»Ki  Nï^  mate  nna  no'»  loi^a  Mno'j^n  mateV  nicnn 

T 

sait)  les  divisions  des  sens.»  La  leçon  miDD  est  préféralile  à  celle 
de  >niD*D;  elle  vient  dtpâsâk  ou  pesdji  •division,  séparation.»  Cest 
aussi  le  nom  de  la  ligne  verticale ,  placée  souvent  entre  deux  mots 
pour  les  séparer,  et  dont  il  est  déjà  question  Schemât  rabhà,  chap.  n. 
La  forme  pissoalt,  comni«  notre  auteur  écrit  invariablement  ce  mol, 
est  consacrée  au  verset;  elle  semble  plus  correcte  que  la  prononcia- 
tion pâsùuk,  généralement  adoptée.  Le  néo-hébreu  affectionne  par- 
ticulièrement cette  formation,  beaucoup  plus  rare  dans  Thébreu 
biblique.  —  '  Ces  termes  traduisent  évidemment  les  mots  :  ^y  îi 

jolJi-  et  (,,>«aÂ)t.  — *  Ahâda  Zarah,  kà*,  k  Toccation  de  II  Ckr. 
xxni,  1 1  ;  les  mots  tla  couronne  et  le  témoignage»  signifient, 
d*apr^s  le  Talmud ,  que  la  couronne ,  ne  s* adaptant  qn*à  une  tète 
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103  'mKn  nnn  mip^i  ip  K^m  nxop  "«jern  ot;  ikiddi  «te 
»r;'»Vm  ov  \\mn  y^pv  nos  non  nxoip  knti  nfery  «13 
103  ron  nniB  Kini  an?  |np  iod  niKn  nnn  ip  Kini  nn© 
ï<ïni  îop  nnD  K"yp:i  n^ao  ^y^ain  d«^  \T»n*7i  |i:3^  nnc 
iKipi  133  yiK  103  jiTnnn  nnK  mipai  noobo  nnipa  >n©  / 

13^3  prjin  M^K  ibi3  nsn  nniD  whv  ^h  jop  nns  l'y  / 
îeim  rhjD  lenpa  oism  0133  bi3tty«  103  icin«r  nSuo  icipji  / 
n'»«  *»n3nn  oc;  imis  wiK^ar  i03  •perbwo  nmpa  »*?» 
nwn  nnn  nw3  it  123  it  nmpa  ^n«r  «ini  jop  yop  Kipai 
oro  nen  t\h  yoip  icin«r  "•!)*?  pp  yop  «ipai  V3?  30'*n  103 
•MnT»  iri3n  p  nypiatr  np^v*?  p3T  pKiip  pv  n"»s  «ipai 
QV  'laijn  o^3«;n]^3  ypuiVon  mT3  mai^i  nypi3H'»n»  '>th 
»ij>n\]^^  pM03nwn  nnn  nnK  mipj  kmi  pin  ^ercrn 
^y>3wn  DD  M^aer  i>^y  pinv  103  jr^'^^^n  pnin  Kinw  pin 
niKn  ^r\^vh  ^10D^  inî  nw  ims  nnK  mipj  Neim  pi0 
nmp3  r^tr  ]^wiy  iki  dv  pK  dki  loip  icrin  103  iV  "pisn 
noi?  103  ]^^  y)i  |id3Sk3  it  nnn  it  nwn  nnn  nooVo 
•.omy  nipntr'  103  D''nDttr3  pii©  Kint;  pncr  inpai  n30 

digne  delà  royanté,  vient  témoigner  en  &Yeur  de  celui  qui  doit  la 
porter.  On  voit  par  Y^Arouckt  oa  Dict.  talmudique  de  R.  Natan  ben 
lèhiel,  8.  V.  obo  ^  obpin,  que  les  textes  talmudiques  donnaient  les 
uns  ^r>t:f>yp ,  les  autres  irjobw .  —  *  /j.  xuvin ,  1 6.  —  *  C'est  encore 
la  forme  de  cette  voyelle  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  (  ^  ) 
—  *  Lév,  Y,  12.  —  *  Zac.  II,  r.  —  '  «Trois  points  placés  sons  la 
forme  d'un  triangle.»  —  •  C'est  plutôt  f)*Tt  «  fente •.  — '  Prov. 
XXIII,  I .  —  *  Ps.  xjixvfi,  12.  —  •  Jag.  v,  i  a. 
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ip'^y  npy  D^inn  Kin  jWKin  nntxxan  mp^no  nbx7 
Sa  hy  ^S^D  iv<im  ynhic  nvmiv<  idd  rw«*73n  n>3i  iwSn 
«r^^t;D  ynpn  Kim  "«atm  did"kiVd  iv<")pj  -pV^  iVî3  non 
«ini  •'C^^'?trn  yop  Kip^  p^i  DO'^anV  n^yoV  inD^^m  ]i«rSrî 
bi3Dn  Kim  '»y^3in  naob  puSn  >i''5Di  non  nmo  Kim  nnD 
Kim  '»0'»onn  nooS  nnspi  ]W^n  ix  î|'»3Di  non  ^isa  icst» 
D^3ttrn  HK  pim  pnn  Kim  "»»c;n  Kxri  W'wn  |>a  ypn  n-^x 
ina  piw}  D'»nDB;n  nK  yapo  p-»w  t^ini  ^y»D«;n  npma 

♦  m^aan  k  oa  •  m^iDon  lie  Kin  ^^  pno  MSDa  n'73rtD*? 

•  misyn  X  Da  •  mnon  k  oa  ♦  nnwpn  k  oa  •  nnnan  k  m 

-|nii  3xa  Tîii  onn  j)i  *  D'»3*n  n»^c;  ^ar  onnVin  np-iyT 
K  ç  n>nc;  j)i}  k  k  ^  asa  ^ni  i»  ik  ann  p^  n;nttf 
Kxri  na  Kin  D"»D3rDi  •  noian  i^  pKi  na  «in  onDa^D  «wm 
nais  103  !?yiDn  Vy^w^  o^in  xim  onn  piWNnn  •nsua 
aVp»Di  nn^Di  yçie^i  o'jpwDi  nç^c;!  ^?^kt  abpcrDi  mlp 
dVpc;di  ytf  la  :?n^a  Dbp«;oi  ]})n^  |al3i  D^pi2;Di\)f)nfer*n3a?ïyVi 
1DD  'D-^ar-iiNODi'  Q^perDi  i2^K  jçiN  |nâ  bnu  iïdd  niDcrai 

'  Il  s'agit  dans  tout  ce  qui  suit  de' la  première  syllabe  du  mot.  — 
*  Lév.  X,  i6.  —  '  Des  noms  abstraits,  qui  au  lieu  de  désigner  une 
cbose  réelle ,  n'en  indiquent  que  les  accidents. 
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mDW31  D''^yiW  k'7K  K3  li^K  l^On  HT  KXDi  IDtK  311n  T^lT 

pn«;  Kim  onn  p  >3«fn  *D^'?yD33  Kin  -^bDi  12^3  D^y-nKDai   * 
i^yiD  Dcr  Hipi  vhv  ^yon  ^y  K3M  :tv  up^  id3  ^i«n  l?y  K3^ 
nniB'  •.^1^3  niBV  1D3  D^yiwD3i  mocTa  K3'»i  nap^  nso  103 
K3>  vDp  «im  3X3n  |D  jWKin  'om  ■.mpn'  \nçn*  vnsn 
"la^n  ^y  K3'»i  D'7p«rDi  «m  nja  -)1dt  ilDcr  id3  ^ywn  ^y 

•  1  T  T  T 

'»i«fn  DV  Diff  1DD  •^yisn  dc^'?i  i:ûfv^  HT^  nia  nocr  iD3 

't  T  T   T  -    T 

Ka"»!  oVpcrDi  n§n  nen  iod  "«nsn  Vs^  K3'»  nns  Kim  axjn  p 
Kim  35in  p  ^cr^^crn  o^pcroi  nîp  131  id3  miDKn  nte  Vv 
nom  ViD3D  ann'  Vaoo  ïjnn'  iDD''?pn  '•nsn  Vs^  K3^  Siao 
p  |WK")n  DVp«?Di*M«rnn'  pnnn  '?'»?Kn  idd  naycr^  iea^i 
Ka^i  "/n  T»3^iy  a^wn  o^pn  idd  nay«f^  ht  n^x  Kim  n-^nc^n 
DipDa  K  mpoa  ^nxn  ^y  «an  t»?ç  o^pç  loa  '?» wn  dv  by 
nom  «*)n  î*?»?}  isVnn  «dkh  loa  vnnK  mx  iV  ipD'^v 
7\b2r\  n^sn  n3n  ma  laycrV  Kim  pin  «im  n^ncrn  p  '»a«fn 
^nx  Vy  Ka'ii  D^ptt^Di  pari  o^ç  loa  >i«n  bv  xa"»!  ySa  nai 

'  «Il  est  rare  aux  nif^al.  ■  Ce  mot  traduit  le  terme  jlftiit  tTac- 
tion  abstraite»,  à  côté  de  Vagissant  Ji^U,  et  de  Vagi,  qui  subit 
TactioD  JjkÂÂ>,  et  répond  ainsi  à  Tinfinitif;  cf.  1.  6.  R.  SaadJa, 
Comment,  sur  le  lesirah,  dit  :  J^Lâji   9^  (iHN^  O'  u>?^  .?••• 

OO^fj  OtV^t  «-t^  ... JUiiJIt  <f  JUu  oJi^  j!»  cM^'j 
OoJIy>  ti^î  v;)j5C.  En  bébreu  :  ^^X>D^^  ijJIDO  Oî?  W»oi  3>»pr» 
'UT  b3?D3  f)")pOO  >C>bc  "^57.  Voy.  Profiat  Duran ,  MaaséEfod,  cb.  iLix. 
— •  Jug.  VII,  10.  —  '  Is.  LMii,  3.  —  *  Ps,  civ,  17.  —  '  Ib.  xxii ,  3. 
"  «Cette  même  forme  sert  au  parfait  et  au  participe.  » — ^  «L*impé- 
ralif  allégé*,  où  le  hê  est  supprimé  à  la  fin.  —  *  Deut,  ix,  44.  — 
•  Pj.li,4.— *MIflow,ii,  i3.— '»  J<fr.Li.  11. 
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K^  n!?Dnv  1DD  nno  oipDa  yopn  1*^3^  d^û}?d  1^  tD3 
am»  3?c^n'  TO3  nns  nb  ^^ikt  'cn^nn  k^  Vnnnv  \nn^n 

*  -  \  T  \ 

ins  ]w^  nsrr  rmn^  "«ikt  h^t  Mp>wn  u©n  id3'  pi  \nxnK 
pi  miDK  n^D  jnn  ^3  mon  '»w)  •.nmoj  n*?  monr  ]3i 
p*?  nonn  pi  *]niiD  Kin«r  nneS  ^iki  \3mm  »p3n  ^pmv 
MK1  •.03>Vm  nKnj  n  orn  ^d*  id3  n^ao  oipD3  yopn  k3^i 
nnw  î3trp'iD3  pin  oip»  k3^i  nom  "my  Kin  ^3  nçia 
i3in  '•wn  "ciiKD  i3nn  nycr'  pi  i3tm  mki  ".miiDn  Ssi 
".n«>a  mntr'  iîdd  pntr  Dipt:3  «3^1  nm^ti  '»iis  mpD  xin  ^3 
K3M  nom  "napn  '?^V3'  "[.no^n  '»D'»  ■'?3*l  "*nmo  n")3n' 
MSD^  X^O'  ".ibia  3i-)3  im^'?n'  iD3  yop  Qip03  pnun 
^  'Vn33a  3i3  ^3'  103  nriD  DipD3  K3n  non)  ".o^sa^n  pnp^^i 

*73  HK  TH^  'n  13)'  ISt  ^iT  '»3'?0:  Ife^  103  "^nSia  33?  MK1 

nûnt)'  103  a^in  oipos  hts*»!  nom  inia?  ^wi  •'^imi:; 
nom  '•.onoï^n'  ^on  ioidc?'''  ".nto  n«yn  k*?  d3V  ".io''D3'» 


'  L^impératif  et  le  parfait  présentent  la  même  forme.  —  *  Ez. 
XVI,  4.  —  ^  ïb,  —  *  II  Sam,  viii,  lo.  —  *  Jér.  xLiX,  8.  —  •  LA>. 
XXX,  ao.  —  ^  JBcra^  ?iii,  3o.  tll  conviendrait  patah  parce  que 
[ownischiàl)  est  à  Tctat  construit;  •  voir  Norzi,  MnA,  Schcû,  ad  1. — 
"  Lév.  IX,  4 >  —  *  •  Il  faudrait  (le  participe)  nirèA>  qui  est  Téquivalent 
du  futur  1,  temps  qu  exige  le  sens  du  v.  6.  —  "  Èz,  xxxii,  3o.  — 
"  Jér,  îu  12.—  »*  NéL  ni,  7.  —  "  Jœl,  i,  9.  —  >*  Life.  xxvi.  34- 

—  "/&.  TI,  16.— "P5.  CL.  2.  — "I<fc.  Il,  2.— »«iV<ffc.VI,35.-- 
*•  G^n.  XL,  i5.  —  "'  P5.  cxvm,  18.  —  »*  M.  cxxxii,  1.  —  ••  E«. 
XV,  5.  — «=»  Ratfc,  II,  8.—  «*Er.  xvm,  26.—  "  Prov.  xiv,  3, 
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DnpD3  Kn  nom  ^'^n»  lanicn'  idd  Vwd  oipo  n^sn  îom 
•.a^DiDin  isjn'  Vi'»y  oyac  n?nv  \3^nrn  i^nr  idd  pn 
Ka*»!  nom  Vnnxnv  \nny-)  mpn'  v^Kncr*'  n^3  nçn' 
'Avhihj  HK  yinv  '.m^s  oacrnoar  noo  ^uo  mp03  pnnn 
om  *\ii3  p*  ".^nyao  nyi'-mT  '•.^Knv^  ^nhH  [D^M^^o^v 

Sn  ^y  nnxy  iod  ^op  oipM  Ka*»!  nom  ".ddoi  hk  n«v 
TDD  p*)»  DipD3  W1  nc^pa  mpD3  «'♦jw  nnaj  viKn  «vriDit? 
wiïDV  ".nxap  naiT  pnKO  ^d'  'MnKTO  cnwD  nnipp  p' 
omait  snrt  ninnv  idd  ^ijd  Dipoa  nr»îi  K3>i  oni  ".in^v 
Ma"»!  nom  "»nS^Sn  l'pn  *?»*  "^o^Vw  3p»^  IR^^a'  "nanjc 
Kyi  nom  ^©boKî  ^i3DK  '•iKV  ••.mnniDKV  idd  kw  mpoa 
nom  "cD^nra*  ".n^'jnîes*  loa  ynnk  niK  udd  pnn  Dipca 
" '^unny  "naniçr  loa  imk  '»iDD  picr  Dipoa  xa^i  '»?  ^ncn 

".myn  Sk  at?n*  i03  n^s  mpca  wi   pmnD  int?  inii» 

'  Prat.  I,  aa.  —  '  Gen.  xxi ,  i4.  —  '  Job,  xfii,  7.  *  CaiiL  x,  1 1 . 

—  *  Jér»  XI ,  10.  —  •  i6.  VI ,  10.  —  '  Soph.  1,17.  —  ■  /j.  1 ,  1 5.  — 
'  Jbj.  Ix,  53. —  *•  h,  LU,  la. —  "I  Sanu  xti,  i5. —  ^*Nomb,  xiii. 
8  el  pasnm. —  "  h.  v,  18.  —  **  Ez*  xxxviii»  a*.  —  "  Gen.  ix,  5. — 
'•  Ps,  cxu,  3.  —  "  /j.  LU,  i4.  —  "  Mick,  i,  7.  —  *•  Is.  lx,  1 1. 

—  *•  U  Ckr.  XX, 7.  *-  "  Jîr.  XLUi,  1.  —  »  II  Sam.  xtii,  16.  Voy. 
Norzi,  Afta{i.  Schai,  adl.  etitiAmoA^  p.  5i,  I.  ad,  où  ces  trois  mots 
doivent  être  ajoatés  avant  in')3^3 .  Cependant  la  massore,  citée  par 
Noni,  Jag,  xix,  20,  est  contraire  à  la  leçon  adoptée  par  Ibn 
Djannah  et  autres  auteurs.  —  '*  II  Sam.  i,  10.  — .  **  h.  xlti.  à- 

—  •*  Nomb,  XXIV,  10.  —  »•  /6.  6.  —  *^  Beat  vu,  i5.  —  *•  Gen, 
XX,  1 1.—  ^J/r.  x»xi,  10. —  '•  Gen.  xxviii,  to.  —  "  Et,  xxi,  35; 
voy.  la  petite  Massore  à  cet  endroit  et  h,  xLii,  a  a. 
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n>»  DipD3  '?UDn  Kn^i  nom  '^i^ia^  '?i3n'  \'»tr'»K  '»32n«^' 
DipD3  îOM  non^  vcrp  ^^^'»  nis*  •.non  *7nv  Vnon  Vk*  tos 
Dipoa  K3M  nom  '.D'^^yiw  i3^  ^^nç' Vn  dk  nfiK'iDD  pnn 
1D3  nno  mpoa  k3''1  nom  •.ançao  ^k  n^ao*  iod  yop 
oSinn  «yi  'cm  "»na  yîj^^v  ".nK'jn  wr  M^n^nn'  •.onan^r 
nom  MniK  ddk?D3^  ".S^ncr'»  nÇ3f\  n3*?v  idd  yop  oipoa 
p  Q^Kxri  D^K^D  d'?idi  KXDn  itTK  4^3  iT  T»!  4^  p-n 
î«3  i3ft3^  la*»»-)!!;  Kin  nt  pw'jn  mnx  ^b*?  ht  Vdi  onpyn 
Sam  •  n3nD  naK^m  •  nsnp  mxp  ^113  a^^hJDn  pzm 

:  rniKsin  ^m  •  vmp^nn  -)K3i  nnyï 


inKi  m  in«  mp'ynD  '►acr^  pVna  Kwn  Kwn  nyn^  ^n 
ay  HD^Di  ïNî^ni  m  rern  nnntt?  Kwn  ^Kitr*»  idd  raeVv 

I  T     I     • 

nonvv^DDV  ^WK^oV  nDT  pi  pinn  K"»m  nrn  iVd3  irn 

nsiD  Kbi*?  n3''nn  ï^ios  pi  m3b  o^dxi  m3'7  ç?i  msb  on 
rr'efKna'  idd  nnK  ns'^rD  □••yDipa  m3^nn  *•:>«?  rn  m  kw3 
^bH^  no  n  npow  Kn3  noxi  nj  rnm  n^tçr  n^on  nnan  "*ki3 

*  Cfe».  xxïx,  Sa.  —  •  /jr.  lti,  3.  —  *  Jér,  xvni,  a3.  —  *  Nék, 
XIII,  li,  —  *  Deut  XXXII,  18.  —  •  Ps.  XXXI,  27.  —  '  Coiif.  ii,  i5. 
—  '  Jér,  xLnii ,  1 3.  —  »  Nomb,  xxiii ,  19.  —  **  Ib,  xxxiii  «  5&.  — 
'»  G«n.  XIX,  9.  —  **  Ib.  IX,  a4.  —  "  Nomh,  xxiii,  7.  —  '*  Gen. 
XXXII,  20.  —  "  Et.  XVI,  4.  —  *•  /*.  XLViii.  5. —  "  Ib,  VIII,  1 9.  — 
'•  Gen.  I,  1. 
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napi  nte  '?y  n'haïe  H^^\u  iiyi  na  ïNîie?n  tït  i^in  ht  it 
DKi  D^i^V  c;ai3  «»^  nèi  i»  nrmxD  iT^n  dn  iV  tiddh 

i^in  ^^  '»dS  n3  j'^tbn  rnn«r  nîwh  \^i3çr^i  '  idd  innK^c? 

«3  m3^  icfM  np'?nD  ^'♦n  ^bH^  nhon  nnmi  rnnKW  d3^ 

K^i  ii  '^avni  ni  îWKin  n^T»  pxw  ^3ï;  rn-^c^  pm  injo 
KW*?  l^DD  ni  KW  nsT»  ta  d^wSi  dSiv^  ni  nnK  ni  n^n^ 

oncry  jn  nvmîcncr  liixa  laD  lin  Kwn  '•io^'o  :  nin 
yriTiK  iiw«in  p'?nn  mp^nD  ^bvb  hw^  pp'jni  ]m  u^nm 
lïDo  n>ni  Ntw  rnnn  nNn^cr  nw  4d  }nin  nrmi^  |nr 
niK  nnn  «inw  ^te3  Kïcrn  imx  Kr  irnnk  nvmxD  in«S 
iKin  Ntx''  \n3D"DNV  1DD  Vp  ï|»n  i^D  Ntim  ^^DD^  imn 
1DD  niW3  pin3  Nîx^  n'iyi  Kwn  D3^  tr'»  ajci  vpn  p">n3 

K»^  •.'»ynDKV  ]D1    DKI.  T^pî  Kin  l'jKD  Klpi  •.-)m>"DNV 

mw3  ^Vo^  Nt»'»  n'is^a  loar  »>  qki  ï^ion  yopa  ^wn 

^  Ex,  XX111,  4o.  —  *  cGe  schewâ  (à  la  fin  du  mot  après  un 
autre  schewâ)  n'est  jamais  primitif,  mais  la  suite  d'un  accident 
(grammatical)».  —  ^Gen,  xxv,  18.  —  *  Nomb.  xi,  i5.  —  *  Ex, 
XXIX,  34.  —  •  Ih.  III,  i3. 
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hiwn  «r  nplnn  pi  n^ni  i<%n  i^kd  n;m  i^D3  ks'  n^v^ 
\K^n-nçinn'  iD3  o*?»  o^ma  K"ip:  n'»3;3  icy  er'»  qmi  ^p  D^ina 
'•isnv  131  ^p  vopa  \mn  nVnv  jdt  «\t  njjln*»  k^i  iS« 
DK1  Sp  oVina  Ksr  Kwn  \DSiy^  'n  ^n3'  pi  ^p  p-ina  «i* 
Kin  i'?KD  •.oS^yi^  10W  %i^'  1D3  oVcr  o'jina  m»v  n^ya  r^ 
'•Txa'.oau^?!  yn  OKV  Sp  yopa  •c*?iaan  nV^r  obisy*!»  iip: 
niKH  n'^n^cr  Kim  iV  ^^oo^  «wa  ynriK  Tn  Kin  m  nhv 
mKH  n^n  dn  *7aK  yrinnô  yw  nrnw  nx^D  Kwn  t^b:^^ 
]^K  yrinWD  WTDa  m»  ih  iiooi  ynhk  nvmKD  Ntwn  ^ra 
■^D*?  ia*7a  v*?»»  nnipaa  k^k  H  iiddh  iSoa  i^sr  nmn 
w  nnDi  Kwa  kSk  naS  Kwa  ^•ïKxr  j3'»k  yrinic  nvnww 
i^ipa  u>Ki  la^oa  Knpi  -^Tth  moipDn  ana  yopi  Kiwa 
n>nn  nnxi«^  Kwn  •cS)a  ^Kno?'  loa  ib  -poon  nwn  iVoa 
nt  in  ^3^  pi  n^KH  h:fv  p'ittya  k*^  ids^ip  nraa  kbi^ 
^10Dî  irnnk  nvnwD  ym  nw  ^y  nNi^tr  xw  *?a  ^wn  p^nn 
pnna  iS  ^^Don  Kwn  ksm  laSoa  "irn  «r  iv  nwn  inw^ 
n'»o-)>^  1DD  xohv  pina  mx'»  n^ya  lo^r  «r'»  caKi  oSiy^  Sp 
tstwn  Kr  jViaa  "nwa.^y  ora  ".a|î'»3'  **.nKl\r  •.n«rpatr;V 
'\nc?«  ra  '•a'  "ïdd  dVc^  pnna  kx*»  n'»^  lo^r  cr^  dki  *7p  p-ina 


^  Ju^.  XYXii,  38.  Voy.  Noni;  il  cite  ia  massore  qui  distingue  notre 
|)a8sa^e  de  Deat.  xxx,  11.  —  *  Osée,  xi,  6.  —  ^  CanL  tu,  10.  — 
*  P$.  Lxxxix.  5a.  —  *  /t.  Lxxn,  17.  —  ®  /oj.  xv,  6  eîpauim.  — 
'  Ib.  xxiT ,  1 5.  —  *  /*.  Lv,  12.  —  M  Chr.  xxv,  24.  —  "  Il  Rois, 
xviii.  18.  —  "  Juy.  VII.  25.  —  '*  Ps.  L\vi,6,  —  »3  Ju^.  IV.  9. 
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Kwn  ^D  VT»  in'?nnD  ^bD3  innpa  nî*?  noS  i^s  Kipa 
Dra'  W3"3rirD  n^n  ^Vo  n'^n  i^ki  ^nsiio'?  po  irn  oiipc; 
nro  Kinn  di*3  n^n^tr  ov  nT'»K3  noi*»  nswD  'cDDnaî 

nD  Kwa  npr  is"»»^  yivo'?!  iduo^  in»  airsm  Kipon 
Vît  rVa?  nan»  ^wnn  i^o  nr^a  Kip:i  naiJO  Kin«r  narc? 
n«c^  ^«;>^«^n  pVnn  :D>pVnn  Vaacr  j'^Kwn  '?a  ni»  it  n^ 
nc;y  n^TOcr  vm  p^^y  irn  itnn  -)vy  nyac?  im  nTriiKn 
i^^  |nV  iiDD  pK^  na'»nn  c^Kna  v»n  dk  itrsr  naiDcrn  i^n 
nnnDH  Kim  ^p  ^^a  ^n'^nnnc;  xwn  nï*»  nr  j^Si  ynnk 
iVo^  niât  «rK*)i  ram  \oa^pi«ria'  'cay  aia*  ma  D*?iy^ 
iTim  K^  rtch  taiK  iD»^  QKi  Sp  nnea  pKxr  il?ia  nom 
l^^pnpim  p^^n  '»^ya  nan  laa  '•a  ^t  jcwn  dît  nro  jn^nnn 
inv  '»D^  ia*?a  infiH  nhK  i^Di  kw  nriK  nw  l?y  wy^  k'jb^ 
na*?  nnD  jn^nnn  n'»n'»  kS  no^  noK^  a»i  ]nan  nvriK 
03T  ^b  iDD*»!  nSon  pin^  nron  ^a  nneV  pw-i  p*»»  iS  niDK 
pwiy  ia'»DV  nnriD*?  n'»iK-»i  |rD")V  n-»!»")  iti  nTOipon  ana 
in^nnncr  Kwn  oa?  cr^  dki  voa  nnne^  nriK  Kmpm  »wn 

wh»  i^aa'  •.^K-){P'»  '•oa  n^njî^*  loa  abv  nnoa  ik»'»  n>3^3 

■  ■  —  • 

^  JX»  ,  «  iodéterminé ,  sans  article.  «  —  *  U^y*^  >  *  déterminé , 

avec  article.!  —  '  Lév.  xix,  6. — *  Pi.  lxvi,  6.  —  *  Jos,  iv,  22.  — 
•  Prov.  XIV,  28.  —  '  Et.  XIV,  9.  —  '  fiî.  XXXV»  i5.  —  •  Ps,  ij,  2. 
—  '»  Cant.  1,  i3. 
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I 

13  ^nK>^  mien  ^WD^  Dy»n  '•d  oya  rnnn  n\n^t?  leroK  ^k 
nnnD3  «wn  Kipa  mcrKna  "à  idd  npin  ntrnn  K^a  nsn 

^^S  ie?03  u^ht  Kwm  ^Cf^D  cayon  nTV  m  ï|iSn  jnc? 
:  na^a  i^wn  nn^ns!?  p'^D  k^k  dvo  na^K  n''y3m  yao: 
Hh  hèâ  îâà  nrmifu  mic  mn»  n^n'»  dm  i:n  icwncr  yii 
DKi   nom  Vâa  oKiâa  n^Vaa  loa  '^di  k*7K  o^iyV  «;3i  iT'n'» 

T     I  I  -    I 

iV  niDK  »3i  |m  13  Hwn  n^v\}û^  >n«^  nte  kSt  mx  "idk'» 
^p  ^'^Ka  KNi  i'?Ka  nK")p:i  j'^àn  onp  D^jyj  *iSk  ctr  w*»© 
^^DD  n:  i^w  Sai  na  n^k  ni  ir»  Ni«fn  KWai  ^^r^çfK  loa 
li  KW  nnN  »:i  KXO'»  nS  hd  '•jddi  linK^iacr  idd  vn  ih 
i^Ni  psii  Kin  Kiwm  iT^aaDi  nwn  ^^ttyDO  ernnw  ^ïh 
NtV  nan  Nicrncr  yii  '^on  kVk  i*?  tidd  n\T»  h^^  ^^V  i«nD3 
na^a  yrinx  oy  x^k  m^niKn  ^dd  nrw  rwa  i^  oy  lanir» 
'1DK'»  0H^  nom  v^k  ^^y;  \ninv  *«*<^n  «bn'  Vn  '•jn'  loa 
iD«?D'  ^pn^Dijj;  '.mp^;  pi  yopi  Kwa  '•aino  Vi  K^pn  mK 
nom  *V*?ac;'  ".o'^Sat?^  'Via  ^cran  kV  •.nn'»:a  x3k  n*  '.nm» 

*  Tl  •  T>  •  -S  :  -  -1 

iSk  ^H^tvv  na  onDion  nypoS  mm  nimtt  ht  i^  -^dk 
ona  iKSO'»  onoD  nxpDi  ona  iD3D3^  x^i  D>iD'?cr  nrnwn 

'  Voy.  Parchon,  Lexicon  hébr,  Presbourg,  i844  i  fol.  i ,  col.  3. — 
■  Passim.  —  *  Jos,  x,  i3.  —  *  II  Sam.  xii,  28.  —  *  Jos,  x,  4.  — 
*  Passim,  — '  Dan,  iv,  4.  —  *  £«.  xxzii,  20.  — •  Don.  iv,  27.  — 
*"  Ex.  XXIII»  19.  —  "  Gen.  xli,  5. —  *"  Zac,  iv,  12. 
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nbnn  pK  yhnk  rrmxa  Kwn  oy  ^VD^  nNT»tr  pini?  s^ni 
\nj|rn'»3i  ann'  idd  ^^D^  p  ï)om  t<W2  xhii  nK'ipa 
3^'»'»DD  iSom  Kwn  Kin  ip'^yn  Ksoi  >)tDn  y^p^  Nwn  «cnp: 

ni  Kwcr  yni  ne;©»  ••«  D'hase  iKts?  h^H  iV  vanp  ]n»  "«d^ 

nynn  p  *•:«;  nwa  hw  Vdi  nom  DKîa  idd  >d">  iS  tïîdd^ 

n3'»n  win  7'?KD'.n3ÇV  103  '^sn  i^  "idd'^i  12  Nwn  mn>  «n 
i^inw  n3'»nn  r'?nn3  Kwn  Nxoai  m3^  n3«r  n'^at^m  ms'? 
3nTy  \Knv"iî(  db  niw  j3i  ^sn  i*?  noo:  ]3Vi  i^noxcr  id3  li 
^^Do^  nj  ^wn  nNn^  win  ^iKin  k4  dkt  '  nom  •.y-)Kn 
nn'7nn3  tr'^c?  "«d  Sy  ^x  n3'»n3  os^a  |^k  dn  ]31  «rai  'H 
nspD3  n^3in  îT^wn  k»D3  ^^^"'np^v  iod  n:  xwn  nTr»  n^3?3 
unoK  n33';  13  iK  ni  «in  ax  Kit!;n  nixxin  Sar  nn:ipD 
nn>  w  ^c^"»*?»  mK3  K^K  n3  xw  i^  •po'»  «S  lin  Ntwncr 

'  Jo5.  XIX ,  38.  Ce  dernier  mot  est  ainsi  ponctué  dans  le  ms.  — 
'«Lorsque  la  première  lettre  a  été  alourdie  et  qu*on  lui  a  donné 
un  ma'àràkâh,  ou  g<i^jrà,*  —  *  Jug,  v,  12.  —  *  Dan,  vi,  a3.  — 
'  Gen,  II,  13.  Exemple  mal  choisi ,  puisque  la  troisième  lettre  n*est 
pas  susceptible  de  dagesch.  —  •  Cant.  viii,  12.  Voy.  Norzi,  sur 
Jug.  V,   I  2. 

XVI.  a  5 
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iDttfo'  \'»»sa  niDtcf'  nVo  Hbn  dik  noK'»  dki  VK"ît?'»3  102 

j    Ti  !    ti  T   :   •  : 

pK  m^on  i'?K  ib  nTO»    n:  kw  ixa  i3  hw  nom  '.nnw 

nnK3  D^na  in  nnKD  ^n:  }>kw  '»a»S  ie?s«  '•kc?  id-jdk  'iddi 
n'»n'»  nnxD  ]"»Kicy  "»i«?  vn'^v  pta  t^Sic  dhkd  nai  li  inj 

n33i?o'  'ciua^a  m?^^'''  '»03  12^3  na'ïnn  »]1D3  i^*?»  nnKs 
n3ttf'»r  nnpan  ^y  mr  pi  nom  'crp*»  iiii  ^v^r  p^  somxa 
1DD  na  oSn»'?  HD^nn  vxîDKa  n^n'»  kw  bD^  noMi\n\ao  hy 
11  Kin  nn  ern  12  n>n  dk  k^k   nom  .nai  ^yc?D  '•■^ot' 

•  1    •         •    j    -        •  :  * 

vithv  riwn  nsDin  dk  w  nom  \i:pnK'  d^hk  :in«  lor 
pKirn  ViD*?»  nwn  nnc:  dk  pi  \Dn3nDn'  'cnatt^v  im 
1DD  ns3t?  niNH  noT»!  »yD  ya  V*?  ^^DD^  kw  n^n*»  o»  n 

•nnm  idid  Vd  '»dd •ht  j^i  i^  x-ipon  '?d •^'nimoy  n  noiy^ 
nw^ia  onpn  •  ]wî(i  niK^  n^ya  qk  •  "nn*»  tcV  nrn  jo^on 
iV.Vç'V  1DD  •"jic^Nnn  m^n  nnn«?  «wn  vt  nnD''*"îwn^ 

*  Pj.  lxxkvi,  2.  —  •  Kr.  xxxii,  20.  —  *  Jér.  xxii,  2  3.  —  •  Ihid. 
— .  •  Nomb.  XXI,  1  ;  xxiv,  19;  Gen»  ix,  27.  —  •  Ez.  xxiii,  4i«  — 
'  J^.  XXII,  24.  —  '  Voy.  p.  373.1.  12.  —  •  Ex.Yi,  27. —  *•  fLiés»; 
dans  rÉcriture  seulement,  comme  nom,  signifiant  c gerbe •,  Hatk, 
II,  16.  —  *'  «Associés»;  dans  rÉcriture  le  nom  der»]03?,  ct^DiJ- 

—  *'  «Cette  règle  ne  sera  pas  attémiéei»,  c*  est  à-dire ,  ne  supporte 
pas  d*exception.  —  '^  [Tsité  pour  le  tîh  bîHique,  dans  ie  sens  de 
«prononciation».  — ^*  «On  prononce  avec  patah  le  schevà  qui  se 
trouve  sous  la  première  des  deux  lettres  semblables.  « 
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\DnnTi3  nx  1TT3V  pi  y:  ivbr\  rnncr  hwt\  \C2r]>bb}C  nK 

^}2n'  \3-)y  '•'^^x  io:^  ^d'  \]^H  ••p.î?n  o^ppinn  ^n'  •^i'?  ^in^f 
•TOT»  nnw'? .  nDiDT  ni^D  Kin  •  nom  htd  Vdi  •  nom  ."»:» 
>D  •  "a'»p'7n  ^v  pDi  ♦  D'^poifi  HT  'j:^  •  •d'»p'idb  crcno  yin 

pi  a^D  nno:  ^in  nnr\v7  Kwn  ".nab^^n  Dny^  nrjv 
mana'  •  inT»D  nSnpa  •  mxD  y  in  nom  ^n:^5«n  iiaxya' 

nny'"»Tn  KJ-HD^ypi  nnsi  loVn  nnne;  Kwn  ".D'»S'n3n 

*  Ez,  ixm,  10.  —  *  Ibid,  —  ^  Joà.  xl,  »2.  —  *  Ju^.  vu ,  7.  — 

»  *  Zac,  xï,  3;  dans  ma  copie  jralàlat,  —  •  Jér,  in,  aa.  —  '  /j.  x»  11. 

^  — •  Jér.  VI,  4.  —  'Le  Konterot  iit  03?3"^f)0,  probablement  parce 

qao  ie  troisième  ei  le  quatrième  exemple  se  rencontrent  dans  les 

deux  membres  du  même  verset.  —  *•  Le  K.  lit  :  0>pbiP  vbî?1 .  Notre 

leçon  offre  le  sens  ;  tdans  ces  (cinq  versets),  il  y  a  (six  exemples) 

contraires V  à  la    règle;  car  le  quatrième   verset  cité  en   réunit 

'  deux.  —  »*  OWe,  v,  i5.  —  »•  Ps.  l,  23.  —  "  Prov.  i,  28.  — 

**  /6id.  —  **  Prov.  VIII,  17.  —  '•  Cest-A-dire ,  si  le  lamed  a  scgol, 

'^  il  sera  prononcé  avec  patah  c  sans  langue  complète  » ,  c^est-à-dirc , 

f  avec  un  patab  léger.  A  la  fin  de  la  Bible  rabbiniquc  :  T^'O  7>Anp3 . — 

#•  "  Ez.  IV.  i3.  —  •»  Gen,  m.   17.  —  »•  Eccl.y,   10.  —  "  Voy.  cî- 

^'  après,  p.  376,  I.  5.  — "  Jér.  v,  5.  —  "  Ex.  v,  3. 
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•  HD^Di  >)b  ^3r  nOSMO  DK  •  HDnV  Ne*)pD3  ICTK  •  nD")3  ]wh 

I 

Dj  '»j?n3'  ".T3?3ID  nb^3«i  *  1D3  ♦  HDm  n»p3  •  nsnK  nnns 
'yy  noytû  oki  nom  •.rDxVo  'n  1313'  \d313ïc  '•iKV  V3k  '•^k 
m  iDK^r  M3n3r"»VM3  I3"ï3nm  iD3  ••  hd^d  n'jis  ♦  nsiDn  r'^i 

:iT  HT 

•  \ûi\o  ^b  ^y  ''D  •  nnvD  î(-)pD3onKD  yin  \n:  i3"i3  ^npn  ^s'? 
niyi  "  n5'33  [K^by^iv  •  w^  Kin  nxp^i  •  iDKa3  ^n^  Ntini 
p3  iK  D^sDp  ^3e?  p3  n^n*»  1VH  CTn  '?3  -«s  DnDion  nspD^ 
nnnn  cr^nn  103  rnnn  ivh  Kit?n  nno'»  pnt;  ik  pnm  yop 
wOTpn«r  onpyn  ^s*?  m  bsi  nom  on-'n^n  o^a^e^^n  D^KÇin 
yi  Kwn  imK  n^n^  ^nK^  i33i  icroi  nw  raip©  kw  ^3© 
13^1  nn'*?nn  Nin  Hwn  oipoi  npVnD  n^cn  nmK  ibK3i 


rmip:3  T)i  '»nbn  ViS  v^^  pr»-)  pbn3  u"ik'»3  133 

1D3  niDipDn  3n3  nsiop  lin  n\nn  ^yte  h^Mt^  nte  4y 
^}\^jDn^  K>xin*".n3-)n  y;pj  p'»  iddn^v  "yiKj  o^Dtr  n:p' 

*  I5am.  u,6.  —  *  G«n.  xii,  3.  — 'i6. xxyi,  34.— *iVoiiifc.  vi,  ^7. 
— *  Ps.  cm ,  ao.  —  •  «  Elie  est  tout  enveloppée  1 ,  c  e»l-à-dire  ie  rêach 
ne  se  prononce  pas  avec  une  voyelle  distincte.  Le  contraire  est  ei- 
primé  par  la  phrase,  ci-dessus,  p.  376 , 1.  i5.  —  '  Jér.  iv,  2,  — •  Ps. 
Lxxif  ,17.  —  •  I  Chr,  xjux,  ao.  —  "  Dan,  iv ,  3 1  ;  ce  verset  «  unique 
a  pour  nom  > ,  c'est-à-dire  commence  par  «  pjff^bl  **  ce  que  signifient 
les  mots  MQC  f>1Çi  ripbv  —  "  Voy.  ci-dessus,  p.  373 , 1.  1 2.  —  *•  Gen. 
XLV,  12  ci pass.  —  '^G«?«.  XIV,  22. —  **  Jér. XL,  12. —  **  Gen.  xiv,  18. 


MANUKL  DU   LECTEUR.  377 

DrNV  1DD  KW3  H^T»  niDipon  nxp03i  nom*.'?'»»}  ^w^" 
ay'  •.De?3j  -)W  D^n  hy  '.|k»j  ipav  •.pe^'i  y^pi  p*»  iddk 
riM^  yi^D  n^D  '?y  ^ii^n  wi  n^T»  a«i  nom  •.3-)i  ^na 

nxa  "'♦iV:  na  mK  dv  p-)tr3  ^vhn  wi  n\T«  dki  nom  "hM^i] 
Dmspr  ^DSM  onKnpr  idd  bp  ^bk  H^n  i^x3  iKin  topa 
^n-^K")  |Dnv  ".oniK  omo^v  "»Dn^D:^i  omo^fv  ".n^r^sp  dk 
omo^K  omoc^K  ornup»  onKnp»  |n  i^w  nom  ".D'»ytr-) 
n^K  Mi'jn  wib  j\dd  hst  oki  Vp  i^K3  p«np3  qVw  pax 
1D3  nriD  iKÎn  S:^  iT'n'»  nriDi  «aéra  Kim  viiriN  nrmKD 
1D3  p-)cr  nvnb  '»W)  Kim  nom  Dn^cryi'^.in^D''i  ^î^hD^y 

^nxn  nç^r  ^Kin  m»D  htV  im  13>k  i!?kd  na  ivm  pina 
ODiiD  Dn^CTM'  ••.w^:©'?  ipn«f'»r  ^k3  miniv  Miiao  inn;r 
'n  h»  acrn' ••.Q'»TSD3  T^mD"»!' "»-)DkS  inry^r  ".yin 

*  Gen,  XXVIII,  i4.  — •J6.  xxxi,  4A.  —  '  Eop.  xxv,  3  ei  passim. 

—  *  Iife.  IX,  3.  —  *  76.  IX,  4.  —  •  Jér.  xl,  io.  —  M  Chr. 
m,  4o.  —  •  Lév.  vil,  23.  —  •  Deat.  ii,  lo.  —  *®  J^.  xl,  7.  — 
"  II  Sam.  XVI,  10.  —  "  Gen,  vu,  a.  —  "1  5<im.  xxv,  36.  — 
**En  arabe  :  ^^Lb  ^^J^L»,  traduit  d ordinaire  par  Zihl^  PO. — "LAf. 
XMiï,  21.  —  "  Ib.  10.  —  "  Dent,  iv,  6.  —  "  /6.  v,  1.  —  "  Bccl. 
Yiii ,  10.  —  *  Jér,  X,  25.  —  "  Dent,  xxi ,  21.  —  *•  Prov,  xni,  1 3. 

—  «M  Sam.  xxv,  3.  —  •*  Joi.  vi,  1.  —  **  II  Chr.  xx.  24.  — 
*•  II  Sam.  Il ,  1 4.  —  "  Jér.  xxiii  ,22.  —  ••  I  Rois,  xxi ,  10.  —  "  Is. 
Liv ,  11 . 
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na  nrV  hidd  '•ii^n  wi  n-'n  dwi  '.n^ycrin  p  n''irv*»0''3?'*^. 
inVsKV  1D3  Niera  irn'»  nnw  ^mr^  riNnn  naycr^  htini 
ivn  n\n^  dni  \r^K  n3TV  '.'jy^an  '«cr:»  inT3r'»v  mh^dm 
p'ira  win  Kipn  Kaera  iT»!-»  iKim  pnna  '»Ti^n  wiS  ^^DDn 
»MO^D^]  wa'»  |n'  Mara^i  onyj  iw»'»v  loa  ia-)DK«;  idd  bj> 
WDn^V  1D3  "ïDT  n^sa  iNî  nnsa  in  yopa  ir'n  hnt  qk  pi 
pr)«r  ^nVn  iKÎ  HM  DK1  "c^iKa  lattriv^.Deraa  ^ea'»V"»V1K 
iKÎn  K-)pi  **n'»n  ^^D  nr^Ka  onj  vm  ïjbâ  rw^  ^^DD  Kini 
Sar)  ^:d  ixtev  "^aa*?  n«  T'n'?»  'n  Sdv  idd  Sp  ^i^Àa 
«av^iajm  wav  ••nna  ddv  ".D>Sn:  inDV"»Dn")Dt?DV»*.Dny 
n>a  nx  ^lav  ".-ïnnt  t^Nav  ".^dd  Va  'jy  'n  «-lav  "nn  ibon 
nçv  ••.•]'»Va  pN3a  n'»;:?''  ncr  ".d''''«  tk  a"x  ^c?3^v•^^^a3^ 
n'»nr  D'»DyDi  '7p  «i^ka  D"»Knpi  D*?ia  ^oa^Sx  '•n'^^çv 'Mani 
MKaj  onap  D'^ycrv  iDa  yopa  kVk  pitt^a  na'»^!  «ÎDâV  naiDD 
n-iaD  iiT^DV  **.7ficxn  4a  inov  ".n^Di  rr^noy  '•.Ntai  Nsr' 

•    T  I  T  T  T    T 

:  nom  "»mnaV 

'  Is.  LV,  7.  — *  II  Chr.  XXIV,  n.  —  '  Job.  xii,  i5.  —  *  Jér. 
XXJLU,  10.  —  *  Ib.  XLii,  1.  —  *  Ib,  X,  25.  —  '  I  Rois,  xxi,  12.  — 
•  Gen.  XLiii,  19.  —  •  /*.  XL,  i3.  —  *"  /6.  xLi,  11.  —  '^  Jol>, 
XII,  i5.  —  ^*  Osée,  VI,  A, —  **  Gen.  xxxiv,  21.  — "tPar  quelque 
voyelle  que  ce  fût».  —  "  Deut,  xxx,  6.  —  *•  h.  xiv,  21.  —  "  Nonh. 
III ,  3 1 .  —  ^*  Jér,  XVI ,  6.  —  "  Deut.  xxxii ,  5o.  —  ••  Jér.  xxxi  ,12. 

—  "  U  Sam.  XV1.5.  — »«If.  i?,5.-— "E».  Tii.  18.  —^îlSam. 
vil ,  29. —  **  h.  XXXIV .  1 4.  —  »  J06 .  xxxTiii ,  11.  —  *'  Gen.  viii ,17. 

—  "  Lév.  XXVI,  9.  —  *•  Eccl  vin,  10.  —  "  II  CAr.  xvf,  1.  — 
"  i)eut.  XXIX,  22.  —  '•  G*n.  xxxui,  i3.  —  "I  Rois,  vii,  3i.  Voy, 
aussi  Rih.  120,!.  il;  mais  nos  ^dit.  portent  1Ç>*D^  (oufthou) ,  et  la  Mas- 
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R2^  iT  n»  nîo  Knp  n^y  k-)3  idd  airiD  li-»»  i»  31Iid  na 

nnpK  ynîK  «ipK  în:  iD^r  nDtr  idk  102  D'»3nn  nrawri 
rfpnis'^v  nwDKi  3r.3  Kin  u'idku  m7  nom  nWoD  naDiç 
Vy  i^V»  D^M»  D3'»«  iwSn  "^pnpT  43W  nT3  nTi  nta  m 

:  '♦3crn  p^nn  thv^  x  ynry 

imp^noi  imisi  imD«ri  d'^dvêd^  D''n-)C?Dn>  o'»D3^»n  j'^^ya 


«Vi  ♦  KanS  'lai^ty  vh^  •  napao  "îai  yiu  j^Vi  •  pa  ^a  tos^ 

wi  iT^  iT  -)^3nDi  na  poisi  nVon  it  ae^^D  Kints;  ca^yoa 
iD^nn^  piD'^Dn  '«Dytoa  ^t»  n^V  dkt  '?«ra'»  và^  Kiipn  yn^ 
nm  •  D^'^n  dniVk  nai  ^D^D^  •  o-^r^an  i'?pVpn''i  •  o'^rayn 
•DnpSno  ^ïh  d:^33^i  ♦DniKXin  inDC'i  in^)!»  ]tca  f  ama  'raw 
:  D^awK^n  D^pbn  "^awa  irc^vef  loa  mxp  "ima  ^am 
•  D'»o>iDD  nniNDa  ♦  d'»di»i  ^^^  u^w  on  •  o'^D^on  lyc; 
a^Diaj  ^DD  •  D"»D^ya  «bi  annn  •  d^di  onoi  o^^op  dhd 

8ore  qui  aurait  pu  le  distinguer  de  Jér,  xxxiv ,  3  ,  ne  le  mentionne 
pas.  On  ne  le  trouve  pas  non  plus  OcUah  Wocklah,  n*  71.  — * 
^  Le  premier  de  la  racine  y\Ct  et  le  second  de  la  racine  D3C« 
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"303  •  nt!;br  K")pi  '•a^n  •  -îtddd  perlai  •  iTim  n-^soD  •  •)U3 

•  ncrma  Q'»DytD  miiai  •  nera  iinxi  a^aw  *  ne?n  0^33;© 

invD  •  npe;  ay»  ^sd  sîim  •  »|piyi  n^on  'i^c?dd  •  ïjpt 

lyiatrn  .  nnM")Di  piD'»Dn  ny»DD  •  nntron  pcrs  ï)ii:  nnn 
nmao  •*nT)»  ^33  n'73D  n'^acbi  *  m:»  sîipii  npiî  NJip: 
Kim  •  npoD  K")pi  D31  •  n'»pi3'7  K-)p:  ^i'^Dtrn  •  nîC3i  -)W3 
■«jrernn  •  np'»DD  |t  ^k  ^n  •  MpnK  na  •  npipn  ^poi  nsiu 
•mipi  nbyoV  nnK  mip:  «im  •  ma:  Knpi  d3i  râi  éop: 
S33  nDB^w  *  n-)3n  Nipa  n-ï^yn  •*myi3i  nn33  riKirri 
nsTm  i^n  nsDno  •  mips  n3'»nn  ^l^a  nyiap  •  h^ipon 

•  nmriD  ninK*?  nt^K  •  nnoon  sîin  icry  nnic  •  nT'swo 

•piD'»Dn  ï^iD  nm^pi^i  naa  msiD^piSn  n'»3nD'py  13  le?» 
ot?  1K  ^^D  iD»y3  inN  bsoiDno  '•'?3  d'ik'jd  OD1D1  noani 


*  Ce  quatrain  iacomplet  pourrait  faciiemeni  être  complété  en 
ajoutant  à  cet  endroit  le  mot  DUJobc*  — '  Le  K.  et  la  Bibic  rabbi- 
nique,  édition  de  Venise,  i5i8,  portent  »">iç»b  ob^P»  ce  qui  corn- 
plète  le  quatrain.  —  ^  Dans  la  copie  03  Pp>7fj  • —  *  I.e  K.  et  la  Bible 
rabbiniquc  ajoutent  :  67»)Db3  035  P^tOV- 
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•  wiy  ■)K3n'»  onau  •  pm  i^Di  K'^aii  oan*?  •  }''3p  b^  r''cr«i 
oVw^^nÇwîWKnn  ♦D'»rnn  D'»oyt}S»D>n0Dn3iD«;i  *y) 
nnDO  Dip03*n\ttD3  '»y'»3in*  n^w  d^dt  nnv  o^^t^nbèbv 

J  w 

Vtcaei^jjpg  D^yiT  •  D*?3r:i  M^a  pD  m»  Vdt  a"»r-)«;om 
^D  VVi3  îcnpoa  piDS  KM''  ie^i  •  »  oViyV  nyS  d^didd  •iibi^. 
m»  Dno  inK  *?d3  k»D3  d-^pidd  ^w  kVk  D^-ntrom  D'»Dy»n 
n^y  •  c?'»K  r^K  nûK*»!'  in  iVxi  D'»rn«;Dn  am  ontrn  p  i^y 
ban»  njer-nerN  ^^D^-SK  ibw  ^2b  ïr^K  "idkm  irri^-ip'? 

d;?  n>î?3nt2rM  nâon  pV  jnpy  '•n^i^  aisT  S^aa  wni^ 
nyai  ^K-î«?''  ny  •  '•ac^'»  iks^v  \nDn  mtD-'D  h^dd  -nn-»*? 
nyai  nopal  i;  hpp2^  0'»inai  nt?î?a  hixi  ijoi  peria  ip'»c?ni 
'?a^r  cmc^Dm  D'»Dyî3n  în  iSn  '.duc?  yae?  t?K  ana 
••a  •  onp^T  '*hw^  ar»  D>^n  •  onso  ne^V^D  yin  Kipon 
ancr  naioc;  im  •  o'ïmt^oi  one?  •  onn»  û"»DyB  on^  c?'» 

•  Voy.  Ps.  CXI,  8.  — *  lï  R4>u,  i,  6.  —  "^  Ez.  xxtix»  9, 


; 
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•  npT  ^:^^  •'y'»3-)n  •  npipn  n^y*n  pai  nbmb  *?pD  •  npos 
nDipç  •  nèttrs  mm  n^n^  mn  ''tr'^onn  •  npnKsi  >  D'>iB3  n^Kn 

13  •  pi^D  Kin  >a''D«rn  •  nrrîD  k^  not^ci  nnpa^nriDO  Kin 
■)Sitt;i]  TiDD  ncier  an  D''mc;D  mttryni  •  pTO'»Dn  ^iid  anr 
nçnKOi  HMOii  aDWi  n'^imi  Vpm  nnwn  Trçn  n»i«n  MmjD 
HTi  Dn«^n  D-'oyon  natow  la  er'»  inK  pioc  ktom  n^o*7tn 
crp  »joc7|?  pn  Kl»  nyV  7»^»  •  TorrVr  ^^dit»  nKr^'  mn 
nitDcr  •  ca'ïppnj  icr^  nrïDW  aVia  M2r»r  nî^  r^»  p'^ai 

♦  •o>pTn  >K-)a  0^137  ♦  D'ïp'^DtD  pa^i  n")ttryi  •D''p'»nDD  d'»o»d 

;  D''p'»nv  Dnanm  ♦  D'»ppTi  nrt  ht 
Dnsffyi  in»  Ver  D'»mttrDni  D'»oyon  pib'»n  iKaai  1^m^  i^r 
aniTïsi  D'»mtrDm  =3"»D3?Dn  n^yv^  wiK^a  "laa  cnDO 
Î^P"»DDOi  î-'jyn  î'^snr  r n  n'^awKin  Vax  D"»3nnKn  r^y  nan 
nVoi  piT^a^Di  ♦  rnown  nhu2  ]'*l^to^  •  npoD^n  nVoa 

•  D^aa  ")wp  Van  n"»m  •  ma«?3n  nbt»  jn'^acrDi  •  nnaaan 
^l^nnii  ♦  non  none?  a'^innKn  ixn»  {rai  •  osVa  nrocn 
mppm  Drmxi  omoer  "«dV  o'^oyan  iSk  na'»m  itd»  ♦viiDn 

:  ompn  ona  isit»!  •  d^'^ko  "jan  l'vV  vnw  "^na  •  onsna 

♦  D'»y'33?n  ipoD'»  |nac?  ♦onpyn  can  •onsm  o'^D^onc;  yi 
n''iNn  ns>Ki£r*nVD  Vy  m"»  o^nivom  •  ca'«i''jan  'ta  noy»! 

^  Une  des  copies  porte  D'^Da;  ce  serait  le  mot^avô;  c flambeau», 
usité  dans  les  ouvrages  aggadiques.  —  *  Ce  serviteur  qtii  complète 
le  nombre  de  dix  manque  dans  la  copie.  (Voy.  ci-après,  noie  m.) 
—  '  Ps.  XXIII,  6.  —  *  Allusion  à  Joh,  xxivn,  i8. 
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in'»  nn^n>  'm'"?©  in  nrnw  là»  m^ro  k^i  ne?  k*^  bb:i 
nv"?  n-^wn  nrKC?  nte  Ss  is*»©^  ptr^n  3>-)ynV  pDpo 

'»iKT  Kinç;  er'^i  a^jcr  w  la^n  ^nM  rn-)WD  wo«r^  twic; 

Tna  iw*»  nu  dki  ni*?  m  iw»  k^i  nnS  nD'»y3i  ]^r^i  ^h 
131 13  iiTïmou  rn  i3  "^d^  o^s^in  ^33  »b  D'»nu  ik  nnK 
m  mw  n^muom  onun  no^yi  nriNn  rtKi  i3i  13  p'»30i 
tD-^i^aon  b^h  nî  Kin  m^^  13tï  nnK  nmxi  inK  du  fyia 
]noi  n3i3 111  |nD  D''pVn  nuSuS  D-^p^ni  D>-)un  coyorn 
U'»»©  3Xi  h^p  nSk  n'»''nu  n3"»Ki  n'^'^nu  in  ^noi  mi  itï 
iTB  Dm  nu*?u  rnnn  0333  nau  i-n  iiîddV  îtbi  nVyo^  «b 
•  iTtçia^  np-)T  Dm  nuu  rnnn  oisj  on  inii  oioi  nu^n 
om  nuVu  rnnn  0:3:  3X3  i"ni  piSo  nran  T»3r  y^in 
D^cD  V3  mn"»  13'»bV  ]mD3  o^muo^  U"»  pi  nn:nK  »ipt  a^ir» 
r-)UDm  iS  n>w"in  nVo  ^v  muD  S3  pi  à  w\H'^n  ràu  b^f 
11DD  xim  hiSx  l'T'mu  "lUDîc  "^t^  13  "«dS  itÉrn  4'»3ua  «in 
n-)Uonu  ^D*?  muD  k^s  ksd'»u  nusK  -jum  D*?iyS  nu*? 
1D3  n\n  K*?  p3  HM  pa  kSk  niuoV  inx  lun  pxi  nuV  in» 

*  Il  D6  s^agit  pas  de  Utires,  comme  le  mot  ôtiAt  pourrait  ie  faire 
suppoaer  ;  ôtiôt,  comme  millôt»  rend  l'arabe  UM/^  *  <I^i  signifie  l'uo 

et  l'autre.  Il  faut  donc  traduire  :  t  excepté  quelques  roots  isolés, 
pourvus  (le  makef*. 
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1DD  13^3  moipo  n»3e?3  kVk  anDD  ancryi  inîC3  kso^ 
naoi  kV  p'»Db  îopM  d'^T'H'»  incr  •»bSi  nom  \nDnDn"»v 

b»  «'«ne?  pT3Vittr  KNT  îe-Jipn  pD"»  nSon  erKn3  xincr  pT3 

D*»©:^©!  ^DK^r  iDD  r^c^o  '^^^  T'H'»  n'^DH  ysDK3  pTinn  ^^^ 

I 

!  p3i  1^3  eriDnm  ntoD^  rrri^i  tidh  ibw  n")«3  n^n^ 

„,,  .,„  ^^„  ,„,v  ,,„  „,„,„„  ^;^,„  ^,„„  ,,,^ 

n3"'nn  n*?nn3  k^«  ^^^'»  kV  hti  .nW  idd  pnnn  vb:f  iTH"»© 
n'»n'»  D'^oye  ontDm  nom  .n33  hVk/  id3  ")VoV  onp  o^iy*? 

DK1  nit  103  uh^vh  D'»nw  n-^n^  n3'»n3t?  pnn»  ^Vo  Vs^  nNT» 
SwDtrn  ney'^nm  nom  cb?{r  103  in»  pint»  ^^o  vinK  iNtr'» 
n'?yoV  KNT  oyD  nocri  noipoi  nmis  nint^n  mt^o  knh» 
»î<-)p''V  103  n33  nmw  N^nipn  ^«oc?  by  n3'»nn  t;Ki3 
nVwy  nKipii  niop  ncr^n  nK-jp^i  n*?on  nnn  n>nn  DnD:^Di 
ncr©3  hi^ni  \né»2  w^thn  o"»  nïCD  nxv  iD3  n33  nmisi 

o 

*  Gen.  ux,  i6.  — *  Nomh.  xxv,  5.  Tous  les  téiDoignages  s'ac- 
cordent pour  doDncr  cette  accentuation  au  membre  du  verset  où 
il  y  a  D)07p  pour  o*«  et  notre  auteur  lui-même  en  convient,  ci- 
après  dans  le  paragraphe  relatif  aux  deux  sortes  de  pâier. 
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ï)PTn  pi  mo  ''^^p  Nnpai  ^na  iîd  N-jpJi  'd*»  m^  hnt»  d^^d) 
n^n*»  D^DOTT  Dno  npt  Kipji  it  ^y  n  nnipa  ^ner  Kin  o"»Da?D 
>V3D  ï^int;  iDwm  Sna  >)pT  i^npji  "ppoi  nmp3  ^r\v 
NiNT  nnK  imixi  no'^yjn  ^^th  iD©  naner^  d'^o^d  D'rnerDn 
byiM  ")DW  Nînp^i  anw  noier  i<lp}^  aerro  ncw  NJipj 

uh^:fb  mp*^^h  la^n  «Nn©  >dV  ir^ana  kS  hdSi  titen  ^okm  ' 
in  ont)  pD"»  nerVn  hM2  -)td  nfen  «in  ^^  amisi  naoïpo 

•73130  -iDiui  Q-no  "îDien  aerro  idw  C2'»mcn3m  onern 

j  j  j 

nSmi  n:tDp  nerVm  'jkdc;  nc^m  ^^D^  içicrv  n^maS  iDien 
•  nncrm  DTneron  D'^o^on  in  i^k  nMo:i  nnn  na-)«oi 
mix  ï^im  i-T^yan  *?aN  •  onpo  D>-)C?:ri  in«a  D>3n:nDn 
niDipo  nxpoa  ma^rn  nnn  h^soner  mn^S  n'»TOi  'jpo 
inwa  ^^CDV  nnxer  na  Tion^  nî^k  me?D  k^t  ne;  k^  nr» 
pK  noK  naai  V'jaa  n^:D:  kV  la"»©*?  tiiaijV  loa  ow  nwn 
na-^nn  c?Kia  n^nw  n^îK  mixa  Kim  pinn  pi  n'^y^h  a» 
mma  nwn  inw  K'^xre;  tid'i'?  k'jk  mcro  nVi  ne?  xV  i3"»k 

'  Jos,  VIII,  i4.  — ^  Il  faul  probablement  lire  rDf)3' 
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:  DniDipDi 


«        • 


iirm  3"nKi  '«dit  vm  n^wi  nw  133  >r3y  nécai  nwi 
133  nrnwo  nw  "73  '»3  y->  o^mc^Dm  o^D^Dn  mp^no^ 
nvniKtD  niK  niWKi  nzi^n  ^^D  n>m  nTn  n^nn  n%n«y  nôb 
nB3  iii  ontt^n  p  n:wKnn  n3'»nn  oytD  n-^n  dk  n^k 
n>n''  K^i  ppoiB  D'^ncrn  oTycn  ^dc?  a^iyb  «rai  ms3» 

">3T  N7"»v  ".npin-j  ^-)^^  iK'\bcK3  ^y  •.on^nç  nnpKV  loa 
P'»D»i  nT3w  iD  yin  dVi^S  pD")  néà  i»  n^n"»  nom  Vn 
îwn^D  ïsjin  nîi  mm3S  nvnw  ^^\v^  p'^mo  '»nKi  p'^nn 
nK3  '•s'  D^n  m''U3  ono  nvsiK  nibo  mc?  n3  er>  m^Dw 
n'»DT3  im  "cpN3  lOT»* '.erips  niH2  n3D3  •'O'^nsm  ^nw 

ivinb  i-^siDD  mVtDn  iV^^n  ".pn^K  nmm  npsnv  Vw^'ais  im 

'  A^oni6.  XXXI,  38.  — *  Gen.  xxxiii,  lo.  —  ^  Ih.  xviii,  5.  —  *  ïh, 
xuXy  6.  —  •  i\omh,  IX .  1  o. —  •  I  Bois,  xvii ,  a ,  et  pautm.  —  '  Ex, 
XV,  I.  —  */fc.  ai.  —  »  Ib.  11.  —  >•  76.  i6.  —  "  J/r.  xx,  9.  — 
'*  Is.  Liv,  1  a.  —  '*  Dan.  v,  11.  Voir  Massore  sur  ce  passage,  qui 
compte  hait  versets  de  ce  genre,  ea  mettant  Ps,  xxxv,  10,  à  la 
place d'EafOci^^ XV,  ai,  et  en  ajoutant  Dan.  m,  7.  Mais  évidemment 
la  Massore  comprend  Exode,  xv,  a  1  avec  ib.  1 ,  de  même  que  pour 
Don.  m ,  a  ,  il  ne  compte  pas  ib.  3 ,  où  les  mêmes  mots  se  répètenL 
Notre  auteur  exclut  complètement  les  passages  de  Daniel,  parce 
que  6>13r7  présente  le  cas  spécial  de  deux  lettres  muettes  en  tète 
au  mot,  dont  la  première  est  pourvue  d'un  schevâ;  elle  doit  alors, 
d'après  la  règle,  ci-aprës,  p.  388,  note  91 ,  conserver  son  dageacb. 
(  Voir  Norzi ,  Minhat  Sckaî,  ad  Dan.  m ,  a.  )  Pour  Ps.  xxxv,  10,  voir 
encore  Norzi ,  ad  I. 
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«;"»K  '»ro  ttr'»K  onDion  i^3  mnt  n*?3p  kSk  q^û  onV  pKi 
o^")Dw  nxpo  DnDibn~7^'V|i5n'jn3  «?"»  nnnK  niÇô"  dm 

«ry-^r  pi '.Dnpn  nn  nn  n:?33  îcbirpi  Mi'jKj  iî  D3^*  idd  ^m 
^nM*\yDtr3  ^TV  pi  •ner»  nwDnà  "»ro«?n  c?mnn  an  oyaT 
•.DK'»sin3  '•n'^v 'nniKis  •»n''V  \yby  ixa^  ^3  n^nr  Mtn  •)«;k3 
nVo  ^3  n'»iTc;3  p-^oD  in3  '•««;-)  t<l^pn^  «iiVn  obi3  nom 
nD3  nii  nw  •T'nn  nwnn  "^atr  ]>3  p'^os  nbà  nia  n'joi  hmk 
pn  nn  nom  ••cons .  içy  Vy  'n  ïjor'^.nbs  •  wv'  id3  tt;n 
nwnn  '«ner  |n  n'^n'»»  pnnn  «"^n  p"»m  nanc?*»  «V  o^i^V 
n3^n  DviD  p3i  niWKi  n*7D  oyo  mpD  |^3  n^n*»  K^t»  Kini 
D»on  h^y  aytDn  pm:  ^^  >s^  13^3  inx  ")^D  n:^k  n-'ac? 
".lan^jnr  'Vs  nnavr  "cOa  nT^KV  i03  «r3i3  [n^onl  Nxm 
103  DytD  n3  pNcr  n^D3  p-'mn  K3'»  pi  nom  ".iKa  1^3^11 
mi  nom  ".'>itD3  ns-noi  na-no'  ".ner^n-nov  "."loxn-np* 
^VD  h^*?»  n'»^:e;i  rtawK-i  oytD  p  n%n  î<S  qnc?  uno^a 
nM  DK1  pinn  yop  ^SDn  imx  n'^n'^c;  Kim  c^n  n\n>  13^3 
n"»n  iK".i3  i:rn-)in  itCTN'  iD3  laniOD  "»di  n^T»  yopn  '•n*?iT 

*£jp.  XV,   i3. —  *Ez,  .xTii»  10.  —  ^  IJRow,  XII,  3i.  —  *  Gen. 
xxxix  ,19.  —  *  Deat,  ii ,  1 6. — •  Ib,  xxx ,  i.  —  '  Jny.  xiv .  1 1 .  Je  crois 

qu*il  faut  lire  :  'pî>  /7lfr)3  *î>*1  (  ^^'  V  »  2  ) .  —  •  Gen,  xix ,  1 7.  Voy.  sur 
ces  dernières  exemples,  Norzi,  M.  S.  ad  Jag.  vu,  i5. —  *  Ib.  xyhi, 
21.  —  »•  I  CAr.  XXI,  3.  —  "  D«t.  xxxi,  28.  —  »  Gen.  xxx,  33.  — 
"  Jos.  I,  8.  —  ^*  Gen.  xlii,  10.  —  **  I  Sam,  xx,  4.—  **  Jo*.  vu,  9. 
—  "  Prov,  XXXI  ,1.  —  "  Jo*.  II.  18. 
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113^  aâ  mn  t<^V  tD3  I3na03  K^n  nn  pim  hm  n^Si  yop 
^D^  Nîin  p'»n-)D  '»nK  pimi  y^^P  rT»mc?  ns?  nom  \nn 
pmn3«r  ^dS  p^mo  >nKi  aw^  uvtû  an'»p  p^mn»  p^mn 
Ss  pmi  ]its;K-)n  a^^tan  K3  nsin  ca'^sSo  nyoS  ayts  p 
1M  'KBD'»^3  ^i3K3  ucm  Dy»n  m»  S»  QD"»^crm  D^oVon 
hdVkv  \nD-n3ty  nniD*\KVmw:^nD''no^n'Mi^3-m3^  Kin* 


nom  \Q^vr\  niira'  '.-jpfn  nn^sno'  iod  n:  nrKi  pw^n 
no:v  î^n  }D  13  nom  ".n^nna  rrinsn'  •.n^^ne  irv  pi 
^^"l  "^D-is  ]m  wi  p-^DO  jn  ".np  i^er  ]iDn  Sipv  ".innnp^  rv^y 
nom  ".h»na  '•ipV  ".Vha  '•la  nDV  103  iv  p^DO  pi  Di'?3p 
'»!)'i  xim  IV  p'»Dob  iiOD  03  "»er*»p3  •»a^D  ai  'n*  in  p  12 

hiw  ptrKin  mien  Sy  nTii  ^èi  3  i»  j^dd  ue?  ik  pnà  ^aer 
inwDnnV'\nKi3a  ^n-'V  iod  n>w  iS  ^ODa  ^h^  nh^ybvJil2.n^n'* 
iVH'  ^nyiDa  m33KV  ".er'^osw  kVh'  ".mS53  "^hm*  ".nais 
n^T»  ite  îicTïon  mKn  nnn  hnt»  déci  nom  "«t»D3  '»nocr 

*  Joj.  V,  I.  Cette  accentuation  n*est  pas  celle  de  nos  éditions.  — 
*  •  Le  premier  accent. . .  lance  des  voyelles  sur  ia  lettre  pourvue  du 
secoad  accent,  comme  on  lance  des  pierres  d*une  balbte».  — 
'  II  «Sam.  Tn,  i3.  Il  s*agit  de  ce  passage,  et  non  du  verset  analogue 
de  I  CAr.  xxii,  lo,  qui  est  accentué  :  r>3  W3»"frl?».  ^-  *  PS' 
Lxxx?iii ,  1 1 . —  *  Rath,  IV,  1 .  —  •  I  Sam,  xxvin,  7.  —  '  Lév.rij  1 3. 

—  •G«t.  Ti,  16.  —  •  Ex.  I,  aa.  —  "  Ps.  c,  4. —  "  Is.  xzxtt,  11. 

—  **  Ez,  XXIII,  46.  —  "  Beat,  iv,  7.  —  '*  Gen.  xii,  2  et  passim. 

—  "  Pshxviiiy  18.  Voir  la  Massore,  ad  1.  —  "  Jag.  i,  i4.  — 
"  Gen.  XXXIX,  12. —  "  Jos.  x,  20.  —  *•  Is,  x,  9.  —  *•  Ex.  xiv,  17. 

—  ^  Is,  Li\,  21.  Ceci  a  lieu  non-seulement  pour  bét  et  pé,  mais 
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:  nom  \m3SD3  k-t»  Vk*\ïC'^33 
yin  "«sia  npno  hMkS  tddt  rèb  iai  Sa  laiOKcr  mt?  y^^ 
iDD  nxnpn  nnK  kSk  an^n  nnK  13  p3*?in  p«  pstin  p 
^dS  ^di  Kin  nn  vn  k*?k  iS  ^^0D  \^hv  "«s'y»  '.nà  mjpyi' 
n»pM  n^K  1K  >n  Kim  vnn  m  uhy^  frik  nrnwD  mNtr 
^DT  "»n3  n^'nm  hMkV  nsiDo  «in  iS>kd  D'»Kn  ^^'»DS  o'^am 
1^13  nom  c'i^ia^i  :|t»i  "^nsers  ^l'^n^s  nnpVi  nupi  nn^v  pi 
13  ]^^i  13^  ^lin  ns3  iK  vr\n  m  mk  nrniKO  nj  niKs 
erai  iS  ^1DD1  3in3  îîmk  ni»  «so^e?  ntrs»  pi  n'^iK  mpos 
"•bS  ia>K  iV-^Ns  ï)Sï{n  rpVs  k-»*»!'  103  n>iK  m»  oer  px  iS-^ks 
^3  pi  vjii  iV  1DD3 13  ^ïh  e;nn  bv  kVk  iDiy  "îi3in  p^c? 
133  D:ro  no  DiK  noN*»  DK1  •  nnni  «••33D  b3ipD  •  ntS  nonn 
pBio  13^bV  rB">  r^*^  Î»T  "^i^  nvniKtr  ^i>  miNO  pen:  nés 
Sk")C?^  V"ik  •»«!?  V'V  yii  iniD3  it  ««"«i  ]nh  iiDon  niKn 
Nini  peno  d:?di  ppino  o^d  inK'»2'»3  mnK  im  c?n  niK3    \ 

pi  'TT»3tn*?  T»1S  U'»K  13"'DS  irVsK  '•lîtD  IJ-^KI  Di1C?S3  ^W^ 

:  1^3'»  D>S'»3rDni  U'»V»N  yiT»  iJ-'Ni  •11130  Nnpi  ]m  ]nb  U"»  / 
jno  e;*»  icrv  D'hier  D'^ovone;  yi  o'^ovon  p:yS  min:  n:?c; 

généralement  pour  deux  lettres  muettes,  prononcées  par  le  même, 
organe,  comme  dalet  et  taw.  —  *  Lév,  xxi,  i3,  —  *  Ezra,  iv,  23. 

—  *  /6.  9.  —  *  J06,  XX,  17.  —  •  Ex,  XXV,  i3.  —  •  Nomh,  xxii,  2. 

—  ''Il  donne  cependent  plus  bas  la  règle  relative  à  la  double  pro- 
nonciation de  cette  lettre.  -^  *  ^  )^X« ,  peut-^tre  de  ■[')3=iD3 .  «  enve- 
loppé. >  D*après  Saadia ,  ComnienL  sur  le  lefvrak ,  les  gens  d'^Irâk  disent 
^  a  JS  y^  V)^  T^y^  ^^^  ^V^  *  pour  :  rêscb  avec  et  sans  dagesch^ 

XVI.  2  G 
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•  n^nih  ^pT  yn>  *  n«;Vni  lit  n»2V  om  tds'»u  itftniD  no 
nnDO  rii  DÎD  on  tds'»c;  ivm  "^xtr  pVnm  npnî  n'»3n 
iDX'»  p^n  D'^pVn  n©b«;^  p^n:  nos^n  p^nni  pitei  nnarK 
p^nni  :  riJohiDiD  ir\'h  pVm  nwV»b  p^m  na^a  o^ier^ 
•*pnKT  nrK'  3"'n''n  ne^^ni  nnDna^i  n'^anm  3^n'»n  ]WHin 
HD^i  '  103  nnD'iaS  nom  •cDir^K  mnV  idd  Tann  nom 
13^3  inK  Dipoa  n«;^nm  nom  \b:f  •  npK  •  oip^n-'ys-nK 
np-)n  »|pT  on  ^ô^rTpÇnn  ^^bDn-*?K^nw  nnVB^Ki  n:n  «a* 
■«u^wm  a'>icr^  TDSi  nn  nom  •.anvi^i  aiy'  loa  »ipTn 
Tosrttr  nttTDK  npitni  nom  \ï)HÎp^  r)^îkl^  ^33  ^K32'  103 

'  Dapi^sBenBaram(ikfûcAp«<^Ha;fe'dmiiii,Rcedelheim,  1808,8'). 
cet  accent  fait  partie  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  répéter  de  suite. 
Voy.  1.  8.  —  *Nomh,  xx,  8.  —  'I  Rois,  xn,  16.  —  *  G«i.  vu,  a3. 
Pinsker  (Pankt  p.  s4»  note)  distinguerait  cerfaînement  entre  ces 
deux  accents  qui,  tout  en  ayant  la  même  forme,  ne  sont  pas  de  la 
même  nature. —  ^  Il  Sam,  xiv,  3a.  Hayyoudj  (Beitràge,  III,  198)  cite 
aussi  cet  exemple,  en  ajoutant  que  les  nakJànim  ont  mis  le  taischah 
du  second  mot  (9P^c6l)  à  rextrémité  gauche  du  mot,  ce  qui  en 
fait  un  serviteur  et  le  distingue  du  taischah  à  l'état  d'accent.  Ben 
Bal'am  \M,  If.  9*)  rapporte  le  même  fait.  Mais,  après  ce  change- 
ment, l'accentuation  du  verset  n'en  reste  pas  moins  extraordinaire, 
puisqu*on  ne  connaît  pas  d*autre  exemple  d'un  talscha-senriteur 
succédant  à  un  taischah  -  accent.  Peut-être  les  massorètes  ont-ils 
soupçonné,  dans  ce  verset,  une  lacune  entre  o^D  etDP^Cf)1«  quils 
ont  indiquée  en  y  plaçant  les  deux  accents  incompatibles.  (Voy.  Jos. 
Antiq,  Jad,  VII,  viii,  5.)  Autrement,  il  paraît  toujours  difficile 
d'infirmer  les  témoignages  des  anciens  grammairiens  par  les  leçons 
des  manuscrits ,  tant  que  ces  leçons  ne  sont  pas  encore  attestées  par 
une  massore marginale.  (Voy.  Ëwald ,  LeArfrac^^  8*  éd.  ai  1 ,  n.  1.) 
—  Sur  les  deui  sortes  de  taischah ,  M.  Pinsker  donne  des  explications 
trës-judicieuses  (Punktationsjjstem,  part.  héhr.  p.  36  et  suiv.).  — 
•  Ex.  XVI ,  6.  Le  ms.  porte  pour  le  premier  mot^py . —  '  Jér,  m,  6 1 . 
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''vhv  im  nom  W^^h  îmvoS  'n  -iok  ny  tos  c3>itrV 

nwWV  TOSM  nom  '.ib^acrM  iSno^V  iod  d'»^»*?  nos^  na^ 
TD3  nyaiKV  TOît'»!  nom  Mn'^^ro'r  m'^pa  p^n  '•in*  i03 
TOD  ncfon^  TOSM  nom  vwyi  SKin:i  odc^vi  in>33ttrv 
nw"?  TO»^  K*?i  nom  vWa  ^S*?o  Sftntyi  n^'Vottr  vriîcv 
Dn'»n>e  onoyr  int©  njioa  la  nosi  ihn  pioD  «Vh  nsnerVi 
aic'»*?»  '^i'yi  •  "yx^nM  nio*i>o«?i  ^jk^vm  p  in^DT  c^icfon 
•jK^y»!  DiK  13^1  in'»3poi  in^B^^Ki  in^moi  in'»''«ryoi  m^iai 
l^Kcr  ^dV  pp'^ddo  P"»»  in'»3'»3  i>n''cr  D^n-îc;oni  '^onywn 
niOD  D-)0  OTO*»  t<*?  iSdd^  Kb  nwonn  nKtn  n*?*»©»  nVk 
nnDB  kSi  nninfrti  nniriK  «Si  y^aiS  ^10D  y^si  «Si  onob 
n'j'^so  on  cmi^^oncf  liiOK  -î3d  :  piSoi  piVo  ^b^  nnoot 
1»  irt  V  niten  ipem'»  K^tr  niVon  c3"»pTno  om  oncfS 
lerm  -)«;  nhn  nitroS  'icrD»  "«Ke?  uynm  12^2  ncrn  oipo 
itTDNtr  D»o  nvH  prw  uk  nni  nie^o  «^3  n^^t;  iddk 
ntro  kVk  loip"»  kV©  oyo  m'»Ki  nann  D-^mt^o  ^b  woo'^e; 
pp'ynj  D'»oyom  ]nh  nonS  pma  uécï?  no  hy  jm  ipk 
p  iS  ^ODi  psî  îWK-)n  pSnn  c^pSn  nwb  m  py  "«bS 
■^DD''c;  nerDK  ^ic;n  pSnn  13^3  ihk  m«?o  «*?k  D^n-)t?on 
ntrSer  immtr''Cr  lersK  ^c?'»*?c?n  p*?nn  o^mcro  ■»:«?  ih 

*  /i.  XLV,  1  ;  uns  élre  suivi  du  8eg6L  (Voy.  Raschi  sur  MegniUak, 
lî'.)  —  "Il  Rom,  I,  16. —  *  Jm.  viii,  i4.  —  *  I  Ckr.  xxv,  A.  - 
*/*.!¥.  24.— SVi^ft.  XII,  36,  —  MCAr.  x?.  i8. 
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D^mcro  nyai«  immerger  ictdk  "«y^ain  pVnn  o^nnem 

p^nn  :  jttrn^D  «in  nn  Q'»m«;D  nc;er  immc?'»ey  n©DK 

•iV^KH  nKV  iDD  1^  "'Jttr  kVi  iHK  mwo  iV  n^^c;  n©DN1 
npt  •  n'»ç-)j^  Dm  o^oytD  nwiK  ia  w^  '»3©n  p^nn  nom 

J  Al 

nbv'^V  1DD  inK  m  WD  n^  wn'^v  nvtH^  nom  \nn^n 
■^^^  1DD  cmi!;©  '•il!;  n^  n^n'ï«r  ^vtH^  nom  ^'-nc;K-^Vo 
1DD  mtt?D  K^3  riNT^t!;  •)«;©«  »)pîn  nom  •.  •  o^ok  oSon 
î>3  Kin  ^5'  10D  inK  n-)0O  initt^'^e^  -)«?dki  nom  •*în3nv 
Tn  310'  103  c3'»n")WD  ^ittr  ib  n'^n^v  itcrsKi  nom  \Q'»nK 


103  mcro  mV3  t^nnc?  -irsK  nnoon  nom  ^^S  nnw 
ipny  103  in«  mcro  nonp^er  •)«;dki  nom  •.K-î3n>^Ki3' 
no^'  103  D>mc;o  ^ic;  noip^e;  ictdki  nom  *voy  loni 
me^o  x*?3  n^incr  ^ic^dk  nn:n«n  nom  "1713^^  ns  n wn 
103  inx  nn©o  noip^ï?  ne^DKi  nom  "."idkm  î^^v  103 
"»n>çnn  «*?  ^y  103  D"»incro  '»ac?  iwski  'om  "»D^n^K  Kns* 
^«^'•Vwn  p^nn  nom  ".n^VpKO  yiK-DK*  n'omis  pi  nom 

*  Geiu  XIV,  i4.  —  *  /6. 1»  I.  —  '  Ib.  xvii,  2.  —  *  /j.  xxxiv,  2  ; 
Il  Rois ,  XVIII,  1 7,  n'a  pas  ces  accents.  —  'I  Sam.  xxvii ,  1 .  —  •  Lér, 
VII,  8.  (Voy.  ci-aprës,  p.  898,  l.  1  et  suiv.) —  '  Osée,  xni,  i5. 
—  •  Gen.  XXIX ,19.  —  •  îfc.  i .  i .  —  "  /j.  xl ,  i.  —  "  Ex,  v,  1 5.  — 
"iVoinfc.  XXIII,  12.  —  "  Gen.  i,  1.  —  **  If.  Liv,  d*  Dans  nos  édi- 
tions les  deux  premiers  mots  sont  liés  par  un  makkef.  —  *^  Jér. 
II,  3i. 
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nom  \3nK  '»d  nnhv  iod  naV  n^T^ïr  icrek  y'^a^in  Kin 
nom  vnniyrn  nniynn'  idj  nnx  mero  loip^c;  ivwi 

nom  \rt-î^K  nKi  p  oa'  iD3  D^mc;o  ner*?er  lonp^tr  n^DJci 
nDip*»  kSd  nc^BK  np-)în  'T»3m  npi^  ^<^n  '»y^3-)n  pSnn 
inic  mero  nD^p^er  *i«rDKi  nom  '.apy'»  ncK-'V  idd  mc?D 

nV  vn^ey  -îc?bki  nom  v^3^  nKonn  n^ieV  npo  -îokm* 
nersKi  nom  '^ny^a  inarvriK  K3>*-ît?KV  idd  o^me^o  nvbz; 
nisn-*?y  ocrT»iDS  no»  '»i3n"iDD  D'»m©o  nwiKn*?  rn''«r 
m^n  n^pNV  i03  na^  n>n'»0  •)t;sK  Tnnn  nom  •c^iinn 
".ison  jyoV  103  iHK  muo  ionp'»«7  nusNi  'om  ".*?Kyoc;^ 
-HK  ipnc?^  -)è7K'  103  n3"»nnc?o  "»3«;  loip^er  leroKi  nom 
"n^  nsnx  n*?yK  V  oTiero  nc;Su  its^SKi  'om  ".nVivn 
icN  mpon  h^  K3n  ^3'  103  otic^o  ny3-)K  itroKi  nom 
D-)Oi  xwhv\  Kin  'ïttr"»onn  pVnn  'om  "cHC^i  Sxnt^y  dï;  ^d: 
icTDKi  nom  »\n-)3c;v  103  m3b  n^ner  ictdk  nerVnn 

T  T     I 

o^me^o  ^:cr  •)e;DNi  nom  'Vn  in'^v  103  mero  nonp'»tr 
13  >DK  mnv  103  nc^c?  neroKi  nonWn  lo»  n3-'»3'  103 
oV^^D  yoc7  ")e?K3  Nnn'  103  nys-îK  -îc;dni  'om  ".Kinn-Dr3 


*  Dffue.  IV ,  37.  —  *  /j.  Li ,  17.  —  •  3ér.  xxxii ,  3 1 .  -  *  Eccl.  iv ,  8. 
—  *  G«n.  xxxii,  lo.  —  •  Ex,  viii,  12.  —  '  Ih.  vin  ,5.  —  *  Oeitt. 
XIX,  5.  —  'Er.  XVII,  6.  —  '•  G«n.  xxv,  la.  —  "  /j.  lxvi,  11.  — 
"  JBî.  XL,  4a.  —  ** /(^r.  XXX,  17.  —  **  Il  Sam.  11,  23. —  "  U. 
xxx ,  1 4*  —  "II  5om.  IV ,  8.  —  "  U.  xlv  ,  18.  —  "  Deuf.  xxxi  ,17. 
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inDe;-Sy  nVy^  Snan  Syv  i03  ntron  ic;dki  nom  •.n'^awi 


103  naV  n'»n'»«y  -^vw  Dion  nom  \^3ÉrtD-y3rV3  npi  njo 
inK  n-îttro  ioip>ey  ne;©»!  nom  \anw  nsao^  n«yyv 
iÇ  c^y^v  103  D^n^^ero  "^w  ie?D»i  nom  vSk  -iok^t  tod 
•.oyn-^3  >ry*?  n'»i3n  tokm'  i03  n«;Sty  i©dki  nom  MirÎK 
\Dn»o  '»D^o-*?:^  iT'-noii  ;iBO  np;  103  n mik  ncrDKi  nom 
^So'SK  Q'»3kSo  Sk-iît'»  nVc^^v  103  n«ron  ncrsKi  nom 
'lïrDK  itDn  a-^nn  ")td  Kin  ^«;wn  p^nn  nom  \n6KS  oriK 
i4  n'»n'»cr  ic^DKi  nom  noNM  «^vm  io3  mtro  «Sa  na*? 
on^  jnM'  103  D-'W  ncrDKi  nom\nriK  riécav  in«  mc;o 
".Dw  ixç  Vwty  "^OK^j*  103  n^oh^  lvtH^  pom  "*nèo 
".K330  onn'»p  Kn>pn«ro  kjiç  ^ç*  io3  nmn  i«?dki  jTom 
^prp  î^pin^i  în3n  wVn  i^nj  nçr»'  nwon  ^vtH^  nom 

D3crn  D'»K^3in  "«lay-^s-nK  d3^'7N  nbr»v  i03  nw»  -jb^dki 

j         j         j  j        j 

W3r  103  mc;o  là^  n'»n'»t?  i«rDK  n-^n^n  nom  ".ionV  nb»i 
".uiT  inirs*  103  mn  nicro  ionp>«r  ntt^Dîei  nom  ^v»^ 
nom  ^3nn  nn-*'?3S  i^!?y  •♦nKipv  o^i«r  iwbki  nom 
lerDKi  nom"cr»no  a^nin  -)nVp3:v  103  nvhv  iïtdki 
nvDn  ittTDKi  'om  "i^Vm  uv  Kii"  SeyK-*?3  ^n'  103  nyaiK 


»  iV^A.  IV,    I .  Notre  texte  portait  O")P0 ,  par  erreur.  —  *  Et. 
xLVii,  12.  — '  Dan,  XI,  39.  —  *  Gen,  xxxi,  11.  —  *  Ju^.  m.  16. 

—  *Jér.  xxfili.  II.  —  '  Kff.  VII,  19.  —  *Jag,  xi,  17.  — *  Jér. 
ixxvi,  6.  —  "  Nomb,  xxxii,  33.  —  "  I  Sam,  xit,  34.  —  "  Don. 
III ,  1 5.  —  **  Jm.  XIX ,  s  1 .  L'accent  est  pàzér  gàdôL  —  "J-A*.  xxv,  1 5. 

—  "  /j.  LU,  9.  —  *•  K«.  xxxviii,  31.  —  "  Zàck.  xiv.  A.  —  "  Ez. 

XLVIli  9« 
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nom  \nV^«y3  'j^iaa  Vn'iv»-'»33  mooV  nwKn  ^wkiv  iod 
n^cnr  piDM  inK  Dipoa  K")pD3  Kim  n w  lonp^er  iïtdki 

aeri'D  ]wb^  bmM  ibwi  omo  ncwi  atrro  ncw  ner^crV 
pwVi  ntto'?  »h^  nhmb  nb  na«rinD  no^yja  u  Ksn  nljono 
l'jKD  kVk  ^ipn  n^aan  r<Vi  no^yw  la  omn  nSon«r  omo 
nmanV  nVon  pniK  Niinw  Sanao  pt?^T  i3^  n«mna 

oniD  1DW1  a^fro  idw  kVk  htV  m  nann-i  nos'»r  ^vtn 


n«f^m  iTM  D^D^o  nvanx  m^ca  nos'»  aï^von  newn 

^b  fKT  n''n>  i^mt?  D'^nnero  nw  ih  »>c?  a>n'»ai  D'Orne?© 
nmnîcî  npnra  mo»  o^oyo  ucra  vw^  omon  -)Dic?m  *^a0 
iv^maV  D^oa  nosn  nanxon  pi  npniV  w^br^  H^nv  n'jWDai 
V^ao  D^oytD  n^obv^  D^iyS  nD»>  k'?  o^mcron  iKcn  na^a 
o^n-)«nD  ^i«r  |no  ^n^(  VaV  w»  T»an  a^n^  npnî  om  onvn 
m  HTi'»  i^V  HT  mn  a»  k^k  ht  d»  nt  nanir^cr  -)«;dx  '»^( 
DiiD  nsw  nV  n")«nDC?  pTa  npitn  m  n^T»  kV  ht  hnt»  dkt 

nDW  n''n'»  NiV  nanxD  inn^oe;  ptai  naïKO  iDy  n")«f^ 

*  Jo#.  zix,  5j.  —  *  II  Rois,  XVIII,  là'  —  'I  Ckr.  x? ,  37.  — 
*  C*estrà-dire,  tcas  qui  ne  se  présenie  qu*une  foisf ,  comme  on  a 
vQ,  ptashaut,  I.  3. 
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nian  ^n  :  naSa  'nani  '.n^iivn  dîci  n^yn  DK'a  kV»  nnwa 
103  iniDD  acri^D  iDier  i4  ^0D•»  a^rÎDTDW  cmc^Dn 
nam  i^  idd'»i  nom  \np^  nro  inD©  ^y  n|py^  bmn  Vyv 
n"?  iDO^  nb^H  ^acrn  meron  nom  mV  p»  n^i  |a  oa'  los 
rà  ■po'»!  TOiTi  •.ain  nn-^a^  i^^y  '^mnpv  loa  iion  -ïtw 
onon  'n*?  iddm  'nam  •.na-K^aV  ptov  moipo  ^ac?a  n^io: 
hb«;'»r  103  naïKD  nV  tddm  "Dm  'M^hn  ^^  m^v  loa  •losy 
la^a  nom  »  i^  naiK  nSyx  V  ».o^*7e?n'»V  ^^<te  a^nSxn 
nyaiNai  naSa  n*?)»  xVk  n^  pD^  nh  ncr^n  ^cr^bwn  n*)crcn 
"«vsno  D^nm  -)n  Vpaav  loa  T'am  npir  onoi  a'»n'»  ]m  o^oyo 
N3^  nc?KV  ".Da^^i^a-'?a*?  D^KDoa  oh»  wKa  oraa  î'tayna' 
mcroni  nom  '\Dripnsi  'n  nay  n*?na*"»nra  iny-rnK 
nncry  ya^v  iDa)  nmoa  naïKD  nh  TDon  naïKO  '«y^ann 
•  *?Knc;''  n^a  10K*  103  ^c?*?vn  n^ona*?  Dyoa("'Dni  ".-nac 

J  *  *  •      T  J 

*  Cani.  II,  7.  —  *lb.  m,  5.  Voir  Af.  H.  29**,  1.  10  et  ci-après, 
p.  4 15,  note. — ^JBr.xLYii.  12.  —  •  JJccl.  iT,  8. — *fi«.xxxTni,  si. 

—  •  Dan.  IV ,  9.  —  '  ii.  18.  —  •  M»,  ib  •  —  '  C*est-à-dir8  :  comme 
serviteur  du  taras,  l'azlah  oc  tolère  pas  d^autre  serviteur  entre  lui  et 
son  accent.  —  *•  Jug.  m ,  16.  —  "1  Chr,  xxi ,  1 5. — "  Jér,  xxx,  1 7. 
Il  manque  certainement  entre  ces  deux  exemples,  cités  contre  rLabi- 
tade  de  Tanteur  à  Tappui  du  même  fait ,  les  mots  :  \O0  ^'•^7  pb  ']0D*1  • 
Seulement  dans  le  passage  cité  dans  notre  texte  le  serviteur  du 
tebir  doit  être  ma'ârâcâli.  Ben  Balam,  chez  lequel  on  trouve  ce 
même  paragraphe  (voir  Af.  //.  11*),  donne  Texemple  DCob  '9  6')p>l 

(Ex.  XIX,  20).  —  ^^  Zac,  XIV,  h,  —  ^^  Ez.  xx,  3i.—  "Deot  xix,5. 

—  "  If.  Liv,  17.  —  "II  Chr,  XII,  i3.  —  *•  Ces  mots  ne  sont  pas 
ici  à  leur  place;  lazlah  du  premier  mot  est  attesté  par  une  maaaore . 
citée  par  Norzi,  ad  1.  et  sur  Eccl.  vi,  2. 
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Kim  naVa  nnK  oipoa  n^oa  nb  iidd'»i  nom  *.ns  o^çiv 
n^am  a''n^i  npnt  o^oyiD  nvaiK^  loom  \r\^btWD  yiK-D»' 
nwvMnnr^'  Vnaâ  •  apni v.^ra  wyro  npvioa  pi'îDi 
n*7  po^  nm  '•cronn  mcron  nom  ^ypnne?  lï'^.y-ïKn 
nV  iDD^i  nom  vmaT  ^noa  kH'  (^a)  loa  awvo  nsw 
»*Knpoa  niDipo  n"»  jm  •»nai  nj?  Knp^*  loa  n^isa  na-)«o 
mcmn  nom  ".'n  lana  iiytc  loa  "  lo»  ")'»ann  n^  ^OD^l 
103  onio  1DW  ^(^îc  oViyb  iV  ^0D^  K*?  *?a-)ao  -ïdw  ^c;t?n 
lOD'»  îc^  iiDH  ^Dw  ^y'»aern  mwon  nom  ".ona  ipa  npK' 
nom  'n  no»  [nal  loa  naba  'Mosy  a-n^n  m^x  d^i:?^  ^h 


np-)T  w  imoa  ^(^t<  i^  tod*"  k^  d^io  idw  ^ro«fn  mvon 
TOD"»  kV  n^iB3  '•^^^tt^nn  mcmn  nnan»  lec  i"ï]pT  wl  n^ao  ik 
nom  •M^nnVnonVVKa-mpp'  loa  pi^oi  nnanx  x^k  n*? 
10D  Sna  1TD  x^K  n^  ■jOD'»  x'?  n^op  n«rbn  n^«ryn  mc^on 
pnn  Sy  mV  m  a'^mc^on  iwm  nom  ".pi  ja  :fmn^r 
n'»n'»  xVi  Tan  nnnx  nmi  uiiC^aBr  loa  »]^nn'  xV  u*iox0 
nn^nx  n\in  xV  nn^nx  nh  ttod  mioi  pi  mni  mnxi  n^an 

^  £z.  yiiif  6.  Dans  ces  deux  exemples  TéditioD  in-4"  de  i5i8  et 
la  Bible  rabbinique  de  la  mèrne  année  ont  dargfth,  à  la  place  de 
ma'âràcâh ,  ce  qui  est  impossible ,  le  legarmêb  n'ayant  jamais  d*autrc 
serviteur  que  ce  dernier.  —  *  Jér,  n,  3i.  —  '  Il  Bois,  ly,  29.  ^- 
*  I  Clir,  Tiii,  38.  —  *  Lam,  I,  1 4.  —  •  Gen,  i,  1.  —  '  Cant.  11,  7  ; 
exemple  superflu.  —  •  ïs.  xlv,  19.  —  •  Nomh,  xxxn,  4a.  —  *•  Voy. 
M.  H.  fol.  2  3.  — ^^  Comme  serviteur  de  tebîr,  le  dargah  est  toujours 
placé  immédiatement  devant  cet  accent.  —  "  h,  xix,  35.  —  "  Ex, 
XXIX,  33.  —  '*  Jamais  autre  serviteur  ne  se  place  entre  le  yetSb- 
(pascbta)  «t  ce  serviteur.  ^  '^  Voy.  ci-après,  p.  4o3, 1.  i4  et  sniv. 
—  '*  fîr.  vu,  35.  —  "  Lév,  XXI,  3.  —  '*  Jos,  XIX,  5i. 
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nnn  »  nnDon  idd  kihi  n>yan  pi  nhm  irKi  na^nn  «^Kia 

nnw  pxiip  niDipo  nxpo  pi  nVoao  ididi  naniD  ibidî 
rSyiD  K>n  moipo  nspoa  k*?»  p^nip  î-^k  niDipD  nxpoi 

pwV  xin»!  w^^v  aipo  ^io  |wS  nn»  \«wv  \uç?n*  loai 
nîcwD  nD:m  nD>y3  n^  pKc;  >d^  k'»^^  n^np^i  ncm  m^» 
^r'jaV  1DD  n^nn^i  Tann*?i  ^WDS  kVk  D*m«rDm  o^own 
nno  Nin«r  p-)nm  ^^3rw  jwte  Kim  nom  •tV^n  n>n«tn 

anaa  Vam  on»»»'»  ^d"?!  ono^y^  ^c''?  Van  D'»Dynn  mo»  Va 

:  ^'•awn  'n  xiko 


jWKT  p'?n  a^pVn  nierSwV  D^pVna  o^oyttnw  1:■^D^(  laa 
iVip  n'»art;  Dno'»yai  d^di  KC^'jn  -)îd  om  naia  im  ino^w 
n«;Sr  D^3ttr  piD^Da  n\n>c?  jora  nK")n«;  loa  n^vo'?  n:^  ]na 
nn«a  hnt»  iTcn  pinnoS  ny  yDcr'»!  D''N")ipn  bip  naa'^  I'^tîd 
Vtd  Kini  DriD  ")tD  Kipj  DVD  miix  ^n0  ^y  anso  oncryi 

*  Ci-dessus,  p.  385, 1.  i8  et  suiv.  —  '  Ga'iâh  avait  primitivemeot 
cette  forme;  plus  tard  il  a  adopté  celle  du  aillouk.  —  '  <  Pour  toute 
eipressioQ  de  crainte  (racine  f)l*) ,  il  y  a  cri  (</a*ïa];  pour  touie  ex- 
pression de  vue  (  racine  of)")  ) ,  il  n  y  en  a  pas.  »  Ainsi  on  distingue  ^f)V 

(U  fiois,  xvti,  î8),deifn».  —  ^Néh.xiu,  ai. — *  Prov.  iv,  i6. 
—  *  h,  Lxv ,8.  —  '  Comp.  f  Sam.  vi ,  i  a.  —  •  EccL  xii ,  1 1 . 
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iR»  \noK3  D^p^N  nçnp"n»D  nK'  Dao'»Di  o^pw^D  nynnto 

•.Dyn  ^mS  in>yï(^  d-jm  ^^^VK  noxi  t»Sk  war  o^pio^» 
h:f  D^DDiîn  niD^yn  cdn'»3Di  \rbn  nvv^VH  v^frrn^n  nr 

^3wv  D^piD^D  nw*?«r  Dm  D^muD  nyaiK  iS  v*  ^r^^ern 
^acrr-SmK  K^DD  ^33n'  "Mtlfu-n  vn  onna  n«;  n'ocra» 

WK'  D^piD'«D  >3«r  Dni  D^nn«;D  nuDn  iV  en  >r3in  p^nn 
nw-'jD  nx  nn  Snp>V".prp  yerimi  înan  it^Vn^  l'jn: 
^ttr'»Dnn  p'jnn  ".iVén-nK  D'^nn^on  mp^^non  nui  o^çacrn 
pim  N^c^a*?  nnwnv  d^pid^d  "^w  cdpii  oTncrD  nuw  iV  »■» 
pnoKi  i^am  pnin  '»pv  '\ihn  mnK^i  wjipn-nonn*7  ntoi 
inxi  Dn«;ya«r  o^bnin  |n)Dn  Va  ^csD3  ^K'»Dcr  hVk^  |i^yS 
inK  Va  oy  crown  n^iDpn  Kcr-^^nm  naVa  nc?y  n«re?  onoû 
nym  nniDOa  uD3  -)aai  naVa  jnoy  kVk  nMSD  n^'^xi  po 

'  Dent.ixx,  5.  —  * II  CAr. xxr?, 6. —  *MA.xiii,5.  —  */fc.  v.iS. 

—  *  Jér.  zxKviii ,2  5.  —  •Il  C^.xxxv,  7.  —  ^  Est.  vu ,9.  —  •  Nih, 
XIII,  i5.  —  ®  II  Rois,  X,  5.  —  '•  II  Sam,  rv,  2.  —  "  Jér.  xiii,  i3. 

—  "iV<Cfc.  1,6.  —  'Voj.x'x,  5i.— i*ICAr.  XXVIII,  1.^  »  £r. 
XLViii,  3  1.  Cette  accentuation  avec  inakkef  avant  le  cinquième  ser- 
viteur est  celle  des  deux  éditions  de  Veuise,  i5i8.— >  **  Ezra,  vi,  9. 
Dans  ces  mêmes  éditions  il  y  a  pâsèr  sur  7O06>  «  ce  qui  est  contraire 
h  la  Massore.  (  Voy.  Hetdenh.  M.  H.  2 A*,  1.  1 3.  ) 
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jnîDH  ^mc^oi  a-^^nî  i^td  w^a  idS  '»kid  nnr  |%naa3i 

inKD  D'»n")ero  nS  v^jd  *  la^K'^a  "la^  naw  y^i  p*?nD  Mim 

ncwn  nw  "?»  nrKcr  ^s'^k  na'^nn  nSnna  nnw  pieria^» 
p'^oa  1»»^  kW  nai  m«nD  Kintr  K«r^na  *)^nnn  »"?»  na 
p^n^  tcnipni  ■nmoD  n'?  cr^cr  na^nn  Sv  pcny«r  nmoon 
•.T-)îcn-y3rnK'  paa  noipo  Sy  n^a»"»  k^i  no'»y3n  nw  4^ 
jai  nom  rSy  N^^n  l'jxa  nnw  p^m  »i^kn  Sa^  no^wn 
n''73rDSD  na^nn  ï^ioa  kSk  aVi»V  rn^  n^  nbaom  npntn 
iy  nnnK  mVoD  na  pi^i  nn^^an  mx  h:f  tniN  Nt^ipm 
pSno  Nim  D-ïon  pa^n  nancr^  m'?!  naiats  h:f  niToy^tr 

DK  in^rn''  imi  naVa  n^w  ^H  atrvo  isw  w  kVk  n'^n^v 
niK  nnn  m^on  mn  dk  nbnn  ynn  nVtK  w  ntw  Kin 
\vn  nari  in'  im  d^w^  new  Nin  nmpon  n^on  p  jwkt 
n'»n^  n^on  p  >:cr  mx  Sy  rn  dki  nom  \nc;ri:n  nnn* 
^y  nnc?Dn  n\T  a«T  nDni'*.ernp  nnx  -îdk^'  ma  n^w 
."•nniv  '.nn^nT  iDanSîK  nj^x  hnt  ^sJb  nosy  onen  nSo 

'  p.  393, 1.  17  et  suiv.  —  ^  Le  sigoe  (^),  qu'on  met  sur  les  mots 
qui  sont  l'objet  d'une  note masorétique.  — ^  Lév,  xvi ,Si. —  ^ Momk. 
XXXI ,  16.  —  *  /j.  Lx ,  17.  — •*  Dan,  viii ,  1 3.  —  '  Is.  xxvui ,  4. 
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^3t(  3?^3n  innK  j^Ker  pra  k*?»  tov  imuo  n-n^  k*?!  nom 
1DD  |'»Dntt  ^ier  n^n^i  imcro  Vt)3'»  yan  inntf  n%n^»  pra 
Ni^i  Di\û  n'^n'^v  ^vtH^  nom  'rfTbn  ^dVd  Ntr  ^dtidi  ' 
h»  ^w  pî3  ip^yn  Sa»  nnK  oy»  n^Vk  y'»3"i  mn»  n^n'» 
Dip  DKi  n3^3  rsT  nnnK  rr^n^  k^  VnKi  Snx  nnK  na^n 
1DD  n^TNi  n«f^n  mV»  ob^:fh  vn^  k^  o'^mcro  ^w  ono^ 
1K  n:?3-)K  iK  mjobv  vn  a»  pi  nom  \ii»  V*?  'ri  ^D^f'»v 
D^iD  CD^3WKini  nSîKi  n«f^n  vn^  i*?  psioon  o^^cr  nuon 

rmn^-^3^0  mosjrnx  iK>»iv-K^nn  M3'  iD3  3C?t»d  "îdw 

j  j  j 

D-)iD^  px  OKI  nom  \Dun3n  nièxy-nKi*mr  mpsy-nKi 
103  pDio  "^w  n^n*»  a^Di  nnK  dib  n^n^  a^D  ^7^3  nnuo 
m'jx  X3h^yb  ncri»  irK  ^^nw  pc;  noKi  n^w^  U")k^3c; 
nmn  DK  m3^n  tc;  D'ion  onp^er  pT3^  noKi  mn  oio 
»)po  n3ic?K")n  n'»nn  n^:t;n  n3^nn  p  jWKn  mK3  n^txn 
ofnoKV  103  n3^3  n^Txn  H^^\^  mn  mcro  k"?»  iV  n^n^  k^ji 
:  ^ibn  Kso^«;  iudki  3n3  nr  ")3ii  nom  VnS  xin  noè-n3T 
nnanKi  »ipTi  3*»:^^  nerVcr  oni  3»:  "|m  xini  ^:c?n  pbnn 


'\tw^  r\^hnnv^  n^v  iy  D'inn^ro  ^b  ^"^v  i:i«>3 133  3'»n'»n 
r\bm  iimx  *)iVn  np^y  nxaa  nnyï  •3113  iS  psioo  -jiBn 
^tw  H  lOD"»  o'»oyD  no^i  nerSnn  ny  ounnxn  vmuo 
103  n^n*»  D^ovD  105^3  iDiVn  n3-»K0  n^n^  q^ovdi  ^1Dn 
mtro  «^3  mn  Dxer  '.hsianMos  n^yo^o  n3''nn  ^1103  Koe?D 

*  £fl.  Tin,  i5.  —  '  G^est  la  même  chose  que  azlàh  et  taraa.  — 
*  Ex.  tv,  6.  —  *  Jér,  vni,  1.  —  *  fsar.  xn,  a^.  —  •  Ci-desMis, 
p.  395 ,  1.  s  et  3 1 .  —  '  Ex.  XIX ,  1 6. 
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ino>y3w  w  mcTD  loy  e;>c?  pim  nom  '.ninn  y^H'  Kbk'^v^ 

^nc?^  ^'•1^(-)  nVon  nn^n  dki  nom  \bH  n'»3D  i^dm  *»3p5r'» 

1DD  n^T^f  vf?  3'»n^  Kinc?  'i^Dn^  n3'»nn  ïjioa  in^i  n'^nOKn 
lien  1DW  p3i  nDD*?D  a^n'»  p3cr  tz^ionni  nom  noitM 
^^D^  iBWi  ^VDn  onip  nti  i^dh  nn»  n^n^  nncron^r  mwon 
mi  hV^d'jd  nocrD  3^n^  kVk  d^w^  rnn»  n^n*»  nb  muon 
ncry  inMT  *iPT  K*?»  vmn  oViyb  n\n>  n*?  mpD  a^rr»  Kin 
1D3  |'»3''n'»  '»i«7  iKSD^i  n^yote  3>n^  mn»  xsD3  moipo 
UD3  ^331  N^npDs  «•"»  jm  nom  vpn'»D  nte'  •chV3:3  w' 
-)pt?3  bnKi  13^1  "1333  nsp  |in'»DT  Knb''3:  p-'oi  'nmD03 
la-ïDK  ")33  vm«fD  »|i^n  im  Knn:3  y^Kii  ]i»^27i  maVo 
n3")îCD  D^Di  TiDn  nDW  oys  nincr"»  3'»n'»'?  tiddh  meron» 
n^rr»  n3''n3»  |Wt(in  "i*?on  *?»  3^n''n  n'»n  dx  inyT»  7ml 
u^  3ipV\nt3  ''•b  pnv  1D3  n3-)KD  dVi^^  ih  ^^DDn1  nnoD 

*  Oiif'e,  XI»  2.  —  *  Gen.  vi,  i5.  —  *  !b,  %xxy,  9.  —  *  Ih.  16.  — 
•  Lév.  V,  a.  —  •  Dettt.  i,  4.  —  '  VoirJIf.  H.  ao%  1.  8  et  »ui>.  L» 
onze  mots  mnémotechniques  présentent  les  onze  versets,  dans 
Tordre  suivie  par  la  Massore  :  f)rb*33  et  pp>D7  répondent  aui  deux 
versets  cités;  rifp  de  pp  répond  à  1d6d  (/«•  v,  ai)  ;  "^3^  à^fe  (  J«-- 
xm.  3o);  -^2^7  à  •jjjjo  (f«.  XXX,  Sa);  i>rfn  à  oob:>  {^^-  xvi.  la); 
lpt3  à  'îpC  (ifc.  XIV,  i4);  n^bo  au  même  mot  (Dan.  vu,  37); 
nuitl  à  U'bp  (r6.  II,  10);  a?>6n  à  iiv  (Ezra,  ix,  4);  6-)W5  ^  fr)03 
(iè.  VI,  8).  Ce  sont  toujours  les  mots  araméens,  dont  chacun  tra- 
duit un  mot  h<^breu  de  chaque  verset.  —  *  Nomb.  xxiii,  i . 
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rr»!-)^  '»:»n  ifmn  Sy  yn'^n  n%T»  aKi  nom  ^D^D^T'7^ 
m  rjiSm  nom  Vn^  an  inK  onanv  ids  iien  nsw  in"n&D 

Kin  13  HT  lyt  nyn^i  na  An^  d''Wdi  nno'^y»  t^k^  d^d^d 
-no'  \nw  nsv  1DD  nncy»  id^-ïk*"  mn  a^n^  n'joa  n^n  dk 
D^s^^Vao  pa^n^  ^icr  nVoa  n^n  axi  \^iy  >3  DD''m3K  i«sd 
ViK  D^n^Kn'  Mnii  inih  nnNT  id3  D'»3>nKD  kVi  nnD'»y33 
iitnj  3'»n^V  TïOon  pertcnn  muon  ï|i^n  «m  nt  nom 
rhnm  n^T  dk  Kin  nsi  jwki^  onpion  ^:tî;n  meron  ïji'jnV 
Y^K  ^3*  VnV  xin  onou  *?>y  n53  oViyS  iDicr  n-^n*»  n3^nn 
nVîK  n^m  nn^  w  ^3«f  nw  bs?  n-^n  dki  nom  \H^n  b^b>DD 
nKC?i  nom  ^iK  no  >3t  'cIikd  01^3  c?^K3  insDM'  "103  D^iy"? 


3S3n  p'yno  N^ini  ïjptn  :»|i^n  tzin^  pK  D^jicrK-)n  mts?© 
inyn^  Tni  baiso  ix  d")'»d  idw  k^k  n-^ttro  ^^  pKC?  yn 
jo  fWNT  nw  ^37  isiern  n'^n  dk  «"«n  i3  nr  ik  n?  Kin  qk 
DK1  'oni  "ciâiK  y3Y  ".^113  ^13  ^bv  103  Sa")3D  n-^n^  ns-^nn 
yanv  MSnc  k^v  103  camo  «m  •jn'»  w  '»:e?  nw  "-jy  n'^n 
n%n^  nnDW  om  D'^mcro  -«ac^  ^ipt^  n-'n  dki  nom  ''nbnn 
^y  pn^acro  ]^^^  o^as  ^3  by  d-)10  ^ac?m  ^3-)30  }WKnn 
nom  ".T»yoo  t<»>  ie;K'*\Dn3  •ïD3  npK*  103  K\n  mx  nrx 
0*^10  "iDwV  iioon  pi  ^ipr'?  iioon  ^3i30n  iDic?n  |>3  cr'»i 

*  Deat.  VI,  24. —  *  Lév.  xxiii,  4j. — '  /*.  xlv,  7.  —  *  J/r.  11,  5 

—  *  Gen,  1,2.  — «II  Rois,  v,  7.  — '  Ex.xn,  43.  —  *  Jir.h,  38. 

—  •  G«i.  XIX,  9.  —  »•  Deuï.  IV,  8.  —  "  Jér.  xviii  ,7.  —  '*  Ih. 
XXXVI,  24  — "  /ft.  xvm,  9.  —  "  Ex.  XXIX,  33.  —  "  Gen.  xv,  4. 


404    OCTOfiaE-NOVEMBRË-DÉGËMBRE  1870. 

N-ip'»  o^D  a'»ac^*?  p^nj  ^ipînc?  U")Dk  -)mi  nom  \jn3nv 
nn:nKn  inh^n  niD>v:  *dS  nn  'jna  ^pt  Kip"»  d^dt  ]TOp  «^pt 
P1DB3  c»n«f  Kson»  -lUDK  *»«  nnanKn  axj  pW  Ntim 

]^3  DniD  iDW  Kin  D^iyV  nn^riKn  mcrm  d^^vsdk  ^jw  ih 
nom  \a^o  -)K3  K-)nv  v^^enn  kV  ^3'  i03  d^3")  rs  ihk 

piD^DH  erK")3  HNnn  D^D^DI    HOm  âlÇK"?  Drn3X  Sk'  1D3 

1D3  moipo  m^^w  nn:nN^  tt?oe;n  nno^m  ns^a  nnDon 
H^nv  >D'?  iT»!»!  nK")pii  nmDD3  U03  -)33i  nDnr.nrîcs'»^r 
HDipD  ynv  ^ïh  nnDO  niD^j^i  n^  pKi  noipoa  nne»  m«3 
»S  niD^'^^in  n»  2V]\v  3»3  i^yi  3x:  p*?n  dVc?3  'nV  '»iki 

*  Voy.  p.  385,  1.  22.  —  *  Lév.  vu,  19.  —  *  i6.  vu,  8.  —  *  Is. 
Liv»  4.  (Voy.  M,  H,  i2\  1.  17.)  —  *  Gen.  xxi,  19.  — ^  Jos.  xv,  48. 
—  '  /^.  61.  —  •  Gtn,  Tiii ,  1 8.  (  Voy.  David  Kamhi ,  Commentaire  sur 
Ez.  XI,  1 8  et  If.  /f.  fol.  1 1*,  i.  9  et  »uiv.)  —  •  «  Car  la  place  qu^elle 
occupe  (au  mémo  mot  que  [^atnah,  ou  du  moins  à  un  mot  qui  lui 
est  attaché  par  un  makîsef)  ne  saurait  convenir  à  un  accent  dis- 
tinctif,  comme  le  tipha,*  Le  mot  o^^VO*  terme  tout  à  fait  inusité  et 
employé  si  souvent  par  cet  auteur  à  la  place  de  f)<*fo  1  dont  se  servent 
Ben  Bal'am  et  d'autres  anciens  grammairiens  écrivant  en  arabe,  nous 
fait  supposer  que  ce  dernier  terme,  resté  obscur,  pourrait  bien  être 

le  parlirijie  de  JL»   1  incliner»,  JLUi  qui  a  passé  ainsi  dans  le 
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1DD  m'»ri  n3W3  lire»  ^VD  nnnK  iwi  ns^nn  »siDX3 
kV3  nnw'»'»  ns^nn  ï]id3  nn^n  Dïti  \pKn  nKi  O'»p0n  nx* 
^iy  '.D'envie  K-)3  r^c^Kis'  iod  nonn  îcbi  man  k^i  ns"»»© 
13  iwt:^  ibtD  rnn«  «?■»«?  pT3  piV^3  p^  nom  '.nninM 
rniVep'»  'ità  dki  •.kd33'  \D'i:y  im  n^roS  nu"»! 
•i^3n  y>3T  rT'onj^  np-)T  nwr  jni  ann  >»>'72?n  pVnn 
ny^^^c  nS  rn'»^  nrwer  ia"ïOK  n33.  npiîn  piSo  nnee 

niDipo  n^crriD  yin  nom  'on>ve?^"Sic  'n  idk^^v  id3  m^o 
•.'?kicr'»-'»a3S  niÇK  |5y  iDD  n3iD  Kim  inK  me^M  «ins? 

^nyiD'?  npo  iDK''V  1D3  riDiKD  liV  -»Dir  '•:c?m  n3''nn  p 
♦  onnvD  "mbo  '•acrn  yin  nom  ".JJDv-ae?  n^rnc  Nnp''V 
Min  •»n'»v  im  •  ansno  n'^roV  n>:c?3i  •"omr  n:itt?xi3 

langage  technique  des  raassorëtes.  Au  fond  «  c  est  une  sorte  d'imâleh 
pour  Taccenlualion ,  tandis  que  )'imd/f/t  arabe  modifie  la  pronon* 
dation  des  voyelles.  —  W*.  i ,  3.  - —  *  G*»/!,  i  »  i .  —  ^  /Wd.  —  *  Ex. 
I,  2.  —  *  Geo.  I,  6.  —  "  iï^ra,  iv,  8.  —  '  is,  vii,  3.  —  *  A'a;.  vi,  7, 
—  «  Voir  M,  f/.  i5\  L  i3.  A'.  p^6o,  1.  9.—  ^«iSa:.  yiii,  5.—  "  G«i. 
xti,  45.  —  '■  K,  p.  60, 1.  4 ,  où  se  trouve  ce  passage,  porte  0»plDP, 
ce  qui  vaut  mieux.  —  "  «  Descendre»,  veut  dire  prendre  ma  aràkâh 
pour  serviteur,  di^  même  que  «  monter  v  signifie  mettre  un  scbôfàr 

XVI.  a- 
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ta  ")WK  n53n  Vk  oav  '.non-n»  n;nn  nwK-riK  ^W}  nçDD 
p  pcr«nn  nw  ^y  nD-^yin  nn^n  dkt  *km  %cncr>  ^oyD 

D^D^Bi  QiiD  D'^DyD  fTpHiV  iiDDH  snpn  D^t^Dncr  ani 

oDoa  31TOV  yoo  ^b^:fh  n3-«cD  nooV  anpn  mt^on  inw 
Dn«7  •  D'»piDD  ^iWD  vin  nom  '.fi-^^ai  •  Vinan  h^yv  •,binm 
pv  oyipn  •n^yoSi  •  D^pin^  pin  ntoi  •  CD^poDj  a»»a 

"inia  rncrn-p  apy^  K^r  "nooS  npnîS  anpn  nnron  n^^n^ 
n^yan  pams  onDo  nxpoai  ^o^^v^^^1  iija  ^noywo  npv 
DK  id>bS  M-)ipn  n^T  Sy  paoïD  k^jk  pania  pK  nspoai 
iT^iKT  K>n  OK  na^nn  Kmpn  ayo'»  nOT03 1^^  w  nKSO: 
n^3?3n  H'>t^nh  •»««;■)  Kiipn  d3  imo  '»Ba  pTi  kS  i»  mwb 
1DD  •  n^DpV  1UDK  ''K  niDipo  fixpDa  K^K  •  nVtta*?  '*HV^^ 

mouram,  ou  i.  'i/ott^  Les  deux  mots  araméens,  employés  dans  te 
mêmfi  sens  par  les  auteurs  de  la  Massore,  sont  ri*PO^  pl>  }*np^.  et 
pbo  t  pl«  {'p^D  •  Ces  exceptions  sont  placées  par  erreur  h  cet  endroit  ; 
elles  doivent  être  transportées  plus  bas,  après  le  mot  ^23'*  — 
»  Ilfîow,  VIII,  5.  — •  II  Chr,  VI,  32.  —'  /*.  Viïi,  ï3.  —  *  l>eat. 
XXXI,  i4.  —  *  Ben  Baram  dit  plus  clairement  :  -)Die  in6  |>3ia[iac  Ci 
V/npip)D3  fcaiîD  lOa  6W1 P310  •  Voy.  M.  H.  1 6\  1.  i  a ,  et  Soum  Sékel 
sur  Gtffi.  XLi,  45.  Peut-être  faodra-t  il,  dans  notre  teite,  suppléer 
ff\J:i^  avant  lo^ .  —  •  Jér.  xxxii ,44.  —  '  Jos,  xv,  7.  —  "  C  c-t-à-dire, 
adapter  schôfâr  à  la  place  du  ma'ftrâkâb  ;  voy.  p.  4o5 ,  note  1 3.  — 
»  Gen.  XXXVII,  22.  —  >•  II  Bois,  iv ,  i3.  —  »  Ma'ârâkâh.  —  «  Gen. 
XXX,  17.  —  "II  Rois,  IV,  29. 
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nvhv  npi}^  c?*»  dki  nom  •.Ne\ynpinr '.ni^Kn^a  '•d' 
KT^tfKV  1DD  a^iyV  nr^n  pw>n  pc?K-»n  n^n^  o^mcm 
iT'n'»  a'»m«rD  nvaiK  n*?  t;'»  dki  nom  \^y'»3  inï-rnK 
noiy  ^wn'  idd  obivb  nc;Vn  >3wni  aerro  itw  îWKnn 
•d'':td:  Kipoa  D'»piD'»s  nvhiDi  nom  '5i»n  *?y  -Dp  t»3B**? 
•caiDO  nnK  n^o  Vv  nDnNOm  nbîKn  '»d»  D^^nero  on>nKD 

cnDiD  nspoi  nô-^yin  na  ^dV  nn  '.nioiin^  nnsK^  niier^n 

inïç  p  D^w^  n^iNO  n^  n'>e;Dnc;  mK'»3  isd  onn  pbno 
:*nnïc  nncro  nb  |'»kt  nom  \'S»-iu^n>3  ncrtc'  tod  D'»:e;  p3 
a'yw*?  nanïCD  imx  m»'»  m^  onn  pSno  Mim  y^3-»n 

TK-tK'  "^iSd'»  nSvIOD  SttrrO  IBW  dVi^V  l'?  IIODH  mcTom 

n^D  S»  D^^y*?  :?*3nn  ay  meron  iT^n^  nh^  nom  ".yjs^ 
y>3ib  m  DK1  "nmD03  pins  im  moipo  ne?on3  >c*?k  nnK 
30T»o  -îDw  '»3c?m  o'j'iy*?  nm  n'^n'»  pc?^e•)^  D^mtt?o  '»ic? 
'VhDn-*?yi  ''DK-^y  ^3*  'M'»rn3îc  inyT»-«*?  ler^*  iod  ^nVit  pxi 
3«?VD  ")DW  n^n"»  ]WHin  D'»muo  nvhv  ih  i\t  dki  nom 
Sk^ic;^  '•^30  îs^y  103  a'jiy'?  3«rro  '»crs*?crm  nm  ^^^ni 

•Jtty.iv,9.  —  * /6.x VIII,  28. —  «f^iif.  XIX,  5.  —  ^ Ex,  xvii,  6. 
—  »LA».  X,  ia. — *iii^.  XXI,  21. —  '/V^^.  XII, 44. —  •  Bz. viii .  6.-^ 
»  Voy.  Ecc/.Ti,  2  et  II  Ckr.  xii,  i3  (cf.  p.  396.  0.  18).  Le  m»,  tf Ox- 
ford complète  ainsi  le  passage  Je  M.  H,  23\  1.  12  :  DfC  î7»71t5*"bpDDi 

^♦0->:»Sni3»7  cn»D  Dnp»o-»b  'c  fîi?  nsb'cr».—  '•  Ex.  xv,  a3.—  "LA;. 

wvi,  4i.  — '*^.  N-  26',!.  3.  —  •»/)an.  xi,  38.  — '*  J^.xxxii,  3i. 

27. 
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U')K'»a  133  onn  p^iro  teini  T»3rn  i  t\yhn  nis  pKi  \nbn 
1K3:  n^nnai  DiK3i  nna^i  o'»me?D  nysiK  loip^cr  nwDîCD 
nnK  na^n  Vy  n3iK0  Ni\m  loy  inncro  n^T»  d^d  no  ^ioo 

nw  Kwn  ^acVi  kic?  rnnn  «;"»  niK  n^snn  rSy  e?'»«r  niKn 
ns  iK  yop  w  obinn  |m  iSn  oote  nvSwo  iSo  r^y  «'•e? 
103  nnK  nVo  4y  i^ann  oy  '  naiKon  n'»n'»  nr  ^tcan  ^d^ 
Vk'  \T\t^  b^  ^)^^^'  P^  nom  Majiann*  Mainc^^' mkxm' 
oy  nsiKO  h^inc;  m  p  -)a  ni  pT  b»  ]b\^  nom  •«ipnSn 
nnu^c^  iCTDK  i^3nn5  ^3W  n^  j^ki  M<pT33'  ^sJ^^^  pnn 
Dx  Kin  ^3  inrT»  Tni  nm  ")C?dki  ^b  ^^0D3  n3-)N0  inw 
-i^snn  n^b^v  w^v  nSo  no^y:i  nawKi  nbo  no^yj  p  en 
.iDK  np  •'S'  103  D^iy^  n3-ïK0  n'^n'  imw)  laVa  ihk  ite 
wnv  103  ^'?o  iJ^ici  1^0  3c;n3  lan  Nwm  noni\nn  d3^v 
in^  w  c3>3So  >acr  no^y:*?  no'^yi  pa  n^n  dki  nom  •.'j> 
".omaan  non'  ".^ao  d>3C?'  103  aViy^  nm  im«ro  n>n^ 
]m  inoKcr  i^KO  13  n3iN0  n'»n>  "i3  kw  n?n  dki  nom 
•^p^^^!Jn'^ 'jKn^a  ]>y  ".cr^x-iw  »|ir  "«sV  »\n>n^  rn  omaKV 
".nDcrn  VKa'^oV  *\nw>i  njOM*  "."n^  «xon  le^K*  ".îO*?cf  i«?3' 

'  U  Sam.  xzi,  a.  —  •  Ex,  xxxv,  ao.  —  »  Lam,  i,  lA.  —  *  Jér. 
IX ,  16.  —  *  El.  xxxTi  ,3.  —  •Il  Chr,  xiii  ,12.  —  '  Ezra,  vi ,  1.  Voir 
M.  H.  a6\  1.  10. — *n5am.  xxx,  17.  —  »  Gen.  vi,  ai. —  »•  G<?/i. 
71 ,  19.  —  *^  76.  à.  —  *'  II  faut  peut-être  compléter  ainsi  ce  passage  : 

—  »  Gen.  XVIII,  18.  —  '*  Ex,  xxi,  35.  —  »  Jos.  vni,  9.—-  »•  Il  CAr. 
XVIII,  33.-—"  Osée,  X ,  i4.  —  "  £<>ci.  ix,  10.  —  *•  Gen,  xr.?i.  j6. 

—  »I  C/ir.  viit,  iS. 
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•  bw  1DD  na-)T  D^iy^  vn  m^  pa  d'»d*?o  ^icr  vn  pa  p"»» 
'^v  >ic?n  merom  nom  \dd  •  c^ncrnK  ^te^  a0>v  •.^o^ 
DM  inyn^  T)n  nVî»  dmi  3C?i^  idw  n\i^  dvd  n^ann 

•crmaK-n>a  0Ki  u^kv  loa  nSîK  ith'»  ^a»  ^y  Min  oki 
-)5 w  D^awKin  vn'»  o'^mcrD  nyan«  i*?  n^n^^c^  prai  '  nom 
nriND  nanxDi  naiii  naïKO  ik  nami  h'jtki  ncrVni  acrinD 


pbnD  Kini  nnccDH  :M:nK'»at;  iod  nnw  oiptDa  kVk  -jusk  '•k 
n^'^^eo^  nm  D>m«rD  *icf  nS  "î^décw  u-)Dn  naa  onn 
n^Dua  kVk  nnx  na^n  Sy  no»  hnt»  ^f*?  nnoo  Vc;  mcrom 
oy  KStsncr  bpo  "jai  noiTi  •»o?'»n3c?io*  loa  laSa  moipo 
nnsoS  n^i^  K*?i**ia  nyon  Ski  D*?iy*?  it^w  Kin  in"?!?  nnson 
iDa  i:nc/^  kS  in  |ni  môipo  n^i;  ya">Na  jcb»  D'»m«7D  >3e? 

*  AVA.  vu,  3.  —  *  Ezra,  ix ,  » 5.  On  peut  voir  sur  ces  exce])(ioas, 
Heidenbeim,  M.  H,  f.  27^  et  stiiv.  ;  Dakes,  Kontres,  p.  Ô3  et  suiv. 
(HupfeldfComnMntatio^  etc.  Halle,  1 8^46,  p.  1 8 ) ;  FrensdorfT^OcAUA 
W^ochlak,  p.  46^  sur  S  sai.  On  y  trouvera  tous  les  passages  de  la 
Massore,  relatifs  à  ce  sujel.  Notre  auteur  est  d'abord  incomplet; 
puis  il  cite  à  la  fin  deux  exemples  qui  sont  réguliers!  les  schcwA 
sous  le  mim  et  le  'aîn  étant  mobiles.  —  ^  Gtn.  xvii,  i3.  —  *  £#(. 
X»  1.  —  *  Ez.  XXII,  3.  —  •  Jos.  XXII,  i4.  —  '11  manque  ici  le  cas 
où  le  tebir  est  précédé  de  trois  serviteurs.  Ils  sont  talscbâb ,  azlâh , 
et  comme  troisième,  selon  la  règle  établie,  ma'àrâLâb  ou  dargAh. 
Gomme  exemple  on  donne,  Jér.  xxx.  1 7  ,  qui  n'était  pas  à  sa  place, 
ci-dessus,  p.  396, 1.  9,  et  Js,  uv,  17,  cité  ihid,  1.  i3.  Voy.  Heidenh. 
M, H.  29^ —  •  Voy.  ci-dessus,  p.  396, 1.  2  ,  et  ci-après,  p.  4  1 5 ,  note. 
—  *  Léc.  XXIII,  21.  Voy.  M,  //.  a2\  1.  i5.  —  *•  L'erreur,  dont  il 
faut  se  préserver,  proviendrait  de  la  forme  indécise  du  ga'i A  dans  les 
manuscrits,  qui  balance  entre  ma'ârAkâh  et  tiphâh. 
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iiDiKom  nT)TOD3  D^mno  th\y\  nom  \nwM  rj  i^Kyv 
DK  15^3  D^sten  'B*?  nriD^yi  n^nn^  nnown  nK  nrnïron 
Kïn  SSs  ^VD  nnDon  nty»yi  pai  nsnieon  no^^i  pa  n^n  k*; 
\noK  niK  ^*?  onmv  los  ninuo  mu»  ns^Kon  no^ya 
n'joa  inK  o^dSd  ^3 v  rmeoni  nanieon  j^a  n'»n  dki  nom 
nawro  nD-)îtDn  no^yi  ï<xn  nncon  nVoa  itiki  n^nKon 
vn  DKI  nom  •.pia  o^ik  i'td-kV  ^3'  idd  nmn  t^Va 

nnB»n  n*7tD  ^jd*?  n^mcr  |t3î3tt?  yii   nom  mdïj  osoy 

*3  n^nm  kV  ^y  îr^nn  d^bi  »ipD3  NtV  iT^nm  ^3  Sar  n^nn 
ntoo  ]WKi  niK  Sy  n'^n  dk  nih  13  nny'»i^  ^m  *|pD3 
M^3-«^  ^3'  ïipD3  K^  HNini  "^s  Sv  nsnKOn  n'^nn  ^te  nn^on 
n'»nn  kw  p»Ki  nw  4y  n^n  dki  nom  •.aorK^  o' 
ip  K*7-''3'  '.n33  Kb"'»3*  103  ^ipos  *3  H^nm  «V  ^y  n3i«on 
^So  ]WKi  niK  ^y  in  p  na  n?  pn  '-jy  *?3n  nom  Mnp^ 
piVon  \\xwx\  pT'n-n«  nayn  «^'•3*  Kim  Nt'*?  Vy  n3">Kom 
inK  K^K  mc;o  i^  ic?dk  '•nc?  i^ion  -ï33  onn  pVno  «im 
moipo  neron  |0  na  in^  i^  i-^ki  obiy*?  n3iK0n  Kim 
iKsna  nn  "nmoDs  a''3in3  jni  n^oan  inw  mt2?n«? 
^d4  |DiVm  îm")'»^;!  pno  nx''3i  oyoi  ayo  ^^3  Tntro 

:  ^n^mpSno 

*  G>M.  XX vu  .  aS.Voy.  3f.  //.  aa',  1. 18.  —  ^Us.  ii,  12.—  ^/6.v,7, 

—  *  //;.  II,  12.  —  *  Lam.  m,  a  a.  —  ®  1  Sam,  xvi»  1 1.  —  '  /6. 11,  9. 

—  '  Il  .Sam.  x\iî!,  6.  -  -  «  /Vrif.  fii,  17.  —  "»  Voir  M.  II.  3o'\  I.  5. 
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'  i3n«>3 1331  ahi^h  ^b  iwoa  13^3  bnj  nirS  k*?«  nnwt 
n'»io3n  nsSa  d^dd  anvyi  nnK3  moipp  ")e?)^  nw2  h'^tw 
|m  oViyV  110D1 13^3  piVobi  nninK^  njVk  nwowD  ^yn 
mmpD  nery  n«nDn3  nKXoa  piVo3  n»Dm  nnanKs  m«r» 
1TDD3 13^3  3>n^n  K*7K  mcT'»  K^  ^1sn^  nDwn  jDneoK'as 

n^i^  D^r^Dn  p  ^te  3\n'»n  oipo  1^31  n3W>cn  n^D  oyo  ps 
p^ns  «nK>3C?  103  nom  \Mh  aiûV  1D3  n3-)KD*inViî 

n^n*»  a'ïnncTD  nnow  u«r  r|pT^  »>«;  pî3  13^3  nptri  kî^k 
1*?  TKW  PT31  ub^9b  D-)iD  1DW  "^jcrm  n^m  now  ]i0Knn 
nma  mn*»  n*?on  p  perKi  m»  'yy  n*n  d«  inK  nnero  kVk 

'?313D  "IBW  KSOi    miD  .TÏT»  U©  m«  *?»  H^T  DK^  oVwV 

•»3S^  a^oyoi  i4  11003  o^cyD  13^3  *|pT^  kVk  n")«;!0  ^yH 
nioipo  ny3-)K3  m«?'»  onio  idid  :*uik'»3K^  id3  inx  mcro 
poiio  onucr  D''a«7  ik  ihk  n")»D  1^  cr'»  |''3  nnanKn  nity*» 
nniK  nnnwsttr  n'»i03n  p  yin  inSit  m»D  nnanx^  ]^Ki 
pî3  >ipTn  ni»"»  nyi  •  la-iN-^sï;  103  13^3  nioipo  niv^fi 
DUO  rr^n^  nVon  p  >:;r  niK  4y  Kini  inK  nDW  i**?  u'»» 

'  Ci'dcssus,  p.  39g.  —  ^  DeuL  vi,  ai.  —  ^  Ci-Jessus,  p.  /102, 
I.  17,  —  *  C'i-*le8s«5,  p.  Ao.*^.  1. 15.  —  *  Ci-clcssus,  p.  ^o^^  I.  8-16. 
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t?"»  p3  np->Tn  mc^\  •ï'rin  dSi»^  oniD  ^:c^m  n^'m  |WKin 
n^T  ^^  Kini  m)D  idw  n*?  iioon  d'»3")  w  ihk  m»©  iV 
p-^DD  iK  n^ya  DC^'n^n  dk  "jaK  p'»CD  ik  n^yj  np-)în  pai  U'o 
Mj'iïcac^  10D  noD*?  nD")»on  nD^'s^as  iDwn  nD'»»i  n^in 
:nnanKn  idd  nnbiT  mwD  h'jî^ki  d*?wV  n^aon  mtt?>  nwi 
i4  IN"»  pa  iTDn  mt^>  a'^Dyo  n:?wS  mtiy^  atrvD  nDW 
imK  nit?^  îs^i  Dbiy^  pacrvD  o^ia  o^ai  in  irk  m©D 

(1K  ntr*?«;]  1^  i^n  caK  pi  o'jiy^  atrvo  nDW  n'»n'»  n^Dn 

nn^m  D-^nncrD  "»:«?  np^^iS  «;■»  dk  npiin  mt?"»  iwi  6^^yh 

Dipion  iic^Knn  o^nnuD  nvy^t^  nh  vn  dm  pi  auvD  nsic? 
^:«?  a^i^^  c;>  dn  a'»n'»n  m^  ii3?i  oViy^  atrvo  "îdw  n^iT» 

IN  nt;Dn  iH>  c?*»  dn  pi  taViy'?  at^ro  idw  onD  pWKin 

D^iy^  ar!?'.''D  iDW  Nin  inK  mt?D  k^k  i?  i-'N^?  pTa  2?'»a-^n 
d'?^'''?  D^acvD  '»c7^^c;m  pc^xin  o^me^D  nt^bc;  ^b  vn  dki 

'  (^i  dessus,  p.  4o3,  I.  i5.  —  ^Ci-dessus,  |>.  ^o5,  I.  i  2  et  suiv. 
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DK1  D^iy^  3c;pD  -ïDW  mn^  n^oo  ]Whi  niK  Vs?  nawxi 
nnE;>  »*?î  aViy^  at^vD  ptfK-în  ta^nnc^tJ  myy»  i^  «r^ 

n-)t!?''  N*?  î(im  ^^^^  ^DW  o''p*?n  nyniK  D'»m«rDn  nnswn 

13^3  n^joSi  np^T^l  ncpT^i  nnan^V  mtem  Mim  onio 
T:^^b^  np-jrti  noioVi  n«;*?n^i  nrcS  nncm  Kim  3tt?i>D  nsitri 
me^n  a'»D3^»  ncrt?'?  nn«rn  hd-înd  :  i3^3  n-isn^i  y'*3')*?i 
K"?  ax  ih  11DD3  K^n  a^3i  iK  in«  nncro  nS  v^  ]'»3  s^n*»*? 
I'»3  np-)îV  m«;n  myi  »i3n>e'»3ttr  idd  ^^^^  idwV  "^W)  wn 
n'»n'»0  Kim  o^iy*?  ^1DD3  Nt^n  0^3*1  w  ihk  ri«;D  nh  »' 
niyi  13^3  HT  "«wn  '»dS  d'»3Vo  nc?^cy  w  it»!^;  ik  p'^dd  dct 
a^i3?^  nonKD  on  o'iat^  w  in»  ni  «;>  dk  n'»m3'?n  mcrn 
^^DD3  K>n  0^31  iK  inK  nnc?D  t"?  cy*»  p3  -j^srin  m«rn  niy^ 
■mN''3u  1DD  na-nV  n'^iHi  d^h  nVon  nm«  n^nntr  Kim 
n*?  CT"»  DK1  -inx  mt^D  k^k  n^  ]•»«  dk  nnDon  mc;n  ns^i 
r*»  |m  mmDs  msiKO  "»3cr  "^ium  obiy^  n^ii  iwxnn  duc; 
nn^iT  n-)c?D  ^b  pKi  pi^^D^  mcrn  ii3?i  'Kipon  ^33  moipo 
ny3-JNS  mDn  hVtk  n3'?3  niDipo  nttnDn3  n>itDin  n^^k 
nn^m  inx  mrs^D  k*7K  dioVî^k  aw  on»'?  n-îcrn  D'»Dyo 
D'^iyS  n*??»  n-'nt  n^DD  ^:c?  mx  ^y  mt:^D  Vc;  n3^nn  nD'»3^i 


'  Ci-dessus,  p.  4o2  ,1.  iG.  —  «  Ci-dessus,  p.  4o8,  I.  4.  —  *  Ci- 
dessus,  p.  409,  1.  i3. 
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D^  tDNi  la'ja  ni  ^Kan  ^ob  th^yh  ràw  mn^  naco  '':cy  xiik 

mcrr  11^1  *  TOm  .rxno  o'^rtn  in  ypaav  loa  nh^yh  nSwa 
'»w  riK  S^^  ntD^yjn  nn^ni  o^mwo  '»3«r  nV  v>  dk  npnrn 

nVw  np-»tn  nVoS  n'»c;>Vwn  nrmwo  n»^K  ik  ntrVv 
•jonn  mc^miri  •nom  »^y''a  inyn  nK  Ka^  'iwkV  idd  D^^3^^ 
n'jco  '»ic^  mx  Sy  no^j^an  nn'»nî]  o^mcD  >i»  iV  »>  dk 
n^u^Vwn  1  iK  'a  i^  «;■»  dki  pVwVn^îK  {WK^in  [naiVK") 
cioyo  nyai«S  n'iw  ner^r  :  o^wV  n^iK  ■)'»ann  nte*? 
D'Anne?©  HM^N  w  n^bv  w  o^w  iS  »^  OK  oitDn  mwn 
nncrn  ii3n  aSivS  nnVn  D^on  nbo^  n'^w^'jwn  nVon 
n'»y^a-jn  nVo  a'^nero  nya^K  w  n«r^0  iS  v>  dk  Tann 
Qi^t;  i'?  u"»  DK  a-^n^n  m»n  iivi  o'jtyV  nrVn  n-'nn  l'^annS 
a^iy'?  ne^bn  n^nn  y^iy^nb  n^y^ann  nya*iK  w  nt^^t^  w 
npnrt  ri^y'»ann  D'»ai  D'»mDD  T\b  v*  dk  npitn  mwn  iwi 
«y^  DK  :y>an*7  m»n  d^dv»  ^a©*?  nn»n  nm  :DSiy^  n»Vn 
iiyi  a^iy^  nan  nNnn  -jd^  ik  n^r'jcr  ik  D'»m»D  ^iv  "h 
-^w  ino^ya  ^ai  nnaon  n'po  no^ya  ra  w»  dk  ■r'an'?  nnun 
::•'•  CK  p^  Ma")K''aG?  1D2  o^iy*?  nam  n'^nr^  ^n''  ik  c^^Sc 
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^3^^  i  WKin  n'n>  inte  h:f  loy  dhd  inKi  o^n'iWD  uw  TarS 
mc^D  iî  Tin  'dV  kxd:  »  nani  ^n^iiyn  dki  n-'yn  ok'  Kim 
nSw  mwD  Kin  Sn3  n»  om  d^wV  3»t»d  "ww  nien 
meroi  naop  ncrSn  H^nv  >V  iioon  p  yin  pac^iiD  nnow 
1DW  ner^w  Dion  nwtDi  oVwV  awiD  i©w  nv^nn 
nhv  acrro  ^©w  D^ie?  n^iaV  n-woi  n^wi  n«;Vm  3»vo 
n'>»Di  na-jni  awvD  new  o>3«^  y^ain  niwoi  na^^KOi 
n^TKi  Q-)W  iDWi  ntrVm  3ÙVD  now  neron  npntn 
nVïKi  ^^vhr)^  ^vvid  ")DW  nc^on  3>n'»n  nn«nDi  nanjeoi 
")BWi  VaiDD  now  u'W  »|pTn  n->»Di  naïKDi  iwn  i©wi 
wmi  n^TKi  ncr^m  aerro  new  ncron  -j^arn  n'ic^n  onio 
manKOn  ^n»i  naii  w  laVa  na^KD  nnsDn  mtt^Di  naiKOi 
pi^on  n-)»Di  HMOii  0110  nrw  nnanKn  nnwoi  ninioxn 
ina  u'iK'^aer  loa  rrïoipo  ntrona  n^mi  ia*7a  nanKO 

i'^an  1K  n^ma^  mnKi  oio  ana  o'^oyon  nno  Kin  nti 
«ipt  nnKT  »ipT  aTi'»  in»!  a^n*»  y^ai  ^rttc^  3?''aT  n^maS  nnKi 
iTD  nriK  piD'^D  ïi^D  w  nnanx  nnoo  -inKi  nnstD  ^H  i^an 

»l^nn^cr  -JcrcKi  asa  y\i  onoi  on  pi  pDi  naia  pi  ino 
iK  TiDD  j)i  Kin  cK  laopi  i^nai  piD^^Dn  nVo  '^b*?  m  iic 
nynM  rirniK  w  nonn  nrnw  w  nK'»'^p  nvniK  ia  »^ 

*  Ci-clcs»iis,  p.  396,  I.  2;  fauteur  ajoute  ici  cette  nouvelle  cir- 
constance, que  le  ma'âràkâh  et  le  tebir  sont  réunis  »ur  le  même 
mol  :  y-^'^yvr . 
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T»D2^iD  >iD^D  n'^n'^  i^m«sin  '^sSi  rriNSin  n^^  iray  "^b"? 
oyDi  ay»  4d^  pnpin  '»'7yaV  a-'c;  vu  ^•'3^  o'»V'»3«^i:m 
mjx  noKC?  103  noa  n^San  nD>vin  '-js^  -^n^  T'a  nis^n 
r:s*?  m^aSK  t^Vwa  >]^iO  nViao  '»Tn'»  y3SK2  na  »]oin 
vmy3»K  ^n«r3  nro  msp  nsan  rms^axN  ^nv2  y^y^o  -îbw 

t;Din  mo  nttoV  n^yoSo  y3SK3  i»?  «jpT  y3XK3  noon 
t;'»  11  T^n  b^fi  nnnK^  nVon  nserio  ntrVn  n'^mià  nten 
l'0'»3  pn:pD  pK  ]^jy3  noNtr  id3  D^mcrom  o^oyon  bob 
3113  ^nan  '-jKm  »min  "^Dyo  n3  d^nid»  '♦:dd  oy»  no 
n>iiBX  yT*?i  '«^K^D  n3  pipnSi  1^:13  man^  unw  nsr  iVii 
inTyn  •nnpD  ^3  irry^  n*7n  •  n'^nmoM  nnp'»yi  •  iTiici 
nwy^i  niDcrV  noV*?!  no*?Si  inyiV  ncroKCr  ^3  nynS  13'»3pi 
vpm  r»D2?o  mcy^i  n3nî(3  imin  n3T  Ss  nî(  D'»>p'?'i 
'•tfiy  oy  imin3  irpSn  |n^i  u^m3K  dk  nis  ^ctk  rmsDi 
ys»'»!  imr*?3  ysp*»!  ♦  13''D'^31  ia^'»n3  n^y  na3'»t  lais-^ 
ni  i^Ni*?»  nan  ï^inn  ar3  idkV  li'^nyï  nainî  •  iroibc? 


^  fierdlrtft^  a  g*.  Rascbi,  dans  son  commenlaire  à  ce  passage,  parle 
des  mouvements  de  main,  donl  il  a  vu  des  lecteurs,  venus  de  Pa- 
iestine,  accompagner  les  sons  des  accents  p^schtAh,  darg&h  et  scfaôfar 
mabàpak  (hâfouk).  Cela  prouve  que  ie  tableau  des  mouvements, 
donné  par  laulcur,  est  incomplet.  —  Nahman  ben  Isaac,qui  est  fau- 
teur deciB  passage  taimudiquo,  n était  pas  palestinien;  ce  qui  indique 
que  l'habitude  dont  il  est  question  ici  n^était  pas  limitée  à  la  Pales- 
tine. Notre  auteur,  qui  semble  avoir  connu  cet  usage ,  déclare  aussi 
(p.  389,  1.  17)  ne  pas  vivre  eu  Terre  sainte.  (Voy,  M.  Dukes,  K. 
ySj  note  3.)        * 
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iT}'^:ip  Yii2  ^om  1303^  irK-)«f  fiT  \y'»aM  n^non  "«ncrK' 

p  ne;D  ja  pn»  ono^on  uc;  |'»a  kxd^  ivh  *)i'>nn  ht 

>PD  n'yon  dvDrn  nrniK  'n«r  ona  •^c?»  ona  iD*?nnn  iwk 
pvn  la»»'  m"?©»  iipr  ncr»  }a  n\-i  "«a  yi  nn^m  ia w» 
K^i.  iipan  p  ^itt^n  l'oeil  ma»'»!  poa  nniK  K^sn  perKin 
^Vnsa  îai  3n:on  m  Sv  o^iai  *-)aty''  loa  nsa  imw  ^'♦sr 
^Di  "ï?^^!  1M  pa^oa  o«'»sn  o^i^n  iipj>  «m  -«a  inr'»Vm 

Sai  *  •nai  niDO  nniD  hti  kV  '^Snsj  pi  'w  Ki»n  '»3D'»Da 
pcn  nnn  n^n>e^  î(ini  c^nn  nns*»  ncr«  p  hni  nerna  p«?V 

*  Is.  XXV,  9.  —  *  l\in.  XII,  12.  —  'Ce  morceau  porte  des  traces 
loiiles  particulières  de  son  origine  arabe.  Ain.5i  037Drr  ne  se  comprend 

que  comme  traduction  de  ^Juj'  <se  répéter»,  et  comme  dénomi- 
natif  de  03?D  =  if^  ■  une  fois»;  p»D3  e*t  certainement  le  duel 
iJ.VW^t*  »  rrO>"T»î>  =  ^vÂj  (j^%  n  est  pas  une  forme  hébraïque  ;  les 
mots  -yt3>7>1  Cf\^*p  sont  ta  traduction  de  (^,^^L  (^Jlc^^tt  etc. 

—  *  IVaprès  cette  exposition ,  Ben  Ascher  lisait  lisachar,  sans  dâgesch 
dans  le  premier  sîn  et  en  passant  complètement  le  second  sin ,  et 
Ben  Nephtali  prononçait  Iissachar  ou  i<taaj(df>,  en  faisant  entendre 
les  deui  sin.  Cette  différence  réelle  dans  la  prononciation  n'existe 
pas  d après  R.  Méir  Hailévi,  lahbi  Nakdâu,  Norzi  et  autres,  qui 
attribuent  à  Ben  Ascber  la  ponctuation  avec  dftgesch.  Du  reste,  ni 
Ebn  Ezra  (Commentaire  sur  ï Exode,  init.),  ni  Kamhi  (Miklét,  80') 
ne  parlent  de  ce  rfftgescb  ;  ils  comparent  au  contraire  ontwPCl  (  1  Chr, 
XV,  2^),  où  un  dâgesch  dans  le  premier  sadé  serait  impossible.  — 
*  Ci-dessus ,  p,  376. 1. 1  o  et  suiv. — •  t  Ne  prononce  jamais  le  palah  ». 
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ym  nom  \n^3D  '•awnan)'  MW'^a^i  nvKn  ^aa  i^irv  tOD 
tty'>tt7  pén  nnn  n'»m  NtVi  nniK  nnD>  istin  >3  nnK  nVoD 

^VnB3  p  n^n  a^ojrtD  ^iwa  m*»  i»k  D^^na  ]wh  Sai  "^m 
*?y  oSia  ^^>n3DV^D>M^  Vv*  loa  onSiTO  inr  »3T3  Dptn^ 
K^^1  mSo  Ti^rn  y"^"  ^î  ^^  inD'^n>  nt^K  pi  anaon  ni 

T    T  •    T 

a^Mi  im  perjin  nanû  Ntnpoa  m^D  ya^TK  ^a  nnioKOa 

nK-j>a  HKT»^  iiKi^a  ^«yinb  SK^nî^a  ^lo»^^  '?K-)«;^a  h2^ 
pi  nM  inw  K''Si>i  mten  i^Kairn  npr  -ïCfK  p  n^n  hktS 
Sxncr^a  loa  nea  imK  k*»»  v  kVi  ivn  nipa>  kSi  ins'^^n'  '»SnD5 
n>n  ^^•»^  dv  paiiD  oyorn  nèa  iiâ  oy  tidod  nt^K  Nn^i  ^ai 
nom  ^yDtrâ  nt^V  iDa  n^iic  iddwd  Sy  ^D*îa  OK-jp'»  -^e^K  p 
'\yip'«i  nnw  iniK-^a '^n^v  niVo  nyac^a  vio'^Vn^  >Snw  pi 
»Mjbn-i  WKD  \T»  V  ".^ncnn  ^a  lyocra  ^n^r  ^i^Dn  niKia  *"»n'»v 
•MbSca  "«nM*  ".a^D^on  Va  yowa  '»n''V*\DnK  D*c'»ïinD 'nt»^ 


*  Ex.  xxiiî ,  3o.  —  *  Ih.  29.  —  *  Jtt^.  XI »  a.  —  *  76.  7.  —  *  P*. 
xxxiv,  I.  —  •  Ex.  XII,  7.  — '  Ih,  VIII,  7.  — •  f)eat,  vi,  11.  — 
•  1  Chr,  XXVIII ,  II.  —  *•  Beau  vi ,  1 1 .  —  "  ï  Ckr.  xxviii,  n .  — 
'•  Joj.  ▼ITI,  28.  —  "  Dan.  III,  23.  Voy.  Nom,  sur  ce  ptssagc; 
M.  !f,  49^;  En  Hdskôrê,  sot  Exotk,  i,  ai.  —  '*  Gen.  xxix,  i3.  — 
•*  Jag.  XI,  35.  —  "  Est.  v,  2.  —  "  Gen.  xxxix,  i5,  —  »•  Dent. 
it,  16. —  *•  Gen.  xiT,  17.  — *"./oj.  ix,  1.  —  *M  /Î0/5,  xv,  29. 
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omcn  "i^sTKi  n*iin3  inTae?  ni3^m  «ii^^na  nnv  S^nn: 
n^-^Di  rw>D  SdV  n»yKi  nT»0'TDn  ]^2W  wDini  cDin  Vmc; 

:  ]n  i^Ki  ytT  tt^^K  dï? 
"lerv  D'»icy  mn  néon  '•3  yn  :  icnn  nre  Kini  p»Kn  nro 
nwo  rom  r)S«  Kini  nno  o^yaiKi  ntron  a'y^o  n«;nD 
n»-JD  *7D  ]UD3  b^nnji  'tV  Tk  p-'»D  o^pio'»©  o^«r^»i  n  w)ki 

ï?n  •  amo  wa*)»  na  e;"»  n'»c;»na  n^iB  :  ia  nac^n  kSi 

pomaa  i"Dp  a^ya-)«î  n©»i  nxo  D''piD'»DnpiDi\nn*?in 
ncTK  yyn  nrov  «m;  nnK  nbo  rfihnn  p  nai  h''»iDk  d«? 
-in'»nr  |na  nanni»  nVen  iVKVpn  ^^na  nion  ^lln-^^n3 
nno»'  *\*?aK3  un-yj!  ^l»©'  ^Y^Kn-jfT»n  ^aV?'  •.na"»D^  yiN 
omo  noon  na  u^  m  m'j'ïn  n*?»  :  '•'TKna-nï?»  oiKn-n» 

HKD  Q'»p'ïD^Dn  ]UDi  '\m^  v»Kn  'ja  nt»!*  "»D'»KST»n  m  "«aa 
Tï*?nn  p  nai  ^kVx3  Dt&  pon  123  r^p  o^tffDm  nvhv 
•^^nsi  |a  nfccnpi  po^n  Sy  ncr&c  p  riKnp  ipna  mbo  "^nu 

^  I72oii,Tiii,2S.— 'IiSam.  xviu,  i4« — '  j534.L*aler,  sui*inonté 
d'un  point  îndiqae  mille,  puis  le  kaf  final,  5oo,  comme  O,  {,  ^ 
et  r  sont  employés  pour  600,  700,  800  et  900.  —  *  Gen.  1,1.  — 
*ii,  à*  —  •m,  2ï. — '  V,  1.  —  *  in,  3.  —  •!,  a^.  —  '*  ï.  3o,  — 
"  III.  2.  —  '•▼!,  7.  —  '^  V,  9.  —  '*  VIII,  I.  —  '*  VIII,  i3-i6.  — 
•"m,  18.  —  "u,  I. 
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"«bip'^n  Sj-nK  '•n^TOV  ma  xnp^  iuk  p  nvii  SwDïrn  'jy 
\Dip\T  Sa  nK'  ^nr^V^nn  o^n^Kn-n}*'  ^na  nnannn  -)«?« 

Viî«n  ^D  nK  ^a*  *]i*7nn  p  nai  ^aiiaô  ow  î-^œn  laa  i"ap 
»\ono  13?  Sn^'^r  majn  *MnK  inSer^v  i^ia  nanrm  ^tvk 


nc^DTn  omo  ntron  na  «r*»  Knn  ncriD  :"npis  i^  nMT\^)_ 
ocro  yoM*  *\nDno  o'^aïADn  "^w  wa'»v  '•n«r-)Dn  «m  D'»piiy»D 
nmm  neron  iS»î>3Di  ".no:  o'^nbKnr  ".ipo  'nv  ".Dn-iaie 
'iD'»&n  poi  "*DmaNV  nrv  "no  Kim  pnnKn  nnon  jd  td^d 
ï|)*?nn  p  nai  in'^pw  oer  i^ion  lai  rop  D'»ya-)Ki  ncrcn  mec 

ita  f  Kl  •^^T»n'»  n»  l^a-njj  naern  n^i  *  r  non  i^  n^T 
>a  kV  it:k;v  k^k  nnbiT  loa  v^h  na  nw«?  nte  ne^iDn 
ntra  ]»ki  k^  c^îianniK  Kip'»  D'»TDten  rapD  iT»?!  Mipra 
o>piD^B  intt^Dnl  ^onn  omo  wanK  na  «;•»  ni«?  '''»n  vhm 
pe^KT^iiD  Kin  .omaîcV  irv  "no  kim  n«;-)Da  an  ntr» 


*  Gen.  vn,  h»  —  *ix,  lo,  —  *  vi,  9.  —  *  vu,  23.  —  'vu,  18. 

—  *ix,  10.  — ^x,  29.  Ce  verset  «81  de  ]a  parascfaa  précédente. 

—  •xv,  I.  —  •  XIV,  I.  — "XV,  1.  —  "  XVI,  I.  —  "xiii,  i5.  — 

"  XII,    20.  '*  XIU,    12.  "  XV,  6. '•XVHI,   l.  "   XIX,     I. 

—  ''XX,  I.  —  *•    XXI,   1.  —  *  XXII,   l.  "  XXII,  20. *•  XXVTII. 

27.  ''''XXl,3o. '*XXI!,8.  "^XXII,    12.  — '•  XVÎII,   l5. 
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^«f'»S«fn  .|pT  DH'^sKr  "^itt^n  mon  \]f^  oiTiaKViy  nv^vn  itd 

nnK  nVo  îjt'Tnn  p  rai  yTÎn^  ov  paon  T3a  iTp  ncrom 
:  vwn  nKS  nyV  any  nsrV'  tna  nannn  mte  •>nr;i  ^^DWinr-)?; 

rp  nttfwi  nM  'p^u^tn  pioi  •.d^h^kh  ^V  in'»v  \pn5t>  ipi  "«s 
-nDÎjr  •.D'»»n  mnriM'  inn  is^rinitr  .tVki  ^kViw  i^yon  ^3i 

Syv  "Vin  nn  hî(t  'Mnaa-nn  n»  m>V  ".^33  inS^p  '»^» 
-^K  niDK  np3-)V  }n3  n3nnn  i^«i  *\T»nirnK7  n'»nn  ^^•)^ 
n3  «r^  3py^  î<ri  ncio  :»*.'»nK  apy^-nK  nnriKV  "«spar» 
■Ï3PV  ••.nKb  nnutt?  "«d  'n  «tv  '•nv^^n  t^n  o'mo  nysiK 
naiDw  nHû  'd^dh  j'^aoT'.spy^  ^K'n  tîdkm' ".Sm  pk  o*nV« 
-p  3py^  K3>v  r^ihn  m  wm  ^^n  l'aon  1^1  ntDp  D'»y3iîci 
'731'  n3nnm  \iih^b  '3«i  dp  "ïris^y  ^îksh  ï^-^Dynsv^mcrn 

wSnnaw  i^ki  nô^'jp  pjcn  nw  rap  a^trom  ny^w  hkd 
iDK'»V".ninDn  n^^r  ^nanon  Vk  W3?  ks'»  dk  noK^V  in3 

*  Gew.  XXIV,  1 .  —  *  XXIV ,42.-  —  *  xxv»  i .  —  *  xxiii,  4- —  *  xxiv, 
11.  —  •  XXV,  19.  —  '  XXVII,  1.  —  'xxvii,  a8.  —  •  xxv,  aa.  — 
*•  xxv,  3  a.  —  "  XXVI,  a  a. —  "xxvi,  ay.  —  "  xxvii,  1 3.  —  '*  xxvii, 
a7.  —  "  Ibid.  —  "  xxvii,  ào.  —  "  xxvii,  6.  —  "  xxvii,  4i-  — 
*•  Gen,  xxxvni,  ï4.  —  "  xxxix,  3i.  — "  xxx,  aa.  —  *•  xxxi,  3,  Le 
ma.  porte  o>C>b6.  —  **  xxx .  16.  —  **  xxx,  4a.  —  *  xxxi,  39.  La 
copie  n*a  aucan  signe. —  *•  xxx,  3a.  —  "^  xxxii,  3.  —  "  xxxiii,  18. 
—  *•  XXXV,  9. —  **  XXXII,  9. —  ^>  Ihid. 
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\]r\H  T»nn»  ;iy'irtr  •pro^r  f\^o^  Mwp  r»  anirr  'rp^H  uh 

MKtDn  n^Kn  onann  nn»  ^mv  ".Tnn  *|dvv  '\mw  tim 
m'TD  ^ncri  <p3  pacn  -ua  a^-p  ncry  o^ivi  n«D  'd^dh  poi 

"»n';  1*?  xV  ^3'  'V»i3  «y'»K  na*  Mn»  iVainM  ]n3  nanw«r  niVon 
fpDWumTD  :*cn^3no'rKD  ^3-nK nKY Mi3-pnjfV *\y-)Tn 

••.o'»Dm  oaS  jn'»  ner  V»r  Vtt?^V«rn  Dr3  rjor  on'»^»  •iDK^r 
v^i  impih^  pjDn  na:  iTDp  o^'yaiKi  ne;c?i  r\KO  'o^dh  paoi 
"•.D'ia  >3»  nV^  »)DvVv  "c^jovot?  n:7iB  i^npM'  ^^bn  n3 

v^  wn  n»nB  ;^Dni  n«rK  ^a-ni*  ï^dt»  nwi  ]ro  nsnnn 
rmn>  n«V  '•ncfisn  «rn  'd'»d  nsniK  ")onn  omo  ^w  ns 
n3i  'yie^^h^  pann  na:  rp  ntrwi  n»D  o^on  paoi  *\nVtr 
'»a3*  •*.vn»-p;»a3  kis  Sy  Vsm'  »\nje-w  3»  oa^  »'»n'  »jiVn 

»  Gen.  xxïii,  27. —  ■  xxiiY,  3. —  3C'csi4.dire  :  et  le  mot  -):?30U 
qui  fte  lit  à  la  fin  du  même  verset.  —  *  jixxv,  11.  — '  xxxnr  1 10.  — 
•  xxxvi,  16. — ^  Taxa,  18.  —  'xxxiii,  10.  —  •  xxxnr,  2A.  — 

'•XXXYII,  1.— "XXXVm,  l.— "XXIX,  1. »*XL,  I. "  XXXVII, 

10. —  ^*  XXXIX,  6. —  »•  XXXVII, 18. —  "xxxvin,  a.— "xxxvni,  9. 

—  *•  XXXIX,  U.  —  "  XXXIX,  a3.  —  "  xti,  1.  —  »  xli,  38.  — 

«XMI,  18.  — **XLIII,  l4. "XLI,45.  — "XLI,  5o.  —  "XLII,  11. 

—  "  LXiii,  a 6. —  "  XLI,  56  ;  le  second  passage  manque. —  **  xuv, 

18.  —  ^*   XÎ.VI,  28.  — "XLIV.IQ.  — "XLV,   j/|. 
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N^3  \aVnrr  '.ai?»'  n'»3^  woan  4d*  •.rnin^p^an' \'e?K  ^^h 

iop^v  '•.n^jKn  D^nn  nnK  ^mr  jn  t^Ki  njwînn  nv^tn 
a'»3TD«n  ntt?Dn  'o^cn  p;nDi  'Wpr^^  dkî  pD'»3a'  ".i>J3  Vk  3?^ 

nteno  ■)»:?  nnisj  pVnn^  nron  '»3  yn  nn3n  néon  ^^nna 
nVm  n«rnD  t^tank  'o'nDn  piDi  •nD.a^wVm  ne; Ver  rr^nn 
nrsû  cr^»  i^^v  ••ncrnon  t?n  omo  nwiK  ns  »"»  mtDer 
nm  'D'»Dn  paoi  '•.3trM  ne;D  ^*?'»v  "cn»n  hni  ncrov  "^iiS 
îihD  ^iVnn  p  n3  cm  nyè  j^jon  na:  i"3p  onwyi  ny3i«i 
a>3nn  ik3m*  m*?o  ^nw3  nannni  "^.yb^^'bp'  Kini  nriN 


Siri^  paon  122  n'op  oncryi  nnKi  nwD  'o^on  pDi  ^■)p33 
"*n3r-)c  3*?  pmM' ".Dn3nDn  on^mVD  ©on^ii^nn  p  ns  cm- 

'  Gen,  XLVi,  17.  —  *  C'est-à-dire  en  pronoaçanl  wischwâht  avec 
ga'îà  sur  la  première  lettre.  (Voy.  En  Hakkôrê,  sur  co  verset.)  — 
^XLvi,  aS. — *XLVi,  a7.  —  »  xliy,  37.  —  •xlt,  i4.  —  '  xlvi,  27. 

—  ■  XLm,  17.  — 'xL?!!,  a8-3i.  —  *•  xltiii,  i.  — "xlix,  1. — 
^^XLix,  27.  —  "  XLviii,  19. —  "xLix,  8. — **  laog.  —  *•£«,  i,  1. 

—  "il,  ,.  _  !•  m,  ,.  —.1»  lY,  i8.  — "«111.5.  —  "  II,  17.  — 

^*  III,  8.  —  "  VI,  2.  —  •*  TU,  8,  g.  —  •*  VIII,  10.  Dans  les  udàrim. 
imprimés  on  a  ajouté  9f>t}7p  «  le  prepiier  > ,  parce  que  les  mêmes 
mots  so  trouvent  encore  ix,  i3.  —  *•  vi,  27.  —  ^  vu,  i3. 

28. 
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nannni  \mVpn  iVnmv  *.13DW  iinav  n^w  k'?3  'mam 

\n^bn  '»sn3  ^n*»!'  'nnK  ya^  niy  •nernen  crn  "tsm  amo 
^H^in^  r^Dn  1^2  rp  nwi  hko  'D'»Bn  i^aov.iwa  Vd  '»V  cnp* 
kV  nannm  ".my  Vr^K  naT  nnK  n^  ^iVnn  p  na  «r^ 
:"*jpDa  DK  ^a  n^wa  nnw  jmp  pxi  ".bnam  «rw^  p 
^^Dn  oî^ern  •»ïm  omo  nttf*?«;  na  «p  n Wa  '»n'»i  ntens 
niK  nsr'  ".oaS  n^eoD  "^jan'  'vSk  pysn  no'  ]n  i^ki  "oTpion 
HKio  pon  133  r'»p  lery  nt; vt  jiko  'pio^en  ]^3Di  "*Dr3K0 
c^3T  ".n^Ki  iT  oy  liona  n^ni'  mVo  '*nt7  »iiSnn  ]D  na  »>i 

-Vaj  D»  ^^3sS  iDv  ^33n*  ".nVnon-Va'  ",nn*?m-nna  Mmain 
onKV'^nwiBn  cm"nD  *:»  na  w»  nn"»  wcr^i  n»nD:**-)wn 
pion  133  a"!?  D'»yatt?i  D''3tt;  D'»piD'»Dn  i^aoi  **naVcD  ^b  vnn 
^m>^  m>  w  'po^  'po'  i*7Ka  nannm  ^iiVn  na  \^u^  ^K^^k 
n''y3  *'.D'»inK  D'»n^K  ^^  n-'n'»  kV  wipn  nr«f  an30  nri  'W3i 
D^no  n»Scr  na  w»  o^ODcron  n^KvncyiD  :n>3w  ir  Sy 
'D-^Dn  poi  ^n'?«f  '»a3K  nan*  ^niVn  »)oa  DK''*nt?-)Dn  ©n 
>ncr  ïjiSnn  jd  nai  îrkni  p3Dn  133  n*»"?  iï?2^  n3'iD«?i  nico 

*£ar.  vn,  aa  ei  passim,  —  *yii,  a8.  —  *  rx,  33.  —  *ix.  19. — 
*ix,3i.— «x,  1. —  'XI,  1.  —  •xii,a9.— •xiii,  1,  2. —  "xn,3. 

—  *^  Xf  11.  —  '*  Sur-i^b;  nos  éditions  les  plas  anciennes  ont  ce- 
pendant asiâh.  —  "  xin,  i7;xiv,  i4.  —  "  xiv,  i5.  — "  XTI.  h. 

—  "xvi,  a8.  —  "xY,  i3. —  »»  XVI,  la.  —  "xv,  1.  — **XY,a. 

—  "xv<,  17.  —  »xv,  26.  —  ."xTii,  6. — **xvin,  i.  —  *xix,  6. 

—  "xix»  i3.  —  "xx,3.  —  ■•xxf,  I. —  "xxii,  t4.-— **xxm,  ao. 
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JT  IT-  I  IITT 

îMT3  KMn  Kson  of<*  \-p-)DV  n©3?n-|5*  ••tiw'?  n«ryn-]3' 

rs  D^ycrm  n»tr  'o>Dn  |>iDi  •.nsiD  n^^yr  '.nwvn  pwon 

omo-^w  na  »^  nisn  nnKi  nc^ne  :"nD^  pwon  '»nDTbi 
".*î3nn  mv  "  nenen  »n  |n  iVki  «an  mon  p  'o^d  meryi 
^Kâ'îb  pon  naa  «"p  inKi  nwD  'cen  i^iDi  ".nato  n^ws^v 
*\nVann-nj{i  amn  riK  mpt  onv  jna  isSnnn  mStD  «rbwi 
"*niocrrKV  i^Ka  nannni  ^pn»  niVvnav  "•anr'jjDîrDi. 
na  »^  Ktt?n  ^a  rcriD  :*-)nv  okv  ".aSnn  VaT»  nnpbv 
n^wyr  leinu  |WKn  mo  mVtrn  "nriDn  m  omo  nyan» 
mon  p  'D^D  ny^^ni^i^  SDD'"»nen3  t)>i  |DM*".nie-)'  »naîo 
nKO  'iD^Dn  p3Ôi  ••.iS  ana  ntro  Sk  'n  iok'»v  Mim  «an 
o»a  pipv  *)i*?n  nai  Vkiiii  pion  na:  o'Vp  o'^rSen  na^wnn 
^ja  i*?5an'»v  tna  nannn  mVo  ^^rwi  ".n^^s^o-nK*  "^iri'^no 
na  ©^  ^ynp^i  n»-)D  :".nnK  bxS  mnnwn  h^S  ^a'".*7Kn«r^ 
Vie 'n  noien' -no  oiVcrn  o^picD  ns^ern  lonn  omo  ntrVw 
".pKn  me  btàn  vy*r  ••.owa'n  Knp  im  noK'»v  •••iS  ana  ncm 

*  Ear.  xii;i,  12.  —  •  xxiv,  11   —  'xiii,  99.  —  •  xxiii,  11.  — 
*xxii,  3.  —  •  XXV.  I.  —  '  XXVI.  I.  —  'xxvi,  3i.  —  *xxv,3o.  — 

**XXVI,  21. —  "XXVII,  20.  —  ^'XXIX,  1.  —  "  XXX,  I.  —  "  XXVIII,  5. 

—  "  XXVIII,  53.  —  "  XXX,  8.  — "  XXVIII,  10.  —  "  xxix,  i3.  — 

*»XXIX,  34. »  XXX,  il. »*  XXXI,  I .  —»  XXXII,  l5. •»  XXXIV,  I. 

**  XXXIV,  27. •»  XXX,   23.  ••  XXXIV,    10.  *'  XXX,  6.  — 

"  XXXIV.  i4.  — "  XXXIV.  27.  —  '•  XXXVI,  3o.  — "  xxkvii.  1. 
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•  "•  •  ^«^ 


D>acr  'D-^Dn  p^Di  ".ptnDn  n»  i«r3M'  *ntriDn  ©n  omo  ^iu 

II 


nrtriD  niwy  p^nn>  iDon  ^a  an  auna  mina  ^^nn; 
inp>i  n«r-ïD  :  »  rj"ttJ  'piD"»»n  pjDi  ^iD  onran  n»on  mnn 
"•sm  "cK»nn  '•a  «^dï  "nïnDn  »n  '♦stm  omo  ••ar  na  tn 
le'^p  •iwy  inxi  nwD  'd^dh  |^30i  "»nyîwi  Konn  '•a  cfDir  nno 
:fW  nytc  Sao  nnK  nfe*  ^i^nn  p  na  cy>i  *?iêiyi  ]^son  i« 
0'»  1»  nviD  :  'MnKttir^  ^nan  rVar  neaV  nannni  ".v^s 
"•«ni  "»riai  pni(  pip  m*  oipon  nio  >»m  nmo  ^3»  na 
o-^arterm  nyaw  'd^dh  j^im  *^]^^K  hk  np'  mo  Kim  «an  htd 
h^DH  np>v  nannm  »iiSn  na  îw  irniay  ]'»iDn  i3i  r» 
o'»nno  ^3cr  na  Br>  '»i>ott;n  Dva  •»n''i  :**aSnn  *?mier  ".a*?nn 
nanM*  ".natri  p'''i  .lan^v  pnx  nte  "npi  mpion  mo  >»ni 
in^à^D  pion  laa  k^x  œyerni  nnK  'D>Dn  piDi  ".n^nn  nKîi 

'  xxxTi,  a.  — '«xv,  a5.  —  'zxxtiii,  3.  — *  xxxtiii,  ai.  — 
•  xxxiz,  33.  —  •  XXXIX ,  I . —  T  xxxix  .ai.  (Voir  Norzi,  sur  ce  mot.) 
—  »  XXXIX.  28.  —  «xxxix,  ag.  —  "XL.  i5.  —  "859,  —  "JLé». 
I,  1. —  i»iv,  K— "  V,  t.  — i*v,24. —  **W,35. —  "VI,  12.— 
^»?iii,  1.  —  ''  vm,  16.  — »  vui,  25.  —  "  Ms.  ppn.  —  "  t,  ^. 

—  »'XI»1. 
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nwBT  'D^Dn  i^iDi  \»:a  13  iTiT»  ^d  in»K  iKl  er^KV  •ncnDn 
nnD  K'?avn«ra  iK'\n-)n33  |^n  ninr  nannm  vnvn-jp  w 

{D'iD'»B  nytrn^at  n\n^  "«s  e^^K'i  .nai*  MXan  ^y^  •ntrnDn 
l^ion  i3iD  '»  D^s^trn  'D^Dn  piOi  ".non  ait  yiv  ^2  nc^KV  tid 
t 'Wbv  33»^  ntrie  MWDn-*?^  nnie  nbo  ^ihnn  jd  nai  to'» 
■no  DiWn  'D^D  nytt^n  nonn  D'^mo  n»*?»  na  »'•  mo  nnn 
".yiK  ntrwy  ".on©'»  '»k  '»>  'ao  t»>i<  «7>k'  .ain  >d  nwtcv 
:".nwyDav  ï|iVn  nai  iny  pjcn  na:  'b  o^iiDO  'o^sn  p^Di 
Vk  wan  ^ar  '•  ntrisn  c^n  omo  ^itf  na  ts;^  o^trip  ncrni) 
pjtDn  naa  Td  D'»cf»Vnyanie  'pio'»Dn  p30i  "»onyt33i  }f^Hn 
inannm  »Mok  na  ik  vaK  na*  ^my  ^a"*?»'  ^i^n  na  V'*^  ii\i 
©n  ^sm  amo  n^br  na  tr*»  nbie  nmo  :  ^pwyn-h^V 
^sni  »  nmspVT  .naT»r  ".taanp  anp^  ■)c;M'n  ciaY  "nvï»n 
nwiKi  nKD  û^piD^Dn  piDi  *\pv  yhn  inp^r  p  «an  inon 
•.O'ïînan-Sjj  idk'  >|i*?n  nai  '••iiè  paon  laa  T'ap  an^ri 
D«r-iapaa'  myD-nK'".t3arat?"»]poa*'nam  "wipn  ic^k' 

^  Lév,  XI,  43.  — *  XII,  I.  —  *  XIII,  39.  —  *  XIII,  3 1.  —  *xiii, 
56.  —  •  XIII»  26.  —  'xiii,  A7.  —  'xiT,  1.  —  •  XIV,  33,34.  — 
'•xv,  1,  2.  —  "  XV,  25.  ~-"xv,  4.  — "xvii,  1-3.— »*xviii,  î-3. 

—  "xvïii,  3.—  "  XIX,  1.  —  "  xïx,  a3.  —  i»xix,*î.  —  "xx,  17. 

—  *  XIX ,  1 3.  —  "  xn,  1 .  —  "  XXII ,  1^.  —  "  XXIII ,  9 ,  10.  — 
^*xxiv,  1,  2.  —  ''  XXI,  1.  —  "xxiir,  2.  —  "  XXIII,  ^.— -"xxiii, 
32.  —  •'' XXIII,  f\^. 
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l^iDi  '.noDi  yn»  ^^D"•  ^3i  \")ddd  nson  ^^r  onpon  mon 

nanriii  mS  jnn  kS  iDorn»'  vinonaîpv  mte  "^2^  ^ihnn 
^npna  dk  nerns  :M5:rD-DKV  '.03»nK"!?33  ntw  'avn'  ibw 

nannm  ^ibn  na  pKi  m  pion  la^  ^'y  D'»»tt;i  nio©  'Dsn 
dVc^j  :".wipn  *?p»3  rn*»  lany  SaV  yop  "»Kin  ip  dkV 

:  D>3na  mn 


nrcr^D  mery  p'?nn'»  ison  ^a  yi  ompon  troina  S^nr: 

*M^n  ^y  «r^K*  ".nviDn  «rn'  'd^d  nyaiKi  omo  ntrSr  na 
•Mnnan  ^k'  nio  p  'd-^d  nyanjci  ".nt^Di  pnw  m*7W  hSkv 

-Vy  nerK'  nannm  ".noaV  vaarpnîc  n'îav  nVo  f\ihn  nai 
:".pnÉrîa  iTy*?K**\rSy  im«?;»,  wk*  rnaîon-Vyi  pwon 
mWn  'D'»D  nya'iK  lonn  tamo  neron  na  w»  nm  ncrns 
na'T  nat  ••.k*?©'»  ^a  [n»îc  wi  «;'»i<'i  .naT  innan  *?k  mo 
Va^p  D^wc;i  niDV  nra 'pio^'on  poi  "»'»3^''aern  ora*  ^lanan 

*  IiA».  XXIV,  16.  —  *  XXIII,  i3.  —  '  xxui,  17.  —  *xxv,  i4. — 
'  XXV,  35.  —  •  XXV,  7.  —  '  XXV,  37.  —  ■  XXV,  9.  —  •  xxv,  5a.  — 
"xxvi,  3.— "xfTii,  I,  a.— "xxviï,8.— "xxvii,  25.  —  »*  ia88. 
—  "  Nomb.i^  I.  —  "  II,  1,  a.  —  "  iir,  1.  —  »*iv,  17,  18. —  »*it, 
i5.— .10  m,  26.  —  "iv.  14— **iv,  16.  —  »  V,  I,  a—  «*  v. 

32,  23.  *'  VII,  49. 
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m^M  onv  iSk3  nannm  ^f?n  na  j^ki  éiôi  pjon  laa 
'131  onsn  nK  nprnr  '.DnnKon  onon  'iai  insn  y'»3wnr  orti 

-nDOK'  VïiK  hn-ùH  '^a'  •.peron-^y  pyn  T»iKnav  \VKncr'» 


I»  IT 


«ri  -jb  nVcr  nc^no  :  'Vn  Va  riK-DK'  "."pr  dw  i3rnnv  i^Ka 
n3TV  »v»ier  njie  ny'  "ntr^sn  trn  camo  nrScr  n3 
ôVd  ]i3on  133  B'^^p  iwy  rur^m  hkd  'D>9n  i^ioi  **cï'»ao3i 
"»V»n»i  ''33  ni3Vn-nK'  •V5K3D-VaV  Di3noah  niSn  na  «rn 

IV  IT  •-         I 

nn*?»'  i*?K3  T)3nn3i  ••.marn-bâ  vd^V  *V3V3anT  'wn  '»a' 


••3©  na  «r^  mp  np^i  r)«7ic  :".'?Knef'»  ••33  mar  Sa-Vçv  ".3333 
ncron  'D>Dn  i'»3Di  ".orKO  np^n  r)^i^Y  ••  nwisn  trn  omo 
".wipo  1^  n'^nrnv  ^ihn  nsi  ^yiciin  r3on  133  n*»  o^yrri 

^  Nomh,  T,  19.  — *  V,  27.  Il  manque  probablement,  entre  le 
premier  et  le  second  exemple,  celui  du  v.  l^  :  'wi  0Cf)0P6  DpCOI 
D*')')600  O'JDD  93  lf)31,  exemple  qui,  à  cause  de  sa  reatemblance 
avec  le  second  exemple  rapporté  par  l'auteur,  a  pu  être  omis  par 
le  copiste.  Dans  ces  trois  versets  seulement ,  le  mot  o*')')f)Ov>  est  lié 
par  un  accent  conjonctif  au  mot  qui  le  précède,  ce  qui  a  décidé 
B.  N.  à  se  joindre  à  B.  A.  pDur  admettre  le  ga*iÂ  aous  Talef.  — 
*  Tiii,  1.  —  *  X,  1,  a.  —  *  11,  16.  —  •xi,  23.  —  '  TIII,  20«  — 
»ix.  19.  —  •x.3o.— »»xi,  16.—.»  XII»  6.—  '»xf.  16.  — »xi, 

32. —  **   XIII.  J.  —  "   XIT,    11.  —    "XT,  1.   —  "  XIT,    23.  — 

*»xiv,  27.  —  "  XIV,  43.  — «*  XV,  24.  —  "  XIII,  10.  — "xi?,7. 
—  "xvi,  I.  — *'xvii,  16-17.  —  **xviii.9. 
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'.KDon  iry3>  lerK  ter  •.|n''o  |n3  m*?i*  ï|ibn  nai  ny  ]'»3Dn 
:>DT  •iDiiÉC  yiK  riK  âtoV  nn»  ntea  nannm  V33r2Dn  ypr»r 

wa'iKi  n«o  'piD^DH  pitDT  "jî^Bva  ^Kncr>  acnr  ".apy^  no:? 
VtciW'^Sr  "nnjn-*?3?  ^r k'  ï|i*?nn  p  nai  niiô  f»iDn  lai  Tp 

"«p6nn  nVic|^'i  .narr  "n^ncn  cr^n  omo  naranK  na  c^^ 
niToer  nwD  'picr«Bn  paoi  ••.omaan  orav  »;n  ipD'»l  riTi^x 

É 

nn'^m*  ïAk  »|i^nn  p  na  p ki  cnnWa  paon  laî  n'op  d>0»i 
^e^KT  î  n^w  K^a  i^noi  pi  n^j^ja  nwK  p  '^a  •*c^Kn«y>  ''oaS 
".oprn  .laTV  "nî^nsn  »n  omo  nw)K  na  w'»  moon 
D'3W  nwD  'pTO>Dn  p3Di  *.an  nipor  ^trKn  nK  «w'n  .noirr 
-nK*  nnK  nbD  »)i^n  p  na  b^^  Hi^i  p^on  i«  a'>p  nery 
on  ly»  «  Vnan-nK  nernan-nx'  nannm  ^mpten  riKi  ^arn 

.nai^v  ••ncf-ïDn  t:;n  omo  ne;*?«r  na  e;>  ^vdd  nhn  :  nnD 


*  iVbm6.  XVII,  2.  —  *xvin,  19.  —  *  rvii,  ii-  —  *  xix,  1.  — 
•  XX,  i4.  —  •  XXI,  a3.  —  '  XIX,  2a.  — •  xxi,  1.  —  •  xxi,  4. — 

*®  XXI!,  2. "XXIII,  10. "XXVl,  1. "XXII,  5. —  ^*XZIH,93. 

—  "XXIY,  23. "  XXIV.  7. "  XXV»  lO,  II. "  XXVI,  5l-53. 

—  **xxvii,  i5. 16.  —  **xxviii,  16. —  "  XXVII,  II.  —  ""xxx^a. — 

"   XXXI,     1,    1.  **  XXXI,    26.     -  "  XSXII,   1.    —  ^    XXXI,     12.   — 

"  XXXI,  2  2.   —  '"  XXXII,     l3.   519  xXXIIl,   I. 
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troin  Q*7V3  :\noDn  mnoD'  ita  nannm  '.nniK  iVwnn 

'  :  tampon 
m>c;nD  m»3r  pVnn^  iddh  ^o  vt  mm  naeroa  V»nn3 
0>  onain  h'tk  î^yrn  'o'^Dn  ptji  ">nD  d^w^wi  nnw  leim 
^noK^r  \aD  oaV  aYi  noK>i"*n«?-ïîDn  «rn  omo  ner^tr  na 
n^âW  paon  iîj  n'p  ncrom  nm  'o^tn  ]^»i  vnVnn  nKYt 
pnnKi  n«nD  :»,n>arttr3  oaxiK  inrr  ita  nannni  rp*?n  na  j*»»! 
".nwD  *?na>  tK*  "ci**?în  ^a*  '•nernon  wn  d'»tid  ns^aiK  na  t?^ 
|>30n  133  t}'»''p  itrs^  ro^trm  nKD  'o-^Dn  poi  ".VK'i«r>  mm' 
•jnaVay  ".i:n3K  o'^to^dk*  m^D  «?Dn  ^iVnn  p  nai  ô% 
iTannni  "»y3D0  a>avD>ia  V©3V  'Vn  «jt^  mn^^ig*  ".T)na 
'•a  n^nv  Manann-nj}'  r^'po  ".lar'^a  matv  ^Trairn.^e'  iV^a 
ern  mo  n'»cr'»V«ri  omo  rw^Vf  na  w^  apy  n^m  :  ".ik\3* 
•7-ïD  n^w^Vwi  ^K'^nn  nw^nav  nn«  Skic^''  yD»'"n«r'iDn 
ncry  iHKi  nKD  'D'»Dn  î'»3Di  ".  not;  N^a  nnK  iVH  y^Kn  ^a* 
nyiV  Maaynn  aym*  ïji^nn  p  na  J^^^  Vkwî  î'»3Dn  laa  «'"'p 
••.^na  ^nabav  ^d^d  nnt;n  wvvn  iiDoy  "  l^a*?.?  -iwk  ntc 

*  iVom^.  xxxiY,  1 ,  2. —  *  XXXV,  9-11. —  '  xxziT,  1 3.—  *  xxxni,  3. 

—  «955.— «Dent.!,  I.— 'il,  2,3.— •ir,3i.— »i.a.— "ui, 
23. — '^iv,  25. —  "iv,  4i. — "  VI»  5. —  **  v,22. —  "  VI,  7.11  faut 
ajouter  le  root  qui  suit  :  I^DCSI  •  car  c  est  du  waw  de  ce  dernier  mot 
qu'il^'agit.  (  Voy.  En  Hahkôré,  sur  ce  venet.) —  "  v,  i5. —  "vu,  1 . 

—  "m,  2h.  —  *»  V,  i5.  —  ••  V,  19.  —  "  VI,  10. —  **  vn,  12. — 

"IX,   1.  —  »*  X,    1.  —  "  XI,    10.  —  **   VII,    26.  —  ^   VIII,    3.    — 

**xi,  11.  —  ^^xi,  ig.  (Voy.  ci-dessus,  note  i5.) 
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V^ie'  \T)rhrrby,  ans"»!'  Vas?  ^m  o-n  ^nro?'  iVk3  nannm 

\]v^H  yi  riNT»  '3'  vnS  on»  d^»*  '^la^pa  Qip'»  "^s*  •.^^Vk 
nai  n>k*?6  p:Dn  n33  Wp  Qn»3?i  nwc?  nw3  'piD'»Dn  ]^7Q\ 
iVH  "Da-'-noD  nnaîT  '.iT-nie  nnsn  nne'  nnVo  '«nt?  i^iVn 

nont?K*"ntrnDn  tt?n  omo  nyann  na  »^  d^ddï?  nono 

••.nano  K»r  '»d'  ".*nD»  |p  «np'»  ^d'  "ncien  «rn  nmo  nwon 
^•p  mws?!  HKD  "iD'ïcn  i^jDi  ^T^^sp  nïpn  ^3'".Tii  mn  ^3' 
••.any-nuD*?  n^m  nite  ^nw  «ji^nn  p  n3i  ^W  î'»30n  nai 
-nie*  "»me;3  dkv  pD  nannn  m^on  iS«i  ••.tVk  Vsi>-»»K' 

aD"p  on«;3?i  d''3»  hkd  'o>Dn  paoi  ^vott^n  yiDtr  dm  n>nv 

•  Deat.  IX ,  a.  Ma.  '55?3 .  —  •  x ,  4.  —  '  x»  7.  Mais  viii ,  7,  il  n  y  a 
point  de  makkef.  —  •  xii ,  20. —  * xiii ,2.  —  •  xiv ,  1 .  —  '  xt ,  7. — 

•XV,8. —  •XVI,  2.— '•  XIT,  26. "  XT,  9. "  KVI,  t8. "  XVII,  lâ. 

—  **  XTiit,  i4.  —  "  XX,  1  o. —  '•  L.  :>a>3C  et  f"^;  c  est  là  la  valeur 
du  mot  mnémotechnique  et  le  nombre  réel  des  versets  contenus 
dans  la  parascha.  —  "  xni,  11.  —  "  xtii»  ao.  —  *•  xviii ,  1 5.  — 
*•  XXI,  10.  — "  XXII,  6.  —  "xxiu,  10.  —  ••  xxiii,  aa. —  "  xxiv, 
19. —  *xxin,i2. —  ••xxiir,  16.  —  *'xxii,25.  —  *•  xxiv,   ii.  — 

*•  XXVI,  l.  —  ^  XXTIII,  I. 
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:\|na  ^vh  is-)ie-V?2'  nannm  ^ihn  na  pKi  ^iibb  paon  laa 

miik  piomaa '3^  o^yac;  'D^»n  ]'»aDi  ^^^D>  lanp  |n".nieîn 
Vnywi  n»K  'kh  Sk'  Kim  nn»  nte  i^iVnn  p  na  »m 
|Sta  '.nonKn  Sk  UK^aK  '^al  •.no»  ^nVie  'n  innn  nwK* 
iHK  mo  na  «r>  unKn  m^cr  :n^w  w^a  ]nr  jna  nanni 
Hi'ynn  p  nai  a^â  paon  la:  a*a  ottrom  d'»w  'D^en  paoi 
w  lin  nnn  rr^y^  qk  wbnna  \v^?V-^  1^^  «^n  •  niVo  ^no 
pDi  iHK  niD  na  «;'  nanan  nîeti  :  •«viksoj  •  *)Dn  nnn 
ï|i*7n  na  pKi  SkîKi  ]>:Dn  i33  k^d  cï>yaiKi  mn  o^piD^un 
iD-)s;>  rocr  i5|îc*  ^nno»  niaa^'  Dm  mVo  ^ncr  *7y  nannm 


D^3-)n  Vy  •"niaispn  mya  •nwsn  Knpoa  n^;»  ma^n  "nio 
QUD  noaa  D^anaai  niniK  naina  ta^D^nno  ♦  niasi  nann 
D^iw  nnai  nanoi  nnK  nwa  H^pj)  nixa  D'»pipn  ono 
*M3^Sv  Knpi  onaarn  ^n^K'  nioa  anaa  cï'»DVnr)Di  pcfba 
■)»ie  rie'  ".D»a  ie*ip'»  n©K  *?a'  Mr^v  mpa  onas^n  ^n*?K* 
o'»0'>  nyac;  ^a*  ^mp"»  "«Vw  "*Knp'  pns'^a  '•a'  "rpvh  nnp^ 

^  Dent.  xxTiir,  Sa. — 'xjiix,  9.  — *xxx,  11.  — ^xxxi,  i4. 
Comme  on  le  voit,  Tauteur  considère  la  parascha  wayyélek  comme 
réunie  à  la  parascha  précédente;  voy.  note  ly.  —  *  xxxi,  ai  ;  c'est- 
à-dire,  patah .  ou  kames  par  suite  de  la  pause. —  '  xxx ,  1 .-—  '  xxxi , 
10. — 'xxxn,  6.  —  *xxxii,9.  —  '•xxxiii,  17. —  ^^xxxm,  a8. — 
'*  Ce  morceau ,  jusqu'à  la  p.  A^  1 1 1. 6 ,  se  trouve  à  c6té  d'antres  notes 
matorétiques  en  tête  du  ms.  de  la  Bibl.  nat.  fonds  hébreu,  n*  7.  -^ 
»  Catu.  lY.  a.  —  "  Bx.  ▼,  3.  —  »  II.  in,  18.  —  "  Jotl,  m,  5, 
—  "  Dan.  X,  14.  —  "  Gen,  xxi,  la.  —  "  Nomb,  xxiii,  3, 
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imapM*  •.  m'*y  ]t:h  noK'  ».nnio  d'^mît  oiar  \nniDD  »in  '»d^ 
mm  rK^n  nn^  ^^nM'  "»]i^k  p  ^y©c?  p  ntnv  "Mn^ai  nona 
înpDH  Vaa  s^n^m  Htom  '\ni:;u  mrr'  »vnB^^n  «nn^'  *.^3wn 
|U3  p  ••a  »|^k  mpoa  itov''  '•ni  ••n  oipDa  niDy>  rjS»  ^a 
K'ïp>'  TDa]  n>anD  »i^nD  lanno  iwk  onoi  iVia  Ntnpon 
KDi'  moa  »iSnr>  ià  "ivh  onoi  T'.irKnp'?  'n  mp>'  »y-7î  i*? 
iT  K\i  >a  n^an  nK  imo  ono  m»  pKi  ^nm  wni'  .roi 
n^3r*  moa  ii  oipoa  ^rn  '»n  DipDa  m»^  ^*?k  ^a  Knpon  -pi 
njierrttf  m»^  K^i  nSia  Kipon  ^a  [i*?in)  n  Tn  ^y  .m^, 
nna  oVai  o^ana:  kSi  D^Knpii  o^Knpi  n*?"!  D'»3ina  niyi  ma  \ 
NtVi  n'»on  kVi  w»»  NiSi  iD^^n  »h  naioit  n^s  ^dd  ripn  ■ 
nan  p  nî  naia  kSk  i-Tïan  nai  n»  imo  ono  irm  «ma  ' 
••jts'»n  Min'  niDa  D'^K'^a^n  '»aie  o^nV^n  v>h  nw  mina  m  ' 
tdV  ht  k»d:  imn  n  ^y  D^K^a^n  iictn  n^y©'  nKiaj  pi 
"»Dnnon  o'^^wn'  ,Ntr»n  Kxin'  irim'»Dn  onann  ^a  mo 
'»o>D  amw  ".0^31^  mn  Q>arai'  ^'.Ta*»  T»an  ".nb  3aV 

»  I^.  vin«  33.  —  *  Jo6,  VIII,  21.  —  *  Gen,  iv,  7.  —  *  O^it 
III,  1 1.  —  •  Joh,  xxxiii,  II.  —  •  Jos,  x¥Ui,  8.  —  ''Ex,  xin,  a6. 

—  '  Gen.  xu.\  ,11.  Les  deux  derniers  mots  De  se  reaconlreot  pa$ 
avec  waw.  —  •  Ihid,  Voir  Raschi ,  lur  ce  verset. — *•  I  Sam,  zxTin,  3- 

—  "  I  Ckr,  IV ,  37.  —  "  Ihid.  xxiii ,  i  i .  —  '»  II  Sam.  xvii  ,25.— 
'*  If.  XT,  7.  —  "  Addition  du  ms.  hëbr.  de  la  Bibl.  nat.  n*  7.  — 
'•  Gen,  vuï,  17.  Le  roi.  de  ia  Bibl.  nat.  ajoute  :  *f)np  *fïVTp'  — 
"  Voir  Deut  xxtiii,  27,  et  I  Sam.  y  et  passim.  —  "*  fîr.  xxv,  7. 

—  '•  Dan.  XI,  39.  —  ••II  Boit,  ti,  25. 
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pi  rnor  ^ae;  ••iaKn  mV  »'•  ^d  nn:  utdV  q^3^  cnno 

]itH?  33^  xnh  ïA  pT  nan  hdk  Q'»VDy  nOK  oîo  -ist  non 
]wh  K^n  taVi  ••iVon  aanoD*  n'^'om  n*7D  K'»n7  Nî'^n  VaiK 
Dn>itr  iksd:  \T'3'»ik  *?Vter  zw  n^KV  tdik  Kin  pi  nVoK 
pi  n  ip»D  nîVt  itdh  nn  nmo  ono  inK  p^i  d^iw 
'.rr^oVu  nte*?©'  •.nî^Vdh  n^*?3n'».C3n''DKn  ca^nown' 

n^3ini  isn  in»  nn  moipo  '»iW3i  K'»33n  isi  dodi  ^lersi 
p  jnD  in»  3in3V  mxi  onnos  n'»3im  n3T  d^di  a>bDV3 
nw  Sdh  «•?»  Î3V  33*?  |>3  «('»  no  '»3i  i3'>aD3D  inici  yinn 
niDc;*  *\n3vn  ov  hk  iist'  ".'»i3nn  ^n■li3^r  "403'in  ^n3y1  pr 

"cSnao'  *\")3nn'  "msnn'  ''.^^n  ^nirr  "»S^n  "aiïîcm  ".naion 
nî  K^i  -iriDi  m  h^Vi  ia'»ayD  K»'»  h^*?  inKi  in»  '•yai  ^^naD  ' 


^  II  Boit,  XYin,  37.  — ^  Voy.  Gesenius,  Thesarus,  p.  55o,  col.  i, 
i.  1 1  et  suiv.  —  '  Dan.  1,8.^-*  Deut,  xx,  1  ^  ;  voir  en  même  temps 
ce  qui  précède  clans  le  verset.  —  '  Juges,  xvf ,  ai  et  25.  —  *  Jér» 
xxxTii,  4.  —  '  ï  Chr,  XXIII,  9.  —  *  /t.  Tii,  1.  —  •  Cette  opinion 
eat  celle  de  R.  Sa*adia,  cilëe  jMir  lehouda  ben  Baram  dans  son 
Commentaire  sur  le  Pentatevque.  (  Voy.  hevhàaert  Notice  tw  la  Lexi- 
cographie hdhnvûfue,  1 863  (tirage  k  part  du  Journal  asiatique,  186 1  ) , 
p.  13.  Sieinschneider  Catalog,  Ubr.  hébr,  Bibl.  Bodleianœ,  p.  a  186.) 
—  "  n  Sam,  XII ,  36.  —  "  Ps.  xtiii ,  36.—  ^^  fia:,  xx,  8.  —  "  Deut. 
V.  la,  — .  "  /6.  9.  —  «  Ex.  ix\  5.  —  '^  Ib.  4.  —  "  Deut.  v.  8.  -- 
"  Pi.  xviu,  4o.  —  *•  II  5am.  xxii,  4o.  —  *®  Pj.  xviii,  37.  — 
-'  II  Sam.  XXII,  27. —  **  Ib,  5j.  — "  P*.  xviii,  5i. 
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yin  y)in  m  Ss?  Ksr  NtnpDs  ncw  npi  3>nD  Sdi  nnoa 
nipa  D>ipn  rm  no*  h^im  onnion  nipp  noiK  Vs?  nnieo 
kSi  naw  nnwn  mi  «niKO*  Kin  \n^3p  moK  won  mon 
niOD  Knpoa  0^  ^D  acr^n  ^wk^  Kin  k*?i  nOK  ai»  njSi  rv 
f7^y  moD  *imKOi  oipio  o^anaa  •m3'»n  mï^i  D'»MnK  nr 
manya'  •.•>na'»  nan*»'  *»Vnien  nVKn'  Mn'7p''i  iVnp'^v  •.jl^j 
•.n^Nim  naïKm  vwo^ni  omoyn  dh  '»w^nv  \nna» 
niKO'  iniOD  nn  iVia  pi  ".onw  oincr  v"'  ".n»in  n3-)sn* 
NtbK  «i^^n  mV  p^a  iSu  nioa  r\  hy  ic^  onpn  niei  »moK 
nat?'»  1K  na^B^tr  h^'^aa'?  nh^hm  pie»  pi  in»  p^ym  anan 
n^D  pi  D>ap  niKO  emn  d^  ms  '•a  niOK  mm  oipoa  ^ok^i 
Ni^  nî  lîiOK  c^n  onp  n»  n^n>  t»«i  niîo  djd  pi  pDX 
Dipio  ana'>e;  nisi  K'»ain  noiK  n<Sn  hî  pKi  narna  no^^ 
«Va  m»  pa»ni  nnaya  niaiva  in^p^  iSip-ii  nioa  nniKOi 

:  ira^  D>^'»3»oni  »)iSn  K^ai  naau 

'  £z.iLir,  i6. — '  La  Massore  finale,  aîosique  YOcklak  fV'ochlah, 
S  91,  compte  62  exemples  de  déplacement  mutuel  entre  deux  lettres 
d'un  mot,  au  lieu  de  47,  dont  parle  notre  auteur.  La  Maasore  de 
la  Bible  raU>mique,  de  i5i8,  met  en  tête  le  chiffre  de  63,  mais 
ne  cite  ensuite  que  67  exemples.  On  sait  qu'il  règne  toujours 
nn  certain  arbitraire  dans  l'établissement  de  ces  chiffires ,  résultat 
des  points  de  vue  différents  auxquels  on  s'est  placé  en  faisant  le 
compte  pour  le  sujet  dont  il  s'agit  ici;  on  a  né^igé  partout,  II  Som. 
zfii ,  16 ,  probablement  parce  que  le  mot  est  fe  même  que  ihUL  xr, 
s8 ,  et  cependant  les  quatre  fois  où  le  texte  donne  p»i^  pour  rn*^ 
ont  été  comptées  chacune  à  part,  et  ainsi  de  suite.  —  '  Jos,  xz,  8, 
et  XXI,  27. —  ♦  II  Sam.  xx ,  \i.  —  •  I  JRoi>,  vu,  45.  —  •  EccL  ix,  L 
—  'II  Sam.  XV,  25  et  xvn,  16.  — *  Juges,  xvi,  26.  —  •  ï  Sam. 
XIV,  27.  —  »•  Prov.  xxxTTTp  26.  —  "  Jér.  ix,  7. 
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Van  wy  "«a  .••as*  ainan  iD'»n  \p'»a3  wk  nîVv  n»  mt^a 
pnxn  piaao  iDin^*»  ynaV  anV  ^w")"i  Vkiw'»3  non  n'jaj'î 

;n:  p^^a  >i3  oKipt^  moipo  ik»31  an^n»  '?ip3  yiDvV 

iT  s^c^nS  troVa'  "p"»»  '•^3  on^ntc  dc;  *?y  iKnp''  nawn 
nioipo  -^wa  Dinan  n^Dinr  mV^y  V«idw  •^dds  "»ro  •.'inja 
Qiny  '•jwai  D>iDî  ^ajera  ain^n  notci  *D^D^n  nanai  Vkidw2 
iT»  a^snV  "^DK  >3tr  D3r»i  c-jnaa  it»  y trnV  -idk  ]WH'^  d^d 
mB  nni  Kinc^  ymnV  îWîcn  dvm  ain^n  pov  kVi  .ms  -in» 
no'^n  •.©^K  Vkc^'»  nc^KD'  np  rne  iV  m^n  ^2n  d^ïd  Vm  w 
now  Nin  pi  D'»n*7îCD  loino  Dite  p  >3  D^ica  »cr^K'  aman 
ncn.ToV  dtiVk  naia  oip^  nai  kVi  •cD^h^ko  oro  wionnv 
ne;yi  vrw  nan  ok  yiraD  'nan  tV  nVni  ^er^K'  D'»iMD  aln^n 
no^n  ^^*7D^  p  Vy  ^d'  D>nVîc  nana  inxy  rrnn  o^oer  db^V 
inta  îcai  ip^va  "isai  raK  n^onV  »pa  ^a  v^om  yn  '•dV  ^p* 
»p*  iV  nVn  .no  ^Von  ]a  p  Vv  >a'  aKr  nDKi  va»  •♦e^aV^D  Vk 
MpdVs  nua  p'  now  Kin  pi  i^Vin  p  nom  nD«a  '•a  yf^m'û 
anaa  ^anna  inan  nsK'i»!  ^'7D■)^^(V  *M)n  p  caanaia' 

^  Jug.  XX ,  1 3.  ^  *  Cette  explication  se  trouve  iittéralemeiit  dans 
le  MinhaiSchaî,  de  Norzi,  qui  dit  lavoir  tirée  dun  trait<^  sur  les 
jtrri  vtda  kedb.  (Voy.  ci-après  la  note  t.)  —  'II  Sam.hfiUt  3.  — 
*  1  Chr.  xviii,  3.  —  *  II  Bois,  xvi,  2$.  -—  •  Ps,  viii»  6.  —  MI  Sam. 
xvin,  20.  — •  Momh,  xxvii,  7.  —  •  Gtn,  xliv,  10.  — "  Il  Rois, 
XIX,  37. 
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nbT)^  »nw3ï'  «i^oin  'ns  \'n  ntcip*  •.^n'^ao  ny-)  ^^Vy  D^po 
Sar  -jD  nnKi  njWKi  >3  'n  nc^a^-»  nSna  nopj  '♦s  yinao  i^ 
ninoa  i^i  'n  tkVd  ks^v  idw  h«in  pi  vdkVd  niKa»  n^ 
jrmn*?  yinao  inVn  ^^^  ".«i^K  n»om  Q'»3iDm  nwD  nitt^x 
in^?  'ro  vn  Diea  d^o>  n:n'  o^n'jie  i3  op:  niopj  •>nrb 
nKT  ^D  loiS  uS  n^m  «m  oino  "lai  .'n  ok3  d^d^  nin'  ^3 
»Q»Ka*  Nîipi  ntrtca  D-^ai  d^D"»*?!  nipim  D>ny'?  n*iivan 
K^aan  '»nw  .D'ïiea'  n«npa  iTîwan  a^pi  ypn  a^p  yinao 
to  ^a  ^th:f  o^JDa  a^na  ^no'»^D  '•n'»  bie'  •ypn  nntD^  pmn 
îe^n  Hi  K^n'  noiie  Ntin  pi  niaVon  n^ai  nai^n  KDa  Kin 
*?Kittr>  niaVo  nyp»  nai  MaVo  n'»a*?  nn'»:a  wn  n  lenai  *?aa 
o^n^K  nopaa  hn'^v^  nniett?*?  n'»Di'»  i»ai  piaVo  n*?Mi 
.no'»'?D  ^i>  ^K*  anal  tca*?  T»ny*?i  ntn  ah^yi  mm  oipi^  n^K 
nefK  '?a'  Kia^  i^nvS  »nV  '•rr»  ^k  yinao  «poinVi  mn  o^iya 
D^D^D  "^^e;  nn  nx  ^d^j  nnis  ^a  nto  «r  Ta  \nwyK  nown 
n>atr  n^iixai  .nv^H  noKn  nr»  Sa'  nn  niDie  nawK'ia 

T     T  • 

••a'    yinao  ^iVn  «m  ^aV  .ntr^K  ••*?«  noKn  i«?k  Sa*  n*iOK 

*  Allusion  à  II  Sam,  xii ,  1 1 .  —  *  II  Eois,  iix,  3 1 ,  ou  /«.  xxxyn ,  Sa. 
Le  verset,  cité  dans  T  explication,  paraît  indiquer  que  Tauteur  a 
prétendu  parler  du  passage  dti  livre  des  Kois,  puisque  dans  Isaîe 
on  lit  p5>i  pour  n^.  —  '  Il  Rois;  xix,  35;  cf.  Is.  xxTii,  36.  — 
*  L.  >/>c  >a.  —  •  Jér.  XXXI  ,38.  — •  Les  trois  derniers  mots  forment 
un  vœu.  —  '  Jér.  l,  29.  —  •  Dan.  iT,  27.  —  •  Ruth,  m,  5. 
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lytn  nniDn  ^wih  rn'»3n  m  ^d  tîdVd  Tn  \^«3n  ^k  idk 

nann  iV  ami  K^«r  no  na'?  p^DK  >3  ns^ot^  p  an^i^  idk 
ov'  Hie*  -)0K  13*73  attr^nt^Di  no  n3V  ]iiok  '^d  innoK  Vy 
paoK  DK  >3  ino  i*?on  ^aa  Sa  noK^  n3n  ta*?  ftiei  ^Von  ^^n» 
na^n  aman  no^m  inoK  Sy  lann  uk-i  n^n  Kintr  .no  naS 
QK  ^3'  np  kSi  'n3  DM  ^^'?  n^wo  nnnsi  wm  nw^a  '^dS 
^33  ■)3T  '^nîn  '»n>K  '»3  'n3  mdh  >nK  aer  n'^n'  '«;k  Dipoa 
'on  iH  '»  'm  nï^K  '03  DK  ^3'  inai  ptini  wt^  Saai  133*? 
'•3  pnsn  iM  3V3  n'ïni  .^13^  n^n>  av  ^3  D^^n*?  dk  moS  dk 
^ten  D3?  3tri  aw  iDiK  Kin  pi  .DK*  Kipon  nom  Kin  n33 
nVov  *»ip  kVi  .DK'  'na  13^  \DipoS  tik  nh^y  oai  'hk  nsj  t 
K^tr  Dn3i  13^  pyj  ^3  nnK  n3''n  'n3n  nom  ^^TD3?S  'n  k: 

UIK  K133'  nOK  n«rK3  m3T  *7y  K''3an  y^yi^K  13^tt;n  p*7  J3in3 

r-ï3n  insn  pnon  ^dS  ^ki*  'n3n  ncn  /otr  'nncrnS  î'io'i  rr's 
•.riKîn  WDjn  nK  uS  nery  't^K  dk  'n  '»n'  np  kVi  ris  ^^*? 
oav  TDW  Kin  pi  1831  ptTKi  DVD  :f^}ow  ''th  *nK'  'nsn  np^n 
'jKptn'  n^3imi»r.D'»nSK3  y^3»n  it^K  iio  1x^33:  iiv^ 
'n  'ïp  DKV  in^T  'DK  iwi  '131  •.•)>Dn  icyK""»n'?K  kS  dk* 


*  AuiA,  III,  17.— r*  II  Sam,  xiii,  33.  —  M6.  xv,  21.  —  *  /*.  19. 
—  *  II  Rois,  V ,  18. —  •  Jér,  xxxvin,  16.  —  'II  Ckr.  xxxTi,  1 3.  — 
*  Et,  xvii,  19. 

29- 
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n^itr  inviacr  lo^m  'non  no^'n  pS  'ci^a^;"»  ipvh  pK  noK^ 
HT  3>rD  ".pin  ^^T•  t)t»  Sk'  nx^pj  n«*'71  nan^:  na-^n  na 

D'yivn  nop:  perKin  ^m^  onDw  ^3»  ana:!  onc^a  niateo 
n»  ^nopai  ^an  n»  an  '»::n'  low  t^in  pi  nnnoa  mn 
xaV  TnyV  ^ibni  pox  Kin  '•a  np  kVi  a^na  ^:c;n  »^^T»'^^nDp: 
•)erKa'  noitc  '•a  nto  noSn  a^na  v^n^ix  "Wk  Saa  ^n'^ry 
lai  Kin  pKi  nanno  o»  nteni  ncrm  mpn  ia  v*  *'»3n'»« 
cria^  ^Kbon  nos  ntmai  nawn*?  n^mm  mpn  ia  wm  îT'ba 
mimi  ^K") w»  n>a  p»'  'ow  tcm  ]ai  an'^eryo  yin  Vma  onan 
Vaa  ^n'irv  nan  a'^crm  lOKi  iT^Va  ona  nc;y  '^kd  nxoa  Vna 
»in  ]ai  nsD'i^D  oc^  pKi  «m  n'»Sa  ]wV  ^Vay  -«a  c'^^nns  "ïvk 
cron  aai  ntcDV  •«n^nero^  «nnn  D'»erir»io  n^inai  |pr  idw 
^>Din  mwD  cron  -^a  nto  irhr)  'na  \d^dVk  nyaiKi  niWD  m>T\ 
moi  ipi  pn  jrai  •*n^mD  hSkv  'nan  note  -«a  nrnDn  mwa 
u>:a  nSm  vîcaiou^KXTtD^  pm^inSi  vvixh  ^w^Vc^n  n-^aV 
Vk-îc^'»  iT^a.riK  1271  ùiH  p  nn»'  low  Kin  ]ai  naiwna  iiy 
HT  ^a  M»y  nrïc  Sao  lobai  dkv  idiki  •;:iinD  'a'^i  n'^an  pk 
n^oinS  ViaM  nîD  nain  nnb  'nV  «r^i  Kin  onh  pDsn  maan 
^m3  ni:a^  nv  idik  n^ih  ]ai  î^Vk  by  ^hm  tron  ^y  cnDn 
ana:  ^Db  ".Kia*»  T»nyi  Kin  or'  'owi  "»pn  pn-r»  K'»nn  oivi 

*  Jfr.  V,  7.  Le  texte  porte  pb;  voy.  Massore,  sur  I  5am.  xjlyii,  6, 
—  *  /^r.  Li,  3.  —  >  /6*ci.  36.—  *  Ez.  jx,  2.—  *  /6.  9-  —  •  '^.  6.— 
WA.XLviu,  i6.— »/6.  — •  /6..XU1I,  lo.  — "  76.  1 1.  — "Jtficfcér, 

vu.  II. "76.   12. 
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^^V  130D  nnp  Vkij  uv  ^3  ivs  vt  '•d  inV^'S^  'na  \"»3:k  Vk3 

'ytcr  Kb  1K  310  SkJ'»  "^^IK  p3D  ^y  DK  .''DiK  Sk3  OH  O'  ^DK 

^'jKa^  VDm  x*7  DKV  'Dw  Kin  "«s  b»^^  xintr  mo3  iTh  jeSi 

."•SiN  Sn3  •♦s;  3033  .''33K  Sk3  DK  '•S  '  pS  V33K  T»nbK31 

:  D-^^u  :  Kip3 


«lor  nottr  nsr  oVi3^n  K")33ttrD  aner^n  -îdd  î^im  jwkt 
■îDO  Nim  •♦acr  1DD  :  a^^v  vcrm  nwD  crVeri  d'^d^k  p-^nsn 
Vtenr'»  ^33  nxs^  P''3î;n  mvn  ny  p-^ixn  »idv  nDï?D  nnsn 
ly  oVi^n  K')3iC?D  KSD3  D'»y3nNi  nxD  p^rcn  opine?  ny 
•»U"»^cr  iDD  :d'»'71K3  n"Dn3  p'^om  '0*^113  pcron  opine? 
jWînn  erinS  inx3  p»Dn  opincrD  D'»3n3  mm  idd  Kini 
njï?3  '»3ern  c;nnS  nnK3*  'nsi  D'^D'»  ernn  n^T»  ^wn  crnnn  ly 


"itrn  erinS  inKD  ompen  e?Din  Kini  '»v^3i  isd  :\n'»3C7n 
inK3  cnin  nt^i?  me?3r3  n3©  a'»y3iN  ly  n"»3«?n  n3C?3 
•>l'nn3  p^D  ïD'»t?nn  n3?i2?ni  nw  n3iDcn  D''C?Se;  "cninV 
n0D  n'»m  pnx  no  mm  n3crD  xim  '•y^on  idd  tm'»»'»^ 
T»Dnn  no  '•3?^3C^n  c3T»31  d^'D^  n3?3«?i  a-e?nn  n3?3e?  rinx 
\n»D  •)DD3  K'ip3  Kinn  DV3*  'nD3  nc?D  nDD  iBon  nt  K-)p31 
mm  nsr  •3cr  pje3n  T'onn  n»D  ov  Sy  nKip3  mmn  ^31 
p  i^y  oynviy  •e;nin^  inN3  cnn  -)e;y  mtrvD  Vi3y  ncD 

*  Ruth,  m,  12.  — '  /6.  i3.  —  *  24 A9.  —  *  Nomh.  i,  1.  — 
*  Voy.  Dent,  i,  3.  —  •  2^88.  —  ^  AVA.  xiu,  i.  —  "  Mai  m,  22. 
—  •  Date  donnée  Deat.  i,  3. 
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Dve^  ^^^no  a^D'»  nyaer^  T»Dnn  nwD  no  m  nn  o^yat&n 
Sv^^r  'ro  ^Dtt?  3K  crnm  c;Knn  pan  pntc  noi  ^n*"»-)  ■)8r3? 

:  on^onn  nner^T  nD^nSi  nmoV  D:n3t 


nar  yatri  Dncry  ycriiT»  nocr  ny  n^onn  ycrin'»  '•do  pTn 
Vk-î«?'»  n3«?3*  ny  Q^OBwn  p3D  nao  pKO  yin  n«^  dki 
iT  "yy  i«;k  onyn  S33i  n'^ni333i  m^^n^si  n'»m333i  pntrm 
\  h^'^n  n33  rD'»3'  lowi  yin  nnKi  •»n3W  niKD  erSt;  pn» 
'.3'»xn  n^ys  3'»3«r3i  mo"»  m33  d't»3K3  inn*»  tk  '^Skh  n'»3 
t  nKi33n  iT  '.pa  ]3  :fv^w  T2  13T  i«rt^  'n  nsns  iT^n^yn 
••inn  ni3D  p  p«?Dtr  noer  ny  T^p  ]3  Vrc^anyo  n^'DDWn  idd 
^^ttr  psn  iTy^K  ]3  dh^d  nnje  r&>vi  jnsn  ^^3?  n^n  rD>3i 
'n  p3  ^^y  p  on^D  p  n33  '•k  '•nK  3W»nî(  ]3  n^nxv  'rs 
nS'»ttr  n3nn  ••Sy  roc  dv  ^^y  kSk  nh^v^  'n  in3  "«D  '^nV^tn 
3in3  riny  -)Dijei  •cD1K3  p«;  Vnje  nV'»«r  pm)  cno^r  'n33 

1D1N  Kin  pi  D^**?!!  1!)D3Cr  D^^^^^Jf  ^31  ".linK  V)S  ^V  *\lhtl 

'»:Bn  ^Vy  ^33  '•3Ï?  a»v  iDWi  "»n3c;  naiDWi  D^3?tt?n  p  '»Va?v 

« 

*  Jo*.  IV  »  19.  —  '  Yoy.  Dent.  xxMv  ,8.  —  *  Jos,  i ,  11.  —  *  L'cu- 
logie.  :  ^^J>^on  >"♦  PI").  —  *  iVomi.  xxxiii  ,38.  —  •  Jages,  xi,  26.  — 
'  I  Rois, XVI ,  34.  —  »  I  Sam.  xiv,  3.  —  •  Ps.  Lxxvin,  60.  —  "  Ih, 
6i.  — '»  76.  66.  —  »M5am.iv,  ï5. 
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anwi  mwD  »*?«;  ïddw  >Vy  to^c^  ijt  Vk^jm  pi  noi 
ny  î*7>r3  odw  ^Vy  n^onic^D  Vkidc^  idd  :  n^w  •  n^yaiKi 
nriKi  '•V^V  D^M^K  n:c^  vhvi  o^yc^n  'yKnc^^  ite  in  now 

]WHin  rr^an  ainc^  ly  nn  p  hd^ït  ^VDrD  o'^dVd  ibd 
Q1D'»  m«?yi  Q>«rin  nc^c^i  n:«y  niv:f  nnKi  nwD  yanK 
MWi  Dn»y  y»in^  riD»  -îB^M  nna  p33i  pix  niiDKi  noie 
îwa^DW  n^  nm  m«?y  yan»  ^3^33  wv  jnKni  naton  n^w 
awa  mv  y«;m  o^c^tri  nixo  w*?cr  nS''»a  ip^n»  ya«r> 
nw  mwy  nnK  nro  onçry  ony'»  nnpa  nw  niv»  vhn 
n^v^  ^VD^  iMh  D^3D  yatcfi  *?ww^  o^n«ri  K^ain  Skip«^V 
'Kiw  D^Vtrn^^  D^ny»  n^^ipv  jnKn  n»  ^n  nVyn  ir^i^ot^n  ' 

nry  ]rsa  jnKn  n3«r  ya")Ki  a^yaiK  pvaaa  nv:f  naton 
o^D^iy  n^aV  no*?»  iniK  nVyntr  ^y  n^c?  yae^i  awbv 
w»a^i  '131  i^Vy  onyun  Vk-)«;^  my  bi  no'yî;  i^nv  'hw 
K^an  W10  SiKi  naton  Moipo  bn  n  nna  pnx  dk  'inan 
^^3  Va  nKi  lyio  Vni(  nKi  jn^cn  n»  iV^m'  Ta  pr  piK 

riKO  nvivb  nw  ly  in^pm»  thk  onr  innvo  in^ycr'»  noo 

*  I  Sam,  I,  3.  —  •  Voy.  ib.  iv,  i8.  —  *  L.  o»3'îf)i.  Ainsi  dans 
ia  Bible  rabbinique  de  i5i8.  —  *  II  Chr,  i,  4.  —  *  Ib.  v,  6,  7.  — 
•  Ib,  5. 
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p  in'ycf»  n^Vk  nann  o^3W  Ka^ni  k*?i  nje;  mwy  ya-)Ki 

pnn  inje  now  Kim  d>d>  nw!  a>»in  n«?«;i  n:»  nntci 
nwy  n:iDcr  n^ttra  '.nsnaïaaV  nnïTi^i  Di*?er  nwa*  n^an 
>nn'  ^DW  Kin  pi  baab  1^^p^s  nSam  n^an  ain  •^saïaïa^b 
nwn  H>n^  \min^  ^'7D  j^ann"»  n^b:h  n:tr  iracri  tiî^c?*7tt?a 
n:tt;  m«;y  trVc^  pi  y^^nn  nxiiaiaa  mosy  pinc^  na  nD«r 

TKim]  nreaja  »«rin  idd  tMrnVa'?  nicr  •yac;!  ont^sra'  iv 
in^îy  p  n:«?  ya«;i  ont^yi  niKO  «r*?!^  D^K>aa  i^jf  o^w  ^dd 
D>N^33n  JKD  ny  ]npD  omiDD*?»  N«aD  nacrn  nj^i  iSon 
■îDD  :  nKia:n  nSûai  KnÇ^efnmKi  erim  ^on  ^:er  n^aa 
n^h^  on©  i^D  e^^^D  10^0  ly  D*?i»n  KnajVD  D^D>n  >i3i 
niïT  p  N-)Ty  "îDD  i*n2V  nnïci  D^ycrni  mra  c^Se^i  q^d^k 
Knc^î^nniK^  o^ncri  D^ttr'pc;  naera*  1^  •me  Y'td  cr-na^  nnîc 
"c^*?Dn  p  ^n'jKtt;^  d^d^  yp*?r  n:tr  nnxi  D^iron  ^onc  ^^D 


n«;D  waanj  nanoa    Skic;^  Sy  wa^nier  a^K^Mn  iVk 


*  La  Bibie  rabb.  de  i5i8  ajoute  :  DD*t?1-  —  *  ^^f,  l,  3o.  — 
'76.  3i. —  *  Il  faut,  comme  dans  la  Bible  rabb.  p>l»  ')D0  r)b:>b.  «* 
c'est  alors  Er.  i,  3.  —  •  L.  COPI*  —  •  E«.  xl,  1,  —  '  Ainsi  dans  la 
Bible  rabb.  —  '  A  ces  mots  se  termine  ce  chapitre  dans  la  Bible 
rabb.  —  »  Ezra,  i.  1.  ~  "  L.  1)33.  Néh,  xiii ,  6.  -^  "  Ihid. 
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Q>t3Dwn  ^0^3  o^apT  a^yatri  ^^^D^  llhH^  ono  jnnxi 

^D^3  131  p^m  pnn>i  «idki  ]r:  m  >o>3  riKnn  '?Kio»n 
c;^K  n^WD  Dwnn  >d^3  nnnn  nyi  ■>3i'?^e;n  n>nK  noVe^ 
N«DK  "^D^a  HKin  ^::n  maK  ^o-^a  ntnn  ^nrvM  n^n'jKn 
^i3n  }a  Kin^  tDD»r  ^D^a  ^nr}M  p  iTy^^Ki  niw  p  înniy 
yD>*?Ki  ih^Vk  Dmn>  ^D^a  innaî  p  'jKvmT  k^d^  p  ino^m 
>D^a  ^roK  p  n:n  yn>in>  p  innai  trKr  ^o^a  innaiyi 
na^o  onr  >D^a  oioyi  yiDK  p  n^^^cr^i  nxa  p  srcrin  nnT» 
oina  nwD  ^o^a  Skwd  p  ^Kr  m^ptn^  ^D>a  ^neriten 
ntc^ain  m^m  n^:sxi  iTOi^  }nwH'>  'O^a  pipam  >«ripSKn 
ma  p  ^«ptm  in>pix  ^D^a  >n^yD«r  p  mm»  D>p^in>  'D>a 
nnaî  >3n  ca'''?«?T)^D  |mn>a  4aaa  ixainits;  t3^K^a:n  i^ki 
D^K^a^n  «^Kn  uan  nw  p  SK'ier^  •>N'»a3  ba  Vx^:ii  ^axtei 
IKDD  'n^^v  nva»!  hko  ["^w^iiD  ^ax'jD  iy  onDion  >aKi 
:  pK  vpn  cr^n^  D>n^K  Dn>3n  'n  nn  \pîn  oinnbv  iV^tci 
avK  iDDT  min  ^«roin  nt!;Dn  ana  cnbKn  «^^tc  ntro  / 
QiODW  -)DDi  iiBo  ana  N^^a^n  bniov  neo  ara  3^c;in> 
n^Di'»    nSnpn  on^wn  n^c;i  ^b^v^  noo  ana  m^ycr^  nm 

^  Inconnu  avec  cette  orthographe;  >739>ou  n>?\  II  CAr.  ix,  39; 
mais  dora  il  est  identique  avec  173?.  —  '  Voir  Ehen  Sappir,  Lyck, 
1866,  j^*.  — '  Les  noms  des  prophètes  mentionnés ,  les  70  anciens 
compris,  ne  donnent  que  116.  En  outre,  'Iddô  est  compté  deux 
^fois.  On  peut  compléter  le  nomhre  en  y  ajoutant  Âmos ,  sous  le  roi 
Amaziah ,  et 'Odéd  sous  Âhas.  (Voir  II  Chr,  XXT,  7-9;  xxTiii,  9, 
et  Séder  'Olâm  rahbd,  chap.  xx.)  —  *  Dan,  ix,  24. 


I 


T 
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D^Vn  nan  o^K^a:  m«yyi  nn  m^pi  d^dVd  ^ddi  neo  ara     i 

^n3  D>D^n  nan  nooi  nso  ana  iDion  Kniy  inoK  nViDi 

nino  nnK  \Hy\  'n  -)dd  S^o  wm'  •  mioe^i  ^aa  nai'w 

>Dni  mi2  «rn  jd^d  aina^  panx  uht  ]>hv  "widk  naa 
ja  D'VK  oiab  bK")W'  V1K  ^aa^  Ntim  u^Sxk  jrn>  irKW 
mnw  nv^h  »n  pD>  ")«rKa  uoo  Kin  nn  lana^  >n^Ki 
niDa  »Dna  c^nn  kx^  jew  nV  yDvn  ninn  nnn  n^n^i 
.D>iiDanT  Vn  ^a-jn  D>nw'  ^a'.^aina'  •cnnTya'.mp'  .^^■îjjr' 

lit  I 

•^^'ly'  moa  id^  iV  nnnKD  a^w  «;>i  nuote  nvniK 

n^nntr  natal  imnKD  i^  vioSo  îi  db  ni  innKO  o>wi 
KW  TY^w  nb  DK1  liiK^at^  loa  rn^  iioon  niKn  nnn  kw 
»^^SoV  lyniD'  nraa  ernn  "nnn  kw  n>n  ok  pi  c^aia  Kr 
Ka»  pi  "^y^pnn*  "»rç'i»  ly*  "crniDyno'  »\nnDX  >D-ja  ^y  "^a^i 

»  /i.  luiv ,  16.  —  •  Ci-dessus ,  p.  389 , 1 . 1 5. —  *  H  faut  moA  <» 
>mrP3.  — *  Osée,  XIV,  10.  —  *  Dans  plusieurs  noms  de  ville  — 
•  Joh,  xxxTii,  6.  —  '  /*.  IX,  5.  —  •  iVÂ.  zu,  44.  —  •  Jfljf.  xni.  i5. 
—  "  Is.  xxnr,  19.  —  "  Jér.  a,  a5.  —  "  Les  seise  derniers  mots 
depuis  r>6D  sont  ajoutés  à  la  marge  »  et  la  rédaction  de  la  règle 
est  extrêmement  confuse.  (  Voy.  ci-après,  p.  49S ,  note  1.)  —  *'  Lév. 
XX,  a.  —  »*  Ez,  xvu, 9.  —  »  Ih. xxxi.  5.  —  »•  Ohod.  20.  —  "  M. 
xxxrii,  18. 
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mOD  ^sn  mmi  Ntiera  e^nn  nq'^i  ^^'^n  >3B^  i^  nrniK 

:d>W  :nom  ".nKiiV  *.DD»nV 

ontryi  nya-îK  KincT  Knpoacr  nrnwn  Sd  ")Ddd  Kin  nt 
3inD  u>2D»  noD  rri  nyi  îj'jiiD  naS  mKi  m»  "ps  oneo 
IW3  nn^D  w^an  nD>  pnpna  omte  h^dî;  nmoDn  nDoa 
D^30'»D  niK  Va  itorh  7^vy^  n'n  na^er^n  ctk")  »)dv  3Ta  Vît 
mtc  Sd  iddd  onai  ♦  o^tidt  o^pio^D  onai  •  D^nn  D'ïnaa 

:  onwa  onnna  on  ^vvt  D'»p'îO'»Dn 

0»»3C  /^O  Cbc   <jif)  0>5P  0>»3">ft  fr)p03C  ^  b  |oo    •  cn^D 

fn3-)  P3'>f)  7t>6d  b?po  b*  oob  )r:>Doi   rrc  <ji6  3T  p5»D  pwci 
0»7)W?  ;3C0P  0'i6  0»3C  ■)p3  o*obK)  P3èv  •»©»»  wfwD  tbc  o*tiif> 

:  •.DCDP  WC  03  0>C3D  rcop 

*  £A*  Jiix,  5  cl  passim,  —  •  Gtn.  xxxvii,  30  et  passim,  —  '  Voy. 
ci-après,  note  yi.  —  *  tLa  tente,  le  fondement  de  mes  construc^ 
tions  » ,  c  est-à-dire  le  sanctuaire. —  ^  Cf.  Ps,  cxxii ,  4 .  —  *  Pour  z^t^^ 
forme  néo-hébraïque  très-usitée  et  employée  par  Sa'adift ,  Kàhef  mdàsé 
ledé  geànim,  Beriin,  i856,  p.  làt  L  18. Dans  son  Commentaire  jor  I0 
lesirik,  chap.  y,  Sa'adià  explique  -)^=-)^>,  par  la  suppression  d*one 
lettre,  et  ajoute  :  «les  poètes  (lyUsJt,  version  hébr.  O'V^^OD)  en 
font  de  même;  ils  mettent  7*)  pour  7^>>  fV  pour  w .  o  pour  fV  t  et 
emploient  beaucoup  de  formations  semblables.  En  arabe  aussi  on 
dit  ^Lff  L»  pour  o;^Lo  L ,  et  (Aj  qU  h  la  place  de  ^^5o  ^Ij  ». 
—  '  c  D'obl^.  —  •  iVf'A.  yii,  66.  —  •  Nomh,  yii.  17. 
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onan  Mddïc  onon  "cnan  'ià  ^ih    2 


IL»  www  o»rftoi  <jb6  o»cbci  D5WC  A->p03C  r>3  b  p»  •  cn'D 

0>cbp  OCDP  |0»53  5wb  0D»71f)D'  piD'OO  p»Dl    Vn  c^%  p^  oA  JtTO 

r»if)0  D30C  o»Di6  3fn»i  yic>  'yJ>  3fno  />pd  '^d'  '.r'ife  P3-rfn  fjif» 


■)CA  OnbD  »7lpD  b*  p1D>DD  j)D»D1    rtpn  <ji6  U^  Oob  JO'D  O'tip 

?i6  oo'WDOfti  OD>733?  73bo'  *\c{i6  onca>i  o>:c  •  •  •  pofn  PCD  7pD 
:  "cO^rte  /ïDiicoi  omiCD  oobi  w?3n  o»cbc  wfwD  cSc  o^%  psit 

:nm  on-^nKi  anx  nai^i  nan  vmi  nip 

'  Ainsi  DFabc;  M  seul  a  )b  •  —  *  Hôbrim,  cmes  enfanta  ne  soot 
pas  des  CDchanteunt;  cf.  Dent,  xviii,  ii;  peui-étre  aussi  tdes 
Gaëbret» ,  dans  le  langage  du  Talmud.  —  ^M  17)0^» .  —  *  Cf.  Ps. 
Lxviii,  a 8.  Dôbrùn  ou  dabhàHm  •  guides,  chefs».  —  *  Ce  mot  qu'on 
lit  dans  cinq  quatrains,  et  pcA^O  qu'on  lit  dans  deux  autres,  in- 
diquent que  le  mot,  qui  rappelle  un  verset,  pourrait  s*appliqaerà 
deux  versets  présentant  des  nombres  différents  ;  ^^c?  signifie  alors 
qu'il  faut  prendre  le  second  des  deux  versets,  et  pcf^i?,  qu'il  faut 
en  choisir  le  premier.  Ainsi  ici  il  faut  prendre  Néh,  ni,  1 1,  et  p«$ 
Ezra,  II,  6,  quia  2812.  — •  JJfoni5Ji.  — '' Nomh.  i,  37.  — •  M. 
VII,  11.  —  •  ilf.  oni3:i.  —  "  E*.  XXIV.  10.  —  "  Dan.  xii,  3.  — 
"  Voy.  note  5  ;  Etra^  11 ,  65 ,  et  pas  Néh.  vu ,  65 ,  qui  a  45  de  plus. 
Le  sens  paraît  être  clés  familles  de  Yishar,  excepté  raîné,quia 
marché  vite»,  c'est-à-dire  Kàrah:  voy.  Es.  vi,  21.  ^?7  t courir • 
se  dit  souvent  des  anges  dans  les  pioulim.  —  **  Les  éd.  et  les  m». 
ont  ')t)?,  omettent  le  quatrain  suivant  qui  eât  superflu ,  et  passent  im- 
médiatement à  oibc3  63^  ■>?7.  —  '*  Nomh,  lîï ,  Sg.  —  "  Ezra,  n,  65. 
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WDD  ont»  OOPbo  W»  O70  jOV  p\D»K)  )D>D1  b^JP  ^i6  3*b  OoS 

on6  7311P1  o>cbc>  w6o  ce  D'oiA  wbc  d63D  oj»  \/n6o  tp  <ji6 
•m>Vi  '^3^tD3  ixapi  nnt  '?3D  diSt    D 


0iî3-)fn  nf)»  3?3Ci  ^if)  o>P3">6i  03?jc  fnpD3c  >o  te  jo»  •  cn'D 
pifn  Dwb  oo>7ipD'  piD>DD  jO'Di  lytr  <pf)  ro  oob  jO»D  o>cdpi 

"  nna  ^n^v:fD  i3^ii        nnei  isy  nvD^oî      1 
;  nmî  "pi  "^acr  ^3îy       nn«;n  "jk  k:  miîr» 


oncv^  ooc  r)6o  a?cri  <}bf)  o>a?3n  occ  fnp03C  ii  bD  pv  '  cn>o 

©•P3C1  :)P3-)f)  071D»  wob  0P'7pD*  p^DDD  jo»D)  3yprr>  ^1*3?  jo'D 

:  ".OOP  onc»  w6o  cbc  o'DbA  7Jif5?  03*  ".nf)©  en  ^b6 


*  a  porte  heichilloum ;  cf.  Ojrff,  ix ,  7. —  *  il  CAr.  xzxiii ,  7. — ^  D*ii/. 
xixiii,  as.  —  *  P*.  Lxuu,  10. —  *  I  Chr,  xii,  35.  —  •  Nék.vn,  38. 

—  ^  M^VM^, —  *  c  Les  plants  de  vigne  eu  espaliers  1  ;  cf.  Jér,  11 ,  21. 

—  •  Nomb,  ] ,  ai. —  ^*  Etnij  11, 7.  —  ^*  Voy.  Job,  xli ,  25 ;  tiorsque 
(  Dieu)  notre  rocher  répandra  la  terreur  sur  les  royaumes  t. —  ^*  Voy. 
ci-contre  ia  note  5.  —  "  D  p^,  MO^^.  Voy.  I  Ckr.  iy,  20,  où  ce 
nom  figure  parmi  les  descendants  de  Juda.  Cette  singularité  de 
prendre,  comme  représentants  des  tribus,  des  noms  presque  in< 
connus^  parce  qu  ils  satisfont  aux  besoins  de  la  rime  ou  du  nombre 
nécessaire,  se  retrouve  aussi  ailleurs  chez  Sa*adia;  voy*  Kohet,  p«  27, 
1.  6.  —  "  Nomb,  I,  27.  —  "  Nék.  vu,  1 7,  et  pas  Ezra,  11,  12,  qui 
n*a  que  1 3  2  ». 
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pipt  ■vantt?  ne  »pip3  |D33  rirnî     t 


W3P  o»cc  wfe  D5n5c  <|^  oncw  DOC  fnpo3c  j»»r  b  po  •  cn»D 

oytûo  cfit)  onc»  onD6  03  pv  p>D»K>  p>Di   rTDTi»  ^  w  p»D 
:  •.D»3Ci  o^cc  o»oi6  nxï  o3'  '.on^aft  />»3b  /wc  ►wf)  b»p  nua  nfto 

•er-îî  ^b^Sd  DDinn     'erna  nitennaD  pipn    îl 
ji.^-,Q  ii-|33yS  "ninerD  "«rnw  t»  •>:«?  jiyocr 


o»»3">fti  o»3C  n6»  a?3'îfri  ^  onc»i  Dcbc  frjpwc  n*p  ho  pv  '  tv)»D 
:  "cP:?3n  o>»3">ft  ©•rft»  ^i6  •>n>CD  03'"tO»i'ft»i  ^ 

roinra  rnw'»iD3        rootc  ikSd^  crno    lu 

6^  OdS  j)D>D  0>C»P1  0>5C  C{b6  ')6î?  7p6  fr)pjD3C  /^'U  bD  J'30  '  CH'D 
■))D6  >D3'"»D7W>  »33  13C  0»'P  O»oift  /5"^a)l'  p1D»D0  p'DI     3'5  ^ 


*  05^,  X,  1.  — •  Sîn  pour  samek.  ifcfV3>7D.  —  *  S*agil-i!  do 
prophète  de  ce  nom,  ou  bien  d*uae  nouvelle  formation  de  p3P, 
d'après  313^5?  de  31î?»  WWIC  de  W)C»  etc.?  —  *  Voy.  ci-dessos. 
p.  Â48,n.  5. —  *ICAr. xn,  3o. —  *  IVéh,yn^  20,etpaa£<ra«ii,  li, 
qui  a  io56.  —  ^  On  pensait  peut-être  À  Nomb,  xvin,  3o.  —  *  «Les 
opprimés  parmi  ceux  qui  avaient  échappé  k  Zéretch  t ,  c*eet*à-dîre  i 
ia  femme  de  Haman  ;  voy.  Est.  v,  1 4. — *  Voy.  plus  haut,  p.  448 ,  n.  5. 

—  '^  Osée,  xiY ,6.  —  ^^  Peut-^tre  allusion  à  Jér.  xx»  3 ,  avec  le  sens 
de  «liberté  répandue».  —  **  ahM'^^xih,  — *  '*  Ce  mot  obscur,  qui 
signifie  «rocher*  (voy.  Zuns,  Synag,  PœsU,  p.  ^^^^)*  pourrait  hka 
désigner  le  pays  de  Hebrôn ,  et  par  extension  la  Paleatine  ;  voy. 
Sétat  34^  —  ^*  .\omh,  xxvi  »  1 4 ,  ("t  pas  ihid.  i ,  ^3 ,  qui  porte  Sg^doo. 

—  "  Nék.  vu,  4 1.  —  '•  ir  Chr,  XKV.  i  a.  —  "  Ezra,  n,  3?. 
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:*p0OD  'iWKnn  mn         'pon  pVxn  omDa 
YO  )C»D  o»")»?!  rite  »3">fti  ^i6  o*cci  occ  fhpo3c  rï^  b  •  cn»o 

tbc  o->p  03'  ".nte  o>30D  iwrDi  o»oi6  rcop  œw  <|DDi  cjSfn  riteo 

©•3n  o»5?3ci  o>/56oi  <|i6  o>cici  »»3C  fnp»3c  ^dd  ^d  b  pv  •  c^'d 

pVteïc  Sdd  mis   ]Mw  "(Dm  m^K  px)  iid3  7 
:  ^•ii^V  nui  DiT^oîD  p^T  D^nD3  D-^^n 


o>3wn  7vb  wf)D  pcri  o'Dift  i^-jca?  A-)p03c  inco  ^D  b  pD  •  cn»D 

>33  WC  O^'P   0*thf>  r>')W?V  p10>D0  J0»D1    ftD^/>n  qbft  71»  ODb  |0»D 
:  ".PCOPI  0»»3")f)  0»rf«D  00>7")D  OCP  0»i:b  ni6»  »3C  TO»D1D'  "»07W 


*  Allusion  À  P#.  cxxxTn,  3.  Mrtoopo^  ^  ^^  ni^s*  marquent  sin, 
à  cause  de  la  rime;  c*est  néanmoins  le  singulier  de  0>31t:)Dp«  Prov. 
XXIV,  3i.  —  *  Cf.  Âmos,  n,  9.  — '  Voy.  ci-dessus,  p.  448,  note  5. 
—  *  Formation  néo-hébraïque  de  la  racine  CDD*  sig^ifi^n^  proba- 
blement c enclos t;  voy.  Zunz,  Le,  p.  4oo\ —  ^ Ezra,  u,  69. — 
*  76.  33 ,  et  pas  v.  39,  qui  a  10(7.  Jlf ,  qui  lit'-);)  cf)"),  indique  que, 
pour  cette  fois ,  la  différence  existe  dans  le  livre  d*Ezra  même.  — 
'  iNon  abattu*.  — •  Zophon.  11,  i4.  —  •  Jlf  '3D  bl»  en  pensant  à 
Ncmh,  vu,  87.  —  '•La  vigne  est  le  symbole  d'Israël.  —  "  «Dit t. 
de  ofo-  —  "  Af  »» .  —  **  Nomh.  xxxi,  38.  —  '*  Cant  viii,  1  a.  — 
**  Ces  mots  se  lisent  seulement  dans  M.  —  *•  Jér.  xiv,  8.  Avec  c^ 
vers  reprend  ia  description  des  tribus  se  rendant  k  Jérusalem.  — 
"  II  Ckr.  xxv,  13.  —  "  Nomh.  i,  33. 
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»n"iT  Tîc  npnb  'nl^H  pte  pW    7 


•)C»  Oiî3P  «ftjD  CJDPI  C|i6  0»»3')A^  Tpft  6')pD3C  7»b  b  J»:>»  •  CV>*D 
CDPI  ^bft  OnDfcpPob  OD>7pD'  piD»DDp»D1    f'»|>n  cjift  6^  ©oS  {D»D 

:  •»->CP  Î?)?3C>  ^V6  OP  03'  '^D 

•omnDnîDnn  onn''è        on^'a  in«;:  nmoD    D 


w6o  w>on  <jb6  o»copi  ooc  A->p)D3C  ï>pv>d  o»»  te  p^o  •cn»D 
oniJDP  ?c»pi  o'cbc  nf)o  »3-5A  o»b]W'  ".o»c»pi  w6o  en  <jife  o'rT>fr 

•*iK3  my  "Di^Dix      iKtt?n  im  Dm3D«;D    D 


r>TftO  3?C/>1  C}b6  OnCi?1  ?3>3->ft  f)")p03C  ?)Dir>D  O'O  b  p30  •  CT)'D 
0*r»DD  VD»V  p1D*D0  )]D»D1  yy^DD  cfib  70  OPb  JO'D  0»»3n  Cïtic 
r^C  yen  3?1C»  r)»3b  ;?»»7»    »33  OOWO'  ".Cjift  ont»!  03>3->f)  D0303 

:  ''»ocbn  o'a?3C 

"paii  Vy  rr'nDi  "pae^ns  niDiab  ixaî     3 
:  "  ]i33  vDimia  ^DV  paxy  nc^^  ntt;3D 

'  Mp-)ff).—  *ilfp-)f)D.— *FDtt-)37.—  *ifp-)p6.  —  *Voy. 
p.  45] ,  n.  6.  —  ^  Ce  mot  signifie  quelquefois  dans  cette  littérature 
c idole»,  et  même  «pays  d'idolâtrie».  (  Voy.  M.  Sacbs,  Relig,  Poésie, 
p.  2 10 ,  note  1 . )  —  '  Nomb.  i ,  aS.  —  •  JSsra,  ii ,•  Sg.  —  *  •  Bagages • 
impedimenta.  —  ^^  FDa  DO^^  ;  mais  voy.  I  Chr.  xii ,  8.  —  *'  Etra, 
11,67.— "iVomt.  XXV,  9-—  *'M0D»D3.  — "a6)f>3.—  »*  DFoJ 
ifr')3:  Db  .  —  "  t:zra,  11,  3«.  —  "  Nomb.i,  35.  —  "  Cont.  vii.  7.. 
—  ^*  f  Rigole.  —  **  «  Menasse,  intelligent,  fera  oublier  les  douleurs 
de  Lémek,  par  ses  consolations».  Allusion  à  Gen,  v,  39  et  XLi,  5i. 
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o>a?3C  rftfm  »cn)  t\\fh  o*cbp  ooc  fnpo3C  «pDD  p^  bs  po  •  tn'O 
»3P  wc  o»»3Ci  »5c  ^ob  »»♦  bD  *rn'  ».o*p6oi  ^  O'cbc)  ooc 


■)CP  prCW  /)T6»  3?3C1  0»DbA  WIOC  fnj5»3C  WCD  p  bD  {^30  '  cn>D 
CVP1  O>0bA  WDDC  0D'71pD  VOn'  p)D>OD  }»»D^    iy>C/?  ^bft  'P  0?b  JO'D 

ba?  c»6  c»6  oco  7>3  or>ift  7pD  'p  »d  b»'  jo  b>»7  \ooioci  rfév 

fn:>UP  »53  3>p:?  >53  p»bl?  »33  "ÏU^  »33  O^bc  >53  OnjîlCD  03*  \V5713» 

:  •.D»CW  O'cbc  rte  bSD  >3t  03 


jO>D  0»31»C1   /?lf)0  COP)  cjbft  ')Cî?  cbc  ft')p03C  pD  b^  p3D  *  Cn>D 

©•îf)  /jfn  on:)3  ©•)<)  ré  iri6o3'  piD>0D  j)D>Di  D^r»  <jbf)  >»>  oob 
W3fo  »cfn  ripov  •.cjbft  "50?  o»3C  pbo  fri3  oitA  /é  yi  36)»  3t»i  63t3 
0»COP  WpiflD  <}bft  0»310D")7  3W  ")5i6b  jw  6m«>  DSftbob   ow 

:  •.rtftO  COPl  O'cbc  O'DDD  WOTO 

on  •»m3r  '»3'»sp      DiT'mpVnDD  onoiy    i? 


'D  o:>b  |»»D  o*»3n  ?copi  dAoi  cjbf)  o»->c»  Appose  }>i?  bD  )*3»  •  cn>D 

0'Db6  nitV  C7pD  TOi")r  /jowb  p>f)3  ■jwjoV  plD»D?  p'Di  P'^p  Éjbft 

'  Nomb.  1 ,  35.  —  •  Gen,  v ,  3i.  —  »  A/  7)D' .  —  *  .Vomi,  iv,  48. 

—  ^  «Qui  précède  iiiJ.  49 >•  Ce  dernier  verset  est  visé  par  le  texte. 

—  •  Etra,  II,  4a.  —  '  Dan,  i,   5.  —  *  Ps.  lxxx»  2.  —  »  A^^A. 
VII.  70.  —  «•DFaOO»D3. 

-XVI.  3o 
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03C  Tév  >p  'ich  00^36  »P  >3c  »o'  Zi^fn*  \oty  o^thh  rnow  wjTp 

•»)nxa  •wi  'i^iyD  orne    D 

^•I3r3n  n^:^  pis  M«nK  »)nD     ^ 


O30V  ".0>3Î3P  DCOP^  W60D  3?3C1  Éjifto  pfn*  p1D»D5  {O'DI    D'p/^r  ^^6 

:  ^o»rto  oo^cft")  bft")C>  dc»»  oo  w?^  o»r>»b  w»3  >3în»  iscc' 

V213  "unii         "yn  »)^3X''  i33'»è     3Î 
y^x  ysM  1D1D  n:        ysp*»  tcS  ni3^  c?d31 


•  n 


^  Ez.  zLTni,  i8.  —  ■  Gen.  xxt,  7.  —  *  Ainsi  Dh:Fa  cjiip^; 

id  ^^^^9 .  c  Comme  l'épancheroent  »  de  It  pluie  ;  chei  Ktlir  :  bv  41333; 

cf.  Dent.  XXXII.  2.  — *  D  0D30;  Jlf  13d .—  »  if  cp->:?D !  —  •  Ainsi  Db; 

Fa  rpr  t  faute  pour  rop  •  C'est  à  cette  branche  des  Lévites  que  se 

^  rapporte  Nomh,  nr ,  34  «  et  c'est  elle  qui  devait  monter  le  tabernacle 

S  et  €  agrafer  les  tapis  » ,  Jlf  pOi .  —  '  NomJy,  iv,  34 .  —  •  Ez.  xLTin,  35. 

—  *  c  Agrafe  notre  tissu  » ,  c'est-à-dire ,  notre  prière.  Celte  com- 
paraison est  usitée  pour  les  pièces  rythmées,  par  exemple  :  O'ITI 
;>-)f,f>.  —  M  Ps.  ▼,  2.  —  "  Jf  b3.  Cf.  Jas.  xvm,  27:  peut-être  &ut- 
il  penser  à  CanU  viii  ,12»  appliqué  par  les  commentateurs  aux 
tribus  d'Israël  et  aux  sages  et  docteurs  qui  les  conduisent.  — 
^*  I Celui  qui  marche  à  notre  tête»;  la  racine  est  citée  par  Zunz, 
379^  et  395.—  »»  Ex.  XXXVIII»  28.—  »*  I  Chr.  xii,  3a.—  "  iNotre 
guide  mettra  la  tiare  et  la  plaque  d  or  »  ;  il  s'agit  du  grand-prêtre.  — 
"  M  O'ii. —  "  Nomb,  xvii ,  a3  ;  «  sa  fin  sera  traiK|uille ,  et  il  fleurira  », 
il  aura  une  postérité  florissante. 
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fD»D  ©•ton  rvéo  »ci^  ^bft  -JtP  dcc  fnpojt  ^  ^t^  b  yoD  •  cr)»p 


pai  rfoD  T»o  nf)Mr  zhtn*  piD'K>  pw  yjwj^  o^b6  '7  pb  pyo 


o»5?3ci  0'3C  nf)0  »cr  ^bft  onc»i  o'3c  ftipmc  <pp  b  pso  •  tn*D 


»  Nomb.  XXXI ,  4o.  —  *  G«i.  ix,  a  9.  —  »  Fo  vpo  'T  ;  D6  vp-)D7 
en  un  mot,  comme  i^exige  le  nombre;  le  daiet  serait  le  relatif  ara- 
méeo.  Je  préfère  la  leçon  àe  M.  —  *  I  Boii>  ti,  ai.  Jl  s'agit  pro- 
bablement des  chaînettes  d*or,  Ex,  xxtui,  i&.  — ^  Les  Ourim  et 
Toummîm,  ih.  3o.  -—  •  Ez,  XLTin,  3o.  —  '  Ezm,  11,  4.  — 'Ce 
quatrain  manque  dans  h:Da  ^7^3;  Jlf^')tf3,  contrairement  à  la  rime. 

—  *  M.  ^3>3,  aussi  faux.  Les  deux  mots  de  la  rime,  dans  ces  deux 
vers,  se  rencontrent  aussi  dans  une  selihah  du  rituel  romain  (ma. 
hébr.  de  la  Bibl.  nat.)  n*  609  :  >r7>r»  ooi»  •  <}7aî5  iftw^  DD13i  pp:? 
cpyio)  cpp)û  iipo  •  cj7;3  "Jipn  «Lorsque  Tennemi prononce  haut  des 
psroles  arrogantes,  en  passant  la  mesure,  mon  âme  s'attriste  et  perd 
courage ,  par  ce  blasphème ,  devant  la  voix  de  celui  qui  lance  Tinjure 
et  Toutrage  •.  Le  sens  de  ces  mots  parait  être  le  même  ici ,  et  nous 
traduisons  :  «Une  fltebe  (^p^p*  cf.  P.f.  xi,  a)  a  été  dirigée  par 
outrecuidance  «ontre  (le  temple),  la  magnificence  de  sa  parure ^ 
{voy.  Et»  vn,  30)  avec  blasphème;  mais  par  les  fils  d'Ephraim 
Tennemi  fut  repoussé;  c  était  comme  si  Ton  poursuivait  une  puce!  ». 

—  *•  Voy.  Dent,  vi,  19.  (Peut-être  hofal  de  ^73;  voy.  Gesenius, 
Thesanrus,  p.  855,  col.  a.)  Fa  ^71i.  —  »»  Cf.  1  Sam,  xiiv,  i5. 

3o. 
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iDaT  |K»  nyn  iDna  onD  »)niT    1 

:'io«;  pD«;^  nsn^      loy  nnKW  '»ttrKno'i 

jo>D  0'a?3-)fn  p»3C  zévs  ^^  onc»i  o»3C  fnpo3t  C")  bD  poo  'cn^D 

>0»  ♦D'I*  \{63C  >Di6  0>ni3")  o*pb6  yT>'  piD>DD  p»Di  r-TDp  t}b6  3*D  ODb 

:  '.DSC  rt)»)  0»)?3")6l  OOC  )?3C  V>p  >3C  3p»» 

'm^in  ny^«;iD  n>3p     mbinDD  nx:^  •m'»é    W 
:  •m'jnn  îi»  anmc^Dn        •m^yna  D'écran  p 


D31)DP  0>ï>3")f)1  Dto  ^bf)  0»cbp  0>3C  ft")p)D3C  J>C  b  J»30  *  P">>» 
U>7»  ftb  -JCf)  0»WD  }0  07ft  CMV  piD^DD  }0»D1  P"Op  ^b6  3*6  p3»D 
0')?3->6l  Dftt)  ^Dft  03  0'")'^C1DO'  \i\^f>  0>cbci  0>:iC  CD3  bs  ■JDf  3DC0 

:mmn  "inoina  avK         niopo  ^^'ya  ipai 
nc7i3  n"»3jyn        ncra  **m3D  nnmn 

*  I  Chr.  XII,  3o.  —  *  £zra>  u,  3.  —  *  Ce  quatrain  remplace  Je 
suivant  dans  M,  mais  il  n*a  aucun  rapport  avec  le  nombre  des  résch 
que  ces  quatre  vers  devaient  indiquer.  —  ^  Ps,  lxyiii  ,  1 8.  —  ^  Gen. 

xLvii,  28.  — •Af^»c.  — '  6rbp;JJfrbbiP.  — ■Ar;5byW;6obj?w. 

—  »  6  Dbo/>-  —  "  iVomt.  xxn,  i8î—  "  Néh,  m.  44.  —  "  * C^bor. 

—  "  Fa  >/>»P.  —  »*  j|f  0713D.  —  "  Af  OCPD.  —  "  Ce  quatrain 
manque  dans  (.  Les  versets  cités  dans  le  commentaire  se  rapportent 
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Dte  /56r  npft  2^i)  >p>V  ».<ji6  o»cbci  occ  ■)p3V  piD'DD  jO'D^  o«])  ^^6 
a?3C  niTicooi  W01SDD  obiD  f)")po3C  nvnb^  )>:o  bb  :  '.o:ic  o'^^j-^fn 
n6  r:?i  cjbf)  3*61  CT  ))D»D  nf)  o>:?3Ci  D»3n  cf)b  o»:?cr>  o>3n  cjbf)  nf)» 

:  ]vb   i3>3ii)-î  p»5:)c  iDonft  ip2 

naiD«yi  D>aiDC^1  DTIKDI  ^^K  >:''D  -)D1D3  ?]'îDi  p>D  H^t^m 

pi  D^piD'»D  «i^K  '.niDn  i<3>r  ny  n'»c^KnD  p  '»d  ym  y'an 
ly  4T»  "«D'  pi  a>piD''D  ^^K  \n^DD  Sv  T  '•D'  n^  *-nDn  H2>v 
1-nnv  ny  can«;3D'  pi  a^pio^D  rj^K  M^DKn  i<^  mc^ao' 
t\hti  \yDcr  ^Kic^'»  nnyv  ny  mmv  pi  d'»pid^d  ï)^ï<  •.pcron 
D'ayante  niND  n:iDtr  minn  rjio  iy  4*?n-)C^>  nnyv  pi  D^piD-^B 
d'»dSk  nc;Dn  îTiinn  Va  Scr  D>piD^Dn  didd  d>pid"»d  ncrom 

au  premier  des  deux  quatrains  consacrés  au  taw.  DFa  donnent 
encore,  pour  le  second  quatrain,  Texplication  par  les  versets ,  Nomh. 
III «  43, qui  contient  le  nombre  de  23,373,  et  Gen.  y,  5,  qui  ren- 
ferme celui  de  gSo;  le  total  de  33,2o3  se  retrouve  ensuite  dans  les 
premières  lettres  des  premiers  vers-  L*auteur  de  F  pense  que,  pour 
avoir  le  nombre  de  taw  au  complet,  il  faudra  réunir  Jes  totaux  des 
deux  quatrains  qui  donnent  59,343.  Mais  le  total  général,  inscrit 
ci-dessus,  1.  3,  et  qui  est  de  792,077  lettres,  n'est  exact  qu'avec  les 
36,1^0  taw  du  premier  quatrain.  —  *  Nomb.  xxxi,  44.  —  '  Joh^ 
XLii,  16.  —  ^  Gen.  xxxiv,  20.  —  *  Ex.  xvii,  16.  —  *  Lév.  xi ,  8. — 
•  Nomb.  X ,  17.  —  '  Deut.  iv,  1 . 
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iBTM  y33nv  KipM  "iDD  '»sn  iV^pn  «b  o^n^K'  nioer  ^V^?^ 
1DD  ^sn  Ma  inaN  icr»  r^xn  n>nv  i3Ti  nsc  ^sn  *.3Tn 
piD^D3  n^iD  minn  >»n  •.•)3nn  >d  Vy  n^wyv  onain  n^ie 

ma^n  iddd  \]}nyi  i  nrnwa  niinn  '^sn  nto  vin  nro  «r")T 
niKD  n:io«?i  ^bn  n^yat^i  nvt^n  inn^'OK  h»  min  4w 
nmn  Sr  ni>nwn  "iddidi  •nnn  yê  p'^o  n^cnam  nvv^ 
nrrnon  pao  "^h  p'»D  nwo  y«^m  ^Vk  niKO  mn  noKa 
trVe^  momom  D"»»0ni  ca^nKD  minn  ^a  '*-?r  nimnon 
:  r))>v^t  mvr\^  D>t&«y  niKD  w  ^an  D^»a»i  n»«?n  nwD 

*  Gcn.  xifii,  4o.  —  •  Ex.  xxii,  27.  —  *  LA»,  xv,  7.  —  *  Nomb. 
xviii,  30.  —  ®  D«uf.  x¥u,  10.  —  •  Léo.  vin,  8.  —  '  il.  x,  16-  — 
"  /6.  XI,  &s. —  *  79t856.  —  **  Il  est  superfla  de  remarquer  que  ce 
nombre  de  400,900  lettrée  pour  le  Pentatenque  seul  est  incompa- 
tible avec  celui  de  792,077  lettres,  donné  plus  haut  pour  la  Bible 
tottt  entière,  dont  le  Pentateuque  forme  à  peu  près  le  quart  seule- 
ment. 
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ANALYSE. 

Introduction  (p.  3 1 4-3 a 4).  —  Le  langage  tout 
entier  repose  sur  les  vingt-deux  lettres,  révélées  par 
Tintermédiaire  de  Moïse ,  «  Thumble  »  par  excellence , 
gravées  sur  les  deux  tables  du  Décalogue,  et  dont 
cinq  se  présentent  sous  une  double  forme.  Elles  se 
distinguent  par  leurs  figures  et  leur  prononciation  : 
telle  lettre  descend,  telle  autre  monte;  Tune  est 
complètement  fermée,  l'autre  «  pourvue  d'un  appen- 
dice, ou  étendue  comme  une  tente ,  ou  bien  encore 
courbée.»  Sept  lettres,  6,  g,  d,  k,  p,  ^^  t,  suivent 
deux  voies  différentes,  «étant  tantôt  relevées  par  la 
dâgesch ,  tantôt  abaissées  et  affaiblies  par  le  râfê.  n 
Quatre  autres,  a,  v,  2,  h,  a  d'une  nature  fort  mer- 
veilleuse, »  et  également  susceptibles  de  deux  ma- 
nières, ne  sont  quelquefois  pas  prononcées,  uet 
restent  comme  absorbées  et  emprisonnées  dans  les 
autres  lettres.  »  Puis  les  quatre  lettres  'a,h,h/a,ne 
ressemblent  pas  aux  autres  lettres,  en  ce  qu'excep- 

*  L'adjonction  du  rêsch  aux  six  lettres  muettes  pour  la  double  pro- 
iioaciation  se  rencontre  déjà  daus  \tSéferIe^ràh,  cb.  i ,  S  3  eipaasim. 
Comme  notre  auteur  le  fait  observer  (p.  36g,  1.  1 5  et  p.  446, 1.  8), 
les  habitants  de  la  Palestine  seuls  savaient  distinguer  cnire  le  réscb 
dâgesch  et  le  résch  rdfê.  Celte  circonstance  semble  indiquer  d'une 
manière  certaine  quel  pays  a  vu  naître  le  curieux  et  mystérieux  Licre 
de  la  création,  Sa'adia,  dans  son  Commeniaire ,  dix  expressément  : 
*UJf  3>ilj  c->U£=JÎ  fôJfc-u5  ^^  c5oJlfô^l  ^U=»^«  Cet  ou- 
vrage a  été  composé  en  Syrie.  »  (  Voy.  le  passage  intéressant  du  coui- 
mentaire  d*Isaac  Israéli  9ur  ce  livre,  donné  par  M.  Dukes,  K,  p.  5  et 
suiv.  et  Jacob  ben  Nissim,  i6{d.  p.  72.) 
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tioDDellemeDt  elles  prennent  plus  dune  voyelle ^ 
et  que  les  trois  dernières ^  u  inférieures  en  valeurs,  x 
n  acceptent  jamais  de  dàgesch.  —  Onze  de  ces  let- 
tres sont  exclusivement  radicales,  ou  femelles,  les 
onze  autres  peuvent  être  radicales  ou  serviles  et  sont 
appelées  mâles. 

«Le  nombre  de  ces  lettres  ne  peut  être  diminué, 
puisque  la  langue  sacrée  est  basée  sur  elles;  il  ne 
peut  pas  non  plus  être  augmenté,  puisque  la  langue 
n*en  a  pas  besoin.  »  Le  système  d'écriture  appelé 
aschoari  n*est  comparable  à  aucun  autre ^,  car  il  est  le 
plus  ancien  et  il  est  descendu  du  ciel  avec  ses  formes 
et  ses  noms.  Cependant,  formes  et  noms  pourraient 
être  TeQet  d'une  convention  dans  les  temps  les  plus 
reculés;  mais,  la  confusion  s'y  étant  mise,  ils  ont 
été  révélés  de  nouveau  par  la  voix  de  Dieu,  des- 
cendu sur  le  Sinaî,  et  par  les  deux  tables  gravées 
du  Décalogue.  Toutes  recherches  sur  la  cause  de  la 
forme  qu'a  prise  chaque  lettre ,  sur  le  nom  qu'elle 
a  reçu ,  sur  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'alphabet 
est  inutile ,  parce  qu'elle  ne  saurait  aboutir.  Les  doc- 
teurs ont  néanmoins  profité  de  ces  questions ,  pour 
répandre  quelques  vérités  de  morale  dans  les  ré- 
ponses qu'ils  imaginaient. 

Tout  mot,  dans  quelque  langue  que  ce  soit,  est 

'  Il  s'agit  du  schevâ  qui  s  ajoute  au  kames,  patah  ou  segol. 

*  Le  texte  dit  :  aux  soixante  et  dix  langues.  G*est  là  le  nombre  des 
nations  qui  peuplent  la  terre  d'après  l'Écriture  et  la  tradition  juive. 
Le  chapitre  \  de  la  Genèse ,  qui  dresse  un  tableau  de  ces  nations . 
donne  à  peu  près  ce  chiffre. 
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nom,  verbe  ou  particule;  car,  après  Dieu»  qui  seul 
existe  véritablement,  chaque  être  qu'il  a  créé  a  son 
nom  et  forme  une  substance.  La  substance  a  ses  acci- 
dents ou  contingents  au  nombre  de  neuf,  la  quantité , 
la  qualité,  la  relation,  l'espace,  le  temps,  la  posi-* 
tion,  la  possession,  l'actif  et  le  passif.  «Ces  acci- 
dents sont  exposés  dans  tout  discours,  et  rentrent 
dans  le  verbe,  »  ils  peuvent  avoir  eu  lieu  au  parfait 
ou  au  futur,  mais  pas  au  présent ,  le  présent  étant  un 
point  insaisissable  entre  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit.  La  particule  relie  deux  mots  dont  le  rapport  ne 
saurait  s'exprimer  autrement.  Parmi  ces  trois  parties 
du  discours,  le  verbe  occupe  le  premier  rang,  puis 
vient  le  nom,  et  après  la  particule. 

La  proposition  exprime  une  relation  et  un  rap- 
port de  ce  qui  était  ou  n'était  pas-,  elle  exprime 
aussi  :  i^  une  interrogation,  2^  une  invocation,  3^ un 
désir,  A*  une  supplication ,  5*  un  ordre  ou  6"  une 
défense.  Ces  différentes  manières  de  parler  se  ren- 
contrent dans  rÉcriture.  (Voir  Rikmâh,  p.  /i.) 

La  grammaire  peut  être  divisée  en  trois  parties  : 
L  Les  lettres ,  leur  origine ,  leur  prononciation  et  leur 
permutation;  lettres  radicales  et  serviles;  flexion. 
II.  Voyelles,  dâgesch  et  râfê;  leurs  noms  et  leurs 
formes;  leur  mouvement;  division  des  lettres  par 
rapport  aux  voyelles;  voyelles  primitives  et  ajou- 
tées; changements.  III.  Accents  toniques  et  leurs 
serviteurs;  noms,  formes,  divisions  et  tout  ce  qui 
s'y  rapporte.   Y 

I  (p.  3a 4).  —  Tout  mot  hébreu  doit  commencer 
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par  une  lettre  mi^ionnie  et  terminer  par  une  lettre 
quiescente.  U  ne  peut  donc  pas  aroir  moins  de 
deux  lettres  »  mais  il  peut  en  renfermer  jusqu'à  dix. 
Trois  mots  de  rÉcriture  en  contiennent  même  orne, 
et  on  pourrait  imaginer  un  mot  parfaitement  cor- 
rect de  douze  lettres  »  bien  que  la  Bible  n*en  pré- 
sente pas  d'exemple.  D'après  les  rè^es  des  combinai- 
sons, on  peut  composer  deux  mots  différents  avec 
deux  lettres,  six  mots  avec  trois  lettres  *  vingt-quatre 
avec  quatre,  cent  vingt  avec  cinq  lettres,  et  ainsi 
de  suite.  Une  lettre  seule  nest  donc  quun  élément 
de  mot.  Le  mot  ne  devient  intelligible  qu'à  l'aide 
des  points-voyelles ,  nommés  rois.  Par  exemple ,  les 
trois  lettres  ^aïn,  sin  et  hé  sans  points -voyelles 
peuvent  être  lues  ^âsâh  au  parfait,  ^âséh  au  futur  ^, 
^âsâhau  (participe)  féminin,  ^d$éh  ou  'âsôh,  jusquà 
ce  qu'on  les  ait  pourvues  de  voyelles.  L'équivoque 
peut  encore  subsister  maigre  les  voyelles ,  et  le  sens 
n'être  fixé  que  par  les  accents  toniques.  Comparez 
bââh  et  koamt,  avec  l'accent  sur  la  dernière  ou  l'a- 
vant-dernière  syllabe. 

S  1  (p.  3a 6).  PaoNONCiATiON  obs  lettbbs.  —  Les 
vingt*deuz  lettres  se  divisent,  d'après  les  organes 
avec  lesquels  elles  sont  prononcées,  en  cinq  parties. 
Les  sons  des  différentes  lettres  appartenant  à  la 
même  division  ne  partent  pas  du  même  point  de  l'or- 

'  L^impératif  est  considéré  comme  un  futur  parce  qu  une  acûoit 
ordonnée  doit  être  faite  à  favenir  seulement.  On  sait  du  reste  à 
quel  point  le  futur,  en  hébreu ,  dépend  ;  pour  sa  formation  .  de  fim- 
pératif. 
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gaiie,  mais  de  points  très -rapprochés  lun  de  lautre; 
car  autrement  on  ne  saurait  les  distinguer  les  unes 
des  autres.  Pour  se  rendre  compte  de  la  pronon- 
ciation ,  il  est  bon  de  faire  précéder  le  son  de  la  lettre 
d'un  fàûÀe  o,  et  de  dire  afi,  ag,  etc. 

S 1  (  p.  âay).  [Emploi  dis  lettres  sbrvilbs.]  —  Il 
a  été  déjà  parlé  des  onze  lettres  radicales  ou  femelles, 
et  des  onze  lettres  serviles  ou  mâles  ^  A  ces  der- 
nières appartiennent  Talef,  le  waw  et  le  yod ,  appelées 
lettres  d'inclinaison ,  d'affaiblissement  et  de  prolon- 
gation, et  ayant  un  service  plus  étendu  que  toutes 
les  autres.  —  (  L'auteur  donne  succinctement  l'em- 
ploi de  chacune  des  onze  lettres  serviles;  ce  para- 
gi*aphe  est  comme  un  abrégé  du  RiJfmâh,  p.  ia-&/i. 
Sur  les  mots  qui  se  lisent  vers  la  fin  de  ce  paragra- 
phe, p.  33g  1.  9  :  ((  et  le  tout  est  expliqué  dans  le 
Sépher  Ha-1foriAh , n  voy .  ci-après,  p.  Agg-^Si.) 

$  3  (p.  3ào).  Permutation  des  lettres  entre 
elles.  —  L'emploi  fréquent  a  fait  naître  des  permu- 
tations entre  un  certain  nombre  de  lettres ,  surtout 
entre  les  quatre  lettres  de  prolongation  ^;  mais  aussi 
entre  bèt  et  pê,  gimel  et  kaf,  dalet  et  rêsch,  etc.  etc. 

*  L*ouvrage  grammatical  de  R.  Mosé  Haccôben  b.  Gikatilia,  de 
Cordoae,  cité  par  Abraham  b.  Ezra,  en  tète  de  son  Môznajrim,  et 
intitulé  Séfer  Zekârim  ounekébàt  (Livre  des  mâles  et  des  femelles) 
traitait  probablement  des  lettres  serviles  et  des  lettres  radicales,  et 
pas  du  genre  des  noms,  comme  le  suppose  M.  Dukes,  Beitrâgc, 
Stuttgard«  i844.p.  i8o.  Les  citations  qulbn  Eira  fait  de  ce  traité 
(  voy.  ihid.  note  2  )  confirment  notcc  supposition. 

'  Ces  quatre  lettres  ont  été  réunies  dans  '^d6  par  Hayyoudj  et 
d'autres  grammairiens,  suivant  Tordre  dans  lequel  elles  se  suecëdent 
dans  Talphabet.  D'antres  encore  les  ont  mnémotechnisées  par  le  mol 
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(Ici  encore  Fauteur  parait  résumer  le  viif  chapitre  du 
Rikmah  (p.  4à-5o);  seulement  Ibo  Djannah  consi- 
dère souvent  ia  différence  entre  deux  lettres  d'une 
racine,  par  exemple  dans  bizzar  et  pizzar,  comme 
dialectique ,  au  lieu  de  Tattribuer  à  une  permutation 
(p.  4g,  K  1  g)t  ou  bien  comme  constituant  deux  ra- 
cines différentes  pour  désigner  le  même  objet ,  par 
exemple,  dâ'âh  et  râ'dk  (p.  /i6 , 1.  1 3).  Notre  auteur, 
au  contraire ,  réunit  tous  ces  cas  dans  le  paragraphe 
relatif  aux  permutations.) 

$  4  (p.  3/i4}.  Encore  sur  lrs  lettres. — Dans  cer- 
tains mots  une  lettre  peut  être  redoublée,  comme 
le  bèt  de  yenoaboan  dans yenôbéb ,  ou  le  gimel  de  vayyâ- 
hôgoadsLtïs  hôgâgtm,  etc.  Dans  d'autres  mots,  on  ajoute 
la  même  lettre  à  une  autre  pour  former  le  mot  [par 
exemple,  gag,  râr]',  dans  d autres  encore  on  répète 
deux  fois  les  deux  lettres  de  façon  à  en  avoir  quatre, 
comme  wayyefasfesênû  —  Le  lié  «  complète  et  récon- 
forte »  quelquefois  la  fin  d  un  mot,  et  disparait  dans 
d'autres  cas,  sans  que  le  sens  du  mot  en  soit  altéré. 

S  5  (p.  3^6).  Le  moyen  de  connaître  les  para- 
digmes ET  LES  COMBINAISONS  DES  MOTS.  —  Bien  que 
les  mots  puissent  avoir  depuis  deux  jusqu'à  dix  let- 
tres, la  plupart  des  racines  sont  trilitères.  Il  y  a 
aussi  des  quadrilitères  et  des  quinquilitères,  mais 
seulement  pour  les  noms ,  tandis  que  les  verbes  sont 
composés  de  trois  radicaux.  Quand  une  racine  n'en 
présente  que  deux ,  on  suppose  une  lettre  quiescente 

f>19* ,  forme  rare  du  verbe  D*9 ,  qui  ne  se  rencontre  que  EccL  zi .  3. 
Notre  auteur,  d'accord  avec  le  K.  a  adopte  la  combinaison  0^6. 
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cachée  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  de 
la  racine.  —  (Les  paradigmes,  formés  de  la  racine 
pétai  qui  suivent,  répondent  à  ce  qui  est  exposé  avec 
étendue  dans  les  chapitres  xi-xiii  du  Rikmâh,  p.  55- 
77).  —  Pour  distinguer  dans  un  nom  les  radicaux 
des  lettres  ajoutées,  on  peut  retenir  ceci  :  les  lettres 
alef,  mim,  taw,  yod  et  noun,  en  tête  d*un  trilitère, 
sont  radicales;  elles  sont  serviles  en  tête  d*un  qua- 
driiitère,  et  font  partie  de  la  racine  au  commence- 
ment d'un  quinquilitère ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
nom  formé  d*un  autre  nom  ^ 

S  6  (p.  355).  [Omissions,  redondances,  emploi 

D'UN  MOT  pour  UN  AUTRE,  Ml^TÂTHÂSE  DES  LETTRES  ET 
DES  MOTS,  RAPPORTS  GRAMMATICAUX  INEXACTS,  MOTS 
ECRITS  QU'ON  NE  LIT  PAS,  ET  MOTS  QU'ON  LIT  SANS  QU'ILS 

SOIENT  lÉGRiTs].  —  Notre  auteur  donne  sur  ces  ma- 
tières un  maigre  résumé  des  chapitres  xxv  et  suiv. 
du  Rikhman,  si  intéressants  pour  Texégèse  biblique^. 


•  Voy.  Rikmak,  p.  53,  L  17-54,  1.  24. 

*  Les  lettres  et  les  mots  transposés  sont  nommés  ici  0'D'^1D)D«  et 
notre  auteur  cite  à  ce  sujet  la  rë^e  :  19DDD1  DFD  f)')pDv)  D'^D  (p.  359, 
1.  2),  qu'on  rencontre  déjà,  Sifré,  S  68,  ii3  et  i33  (voy.  aussi 
Jallfoat,  SUT  Psaames,  czix,  126).  Seulement,  dans  ces  passages,  le 
mot  193DD^  est  remplacé  par  19071.  Gela  signifie  :  <  Défkis  ce  verset 
et  renverse-le f ,  ou  bien  :  cet  explique-le ■.  Le  sens  de  D')D  (d'où 
vient  dans  récriture  D*')D ,  castratas),  résulte  de  Mischnab,  iVû2- 
dâk,  m,  S  5 ,  D'^^DO  ^6  "^n^P^O  f)t\  ce  qui  vent  dire  :c  Si  l'enfant  est 
venu  au  monde  en  morceaux  ou  en  désordre»;  et  mieux  encore, 
d'une  baraîta,j.  Meguillah,  11,  S  2  (Talmad  Jeraschabni,  73'),  où 
il  est  dit  :  f)5»  TO  0>Dn»D  bb'  OO^^D,  «lorsqu'on  lit  le  livre  d'Ester 
en  s'arrêtant  toujours  entre  deux  versets,  on  remplit  son  devoir; 
mais ,  si  on  lit  un  premier  verset ,  puis  le  troisième ,  et  qu'on  revienne 
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—  Sur  les  mots  écrits  qu*on  ne  lit  pas ,  et  ceox  qu  on 
lit  sans  être  écrits,  voy.  ci-après,  note  v.  Ce  para- 
graphe ,  qui  clôt  la  première  partie ,  termine  par  œs 
mots  :  tt  Voici  ce  que  nous  avons  voulu  écrire ,  en 
abrégeant,  dans  cette  première  partie;  tout  est 
expliqué  dans  les  écrits  des  maîtres  de  langues  et 
des  grammairiens ,  surtout  dans  le  Sépher  Hàkhor- 

II  (p.  36i  ).  —  «Les  lettres  seules  sans  rois,  ou 
points-voyelles,  ne  donnent  pas  de  sens;  aussi  un 
mot  écrit  sans  voyelle,  reste  inintelligible,  et  celui 
qui  lit  ces  trois  lettres  schin,  mim,  resch,  ne  peut 
savoir,  si  c'est  l'impératif  schëmér^  ou  la  forme  du 
récit  et  du  rapport  schAmar,  ou  le  nom  prof»% 
schémer,  ou  Tinfinitif  «ckdmdr,  ou  le  participe  schémér, 
etc.  Mais  dès  que  les  voyelles  sont  marquées  on  re- 
connaît le  sens  du  mot  véritable  sans  difficulté.  Il  en 
est  ainsi  toujours.  Les  voyelles  font  aussi  distinguer 
entre  la  lettre  quiescente  et  la  lettre  motionnée,  et 


ensuite  au  second,  on  ne  remplit  pas  son  devoir.»  [Voir 'Aroudi, 
s.  V.  yno,)  Il  peut  paraître  curieux  de  remarquer  que  cette  exégèse 
liardie  est  recommandée  dans  le  Sifré  par  R.  losîah,  le  disciple  de 
R.  Ismaêl,  que  nous  avons  vu  favoriser  Fétude  de  TEcriture  dans 
les  écoles  du  sud  de  la  Palestine  (voy.  mon  Essai,  p.  39 1  et  suîy.).  GeHe 
règle  est  aussi  la  trente-unième  des  trente-deux  règles  d'interpré- 
tation recommandées  par  R.  losé ,  le  Galiléen ,  qui  cite  h.  Tappui 
I  Sam,  m,  3  (cf.  ci-dessus,  p.  SSg,  1.  11];  Finversion  a  paru  né- 
cessaire dans  ce  verset,  parce  qu'il  est  interdit  de  dormir  dans  le 
sanctuaire.  —  Un  déplacement  des  lettres  est  admis  dans  loma,  iS" 
et  Bâhd'hatrà,  1 1 1^  oi\  un  talmudiste  sévère  s'écrie  :  fJDHn  fo*30 
^hlp  f)pDDftb ,  «  il  fallait  un  couteau  bien  tranchant  pour  découper 
ainsi  des  versets  U. 
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entre  Tendroit  de  ]a  phrase  où  ]e  discours  continue, 
et  celui  où  ratnâbâh  et  le  sof-pissouk  marquent  une 
pause.  Mais  qui  a  imaginé  ces  voyelles,  et  les  ac- 
cents toniques?  qui  en  à  fixé  les  figures,  telles  que 
nous  tes  possédons  maintenant?  Pour  les  figures, 
on  doit  savoir  avant  tout  que  les  hommes  des  temps 
postérieurs  sont  convenus  entre  eux  de  donner  telle 
figure  au  kamsa ,  telle  autre  au  patha ,  une  troisième 
au  zâkêf ,  et  une  autre  encore  à  Tatnâhâh;  d'après  im 
consentement  général  on  en  a  donc  fait  des  signes 
servant  à  s  instruire  et  pour  Tenseignementdes  autres. 
Les  uns  attribuent  à  l'époque  d^Ëzra  Tusage  d'écrire 
les  voyelles  et  de  les  représenter  sous  cette  forme ,  en 
s  appuyant  sur  Néhemie ,  vni ,  8 ,  et  l'exégèse  talmu- 
dique  Mégailla ,  3'  ;  Ezra  aurait  fixé  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  voyelles  et  aux  accents,  comme  il  a  fait 
pour  le  Tai^oum ,  pour  les  prières  et  bénédictions  ^ 
D'autres  font  remonter  la  convention  plus  haut.  Il 
est  bien  entendu  que  nous  parlons  seulement  de  la 
figure  et  des  noms  des  voyelles  et  des  accents;  car  la 
vocalisation  et  l'accentuation  furent  enseignées  ora- 
lement, et  données  à  Moïse  sur  le  Sinaï.  Les  mots 
d'un  verset  étaient  écrits  sans  voyelles,  ni  accents, 
tels  qu'on  les  avait  prononcés,  et  ils  étaient  lus  cor> 
rectement,  comme  on  les  avait  entendus  de  Moïse, 
en  élevant,  baissant  ou  soutenant  le  son,  selon 
l'exigence  du  sens.  La  tradition  continuait  jusqu'au 
commencement  de  l'exil  où  le  langage  s'altérait,  et 

'  Voy.  pour  toutes  les  institutions  attribuées  à  EmmonEssaisnr 
t Histoire  de  la  Palestine,  F,  p.  27 ,  et  Jes  passages  qui  y  sont  cités. 
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il  fallait  se  mettre  à  Tœuvre ,  établir  des  signes ,  les 
fixer,  et  les  introduire  dans  les  pentateuques.  Tont  le 
monde  pouvait  de  cette  façon  slnstruire  rapidement , 
et  conserver  la  prononciation  pure  de  la  langue 
sacrée  selon  la  grammaire  et  comme  elle  avait  été 
entendue  de  Moïse  sur  le  Sinaî.  Il  n  y  a  que  le  rou- 
leau sacré  (  qui  sert  aux  lectures  de  la  synagogue  ) 
qui  soit  resté  sans  points-voyelles ,  et  tel  que  la  loi 
avait  été  donnée  sur  le  Sinaî,  de  même  que  ce  rou- 
leau n  est  pas  accompagné  du  targoum  ^  » 

$  1  (p.  36:2  ).  Noms  et  formes  des  rois,  pronon- 
ciation ET  ORDRE.  —  Les  scpt  voycUcs,  «ces  rois, 
oints  et  sacrés,  escortés  du  schewâ,  qui  participe 
de  leur  prononciation  (p.  364)»,  se  suivent  dans 
Tordre  que  voici:  i""  hôlem,  ou  melA-poam\  «ainsi 
nommé,  parce  que  partant  de  la  racine  de  la  langue 
et  de  l'orifice  de  l'œsophage,  comme  les  lettres  gut- 
turales, le  son  de  cette  voyelle  traverse  toute  la 
bouche»;  2'^kames,  prononcé  uavec  le  tiers  de  la 
langue,  tournant  vers  le  haut  de  la  cavité  de  la 
bouche  »;  3^  pataii,  «  qui  ouvre  la  bouche^  avec  une 

^  Les  grammainens  rabbanites  reconnaissent  généralement  l'ori- 
gine moderne  des  points-voyelles  et  des«accents.  Des  passages  de 
Menahém  et  de  Hayyondj,  s*exprinaant  dans  ce  sens,  sont  cités  par 
M.  Filipowski,  dans  la  préface  hébraïque  à  son  édition  do  JUakhérét, 
p.  2^  Sur  l'opinion  contraire  des  Karaîtes,  voy.  Lôw,  Beitrâgtz. 
jnd.  Alterthumskunde,  Leipzig,  1870-71,  I,  i,p.  227;  11,  p.  i36. 

*  Ce  nom  se  retrouve  pour  le  kôlem,  Ihn  £zra,  Sakot,  init.  et 
Ochlah  Wocklahj  n**  55  et  207.  Dans  le  premier  des  deux  passages 
de  ce  recueil  massorétique ,  cette  voyelle  est  opposée  au  D>D  p^,  em- 
ployé pour  schoureh* 

^  6plD  vr^*V  dans  le  langage  de  la  Massora  pour  patah.  Dans 
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inclinaison  de  la  langue  vers  le  bas»;  U*"  segôl, 
((  sortant  des  deux  côtés  de  la  bouche ,  en  agitant  le 
côté  de  la  langue  et  en  la  faisant  descendre  en  par- 
tie»; 5^  séré,  «qui  sort  en  jaillissant  d'entre  les 
dents»;  6*"  hirek,  uqui  est  comme  un  grincement 
de  dents  violent»;  y^  schoarek;  «dont  le  son  res- 
semble à  un  sifflement,  poussé  en  haut,  parle  ser- 
rement des  deux  lèvres  ^  »  —  Ces  voyelles  forment 

Ochlah  IV'ocklak,  n*  209,  cette  voyeile  est  nommée  paschta,'ei  le 
segôl  paschtg,  fibhar,  ihid.  n*  210. 

^  Les  noms  de  schéberei  hilhoas  pour  ces  deux  dernières  voyelles , 
traduction  hébraïque  de  l'arabe  tSymJ  et  a^,  ne  sont  pas  connus 

des  plus  anciens  grammairiens.  Ils  avaient  peut^tre  appliqué  leur 
système  de  ponctuation  au  targonm ,  c'est-à-dire  à  la  version  cbal- 
déenne  avant  de  remprunter  à  cet  usage  profiine  pour  l'introduire 
dans  le  texte  sacré.  Né  en  dehors  des  préoccupations  grammaticales 
et  destiné  à  reproduire  seulement  le  fait  de  la  tradition,  établi  aussi 
en  dehors  de  toute  influence  arabe  et  avant  que  la  langue  arabe 
eût  envahi  les  pays  babités  par  des  Juifs ,  ce  système  de  sept  voyelles 
implique  déjà,  par  la  forme  de  ses  signes,  la  distioction  entre  les 
plus  anciennes,  kames.  patah,  séré  (kameç  kâtôn)  et  segôl  (patah 
kàtôn)  d*un  côté,  et  les  autres  trois  voyelles  plus  modernes  et  dont 
le  sou  pouvait  plus  facilement  être  reconnu  par  Taddition  des  lettres 
faibles  qu  on  commençait  alors  à  écrire  plus  souvent  qu  auparavant. 
Cette  distinction  et  la  cause  qui  Taurait  amenée  deviendraient  surtout 
plausibles  si  la  ponctuation  avait  été  d'abord  appliquée  au  targoum, 
Taraméen  ayant  toujours  préféré  une  orthographe  très-prolixe  et  abon- 
dante à  la  parcimonie  phénicienne  et  à  Téconomie  hébraïque.  Les 
quatre  voyelles  dont  nous  reconnaissons  rantériorité  sont  présentées 
par  une  ligne  ou  les  deux  bouts  d'une  ligne  »  ou  par  un  point  placé 
au-dessous  et  au  milieu  de  cette  ligne  ou  des  deux  bouts;  à  les  regar- 
der, on  dirait  que  ces  quatre  signes  dessinent  la  forme  de  la  bouche 
au  nsoment  de  leur  prononciation ,  comme  les  quatre  noms  en  dé- 
crivent le  mouvement.  Car  b^D ,  qu'on  a  traduit  par  «  grappe  »,  signiiict 
ici  I arrondir,  faire  un  petit  paquet»,  et  la  forme  redoublée ^«aa^a/ 

XVII.  3i 
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trois  groupes  :  Le  son  s'élève  dans  le  hôlcm  et  le 
schourek,  il  se  soutient  dans  le  kames,  le  patah 
et  le  segôl,  et  il  baisse  dans  le  sérê  et  le  hirek. 
(L'auteur  résume  ensuite  Temploide  chaque  voyelie 
pour  les  formations  grammaticales,  et  les  permuta- 
tions éventuelles  que  TËcriture  présente  entre  cer- 


5*appiique  à  Torifice  arrondi  d^une  coupe  (voy.  Targoum  de  I  Bois, 
vn ,  23 ,  et  cf.  ci-dessus ,  p.  33o,  i.  t  o).  Hirek ,  hôlem  et  schourek ,  sim- 
ples signes  de  convention ,  déterminent,  au  contraire ,  les  trois  sons 
qu'ils  doivent  figurer  par  la  position  d*itn  point  au-dessu;^,  au-des- 
sous et  au  milieu  de  la  lettre;  car,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué 
ailleurs  (Joum,  asiat.  i866 ,  II ,  p.  4  i3 ,  note  ;  1 869 , 1 ,  5o3 ,  note  1), 
nous  ne  doutons  pas  que  les  trois  points  placés  au-dessous  de  la 
leltre,  quand  lo  point  ne  |)eat  pas  occuper  le  milieu  do  waw  sui- 
vant, ne  soient  qu*iine  manière  typiqae  de  simuler  un  point  de 
milieu  entre  un  point  supérieur  et  un  point  inférieur.  —  La  tripar- 
tition  de  ces  sept  voyelles,  telle  qu  elle  se  rencontre  chez  notre  au- 
teur, n*a  aucnn  fond  historique,  et  s*est  fait  exclusivement  soiisrin- 
fluence  que  la  gramnaire  arabe  a  exercée  soir  les  grammairiens  joi& 
de  TEspagne.  Ibn  Djanoah  (  Kifâb  aUiashil  tDàt-tukHb  ,iaii.  de  la  bibl. 
bodléienne),  en  désaccord  avec  notre  auteur,  les  place  dans  Tordre 
suivant:  1.  Schourek,  h6lem,  kames-;  2.  Patah,  seg6l;  3.  Hirek, 
féré.  La  première  voyelle  dans  chacane  de  ces  troia  séries  en  eti 
comme  le  ebef  et  le  repréeeotaot.  lébeoda  Hallévi  (Koê^rig  liv.  II, 
S  80,  d'après  Toriginal  arabe  de  4a  bodléienne)  divise  ainsi  les 
voyelles  :  1 .  Damma  :  grand  damma  00  kames ,  damma  moyen  ou 
hdiem  et  petit  damma  ou  seboarak  ;  9.  Fatha  :  graad  faiha  ou  patah , 
petit  fatha  ou  segèl  ;  3.  iCesra  :  grand  kesra  ou  séré,  et  petit  keara  ou 
hirek.  Ibn  Exra  \Snh6t,  init.  et  dans  ses  autres  ouvrages)  adopte 
comme  voyeUes  principales  hMem,  hirek  et  patah.  —  Un  effet  ana- 
logue sur  la  division  des  voyelles  hébittîques  se  prodoÎMt  par  tes 
langues  européennes,  iorsque  Joseph  et  ses  fils  David  et  Mosé  Kanhî 
(MiMôl et  MekaUék)  inventèrent  les  cinq  voyelles  longues  et  lea  cinq 
voyelles  brèves,  en  diatingnaat  dem  hirek  et  deux  schourek,  et  en 
comptant  le  kames  une  foie  pour  a  long,  et  une  seconde  fob  pour  o 
bref.  (Voy.  M.  Geiger,  Ozm'  Nechmad,  I  (1 856),  p.  98  et  eoiv.) 
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taines  voyelles.  Voyez  Rikmah,  chapitre  vfii,  p.  5o 
et  suivantes). 

S  2  (p.  368).  Explication  du  schbwâ  mobile  et  dd 
SCHBWÂ  QuiESGENT.  —  0.  Moyeu  de  distinguer  le  schewâ. 
Le  schcwa  est  quiescentou  mobile  ^  Il  est  quiesceot 
«  lorsqu'il  fixe  et  repose  la  lettre  en  la  joignant  à  la 
voyelle  qui  la  précède,  q  II  divise  ainsi  le  mot  en 
deux,  trois  parties,  et  le  détache  -k  la  fin  du  mot 
suivant.  Les  lettres  bg  dkpt prennent dâgesch après 
le  schcwâ  quiescent  »  et  sont  râfê  après  le  schewâ  mo- 
bile. Ce  dernier  rattache  la  lettre  qui  en  est  pourvue 
à  la  lettre  suivante.  —  Le  schewâ  mobile  admet 
des  prononciations  différentes  :  i^  Suivie  d*une  des 
quatre  gutturales,  la  lettre  affectée  d'un  schewâ  se 
prononce  avec  la  même  voyelle  qu'a  la  gutturale, 
mais  avec  une  émission  rapide  et  légère,  à  moins 
que  le  schewâ  ne  soit  accompagné  d  un  ga^ïâ^,  cas 
dans  lequel  ce  schewâ  acquiert  le  son  plein  et  com- 
plet de  la  voyelle  suivante.  Si  la  première  des  deux 
lettres  est  également  gutturale  (yim^'oa),  le  schewâ 
de  cette  gutturale  conserve  la  voyelle  qui  doit  par 
sa  nature  l'accompagner,  s^  Tout  sehewâ  affectant 
une  lettre  en  dehors  des  gutturales,  et  suivi  d'un 
yod,  est  prononcé  comme  un  léger  hirek,  pendant 
que  le  yod  conserve  sa  voyelle;  si  ce  schewâ  est  ac- 
compagné d'un  gala ,  il  a  un  son  plein  et  complet. 


*  Pour  le  terme  nâd,  d  autres  graismairiena  ont  na  ou  ménta. 

*  L'auteur  ne  se  sert  jamais  du  moi  méteg.  Ija.  distinction  qu  ou  a 
tenté  de  iaire  plus  tard  entre  ga  ïft  et  méteg  est  artificielle  et  n  a  au- 
cune base  réelle  dans  lancienne  grammaire.  (Voy.  ci-après,  p.  5ao.) 

3i. 
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Si  néanmoins  on  a  conservé  dans  ce  cas  le  schewà, 
c'est  pour  indiquer  que  le  mot  est  indéterminée 
3^  Dans  tous  les  autres  cas,  le  schewâ,  au  commen- 
cement du  mot,  est  prononcé  comme  nn  a  léger. 
quon  n'a  pas  marqué  par  schewâ  et  patah  parce 
que  cette  indication  est  réservée  aux  gutturales,  et 
qu'on  n'a  pas  remplacé  davantage  par  simple  pa- 
tah, parce  que  cette  voyelle  prêterait  à  la  lettre  une 
force  qu  elle  ne  doit  pas  avoir.  Si  ce  schewâ  est  ac- 
compagné d'un  ga^à ,  il  est  prononcé  comme  un  a 
complet.  —  6.  Règles  da  schewâ.  Une  lettre  affectée 
de  ce  signe,  ne  peut  pas  recevoir  d'accent  tonique; 
le  ga^'iâ  n'est  pas  considéré  comme  un  accent.  — 
Les  lettres  b g  dk  p  t  ne  prennent  jamais  dâgescb 
après  un  schewâ  mobile,  le  dàgesch  alourdissant 
et  allongeant  la  lettre  précédente,  et  celle-ci  devant 
être  prononcé  avec  rapidité.  Scheté  et  schetaîm,  où 
le  tav  a  dâgesch,  malgré  le  schewâ  qui  précède, 
doivent  être  prononcés  eschté  et  eschtcâmy  comme 
s'il  se  trouvait  en  tête  un  léger  aief  ^.  Le  schewâ 

^  L'auteur  veut  dire  que  les  lettres  serviles  b,k  eil,  lorsqu'ellea 
précèdent  un  mot  déterminé  par  rarticie,  prennent,  à  la  suite  de  la 
contraction  avec  la  syllabe  ka,  une  voyelle  réelle.  Mais  la  distinction 
n*en  existerait  pas  moins  entre  le  nom  déterminé  et  le  nom  indé- 
terminé, si,  dans  ce  dernier  cas,  on  avait  donné  à  la  lettre  servit e 
un  hirek ,  puisque ,  en  absorbant  rarticie ,  elle  prend  patah  ou  kames. 

*  Voyez  Parhon,  Mahbéret  hâLàroak,  fol.  4.  col.  3.  —  Dans  U 
ponctuation  assyrienne  «  le  schîn  est  prononcé  avec  hirek  et  ^ckit- 
tayim  est  alors  très  correctement  pour  scldntajnm,  [\oyet  Pinsker, 
Einleitang  in  dos  Babylon.  Punkiationssystem,  Vf ieu^  i863,p.  i4i» 
note  4 1  «  —  Geiger,  Jâdische  Zeitsckriftf.  Wissenschafl  a.  Lehem,  Il , 
p.  1 4  4 .)  Telle  est  aussi  la  prononciation  des  Samaritains.  (Voy .  H.  Pe- 
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n'est  accompagné  d*une  voyelle  que  dans  les  guttu- 
rales. Lorsqu'il  se  rencontre  ainsi  dans  d'autres 
lettres,  comme  dans  Mordôkaî,  gàdi,  etc.  ce  n'est 
qu'un  avertissement  donné  aux  lecteurs  par  quelques 
scribes  pour  en  fixer  la  prononciation,  tandis  que 
d'autres  scribes  ne  la  notent  pas.  —  La  voyelle  qui 
accompagne  le  schewà  dans  les  lettres  gutturales, 
destinée  seulement  à  rendre  possible  la  pronon* 
dation  du  schewâ,  est  très-brève,  et  doit  être  kames, 
patah  ou  segôl ,  parce  que  le  son  de  ces  voyelles  s'ap- 
proche du  son  que  prend  le  schewâ.  —  Un  schewà 
quiescent  est  impossible  au  commencement  du  mot, 
et  même  le  schewà  de  la  seconde  lettre  reste  mo- 
bile ,  «  lorsqu'on  a  alourdi  et  prolongé  la  première 
par  un  ga*îà.  »  Il  est  au  contraire  quiescent,  malgré 
le  ga*îâ  de  la  première  lettre,  lorsque  le  mot  n'a 
pas  d'accent  tonique.  —  Le  schewà  qui  accom- 
pagne quelquefois  le  kames  au  commencement  du 
mot,  et  qui  est  néanmoins  suivi  d'une  seconde 
lettre  aflectée  d'un  schewà  quiescent,  n'est  qu'un 
signe  indiquant  la  rapidité  avec  laquelle  cette  voyelle 
doit  être  émise.  —  Un  seul  schewà  au  milieu  du 
mol  est  quiescent,  excepté,  i*  lorsque  la  lettre  qui 
en  est  affecté  a  dâgesch,  !;i*' quand  la  lettre  précé- 
dente a  été  «alourdie,  )>  on  3**  pourvue  de  patah,  et 
quelque  peu  allongée ,  «  ce  qui  donne  au  schewà  qui 

tcrmann ,  Hebràiscke  Formenlehre  nach  d.  Àussprache  d.  Samaritaner, 
186^,  p.  i45.)  EUe  paraît  d'autant  plus  remarquable  que,  vu  l'in- 
fluence de  farabe,  si  puissante  sur  tout  le  reste,  on  se  serait  plutôt 
attendu  à  escktaîtn  avec  le  wesia,  que  les  Samaritains  placent  si  sou- 
vent devant  le  schewà  mobile  en  tête  des  mots. 
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suit  une  certaine  mobilité;»  enfin  k^  lorsqu'il  est 
placé  sur  la  première  de  deux  lettres  semblables, 
et  que  cette  première  lettre  est  précédée  d'un  gala, 
cas  dans  lequel  le  schewà  est  légèrement  prononcé 
comme  a. — Dans  la  racine  âkal ,  (le  troisième  radical) 
du  verbe  ayant  segôl ,  (le  .«chcwâ  du  second  radical) 
est  prononcé  avec  pala^i,  «sans  prononciation  com- 
plète, »  excepté  EccL  v,  i  o.  —  «  Toute  forme  de  la 
racine  hâlakf  qui  s  appuie  sur  un  mot  pourvu  de 
dâgesch ,  prend  (pour  le  lamed  »  pourvu  de  schewâ) 
un  palal^,  prononcé  à  langue  déployée.  Cette  règle 
est  suivie  d  une  manière  absolue  et  sans  exception 
dans  toute  TËcriture.  Âutrendent,  on  ne  lit  pas  de 
patah.  N  —  a  D  après  quelques  scribes,  la  racine  bà- 
rak  dans  rÉcriture,  ayant  laccent  sur  le  kaf,  (le 
schewâ  du  rêsfh)  est  prononcé  avec  un  vrai  patah; 
• . .  mais,  si  l'accent  est  placé  sur'^ie  bét,  le  mot 

se   prononce  rapidement    excepté  un    seul 

exemple,  distingué  dans  l'écriture,  qui,  malgré  lac- 
cent du  kaf,  ye  prononce  rapidement^»  —  (L'au- 
teur donne  ensuite  les  différentes  manières  de  ponc- 
tuer la  conjonction  waw.  Le  tout  est  un  résumé  du 
chap.  xvin  du  Rikmâh,  p.  i  iS-i  20). 

III.  (p.  379).  H  Les  accents  sont  nécessaires  pour 
mettre  de  la  clarté  dans  le  sens  des  paroles,  et  de 
l'ordre  dans  les  discours;  sans  les  accents,  on  n'au- 
rait pas  la  division  des  sens,  on  ne  reconnaîtrait  pas 
les  paradigmes  et  on  ne  distinguerait  ni  le  masculin 

*  Ces  dernières  observations  sont  toutes  empruntées  au  Konl$rw3 
voy.  ci-après,  p.  Soi,  note  5. 
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du  fëmimn,  m  le  passe  du  futur  ....  L  accent  fait 
qu'on  se  repose  à  tel  mot,  qu'on  s*arréte  à  tdi  autre 
et  quon  établit  une  liaison  à  un  troisième;  le  lec- 
teur peut  donc  marcher  sans  bronchera  » 

$  1  (p.  37g).  Lis  ACCENTS.  —  a  Ce  sont  douze 
signes,  ayant  chacun  leur  orbite  confine  les  lu- 
mières du  ciel,  les  uns  petits,  les  autres  élevés, 
marqués  distinctement  par  les  sages  et  les  savants, 
et  portant  le  cachet  d'une  intelligence  appliquée  :  » 
l'^pâzêr,  a""  talschâh,  3^  teras,  &^  paschtâh  ou  ietib, 
5^  zâkéf,  6**  etnâhàh ,  y^zarkah  ou  sinôri,  suivi  de  se- 
gôlâh ,  8^  legarmèh ,  9^  rebi* a  ou  negdâh ,  1  o^  tabrâh , 
1 1*"  tiphâh ,  et  1  a^  siilouk.  —  Â  ces  accents  se  rat- 
tachent huit  serviteurs:  i"*  azlâh,  a""  ma'âràkâh,  3"* 
dai^âh,  qui  est  identique  avec  schalscbclâh^,  4^  ne- 
touiàli,  S*'  *agàlàh,  réuni  au  galgal,  6"*  schôfâr,  7* 
schôfâr  hâfouk  et  8^  schôfàr  legarmèh.  Les  trois 
livres  de  fÉcriture,  Psaumes,  Job  et  Proverbes  ont 
une  accentuation  différente  :  ils  ont  huit  princes  et 
dix  serviteurs.  Les  princes  sont:  1®  pâzêr,  q^  rebia, 
3^  legarmèh,  à"*  zarkàh.  S*"  ietib  ou  paschtâh,  6®  et- 
nâhàh, 7°  tiphah  et  8**  siilouk.  Voici  les  noms  des 
serviteurs  :  1  ""  schôfâr  mefazzêz ,  [a®  schôfâr  mounah] 
y  schôfâr  hâfouk ,  4°  sinôrit ,  S"*  makkal ,  G""  dehouia , 
7*  schôkêb,  8*  netouïa,  9°  ma'ârâkâh  et  lo*  schal- 
schêlet'. 


^  Voy.  ci-après,  p.  5i  1. 

'  G'eftt  uae  erreur  de  ootie  auteur,  ^ui  s  est  laissé  Uromper  par  la 
ressemblance  des  deux  ligures.  (  Voy.  p.  âsA ,  noie  4.  ) 

*''  Notra  auieur,  dans  ce  qui  suit ,  ne  s'occupe  pas  davautage  de 
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S  3.  (p.  38a).  Division  des  accents  toniques  et 

DES   serviteurs   DANS   LES   VINGT  ET   UN   LIVRES   DE  L>é- 

CRiTDRB^  —  Les  accents  toniques  marquent  ud 
arrêt  dans  le  sens,  et  les  serviteurs  se  placent  sur  les 
mots  011  il  n*y  a  point  d'arrêt.  Tout  mot  doit  avoir  un 
accent  ou  un  semteur,  excepté  les  particules  qu*oo 
rattache  aux  autres  roots  u  pour  rendre  le  langage 
agréable.  »  Les  serviteurs,  mis  sur  les  mots  pour  les 
retenir  un  peu  et  pour  les  empêcher  «de  s'entre- 
choquer,» se  distribuent  entre  les  accents,  qui 
reçoivent  les  uns  un  seul  serviteur,  les  autres  deux 
ou  plusieurs.  Tous  les  accents  et  tous  les  serviteurs 
ont.  chacun  leur  mélodie  particulière;  ils  suivent 
des  règles  différentes,  et  jamais  deux  d entre  eux 
ne  se  ressemblent  tout  h  fait.  Autrement  le  nombre 
en  serait  moins  considérable.  «Les  accents  se  di- 
visent en  trois  parties,  selon  que  le  son  est  haut, 
élevé  ou  bas,  ces1-r^-dirc  soutenu  sans  monter  ni 
descendre.  »  Trois  accents  ont  le  son  haut  :  ce  sont 
pâzêr,  talschàh  et  teras;  six  autres  ont  le  ton  élevé  : 
zarkâh,  legarmêh,  rebfa,  tebir,  tiphâh  et  sillouk; 

l'accentuation  des  trois  livres  poétiques.  lehouda  ben  Bal'am  leur 
avait  consacré  un  petit  traité  spécial ,  publié  par  Le  Mercier  à  Paris , 
i556.  Devenu  très-rare,  ce  traité  a  été  réimprimé  par  G.  I.  Polak 
sous  le  titre  :  Ahhandiung  ùber  die  pœtiscken  Accente  der  drei  Bâcher, 
Amsterdam ,  1 858.  L*éditeur  donne ,  dans  la  préface  hébraïque ,  toute 
la  littérature  sur  cette  matière.  Le  travail  le  plus  complet  sur  ces  ac- 
cents est  le  Tkorath  Emeîk,  sive  liber  it  prmcepta  et  doctrinam  plenam 
perfectamque  accentaum  libb,  psalmoram,  proverhiorum,  et  Jobi  conli- 
nfns,  etc.  composuit  S.  Baer,  Rcedeifaeim ,  1 85  2 ,  in-8%  7 1  pages.  À  part 
ce  titre  le  reste  de  Touvrage  est  écrit  en  hébreu.  (  Voy.  p.  599,  note  1 .) 
'  Cest-à-dîre ,  la  Bible,  excepté  les  trois  livres  poétiques. 
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enfin  trois  ont  le  son  soutenu  :  ieCib,  zâkêf  et  et- 
nâhâh.  La  même  division  se  fait  pour  les  serviteurs, 
qui,  comme  les  accents,  se  placent  chacun  sur  le 
mot  qui  leur  convient.  Il  est  naturel  que  Taccent 
n* a  pas  besoin  d  être  accompagné  d*un  serviteur,  mais 
celui-ci  doit  toujours  être  suivi  d'un  accent  —  Il 
n'y  a  qu'un  seul  seiTiteur  qui  puisse  devenir  accent, 
cest  le  dargâh;  il  se  place  alors  au-dessus  du  mot  et 
s'appelle  scbaischëlet.  Comme  il  ne  se  rencontre  sous 
cette  forme  que  sept  fois  dans  les  vingt  et  un  livres 
de  l'Écriture,  il  n'est  pas  compté  au  nombre  des 
accents ^  —  Parmi  les  accents,  il  n'y  en  a  de  même 
qu'un  seul  qui  devienne  serviteur;  c'est  le  talschâh, 
qui,  placé  en  tête  du  mot,  est  accent,  et  devient  ser- 
viteur lorsqu'il  occupe  la  fin  du  mot^.  —  Le  ietib 
présente  deux  formes  :  celle  du  paschtâh ,  qui  occupe 
alors  la  fin  du  mot ,  au-dessus ,  et  dont  on  répète 
le  signe,  si  l'accent  tonique  doit  se  trouver  sur  une 
autre  syllabe  que  la  dernière;  celle  du  schôfôr  hâ- 
fouk,  mis  au-dessous  du-  mot  et  s'en  distinguant 
par  la  place  que  ce  signe  prend  par  égard  k  la 
voyelle,  qu'il  précède  lorsqu'il  est  accent,  et  qu'il 
suit  quand  il  est  serviteur'.  —  Le  teras,  ne  se  ren- 
contrant pas  avec  la  dernière  voyelle  du  mot,  na 
qu'un  trait;  il  en  a  deux  quand  il  est  placé  sur  la 
dernière  syllabe  du  mot.  —  Le  talschâh,  placé  à 

'  Voy.  ci-aprës»  p.  534  ,  note  4- 

*  Voy.  sur  la  valeur  du  talschâh  plus  loin,  note  ly,  p.  5ai ,  note  2. 

*  Dans  nos  éditions ,  on  donne  aussi  une  forme  plus  petite  au 
tetib  qu'au  mahâpak;  mais  voy.  note  IT,  p.  53  5. 
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gauche  du  mot  et  par  conséquent,  serviteur,  change 
quelquefois  de  figure ,  de  place  et  de  nom  :  il  se  met 
alors  au-dessous  du  mot  et  se  nomme  taischâh  ketan- 
nâh\  ou  'àgàlâh;  ceci  se  présente  seize  fois  dans  les 
vingtet'Un  livres.  —  Le  pazér  ordinaire  change 
aussi  quelquefois  de  figure  et  de  nom,  et  sappdie 
alors  pâsêr  gâdôl ,  ou  karnê  pàrâh.  —  Le  zàkéf  ordi- 
naire, formé  de  deux  points  placés  Tun  sur  l'autre, 
s'appelle  eêkéf  gâdôl ,  lorsqu'une  ligne  droite  se  place 
à  gauche  de  ces  points.  —  Le  schôfàr,  tout  en  cou- 
servant  la  même  forme,  change  de  surnom  suivant  le 
son:  il  est  s.  meyouschschâb  (soutenu),  s.  mouram 
(élevé),  ou  s.  mekarbèl  (sautillant).  — Enfin  le  se* 
gôlâh  n'est  pas  compté  parmi  les  accents  parce  qu'il 
suit  invariablement  le  zarkâh.. —  Eu  égard  â  toutes 
ces  variétés  le  nombre  des  accents  et  ceux  des  ser- 
viteurs peut  être  considérablement  augmenté.  — 
Il  ne  faut  compter  ni  parmi  les  accf^nts  ni  parmi  les 
serviteurs  le  ga^â,  trait  recourbé  en  aiiière^,  placé 
quelquefois  sous  une  lettre  pour  y  arrêter  la  voix; 
ni  le  darbân .  ayant  la  forme  de  l'azlàh  et  mis  au- 
dessus  d'une  lettre  pour  la  faire  prononcer  avec  plus 
d'énergie  *. 

^  Le  nom  de  UlschAh  letannâh  ne  ae  rencontre  que  cbez  notre 
auteur;  il  nous  fait  entrevoir  pour  i*accent  qui  le  suit  toujours. 
c*est-à-<lire  le  pâz^r  gftdôl ,  plutôt  des  rapports  avec  le  teras  qu'avec 
lepàzér,  auquel  i!  emprunte  son  nom.  Ou  pourrait  cependant  allé- 
guer en  faveur  de  sa  dénomination,  que,  dans  lea livres  poétiques . 
ce  serviteur  précède  invanabWuneat  le  pAsér  ordinaire. 

*  Ceat  U  lancienne  forme  du  nséteg,  sembUble  au  iiphAh. 

'  L'expression  hébraïque  employée  ici  el  pour  laquelle  fauteur 
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$  3.  (386).  Influence  des  lettres  a  y  y  h  sur 

LE  DÂGBSGH  OU  LE  RÎFÊ  DBS  LETTRES  B  G  D  l   P    T, 

—  En  règle  générale  les  lettres  bgdkpt,  au  com- 
mencement  d*un  mot,  perdent  le  dâgesch  qu'ils 
devraient  avoir,  lorsque  le  mot  précécTent,  terminé 
par  une  des  lettres  avy  h^esl  pourvu  dun  serviteur 
au  lieu  d'avoir  un  accent.  Il  y  a  cependant  les  ex- 
ceptions suivantes  :  i*'  Ogîrâh^.  On  nomme  ainsi 
l'exception ,  établie  par  la  tradition  pour  sept  mots  de 

M  sert  ensuite  (p.  398 , 1.  3  et  1 1]  du  verbe  r*r9 ,  n'est  pas  tout  à  fait 
claire.  La  racine  qui  se  rencontre  une  seule  fois,  Isaîe,  xvili,  5,  est 
traduite  par  lehooda  bcn  Koraisch  (Epistola,  etc.  Paris,  1857,  p.  5^), 
^cÂ5  «arracher»,  et  par  Luzzalto  (Comment,  sur  îsaïe»  ad  I.)  «  faire 
sauter  ».  Eu  égard  au  nom  du  signe,  darbân  «  aiguillon  de  bœuf» ,  on 
pourrait  penser  à  un  rapide  éclat  de  voix,  ce  qui  s'accorderait  en 
outre  avec  le  sautili«inent  de  voix  dont  il  est  question,  p.  ào4,  1. 1 ,1. 
En  outre,  darhàii  se  rend  en  arabe  par  if y»^*  et  rappelle  le  hamzé 
qui  donne  à  faief  un  son  énergique.  lehouda  ben  Bal^am ,  cité  M.  H. 
i3\i4*«  appelle  le  darbâa  meligâh  ■  action  de  brider»,  et  ajoute 
qu'il  sert  ta  bannir  (l^A  =■  ^^^)  le  ga'îft  de  la  lettre  qui  en 
est  pourvue».  (La  remarque  de  Ben-Bal'am  a  été  presque  lit» 
téralement  reproduite  par  le  karaîte  R.  lebouda  Hadassi,  Eschkôl 
HtJihôfer,  Eupatoria,  i836,  foi.  61,  col.  1, 1.  19,  20.]  Ben-Bal- 
'am  appelle  de  la  même  façon  le  bâton  placé  dans  le  sens  inverse 

à  côté  du  point  du  rebfa  (I^C},  pour  former  le  rebfa  mougrasch, 
ou  tipbab  des  livres  poétiques  (Ta*àmê  Emet,  p.  6, 1.  j  1  et  suiv.), 
en  ajoutant  «  que  le  metigfih  avait  pour  but  de  bannir  le  schôfâr  du 
mot.»  Le  mot  arabe,  traduit  ainsi  par  celui  qui  a  fait  la  version  de 

ces  opuscules,  pourrait  bien  être  a^  . 

*  Ce  terme  technique  ne  se  rencontre  chez  aucun  grammairien. 
Il  n'offre  en  outre  aucune  interprétation  plausible.  Nous  risquerons 
cependant  celle-ci  :  Notre  auteur,  ayant  toujours  puisé  à  des  ouvrages 
écrits  en  arabe ,  a  peut-être  trouvé ,  à  la  suite  des  cinq  cas  qui  dé- 
truisent Teffet  des  lettres  faibles ,  les  mots  9^0  16  {^yf*à  ^f  )  «et 
csetcra»,  et  les  a  adoptés  pour  désigner  \%i  exemples  qui  ne  pou> 
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rÉcriture  qui  conservent  le  dâgesch ,  bien  que,  selon 
la  règle*  ils  eussent  dû  le  perdre.  Pour  quelques 
autres  exemples  la  tradition  étant  moins  constante,  il 
y  a  divergence  entre  les  scribes. — a"  Pezik.  Ce  signe, 
établissant  une  séparation  entre  les  deux  mots  entre 
lesquels  ils  est  placé ,  détruit  Tinfluence  des  lettres 
faibles.  —  3^  Déhik.  a  Lorsque  deux  mots  sont  serrés 
Fun  contre  l'autre,  et  qu'il  ne  se  trouve  qu'une 
voyelle  entre  la  syllabe  accentuée  du  premier  mot 
et  la  syllabe  accentuée  du  second  mot,  cette  pres- 
sion fait  qu'on  prononce  le  dâgesch.»  Cette  voyelle 
doit  être  kames,  et  il  faut  qu'il  y  ait  embarras  par 
une  syllabe  ajoutée.  Autrement  la  règle  subsiste.  Un 
mot  sans  aucun  accent  exige  aussi  un  clàgesch  dans 
la  première  lettre  du  second  mot.  —  4**  Aie  mérâ- 
iiîk.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  le  dehik, 
il  s'agit  dans  ce  cas  d'une  séparation  entre  les  deux 
syllabes  accentuées  par  un  grand  nombre  de  voyelles; 
<i  la  première  syllabe  accentuée  vient  de  loin,  presse 
les  voyelles,  et  les  lance  pour  ainsi  dire  sur  la  lettre 
affectée  du  second  accent,  comme  les  pierres  d'une 
baliste.»  —  4**  Mappik.  Il  est  naturel,  lorsque  les 
lettres  vyh  ne  sont  pas  quiescentes,  mais  sont  pronon- 
cées comme  des  consonnes,  qu'elles  ne  peuvent  plus 
affaiblir  la  première  lettre  du  mot  suivant.  —  S'^Deiw 
[lettres)  réunies.  Quand  le  second  mot  commence 
par  deux  bêt,  deux  kaf  ou  bêt  et  pê,  et  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  lettres  est  affectée  d'un  schenâ, 

▼aient  être  classés  parmi  les  cinq  cas  réguliers.  H  e>t  superflu 
d*ajoiiter  qu'il  faudrait  ^>^  y. 
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cette  lettre  garde  dâgesch  malgré  la  lettre  faible 
qui  termine  le  premier  mot.  —  L'influence  que  les 
lettres  faibles  exercent  sur  le  commencement  du 
mot  suivant  dépend  de  la  prononciation ,  et  aucu- 
nement de  Torthographe.  Ainsi  ^asitâ,  tout  en  ter- 
minant par  le  taw,  est  jugé  comme  s*ii  finissait  par 
une  lettre  faible,  parce  que  le  kames  fait  sous-en- 
tendrc  un  alef  ou  un  hè  ;  mais  waiar  est  traité  comme 
si  Talef ,  qui  reste  insensible  après  le  rêsch ,  n  y  était 
pas  ^  —  Les  habitants  de  la  Palestine  prononcent 
le  rêsch  tantôt  fortement,  tantôt  faiblement;  mais 
cette  différence  est  inconnue  dans  notre  pays  ^.  Ils 
ont  aussi  un  zaln ,  qu  ils  appellent  makroakh  ',  et  que 
nous  ne  connaissons  pas  davantage. 

$  à  (p.  389).  Divisions  des  accents.  —  i*  Les 
accents  pouvant  se  répéter  sont  au  nombre  de  sept, 
dont  ietib,  tebîr,  legarmèh  et  talschâh,  deux  fois; 
zâkêf  et  zarkâh  jusqu'à  trois  fois,  et  pâzèr  deux, 
trois ,  quatre  et  cinq  fois.  Les  cinq  autres  accents  ne 
peuvent  pas  se  répéter  de  suite.  —  a**  Par  rapport 
aux  serviteui*s  qui  précèdent  les  accents ,  le  sillouk 
peut  ne  pas  en  avoir  du  tout,  et  ne  doit  jamais  en 
avoir  plus  d'un  seul;  legarmèh,  zâkéf,  tiphâh  et 
etnâhâh  restent  sans  serviteurs,  ou  sont  précédés 
d'un  serviteur  ou  deux;  rabfa  est  seul,  ou  a  devant 

'  Voy,  Kamhi,  Miklôl,  éd.  Fûrth,  fol.  89.  —  Les  grammairiens 
ne  sont  pas  d'accord  pour  la  définition  de  dehlk  et  d'ftlô  merÂhik , 
les  termes  séuis  lear  ayant  été  donnés  par  une  tradition  massoré- 
tique. 

*  Voy.  cependant  ci-après,  p.  Agk. 

*  Voy.  ci-dessus ,  p.  38g ,  note  8. 


482     OCTOBRE-NOVEMBRE-DECEMBRE  1870. 

lui  jusqu'à  trois  serviteui^;  zarkâb  et  tebir  se  pré* 
sentent  sans  serviteur,  et  aussi  avec  un,  deux,  trois 
et  quatre  serviteurs  ;  talschâh  et  ^ras  peuvent  en 
recevoir  jusquà  cinq;  enfin  pâzêr  et  ietib  jusquà 
six. 

S  5  (p.  3g5).  Les  serviteurs  et  lbors  rapports 
MUTUELS.  —  Parmi  les  trois  schôfâr,  dont  il  a  été 
question  (p.  ^76,  1.  10),  «le  mëyouschschâb  prête 
au  mot  un  son  reposé  qui  ne  monte  ni  ne  baisse; 
le  moarâm,  un  son  élevé  où  la  voix  ne  dépasse  pas  la 
limite  d*une  certaine  émotion;  le  mekarbél,  un  son 
qui  le  rattache  au  mot  suivant  et  1  en  enveloppe.  9  — 
Les  serviteurs  ne  peuvent  pas  tous  se  répéter  plu- 
sieurs fois  de  suite.  Le  s.  meyouscbscbàb  le  peut 
en  desservant  pâzêr»  talschâh,  depuis  le  troisième 
serviteur ^  lorsque  cet  accent  en  a  trois  ou  davan- 
tage, et,  comme  semteur  de  ietib,  depuis  le  qua- 
trième serviteur  jusqu'au  sixième,  dont  il  n  existe 
qu*un  exemple.  —  Le  s.  mourâm  ne  se  répète  que 
devant  zarkâb  et  etnàhàb,  ainsi  que  devant  segôlâh, 
qui  est  toujours  un  pendant  du  zarkâb.  —  Enfin 
le  ma'ârâkàh  se  répète  devant  legarmêh  seulement. 
—  Parmi  les  accents,  zarkâb,  ietîb  et  tebîr  ont 
chacun  deux  serviteurs  qui  sont  incompatibles  entre 
eux  :  pour  zarkâb,  ce  sont  s.  mourâm  et  azlàfa, 
quand  cet  accent  a  trois  serviteurs;  pour  ietib,  ce 
sont  s.  bàfouk  et  ma'ârâkâh;  enfin  pour  tebir,  ce 
sont  dargâb  et  ma'ârâkâb,  excepté  CanL  n,  7  et 

^  li  est  bien  entendu  que  le  compte  part  du  se^viieur  qui  précède 
immédiatement  Tacceot. 
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• 

m,  5.  —  S.  ineyouschschâb  peut  être  suivi  d*uD 
second  meyouschschâb  et  du  dargâh.  —  Âzlâh  est 
suivi  du  s.  h&fouk,  du  netouîâh  dans  deux  versets, 
du  ma'âràkâh  et  du  dargàh;  puis  de  laccent  teras 
directement  ^ — Talschâh  peut  avoir  après  lui  azlàb, 
puis  les  accents  ietib,  teras,  zarkàh  et  tebir.  — 
Ma'ârâkàh  est  suivi  d'un  second  ma'&ràkâh  devant 
iegarméb  ayant  trois  serviteurs,  de  netouîflb  dans 
un  seul  passage,  et  des  quatre  accents  zarkâb,  ietîb, 
tebir  et  siilouk.  —  Â  dai^àli  succède  s.  meyousch- 
schâb, et  double  ma'ârâkàh  dans  quatorze  versets; 
puis  comme  accent  le  tebir  directement.  —  S.  me- 
karbéi  n*a  jamais  à  côté  de  lui  que  s.  mourâm.  — 
S.  hâfouk  n'est  jamais  suivi  que  de  l'accent  ietib 
directement.  —  S.  mourâm  a  après  lui  un  second 
mourâm,  et,  comme  accent,  zarkah,  segôlâh,  zâkèf 
ou  etnàhâh.  —  Talschâh  ketannâh  s'attache  à  pâzér 
gâdôl. 

S  6  (p.  3^8).  Rapports  entre  les  accents  et 
LSDRS  serviteurs.  —  I.  Acocnts  au  son  haut  :  Pâ* 
zêr,  talschâh  et  teras;  ula  voix  du  lecteur  monte 
alors  si  haut,  que  deux  ou  trois  pâzêr  dans  un  même 
verset  la  font  retentir  au  point  d'être  entendue  à  dis- 
tance.» —  i*"  Pâzér.  Il  se  présente  sous  deux  figu- 
res ,  celle  du  p.  ordinaire  et  celle  du  p.  gâdôl ,  qui 
ressemble  «aux  antennes   des   sauterelles ^ »  Les 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  3 96,  note  9. 

'  Ceci  est  surtout  vrai  de  la  forme  que  cet  accent  a  dans  notre 
manuscrit  (-  ).  —  Quant  au  nom  impropre  de  pftzér  gâdôl  qu*on  a 
donné  à  cet  accent ,  voyez  note  iv. 
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vingl-et-un  livres  ne  renferment  que  seize  exemples 
du  pâzér  gâdôl  :  quatre  versets  dans  lesquels  il  est 
précédé  de  deux  serviteurs;  cinq  où  il  en  a  trois; 
trois  où  il  en  a  quatre;  deux  où  il  s  en  trouve  cinq, 
et  enfin  deux  passages  où  cet  accent  est  accompagné 
de  six  serviteurs.  Le  talschâh  ketannàh  est  le  servi- 
.teur  qui  le  précède  toujours  et  qui  ne  se  rencontre 
pas  autrement.  Les  autres  serviteura  du  pàzêr  ordi- 
naire, comme  du  p.  gâdôl,  sont  tous  des  scfaôfâr 
meyouschschâb.  —  a*"  Talschâh.  Gomme  zarkâh  et 
segôlâh»  cet  accent  est.  toujours  placé  au-dessus  de 
Texlrémité  du  mot;  «mais  le  lecteur  s  arrête  à  la 
syllabe  tonique,  en  se  réglant  sur  d'autres  mots» 
analogues  et  ayant  dautres  accents.  Il  peut  avoir 
d*un  à  cinq  serviteurs ,  qui  sont  tous  des  s.  meyousch- 
schâb.^— 3*  Teras  peut  avoir  jusqu'à  cinq  serviteurs. 
Lorsqu'il  est  précédé  d'un  seul  seiviteur  se  trouvant 
sur  un  mot  à  part,  ce  serviteur,  placé  sur  la  pre- 
mière lettre  du  mot,  est  s.  meyouschschâb;  placé 
sur  la  seconde  lettre  (ou  plus  loin),  il  est  aziâh. 
Il  est  encore  azIâh  lorsqu'il  se  trouve  sur  le  même 
mot  que  le  teras ,  ce  qui  ne  peut  jamais  avoir  Keu 
quand  l'accent  suivant  est  un  rebf  a  ;  car,  dans  ce  cas, 
on  met  toujours  les  deux  teras.  —  Deux  serviteurs  ne 
peuvent  être  que  talschâh  et  azlâh.  Des  trois,  quatre 
ou  cinq  serviteurs,  les  deux  derniers  restent  tou- 
jours talschâh  et  azlâh ,  et  les  autres  des  s.  meyousch- 
schâb. Sans  serviteur,  c'est  tantôt  un  teras,  tantôt  il 
y  en  a  deux  (voy.  plus  haut,  p.*  A  y  7, 1.  a  3).  Cepen- 
dant Ben-Nephtali,  dit-on,  n'en  plaçait  jamais  deux. 
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On  soutient  encore  que  le  teras  étant  précédé  de  deux 
mo(s«  dont  le  second  a  un  azlâh  sur  la  première  let^ 
tre ,  on  préfère  réunir  ces  deux  mots  par  un  makkef 
que  de  donner  au  premier  un  seiTÎteur  è  part.  Ceci 
arrive  souvent ,  mais  il  y  a  certainement  des  excep- 
tions. —  II.  Accents  au  son  soutenu,  «où  l-*on  pose 
le  ton  avec  douceur,  sans  l'élever,  ni  le  forcer,  ni 
le  laisser  tomber.  Cette  pose  a  lieu  avec  un  mouve-^ 
ment,  lorsque  Taccent  est  encore  suivi  d'une  syi* 
labe  qu'il  traîne  et  meut  après  lui  ;  mais  elle  est 
sans  mouvement,  quand  l'accent  affecte  la  fm  du 
mot.  »  Ces  accents  sont  :  ietîb,  zâkèfet  etnàhâfa.  — 
1  "*  lettb.  Il  se  présente  sous  deux  formes.  Affectant 
la  première  lettre  du  mot,  cet  accent  est  le  ietib 
proprement  dit,  et  a  la  figure  du  schôfôr  hâfouk, 
dont  il  se  distingue  par  la  place  qu'il  occupe  devant 
la  voyelle ^  et  par  le  zâkêf,  qui  le  suit  toujours,  tan- 
dis que  le  s.  hâfouk  est  toujours  mis  derrière  la 
voyelle  et  suivi  d'un  paschtah.  Pour  toute  autre 
lettre,  il  devient  le  ietib-paschtâh  ou  paschtah  et 
prend  la  forme  de  l'azlàh;  seulement  il  est  toujours 
placé  au-dessus  de  l'extrémité  du  mot,  et  est  répété, 
en  outre,  sur  ia  syllabe  tonique  si  ce  n*est  pas  la 
dernière.  Le  ietib  n*a  jamais  de  serviteur,  le  paschtah 
peut  en  avoir  jusqu'à  six.  Celui  qui  le  précède  im- 
médiatement est  s.  hâfouk,  lorsque  l'accent  n'est 
pas  tout  â  fait  sur  la  première  lettre  du  mot;  il  est 
roa'ârâkâh ,  quand  le  paschtah  n'est  séparé  par  rieri 

*  Cette  différence  n'a  rien  de  réel.  (Voy.  note  i,  p.  5 2 5.) 
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de  son  serviteur.  On  prolonge  le  son  de  ce  ma'ârà- 
kâh  devant  un  mot  n ayant  quune  syllabe,  et  od 
l'accélère  quand  le  mot  pourvu  du  paschtah  a  plu> 
sieurs  syllabes.  —  Le  second  serviteur,  sur  la  pre- 
mière lettre  du  mot,  est  s.  meyouschschâb;  plus 
loin,  il  est  azlâh.  Le  troisième  est  toujours  talscbâh, 
qui  détermine,  par  des  règles  données  au  S  5,  les 
serviteurs  qui  doivent  le  précéder,  et  le  sei'viteur 
qui  doit  lui  succéder.  -*—  2**  Zàkif.  Son  premier  ser- 
viteur est  s.  mekarbêl,  sur  la  première  lettre  du 
mot,  et  s.  mourâm  sur  toute  autre  lettre.  S'il  y  a 
deux  serviteurs,  le  premier  est  toiyours  s.  mekar- 
bel ,  et  l'autre  s.  mourâm ,  sans  égard  à  la  lettre  sm' 
laquelle  ils  s^t  placés;  seulement  le  sautillement 
du  son  est  moins  complet  lorsque  ce  sdiiôfàr  pré- 
cède un  autre  serviteur,  que  dans  le  cas  où  il  se 
trouve  directement  devant  le  zâkêf.  Il  a  été  déjà 
parlé  du  darbàn ,  qui  ne  se  rencontre  qu'avec  le  zâ- 
kéf ,  et  de  la  distinction  entre  le  zâl^èf  kâton  et  le 
zâkêf  gâdôl.  —  i"*  Eiaâ^àh.  Destiné  à  diviser  le  verset 
en  deux  parties ,  cet  accent  ne  peut  se  trouver  qu'une 
fois  dans  chaque  verset.  Il  peqt  être  sans  serviteur, 
et  quelquefois  au-dessous  du  premier  mot  du  ver- 
set, cas  dans  lequel  le  lecteur  insiste  plus  fortement 
sur  le  son.  Il  ne  peut  être  précédé  d'autre  accent 
que  le  tipfiâh.  Gomme  serviteur,  l'etnâhâh  n'a  de- 
vant lui  qu'un  ou  plusieurs  s.  mouram,  excepté 
dix  exemples  où  le  serviteur  est  un  netouiâh*.  — 

'  Voy.  ci-après,  p.  696. 
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iii.  Accents  au  son  ëJevé.  Ils  sont  au  nombre  de  six  : 
zarkâh,  legarmêh,  rebfa,  tebîr,  tiphâb  et  sillouk. 
—  1*  Zarkâh.  Il  peut  rester  sans  serviteur.  Un  seul 
serviteur  est  toujours  s.  mourâm,  à  fexception  de 
neuf  versets  dans  lesquels  se  rencontre  ma'ârâkâb. 
De  deux  serviteurs,  le  premier  est  azlfth  depuis  la 
seconde  lettre  du  mot,  et  le  second  schôfâr  (meyous- 
chschâb)  ou  ma'ârâkâh;  sur  la  première  lettre,  le 
premier  serviteur  devient  également  schôfâr  (mais 
tous  les  deux  sont  s.  mourâm),  «  excepté  dans  deux 
versets ,  particulièrement  désignés ,  où  Yon  descend 
pour  le  premier  mot,  et  où  Ton  retourne  vera  le 
haut  pou  rie  second,  »  (c'est-à-dire,  où  le  premier  est 
ma'ârâkâh,  et  le  second  s.  mourâm).  —  a  Le  schô- 
fâr, placé  directement  devant  le  zarkâh,  est  tantôt 
s.  mourâm,  tantôt  s.  meyouscbschâb,  étant  Téqui- 
valent  de  ma'ârâkâh.  »  Ce  ma'ârâkâh  s'écrit ,  lorsque 
le  mot  affecté  du  zarkâh  est  précédé  d'un  pesik , 
«deux  versets  exceptés,  où  se  rencontre  pesîk  avec 
l'accent,  et  qui  s'écartent  néanmoins  de  cette  règle, 
en  adoptant  le  s.  mourâm.  »  Quelques  scribes  placent 
alors  un  ga^â  entre  le  pesik  et  le  zarkâh ,  d'autres  ne 
l'écrivent  pas  et  s'en  rapportent  à  l'intelligence  du 
lecteur  qui ,  «  à  t'elception  de  certains  passages  où 
il  est  impossible  de  le  supprimer,  »  a  une  grande 
latitude  à  l'égard  de  ce  signe.  —  Si  le  zarkâh  a  trois 
serviteurs,  le  premier  est  taischâh  (et  le  second  tou- 
jours azlâb).  —  Avec  quatre  serviteurs,  le  premier 
est  s.  meyouscbschâb,  et  les  autres  restent  comme 
dans  le  cas  précédent.  —  «Trois  versets  dansl'Écri- 

3a. 


488     OCTOBRE-NOVEMBHE-DÉCEMBRE  1870. 

turc  sont  disposés  autrement  que  les  autres,  en  ce 
que  i'aadàh  et  le  ma'âràkâh  sont  places  sur  le  même 
mot.  »  A  ce  ma'ârâkâh  quelques  scribes  substituent 
un  schôfâr  (roeyouscbschâb) ,  le  son  restant  le  même. 
—  a"*  Legarméh.  Il  n  a  jamais  d'autre  serviteur,  qu'il 
en  ait  un  ou  deux,  que  le  ma'âràkâh.  —  3°  Rebia. 
Cet  accent  est  toujours  précédé  de  s.  meyousch- 
schâb;  avec  deux  serviteurs,  ce  schôfâr  a  devant  lui 
dargâh,  et  celui-ci  un  second  s.  meyouschschâb , 
lorsqu'il  y  a  trois  serviteurs.  Dans  cinq  versets  le 
schôfâr  est  avec  le  rebi'a  au  même  mot.  —  à**  Tebir. 
Il  a  pour  serviteur  ma'ârâkâb ,  placé  au  même  mot , 
lorsque  la  syllabe  accentuée  est  précédée  d'un  sche- 
wâ,  et  quç  ce  schewâ  a,  à  son  tour,  devant  lui  hô- 
lem,  kames  ou  sêrê;  c'est  encore  ma'ârâkâh,  mais 
au  mot  précédent,  quand  une  seule  voyelle  ou  un 
schewâ  mobile  sépare  les  deux  syllabes,  occupées 
par  l'accent  et  le  serviteur;  c'est  enfin  un  dargâh, 
lorsque  ces  deux  syllabes  sont  séparées  par  deux  ou 
plusieurs  voyelles,  ou  par  schewâ  mobile  et  une 
voyelle,  ou  bien  par  pesîk.  —  Le  deuxième  servi- 
teur, placé  en  tète  du  mot,  est  schôfâr;  placé  plus 
loin,  c'est  azlâh.  — (Le  troisième  serviteur  est  tal- 
schâh,  suivi  toujours  d'azlâh,  quelle  que  soit  la  syl- 
labe qu'il  occupe.)  —  Le  quatrième  serviteur  est  s. 
meyouschschâb,  suivi  alors  de  talschâh,  azlâh  et 
dargâh  ou  ma'ârâkâh.  Il  a  été  déjà  dit  plus  haut 
(p.  48a ,  1.  ult.)  que  dargâh  et  ma'ârâkâh  ne  se  trou- 
vent ensemble  que  dans  un  seul  exemple.  —  5!^  Tip- 
liâh.  Il  est  d'ordinaire  précédé  d'un  serviteur,  du 
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uia'ârîkàh,  qui,  dans  huit  versets,  est  placé  au 
même  mol  que  Taccent.  Dans  quatorze  versets ,  il 
a  devant  lui  deux  serviteurs,  dargâh  et  ma'âràkâh» 
qui  est  alors  redoublée  Le  ma'ârâkàh  devant  le 
tij^âh  a  un  son  u  brisé^  énergique,  »  lorsqu aucune 
voyelle  ne  le  sépare  de  son  accent;  il  a  un  son 
41  posé  sans  énergie^»  quand  deux  voyelles,  Tune 
sur  le  nio(  du  ma'ârâkâh,  et  l'autre  sur  celui  du  tip- 
hâh  existent  entre  les  serviteurs  et  son  accent.  Un 
plus  gi*and  nombre  de  voyelles  n*exercont  aucune 
influence  sur  la  longueur  du  son.  —  Les  deux  mots 
ki  lô ,  précédant  le  mot  accentué  par  tiphah ,  pré^ 
sentent  les  deux  cas  suivants.:  si  le  troisième  mot 
commence  par  une  voyelle,  il  s'attache  16  par  un 
makkef,  et  ki  prend  ma'ârâkàb;  mais  si  le  mot  ac- 
centué débute  par  un  schewâ ,  ki  se  réunit  à  là  par 
makkef,  et  ce  dernier  reçoit  ma'âràkàh.  Il  n'y  a 
qu'une  exception  à  cette  règle.  —  6*  Sillouk  n'a 
jamais  d*autre  serviteur  que  le  ma'ârâkâh,  excepté 
toutefois  cinq  versets  où  il  a  netouîâh. 

5  7  (p.  4i  i).  Notes  supplia mbntair es  sur  la  divi- 
sion DES  serviteurs.  —  1*"  Tdlschdh  keiamiâh  ne  sert 
que  pâzèr  gâdôl  en  le  précédant  immédiatement;  i) 
ne  se  rencontre  que  seize  fois.  —  ti*  Netoalâk  sert 

'  Voir  sur  ia  double  ma'&râkàh,  ci-après,  p.  Saa. 

*  r')^3C,  tradaction  hébraîcpe  de  Tarabc  iî^javL^Ct,  pourrait  dé- 
signer un  son  moyen,  hrîsé,  qui  tient  le  milieu  entre  le  son  élevé  ou 
droit,  représenté  par  l'a ,  et  le  son  bas,  pour  ainsi  dire  arrondi  et  cir* 
culaire,  répondant,  dans  la  série  des  voyelles,  à  l'o. 

^  On  retrouve  ici  le  même  sens  pour  la  racine  fr>^  que  ci-dessus  , 
p.  '178,  noie  3. 
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dû  fois  etnâ|:iâb  et  cinq  fois  sillouk,  sans  que  rien 
se  place  entre  lui  et  ces  accents.  —  3*  Schôfâr  hâ- 
Jouk  se  place  directement  devant  ietib ,  et  ne  sert 
que  lui,  de  même  que  cet  accent  est,  à  son  tour, 
toujours  précédé  de  ce  serviteur,  h  moins  qu'une 
voyelle  ne  soit  placée  entre  l'accent  et  son  serviteur, 
qui  devient  alors  ma'ârâkâh.  —  4"  Schôfâr  mekarbél, 
nommé  aussi  s.  nâiLÎt^,  est  réservé  au  zâkêf  lors- 
qu'il en  est  le  seul  serviteur  et  qu  il  est  placé  sur  la 
première  lettre  du  mot;  quand  il  y  a  deux  servi- 
teurs, le  premier  en  est  toujours  s,  mekarbél. — 
&"*  Schôfâr  moarârh  dessert  :  a ,  etnâhâh,  qui ,  à  Texcep- 
tîon  des  dix  versets  où  il  a  netouiâh,  na  jamais 
d'autre  serviteur*  que  le  nombre  en  soit  d'un  ou  de 
deux;  h ,  «âkêf ,  toutes  les  fois  que  le  schôfftr  n'est  pas 
un  s.  mekarbél;  c,  zarkâh,  en  le  précédant  directe- 
ment, quel  que  soit  du  reste  le  nombre  des  serviteui's, 
ets'iln'estpas remplacé  par  ma'ârâkâh  (voy. ci-dessus, 
p,  487,  L  li)\d,  segôlâh,  qui  n'a  jamais  d'autre  ser* 
viteur.  —  6**  Schôfâr  meyouschschâb  dessert  sept  ac- 
cents :  a,  pâzér,  à  l'exclusion  de  tout  autre  serviteur, 
quel  qu'en  soit  le  nombre;  6,  talschâh,  dans  les 
mêmes  conditions;  c,teras,  n'ayant  qu'un  serviteur, 
placé  sur  la  première  lettre  du  mot;  s'il  a  trois, 
quatre  ou  cinq  serviteurs,  tous>  depuis  le  troisième, 
sont dess.  meyouschschâb  ;  d, zarkâh,  comme  premier 
de  deux  serviteurs,  lorsque  le  son  s'y  trouve  à  la  pre- 
mière lettre ,  et  également  comme  premier  de  quatre 

^  Appelé  ensuite  mounah. 
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serviteurs;  e,  ietib,  dans  les  mêmes  conditions  que 
sarkâh,  et  le  cinquième  et  le  sixième  serviteur  sont 
encore  des  s.  meyouschscbàb  ;  /,  rebf  a ,  quand  if  n*a 
qu*un  serviteur,  et  préct^dé  de  trois  serviteurs,  cest 
encore  celui-ci  qui  en  est  le  premier  et  le  troisième; 
9,tebîr,  dans  les  mêmes  conditions  que  zarkâh.  — 
7*"  Ma'ârâkâh  dessert  :  a ,  îettb ,  toutes  les  fois  que  le 
s.  hflfouk  est  impossible;  6 ,  zarkâh ,  comme  serviteur 
immédiatement  précédent,  lorsqu entre  le  serviteur 
et  Taccent  il  intervient  pesik,  ga^â  ou  trois  voyelles; 
c,legarnjêh,  qui  n*a  pas  d'autre  serviteur;  d,  tebir, 
comme  serviteur  immédiatement  précédent,  toutes 
les  fois  que  le  dargâh  est  inadmissible;  e,  tiphah, 
n'ayant  qu'un  serviteur  (voy.  p.  488,  !•  ult.);/,  siU 
louk ,  excepté  les  cinq  versets  où  il  y  a  netouiâh«  — 
8"^  Âzlâb  dessert  :  a ,  teras ,  dans  la  condition  men- 
tionnée plus  haut  (p.  488,  i.  20),  et  toujours 
comme  serviteur  le  plus  rapproché,  lorsque  cet 
accent  a  deux,  trois,  quatt*e  ou  cinq  serviteurs; 
bf  ietib,  comme  deuxième  serviteur,  h  la  condition 
fixée  ci-dessus  (p.  486,  1.  5)  quand  il  n*y  a  que 
deux  serviteurs,  et  toujours,- quand  il  y  en  a  trois 
et  plus;  Cy  zarkâh,  comme  deuxième  serviteur,  da* 
près  la  .règle  établie  plus  haut  (p.  487 ,1.  27) ,  quand 
Taccent  est  précédé  de  deux  serviteurs  seulement, 
et  sans  exception ,  dès  qu'il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre  ;  cl,  tebir,  comme  deuxième  serviteur,  quand 
le  son  se  trouve  sur  la  seconde  lettre  du  mot  (voy. 
p.  488, 1.  a 2),  et  qu'il  y  a  en  tout  deux  serviteurs, 
et  sans  condition  aucune,  s'il  y  en  a  davantage.  — 
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9"*  Talschâh  dessert  les  mêmes  accents  que  aziàh,  en 
le  précédant,  en  d'autres  termes,  comme  deuxième 
serviteur  devant  teras,  et  comme  troisième,  avant 
les  autres  trois  accents.  —  lo**  Dargâh  dessert  : 
a  y  rebi^a ,  lorsque  cet  accent  a  plus  d'un  serviteur,  et 
6,  tebir,  quand  le  serviteur  n^est  pas  ma'ârâkâh, 
d après  ce  qui  est  dit  plus  haut,  p.  âSS»  ).  i8. 

S  8.  (p.  âi5).  Ordre  dans  lequel  les  accents 
SB  soivENT  LE  PLUS  SOUVEN.T.  —  Tcras  est  suivi  de 
legarméh  ou  de  rebfa,  legarmêb  de  rebi'a,  rebfa  de 
ietib,  ietîb  de  zâkêf,  sâkêfde  tebir  ou  tiphâh,  tip- 
liâh  de  etnàhàb  ou  sôf-pissouk  ;  puis  pâzèr  est  suivi 
de  lalschâh,  et  celui-ci  de  teras.  a  Cet  ordre  peut 
changer  d*après  les  mots  qui  entrent  dans  le  verset; 
on  voit  si  le  verset  est  long  ou  court,  s'il  présente  un 
récit  continu,  ou  bien  s  il  renferme  àes  invocations, 
des  lettres  marquant  Tétennement  ou  une  détermi^ 
nation.  Le  sens  influe  sur  la  prononciation ,  et  celle- 
ci  sur  les  signes  d'accentuation.  Les  grammairiens 
prescrivent ,  outre  le  son  qui  se  manifeste  par  la 
bouche ,  encore  potu*  chaque  accent  un  mouvement 
de  main.  Ainsi  ils  disent  :  Pour  le  sinôri  (zarkâh), 
agiter  vivement  un  seul  doigt;  pour  le  segôlâh, 
tourner  trois  doigts  en  avant;  pour  schôfàf,  (aire 
un  mouvement  avec  deux  doigts;  pour  pâzêr,  grand 
mouvement  court  avec  deux  doigts;  pour  karnê-pâ- 
ràh,  tourner  deux  doigts  en  haut;  pour  talschàh,  agi- 
tation de  doigts;  pour  zâkèf  kàtôn ,  mouvement  de 
doigts  de  haut  en  bas^  terasjette  le  mot  en  arrière, 

*  En  comparant  ces  mouvements  avec  les  figures  des  accents,  on 
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talschâh  le  traîne  en  arrière  ^  et  ainsi  de  suite  pour 
tous  les  accents  et  serviteurs.  » 

Appendice  I  (p.  ttij).  Divergence  entre  les 
SCRIBES  AU  SUJET  DE  LA  PONCTUATION.  —  Différences 
entre  les  deux  «maîtres»,  Àron  b.  Mosé  b.  Ascber 
et  Mosé  b.  Nephtâli,  au  sujet  de  la  prononciation  du 
nom  propre  Issakar;  —  pour  la  ponctuation  du  kaf 
dans  la  racine  âkal;  —  du  rêsch  de  la  racine  gârasch; 
•-*  du  taw  dans  le  mot  bottim ,  et  quelques  mots  ana- 
logues; —  du  yod  dans  des  exemples  tels  que  he- 
yisrâil  (B.  N.  bisrâél),  lëyirâh  (B.  N.  lirâ\)\  etc.; 
•< —  et  des  lettres  b  g  dkpt,  au  commencement  d*un 
mot  précédé  du  mot  wayhiy  ayant  un  serviteur.  — 
(L*auteur  donne  ensuite  une  division  complète  du 
Pentateuque  par  paraschôt  et  sedârim^,  le  nombre 
de  versets  de  chaque  livre  et  de  chaque  paraschah, 
et  les  passages  pour  lesquels  B.  A.  et  B.  N.  différent 
ou  sont  d'accord  quant  à  la  ponctuation  et  à  Tac- 
ceutuation.) 

Appendice  II  (p.  433).  Des  orthographes  diffé- 
rentes DE  certaines  racines  ET  DES  KBRI-KETÎB  ^.  

dirait  que  les  doigts  doivent  les  dessiner  rapidement  en  l'air  et  les 
faire  voir  aux  assistants  trop  éloignés  de  la  chaire  pour  entendre. 

1  Peut-être  pourrait-on  découvrir  dans  cette  description  du  son 
l'origine  du  nom  de  cet  accent.  La  racine  C^  signifie  «tirer,  arra- 
cher. »  Luzzatto  a  communi(pié  dans  le  recueil  intitulé  Kérem  ckémed^ 
IV  (Prag,  1839),  p.  ao3 ,  un  passage  curieux  sous  ce  rapport  et  tiré 
d'un  vieux  rituel  de  Vîtry;  il  est  ainsi  conçu:  «Parmi  les  accents 
enseignés  à  Moïse,  l'un  arrache,  un  autre  redresse,  etc.  (cy\r>  >P 
<]pM  ')>l  )».  Les  deux  verbes  se  rattachent  évidemment  au  talschâh  et 
au  zàkéf. 

*  Voir  noie  v. 


494     OCTOBRE-NOVEMBKE-DÉCEMBRE  1870. 

La  permutation  d*alef  et  hé  est  tràs-frëquente ,  et 
(t  personne  ne  peut  y  trouver  une  difficulté  b.  Quand 
il  y  a  diflfërenoe  entre  le  lu  (kerî)  et  Y  écrit  (ketib), 
tous  les  deux  ont  été  révélés  par  TËsprît  saint  aux 
messagers  fidèles,  sans  quil  y  ait  changement,  alté- 
ration ,  mutation  ou  coniradiction.  »  lis  s'interprètent 
muluèUçment  et  nous  apprennent  qu*il  y  a  deux 
manières  de  s'exprimer  ou  de  nommer  les  choses.  Il 
se  peut  aussi  que  le  prophète ,  ayant  répété  plus  tard 
ou  dans  une  autre  localité  nn  discours  quil  avait 
déjà  tenu ,  y  ait  changé  quelques  expressions  »  et  ait 
ordonné  d'écrire  les  unes  k  la  marge  et  les  autres 
dans  le  texte)).  Les  différences  qu  on  rencontre  dans 
les  deux  recensions  du  décaiogue  et  entre  II  Sam. 
xxn  et  ps.  xviii  n'ont  pas  d'autre  origine.  —  Sur  la 
suite  de  cet  Appendice,  voy.  note  v. 

Appendice  III.  (p.  àUi).  —  Orore  dams  lbqobl 
LBS  livres  db  l'Ecriture  sr  suivent  jusqc^X  la  des- 
truction DU  temple.  —  A  la  fin  on  lit  une  énumé- 
ration  des  prophètes  qui  ont  vécu  soit  dans  la  Terrr 
Sainte,  soit  à  Babylone^.  Puis  on  trouve  la  note  sui- 
vante :  «  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  superflu  de 
donner  la  règle  concernant  le  Vêsch  avec  ou  sans 
dâgesch,  parce  que  les  habitants  du  pays  d'Israël 
seuls  en  connaissaient  la  prononciation  et  qu'ellr 
nous  était  inconnue.  Nous  nous  sommes  cependant 
décidé  à  consigner  ici  la  règle  que  voici  :  F^e  rèsch 
reste  sans  dâgesch  quand  il  est  précédé  des  six  lettres 

*  Ce  morceau  est  imprimé  dans  )a  première  Bible  rabbtniqur. 
Venise,  i5i5-i5i8. 
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zd  ts  st  et  que  ces  lettres  ont  schewâ  ou  que  le  rêsch 
même  en  est  pourvu  ;  ii  en  est  de  même  quand  ie 
résch ,  pourvu  lui-même  d'un  schewâ ,  est  suivi  des 
lettres  I/l^  Le  rêsch  a,  au  contraire,  dâgesch,  quand 

^  On  voit  que  cette  influence  est  exercée  sur  le  résch  par  les  lettres 
dentales  et  linguales  et  que,  parmi  ces  dernières,  celles  qui  sont  en 
même  temps  liquides  suivent  une  règle  particulière.  -—Nous  avons 
déjà  remarqué,  p.  446,  note  la,  que  la  rédaction  de  la  règle  était 
mauvaise.  Dans  la  première  série  d'exemples ,  les  mots  oh  le  scbewâ 
est  placé  sous  la  lettré  qui  précède  le  résch ,  sont ,  pour  le  dalet  seul , 
interrompus  par  deux  mots  où  le  schewâ  affecte  le  résch  lui-même. 
PuiSf  la  règle  semhle  d'abord  établie  pour  le  cas  où  les  six  lettres 
précédant  rêsch  ont  scfaewft,  et  elle  est  étendue  ensuite  à  I  et  n,  sui- 
vis de  rêsch  et  dans  lesquels  ce  dernier  a  ce  signe.  Ces  deux  liquides , 
dans  les  exemples  cités  aux  deux  endroits  différents ,  précèdent  une 
fois ,  et  suivent  une  autre  fois  le  rêsch.  Au  milieu  du  paragraphe , 
il  y  a  en  outre  une  répétition  inutile  qui  ne  fait  qu'augmenter  la 
confusion.  Cependant,  teHe  que  nous  Tavons  résumée,  cette  loi  de 
prononciation  semhle  d^accord  avec  celte  que  donne  Kajnhi,  Miklôl, 
fol.  90^-91*,  d'après  le  Mahbéret  d'*Ali  hen  lebouda  Hannâxir  (voy. 
Pinsker,  Likh.  Kadmoniôt,  p.  io5  et  174  du  texte] ,  bien  que  Kamhi 
ne  la  présente  pas  non  plus  avec  clarté  et  qu'on  puisse  relever  plu- 
sieurs contradictions  de  détail  dans  son  exposition.  Il  confond  tantôt 
les  huit  lettres  dans  une  même  règle ,  tantôt  il  pose  des  conditions  à 
part  pour  les  liquides  /  et  n;  l'exemple  *^')D  n'est  pas  à  sa  place  ;  pour 
1')3*  ni»,  il  faut  lire  avec  les  mss.  hébreux  de  la  Bibl.  nat.  n*"  1126 
et  1227: 1li>  '^t*  (Hab.lî,  18);  13C")D  IttO  ne  se  rapporte  à  rien, 
et  paraît  répondre  au  i:")f)>3  ■>cfo  de  notre  texte;  fnwmpO  D>0»1 
ne  peut  s'entendre  ni  du  résch,  qui  n'a  pas  de  schewâ  dans  les 
exemples  qu'on  lit  plus  loin,  ni  de  Tune  des  six  lettres,  puisqu'il  fau- 
drait alors  971p>3-,  pour  '^X^  f6,  il  faut  lire,  avec  les  mss.  cités  :  ^i) 
W7  C*"5  f)i>  en  DPr>,  On  pourrait  encore  citer  bien  d'autres  obscu- 
rités qui  ne  devront  pas  être  mises  sur  le  compte  de  la  source  à  laquelle 
Ramhi  a  puisé  ;  car  le  paragraphe  dont  le  commencement  est  donné 
par  Pinsker  (Likh.  Kadtn,.  p.  106],  et  qui  est  identique  avec  celui  de 
notre  Manuel ,  trahit  une  rédaction  qui  traite  d'abord  des  six  lettres 
seules. —  Nous  possédons  du  reste  encore  une  troisième  rédaction  de 
la  règle  de  prononciation  sur  le  rêsch ,  de  la  main  du  célèbre  Gâôn 
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ni  les  six  lettres  oi  le  réscb  n  ont  schewâ,  ou  bien  si 
le  rêsch  qui  suit  les  six  lettres  a  schewâ. 

Cet  appendice  est  suivi  d'un  appendice  IV,  coo- 

R.  Sa*adia,  dans  son  Comment,  inr  le  Séjer  ïefirah,  c.  it,  S  3  (ms. 
de  la  bibl.  Bodiéienne);  elle  est  nette  et  claire,  mais  en  opposition 
directe  avec  celle  de  notre  auteur  et  de  Kamhi.  La  voici  :  yo  Lï  Uf. 

o^^Ub  til  jUjm  l^x>  ju^U  ijjyftj»  j'cJlj  cnJî  (j\3  nier  wirn 
<:)oJxaJ  sJk^]  fntJ  fjimil  cso^^t  jf  c»"))!  (jli^  l^lô*  ^^  vJ\ 

L.  c'-Jl  f;^W  liU  p  7)Db  U*^  0[^ûfl  e)I^A  ^i  *^*' 

<Ju'L«.  D*aprës  Sa'adia ,  les  linguales  et  les  dentales  sont  donc  pronon* 
cées  avec  dâgescli  dans  des  cas  ou  les  autres  grammairiens  demandent 
le  ràfé,  et  vice  versa.  Le  texte  du  manuscrit  arabe  de  la  Bodiéienne 
est  correct  et  confirmé  par  les  deux  manuscrits  de  Munich ,  n**  93  et 
33  1,  qui  contiennent  la  version  hébraïque  du  commentaire  de  5a*a- 
dia.  — '  Il  y  a  encore  un  point  sur  lequel  Sa'adia  diffère  de  'Ali  ben 
lehouda Hannazir  et  du  Massorète  cité  par  Pinskcr  [L  c.)\  ces  der- 
niers affirment  que  Tusage  de  distinguer  entre  résch  dâgesch  et 
rêsch  ràfé  était  observé  en  Palestine  ou  plutôt  à  Tibériade,  aussi 
bien  pendant  la  récitation  de  TÉcnture  que  dans  les  «  conversations 
ordinaires  des  femmes  et  des  enfants»,  tandis  que  le  Gàôn  [Com- 
ment, sur  chap.  II ,  S  3  ]  soutient  que  «  le  résch  est  redoublé  à  Tibé- 
riade seulement  dans  l'Écriture  et  dans  T'Irak  seulement  dans  la 
conversation»  (f)')poJt  J*  ^jvj-^LaJxJI  *jl3  C'">jf  ^^LôJ  L»f^ 

finpoit  (^  Jf  A«JL^  ^  cJH^'y^))'  ^a'<^<^  ajoute  avoir  cher- 
ché en  vain  les  règles  que ,  dans  T'Irak ,  on  suit  à  cet  égard  (L^Li 
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tenant  les  mots  qui,  dans  TÉcriture,  conservent 
patah  (ou segôl)  en  pause,  malgré  etnâhâh  et sillouk 
Ce  sujet  entre  tout  à  fait  dans  la  Massore,  et  nous 
avons  cru  devoir  le  laisser  de  côté  ^. 

et  renvoie  ensuite  pour  Tibériade  au  passage  que  nous  avons  copié 
plus  haut.  Le  célèbre  docteur  mérite ,  du  reste ,  toute  confiance  sous 
ce  rapport  puisque ,  né  en  Egypte ,  il  semble  avoir  étudié  l'Écri- 
ture en  Palestine  avant  d'avoir  été  appelé  dans  T'Irak  à  la  plus  baate 
dignité  de  l'enseignement  hébraïque.  (  Voy.  De  Sacy,  dans  les  Notices 
et  Extraits,  \ m,  p.  167,  168.) 

Ce  qui  précède  prouve,  en  tout  cas,  que  la  double  prononciation 
du  réscb  repose  sur  un  fait  réel  et  ancien  (contre  M.  Ewald,  Lehr- 
buch  derhebr.  Spr.  [1870],  p.  128);  elle  était,  eu  outre,  non-seu- 
lement observée  par  les  hommes  des  écoles ,  mais  aussi  par  le  vul- 
gaire ,  les  femmes  et  les  enfants  dans  leurs  causeries  intimes.  Qu'on 
n''aille  cependant  pas  conclure  de  là  que,  dans  le  x*  siècle,  Thébreu 
ait  été  la  langue  pariée  du  peuple  juif  en  Palestine  et  eu  Babylonie. 
Masoudi  nous  dit  expressément  que  <  les  Juifs  de  T'Irak  ont  un  dia- 
lecte syriaque  qui  ae  trouve  dans  le  Targoum  et  dont  ils  se  servent 
pour  interpréter  le  texte  hébreu  de  la  Loi ,  que  peu  entendent  parmi 
eux  »  [Notices  et  Extraits,  VIII ,  p.  1 58).  Sa'adia,  son  contemporain , 
pour  montrer  que  les  Juifs,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  obser- 
vaient les  règles  du  dâgesrh  et  râfé ,  cite  le%  paroles  des  mères ,  ré- 
clamant leurs  fils  à  l'école  et  qui  disent  ;  ni  >^Df>  f)')DD  ^*  «Hé! 
maître,  laisse  partir  [S.  traduit  ce  mot  par  cJy^i)  mon  fils»,  en 
prononçant  sans  dâgesch  le  bét  précédé  d'une  lettre  faible  (  Corn- 
ihent.  ibid,).  Eh  bien,  à  part  l'interjection  arabe ^d  en  tète  de  la 
phrase,  qui  se  rencontre  à  cette  époque  aussi  ailleurs  dans  des 
phrases  analogues  (voy.  Likh.  Kadmon.  p.  Sa ,  1.  11  des  appendices  ) , 
le  reste  est  araméen.  —  Notre  auteur  ne  s'explique  pas  en  même 
temps  sur  le  zaïn  makroukh  (  7^)^  •  enveloppé  »  ) ,  dont  il  avait 
été  également  parié,  ci-dessus,  p.  389,  note  8. 

*  Ce  paragraphe  commence  ainsi  :  DHp  557  0PDPft3  J>PrD  JOf) 

*ZivrDo  tn'cft")  >ow  o^bi  :oco  C7P3i  «ctp^  :ocf)0  fy')^>^  •bf>M 

:  Ow)';f>  bt*>  .  Ces  passages  se  lisent  Gin,  m,  6;  yiii,  iû;  x,  10; 
XIX,  6.  —  Voir  quelques  observations  sur  ce  sujet  Blkmah,  p.  i35 
et  suiv.  T.  H.  f.  7'.  Le  tableau  parait  très-complet. 
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Appendice  V.  (p.  Mij)-  Quatrains  composas  par 

R.  Sa^AOJA   SDR   LE  NOMBRE   DES  LETTRES  DANS  l'ÉcU- 

TDRE.  —  Nous  avons  consacré  une  courte  notice  à 
cette  composition  difficile.  (Voy.  iK>te  vi.) 

L'appendice  VI,  qui  termine  le  traité,  expose  com- 
ment on  distribue  les  cinquante-trois  ^  paraschôt  du 
Pentateuque  dont  la  lecture  en  entier  dans  le  cours 
d'une  année  est  prescrite  par  les  docteurs  de  la  sy- 
nagogue ,  entre  les  samedis  dont  le  nombre  varie 
selon  les  règles  du  calendrier  juif  et  qui  rarement 
atteignent  à  un  chiffi*e  aussi  élevé ,  ce  qui  oblige  à 
réunir  souvent  deux  paraschôt  pour  le  même  sabbat* 
Ces  dispositions  purement  liturgiques,  qui  se  re* 
trouvent  dans  tous  les  rituels  complets ,  nentrent  pas 
dans  notre  sujet  et  nous  n  avons  pas  cru  devoir  les 
reproduire.  Nous  ny  avons  rencontré  du  reste 
qu'une  disposition  qui  nous  a  paru  nonvctte  :  La 
sixième  parascbâh  du  livre  des  Nombres,  au  lieu 
d'être,  en  cas  de  besoin,  réunie  entièrement  à  la 
septième ,  comme  c'est  l'usage  reconunandé  et  suivi 
partout,  est  divisée  dans  le  Yémen  entre  la  cinquième 
et  la  septième  parascbâh,  au  verset  2  a  du  chap.  xx^. 

*  Voy.  ci-«prè8,  p.  S3i. 

•  '^i)Pi  P'^p  ppi  roD  o»  zttfé  ]nip  ^p  omfj  YfAtP  wdit^  oto 

pb3  t>l*y  03?  pTP^D.  —  Le  Rituel  de  San'a  dit  plus  distinctement 

enpcora  :  W  vJC^  pbs  f)")^^  i:?D»1j  DPnft  O'ÎD  iJ~*c»^  P")p  Tf*^ 

iikmj]  j  ZilWl.  «On  ajoute  à  la  cinquième  paraachàh  la  moitié  de 
la  sixième, et  lautre  moitié  depuis  IVomh.  xx,  33 ,  à  la  septième,  de 
manière  à  terminer  le  Pentateuque  dans  Tannée.  * 
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NOTE  I. 

LES    SOURCES   00    LMUTEDR    DU    MANUEL    A    PUISÉ. 

Dans  Tavant-propos  placé  en  tète  de  ce  travail',  il  a  été  dit 
que  la  petite  grammaire  dont  nous  avons  entrepris  la  publi- 
cation tirait  son  intérêt  principal  plutôt  des  éléments  dont 
elle  avait  été  composée  que  de  Toriginalité  de  son  auteur, 
évidemment  un  bon  et  habile  scribe  et  nakdan ,  qui  mettait 
en  tète  de  ses  copies  des  penlateuqnes  ou  bibles  entières  les 
régies  de  ponctuation  et  d'accentuation  par  lesquelles  il  se 
guidait  dans  sa  laborieuse  et  pénible  industrie  *.  Nous  avons 
indiqué  au  même  endroit  sommairement  les  ouvrages  qui 
nous  paraissaient  avoir  été  mis  à  contribution ,  en  nous  pro- 
mettant d*être,  dans  cette  note,  plus  précis  k  ce  sujet  et  d*y 
discuter  quelques  points  qui ,  pour  noos ,  sont  restés  douteux. 

Le  nom  d* aucun  grammairien  n^est  cité;  les  grammairiens 
8oai  nommés  ]wbn  ^b^2  ==  «Jlt  c->U?I  et  ppiipi*,  mot 
bizarre  qui  appartient  aux  Juifs  vivant  parmi  les  Arabes ,  et 
dans  lequel  on  a  attaché  au  terme  néo  •  hébraïque  très- 
usité  de  dikdouJ^  <  grammaire  * ,  le  nrsbêh  arabe  de  (JjjZ  • 

Un  seul  ouvrage  est  mentionné  deux  fois*,  c'est  le  Séfer 
Hakkorhàh,  ce  qui  signifierait  «  livre  de  la  calvitie  •.  Quel 
est  ce  livre?  Certes ,  Tauteur,  pour  avoir  fait  une  exception  en 
faveur  de  ce  livre,  devait  avoir  en  vue  un  ouvrage  d*une  cer- 
taine renommée.  La  première  idée  qui  se  présente  en  lisant 

'  Ci-dflMat«  p.  3ia. 

*  Un  des  plus  oAèbres  naàdanim  était  sans  contredit  IduMlàel  ben  le- 
honda  Hacoôbeo,  de  Pragne,  qui  vivait  dans  ïa  seconde  moitié  dn  xiri* 
siècle.  Il  plaçait  en  tète  de  ses  pentatenqnes  les  règles  qw  le  gaidaient  dans 
son  travail.  (VoyesZunz,  Zw  Gnehichiemnd  LUeratur,  i8Â5,  p.  ii5,  et 
WolfHeidenlieim,  Me6r  'Snam,  i8i8-i8ai ,  et  SSder  Pourim,  i8a5.) 

'  Ci-dmans^  p.  36o,  L  16.  Voyes  «usai  Pînaker,   Lifàtoati  faàmomdt, 

p.  laa  (3*Dp). 

*  Ci-dessus,  p.  SSg,  1.  9,  et  p.  36o,  1.  10. 
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ie  mot  hakkorliâh  (nnipn)  est  de  supposer  une  erreur  pour 
harikmâh  (DDp'in],  et  de  penser  k  la  célèbre  grammaire  de 
ce  nom ,  écrite  par  Ibn  Djannah  ;  et  nous  nous  arrêterions 
d*autant  plus  facilement  à  cette  opinion  «  qu*un  grand  nombre 
des  chapitres  du  Manuel  paraissent  empruntés  au  RihauJi, 
si  le  mot  de  Hakkorhah  ne  se  reiroavait  pas  écrit  deux  fois 
de  la  même  façon  \ 

Parmi  les  traités  énumérés  par  fbn-Eîzra  dans  sa  préface 
du  Moznaim,  on  en  rencontre  quatre  du  ■  premier  gram- 
mairien, >  de  R.  lehouda  Hayyoudj ,  dont  trois  sont  connus  et 
publiés  *,  tandis  que  le  quatrième  n*est  plus  nommé  à  aucun 
endroit  et  porte  le  titre  de  nnpin  *1DD  S^er  Harikhah  ^li^re 
de  parfum  >.  Il  suffirait  du  déplacement  d*une  seule  lettre 
pour  retrouver  là  le  Sêfer  HakkorMh  de  notre  auteur,  et, 
qui  plus  est,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
n**  laai,  et  deux  manuscrits  de  la  Bodiéienne  du  Moznaïm, 
portent  en  effet  nnipn  pour  nnpin  '.  Mais  si  les  portions 
du  Manuel  qui  se  donnent  |>our  la  réduction  du  Sêfer  Hakkor- 
}iàk  étaient  tirées  d'un  ouvrage  de  Hayyoudj,  il  faudrait 
admettre  que  les  parties  analogues  de  la  grammaire  d*lbn 
Djamab  fussent  également  empruntées  à  Hayyoudj ,  sans  que 
le  premier  se  fût  soucié  de  nommer  la  source  à  laquelle  il 
puisait,  ce  qui  ne  parait  pas  possible.  Non-seulement  le  ca- 
ractère bien  connu  de  Ibn  Djannah  et  le  respect  dont  il  té- 


>  Ces  chapitfes  loiit  indiqué*  pins  hant  dana  1*  Analyse. 

'  Ewald  und  Dakcs,  Beitràge  zur  Geschichie  der  àltesteH  AudtytMj^ 
Stuttgard,  iSààt  vdi.  III;  John  W.  NuU,  Two  treatises  on  verhi  coniaûùiy 
feeble  and  douhk  kttên,  etc.  London  and  Beriin,  1870.  Dans  ces  deux  ëdi. 
tions,  on  a  donné  deux  onvra^  de  Hayyoodj  d*après  deox  venioos  hé- 
bsaîqnes  diiFërentes-.  L'original  arabe  qni  existe  à  Oxford  a  été  copié  t  îl  j  a 
de  longues  années,' pour  M.  le  professeur  Màgnos  à  Breslan,  qni  en  avait 
projet  la  pnUicâtion. 

'  M.  Steinsckneider,  CaUdogut  eod,  kehr,  in  Bibl.  BodL  1 85  a- 1860,  ne 
connall  encore  que  la  variante  de  DCpl?  'D  que  nous  donnons  plus  loin; 
mais,  après  une  communication  de  mon  ami  Neubauer,  le  Cod.  Oppenbeim . 
n*  ikàt  fol.  1^6,  et  le  Cod.  Reggio,  n*  18,  fol.  62*  que  la  bibliothèque 
d*Oxford  a  acquis  depuis,  portent  la  leçon  DPplD* 
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luoigne  pour  Hayyoudj ,  quand  même  i)  est  obligé  de  le  com- 
battre, ne  permettent  pas  de  supposer  un  semblable  plagiat, 
mais  encore  les  ennemis  nombreux  d'ibn  Djannah  n*auraient 
pas  manqué  dans  ce  cas  de  s*achamer  contre  lai  et  de  lui  re- 
procher ses  emprunts  illicites*. 

Il  existe  du  reste  pour  le  nom  du  quatrième  ouvrage  de 
Hayyoudj  encore  une  troisième  leçon,  celle  de  nDp*^n  'D 
Séfer  Harikmàh  *.  Si  cette  leçon  était  exacte,  il  en  résulterait 
que  ce  nom  était  employé  par  Hayyoudj  avant  de  servir  à 
Ibn  Djanna^ ,  de  même  qu*après  ce  grammairien  un  R.  Isaac 
Hallévi  a  également  intitulé  Séfer  Harikmàh  une  grammaire 
qui  se  donne  ouvertement  pour  une  imitation  quelque  peu 
'  abrégée  de  la  grammaire  d'Ibn  Ejannah  '.  Si  l'on  voulait  se 
décider  à  lire  nDp*)n  aussi  dans  notre  Manuel ,  il  faudrait 
dans  tons  les  cas  penser  au  plus  célèbre  des  trois  ouvrages 
homonymes. 

Les  notions  grammaticales  qui  remplissent  les  deux  pre- 
mières parties  du  Manuel  sont  suivies  des  lois  qui  régissent 
Taccenluation  et  qui  peuvent  à  bon  droit  être  considérées 
comme  le  but  principal  de  Touvrage.  L*énumération  rimée 
des  accents,  de  même  que  quelques  autres  passages  de  Tou- 
vrage,  écrits  dans  le  même  style,  surtout  Tiniroductian ,  sont 
empruntés  au  Konteroskammasoret,  ou  «  Glose  masorétique,  » 
attribué  à  Aron  ben  Ascher  de  Tibériade*.  Le  texte  de  ces 
observations,  évidemment  anciennes,  a  été,  sans  aucune  in- 
dication de  la  source  à  laquelle  on  Tavait  emprunté,  incorporé 
dans  noire  traité.  Ou  bien lauteur  doit  avoir  fait  des  retou- 
ches arbitraires  à  ce  texte*  ou  bien  iî  doit  Ta  voir  possédé 
sous  une  forme  beaucoup  plus  correcte  et  plus  intelligible  ^. 

*  Le  Moustatkik  et  les  ftotres  opuscules  de  critique  qu'Ibn  Djannah  com- 
posait contre  Hayyoudj  et  dont  nous  préparons  la  publication  prouvent ,  à 
chaque  page ,  les  ^;ards  du  premier  pour  ce  dernier  et  la  susceptibilité  des 
amis  do  Hayyoudj  an  moindre  reproche  qu*on  dirigeait  contre  ses  ouvrages. 

*  Voyez  page  précédente,  note  3. 

*  Manuscrits  hébreux  do  ia  BiUiothèque  nationale,  n'  103 5. 

*  Voyes  d'dessus,  p.  3i  1,  note  5. 

'  Cf.  p.  3 1 6 ,  !•  9*3 1 5 ,  1.  1  â ,  avec  K.  p.  37,  1.  1 5  ;  tonl  ce  qui  suit  après 
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.  Les  règles  relatives  à  Templcû  des  accents  et  à  leur  succession 
par  séries  et  d*après  un  ordre  déterminé  dans  le  verset  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  sont  établies  dans  f  ouvrage  de  R.  le- 
houda  ben  Baf  am.  II  en  est  de  même  pour  ce  qoî  oonceme 
la  division  des  lettres  d*après  les  organes  et  r<tti)(rioi  des 
points-voyelles.  Les  expressions  sont  presque  toujours  iden- 
tiques ,  et,  à  moins  de  supposer  un  .travail  antérieur  qui  aormt 
fourni  les  éléments  à  Ben-Bal^am  aussi  bien  qu*i  notre  au- 
teur ^  on  ne  pourrait  s*empèclier  de  reconnaître  la  dépendance 
du  Manuel  de  Tun  des  ouvrages  composés  sur  ce  sujet  par 
le  grammairien  de  Cordoue;  car  Ben*Bèl*am  avait  sans  doute. 
d*abord  écrit  un  livre  intitulé  Hâralét  Hukkàrè  (InsCructioo 
pour  le  lecteur),  dont  le  Ta^àmé  hmnmihrâ,  publié  par  Mer-  * 
cier«  n*est  qu'un  abrégé.  Autant  que  nous  pouvons  en  juger 
par  les  communications  qui  nous  ont  été  faites,  le  premier 

].  1 4  jiuqa'à  p.  3i6, 1.  5  ou  1 1»  parait  61k  la  oonUouation  de  ce  f|iii pré- 
cède et  manqne  cependaot  dans  le  K,.  Dans  cette  »uite  se  lisent  les  moto 
mnéinotechniqaes  trouvés  par  le  grammairien  Mcnaliem  (voy.  p.  3i6, 
note  i).  Ce  morceau  manque  entièrement  dans  la  ^lost  à  la  fin  de  la  BîBle 
tabbiniqiie  de  t5i8.  —  La  liste  des  accents,  p.  dy^,  1.  ao,  jusqu'à  p.  3So, 
1.  i8i  présente  presque  pour  chaque  accent  un  quatrain  complet,  ce  ^ 
n*eziste  pas  à  ce  point  dans  la  Glose  de  la  Bible  rabbinique  et  encore  beaa- 
ooup  moins  dans  le  iT.  p.  3a-35  ,  qui  fourmille  d*errcurs  et  dluexactitudes , 
et  où  dei  serviteurs  ont  été  mêlés  aux  accents. 

'  Qnelqnes-iinet  de  ces  règles  se  lisent  déjà  dans  le  Kitâh  eUimkii  de 
Hayyoudj  que  nous  ne  possédons  que  sous  une  £>rme  incomplète.  (Vojn 
Beilràge,  etc.  III,  p.  191,  note  1.)  —  Le  fragment  qui  se  lit  à  la  demiàR 
page  de  l'édition  du  f.  H,  par  Mercerus  et  qui,  comme  Touviage  de  Ben- 
Baram,  est  emprunté  au  manuscrit  bébreu  de  la  Bibliothèque  nationile, 
a*  laai,  ne  se  retrouve  plus  qu'à  moitié  dans  l'édition  du  Kiléb  ef-toalA 
(voy.  BeiMyt,  III,  p.  i^h,  note  3};  il  en  avait  certainement  lait  partie. 
Le  p7p7)39  *^P'  >  à  qui  ce  fragment  est  attribué,  désigne  d'ordinaire  dans 
la  litt^tore  hébftîqne  du  inoyen  âge  Jean  le  Giammairien ,  ou  Hûlopone, 
philosophe  qui  floritsait  à  Alexandrie  sur  la  fin  du  vi*  siècle  ;  ici  il  s'agit  mm 
contre<jdt  de  noire  Hayyoudj  qui,  à  côté  de  son  nombébieu  lehowlAli»  por- 
tait en  arabe  cefaû  d'Ahou  Zakaria  Yàki^  ~  Le  karaOe  Idumda  Hadui, 
auteur  du  oâèbre  ouvrage  Sépher  Haùçhk^l,  dans  le  cbap.  clxiii  («d.  Eu- 
patoria,  fol.  eo'-St'*) ,  consacré  à  racoeotvatioa ,  a  égaUment  œrtaîaes  Ibr- 
mnles  et  règles  qui  semblent  empruntées  à  Hayyoudj,  qu'il  WMBme  da 
reste,  t6.  chap.  olzxiii,  fol.  •jçf'. 
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ée  ces  denx  ouvrages  n'existe  dans  aucone  bibliothèque  de 
VEurope,  qui  toutes  ne  présentent  que  des  copies  plus  ou 
moins  dé£eciueuses  du  second.  Ainsi  le  manuscrit  de  la  Biblio* 
ibèqne  nationale  s^arrète  dans  le  premier  chapitre,  traitant 
de  k  prononciation  des  lettres,  aux  gutturales,  tandis  que  le 
manuscrit  d'Oxford  donne  également  les  divisions  des  autres 
lettres.  Ce  dernier  fournit  aussi  seul,  en  tête  de  Tlntro- 
duction ,  le  nom  d*un  Joseph  ben  Hayya  ;  qui  avait  copié  à 
Jérusalem  Touvrage  composé  en  arabe,  et  le  nom  de  R.  Na- 
taniel  ben  MeschouHam,  qui  en  fit  à  Mayence  une  version  hé- 
braïque ^  Cette  Introduction  débute  par  les  mots:  tCeci  est 
le  livre  des  Instructions  du,  lecteur  qui  a  élé  apporté  ici  de  Jé- 
rusalem »;  mais  elle  ajoute  expressément  «  en  abrégé'.  »  Puis 
vient  le  manuscrit  qui  ne  renferme  qu  un  exemplaire  un  peu 
plus  complet  du  T.  //.  Combien  de  fois,  du  reste,  les  abré- 
gés ,  les  moukhtasar,  les  compendia  n'ont-ils  pas  mis  en  d|tn- 
ger  Texistence  des  ouvrages  originaux  et  complets  dans 
toutes  les  littératures  ? 


'  Le  tette  de  cette  introduction  se  lit  en  entier,  Ewald  et  Dakes,  Bei- 
MSg»,  II,  197,  et  les  premières  li^es  en  ont  été  reprodnites  CataL  W>r. 
kthr.  BibL  Boija.  ool.  1397.  Le«  moU  OCO  IPIDD  f)*>P  )3  ^DV  lf>ODl 

pcip  y^so  obitp  p  b63r>3  'i\  ocb  ip»ra?D  itto  >y)»  f  Ô3  oj')i/jp 

IJH  ISTpD  Wjh  ^5'^3>  ont  embemMé  M.  Stmicfaneider)  cependant  le  mot 
OATIPP  signifie  sans  doute  iâ  «compote,  écrit».  Telle  est  reKpUcatioo 
qa*Ibn  Esra  et  Raschi  donnent  an  mot  D^')f/>P,  Etra,  it,  7.  (Voy.  aussi 
Hcngstenberg ,  cité  par  Geaenius,  TkesaoAu,  p.  1 36^  «  et  M.  Kucnen,  His- 
toire erkique  du  Uvres  d*  VA,  T.  Paris,  1866,  I,  p.  5o3.)  Peu  importe  k 
viai  sens  dn  mot  dm»  le  passage  d'£na«  il  suffit  que  Taiiieiir  de  la  note 
placée  en  tète  du  T.  H,  Tait  compris  ainsi  pour  qa*il  pi)t  remployer  daos  le 
sens  que  nous  loi  supposons. 

*  p'^^p  IITS.  Ainsi  s'évanouissaient  toutes  les  espérances  que  MM.  Zuna , 
Dokes,  Frensdoiff  et  autres  avaient  conçues  de  retrouver  le  HàrâîM  Heik- 
kM  dans  un  des  mannscnts  de  Parme  ou  d'OifonL  M.  B.  Goldberg  a  placé 
à  la  marge  de  son  etemplaire  du  f.  H»  les  variantes  fournies  par  le  ma- 
nuscrit d'Oxford  (ms.  Oppcnh.  1370) ,  et  ces  notes  portent  au  nombre  de 
trou  les  passages  dans  lesquels  Tauteur  renvoie  à  son  Hôràïàt.  L'exactitude 
da  ces  notes  m*a  été  confirmée  par  des  lettres  de  mon  ami  Neubauer,  qui  a 
également  oollationné  le  ma.  Reggio,  n*  18. 
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La  division  du  Penlaleuque  en  sedârim,  à  laquelle  nous 
consacrons  la  note  iv,  est  suivie  d'un  chapitre  auquel  se  rap- 
porte la  note  v.  On  trouve  souvent  ce  dernier  comme  un  traité 
d*un  auteur  inconnu  en  tête  des  gloses  massoréliques  qai 
précèdent  ou  suivent  les  Bibles.  Les  raisons  qui  sont  assi- 
gnées aux  mois  qu*on  lit  sans  qu'ils  soient  écrits ,  et  vîce  versa» 
sont  d'une  nature  agadique  et  n'ont  aucune  valeur  exégétique. 
Noni,  dans  la  Minkat  Schai,  cite  textuellement  tous  ces  pas- 
sages de  notre  livre  relatifs  aux  Keri  welâ  kelîb. 

Quant  aux  quatrains  de  Sa^adia  et  à  leur  origine ,  nous  en 
parlerons  dans  la  note  vi. 

• 

NOTE  IL 

LA  PB0N0NCUT10N  DE  L^HÉHBEU  CHEZ  LES  JUIFS  DU  YÉMBX. 

Une  langue  se  meurt  lorsque  le  peuple  qui  la  parlait  cesse 
de  Ini  prêter  son  âme,  de  la  vivifier  par  le  souffle  pénétrant 
do  son  esprit.  On  pcnt  alors  la  conserver  encore  par  des  arti- 
fices, en  garder  soigneusement  les  traits,  lut  procurer  une 
existence  factice ,  simulant  la  vie ,  mais  au  fond  elle  nVsl  déjà 
plus  qu'un  cadavre  embaumé,  un  corps  inerte,  galvanisé 
pour  un  moment  par  une  étincelle  venant  du  dehors,  et 
stérile  pour  toute  production  littéraire.  La  prononciation 
d'un  idiome  mort  est  presque  toujours  perdue  sans  retour. 
On  peut  bien  étudier  dans  les  monuments  conservés  la 
structure  complète  de  la  langue,  en  apprendre  les  formes 
et  la  syntaxe;  mais  comment  saisir,  à  travers  les  siècles,  les 
sons  de  chaque  lettre,  les  nuances  des  voyelles,  qui,  même 
pendant  la  vie  de  cette  langue,  étaient  la  propriété  exclusive 
des  hommes  les  plus  instruits,  de  Télite  de  la  nation  I 

Pour  les  Juifs  qui  avaient  émigré  en  Europe  dès  le  der- 
nier siècle  avant  notre  ère,  ou  passé  en  Egypte  deux  cents 
ans  auparavant,  la  prononciation  dé  l'hébreu  devait  s'altérer 
de  très-bonne  heure.  La  différence  entre  les  sons  des  langues 
orientales  et  ceux  des  idiomes  de  l'Occident  était  si  fonda- 
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mentale,  qu'au  fur  et  à  mesure  que  Torgane  des  émîgrants 
se  prêtait  mieux  à  l'idiome  nouveau  »  il  devait  perdre  une 
partie  de  son  ancienne  aptitude  pour  ]a  langue  maternelle. 
Sans  doute ,  la  Iranscription  des  noms  propres  hébreux  en 
grec,  qui  remonte  assez  haut ,  et  celle  de  versets  entiers,  faite 
plus  tard,  ont  pu  reproduire  grossièrement  la  charpente  de 
la  langue,  et,  à  défaut  de  la  tradition,  elles  nous  garanti- 
raient utilement  contre  des  erreurs  trop  graves  ;  mais  elles 
ne  nous  rendent  pas  plus  la  physionomie,  le  coloris  de  Thé^ 
breu ,  qu'une  momie  ne  saurait  nous  procurer  une  idée  des 
traits  tins  et  délicats  de  Thomme  vivant.  Un  autre  danger 
menaçait  les  Juifs  qui  allaient  habiter  l'Arabie  ou  les  pays 
4ranseuphraliques.  Les  dialectes  sémitiques  congénères  exer- 
çaient bien  plus  aisément  une  influence  funeste  sur  la  pureté 
de  la  prononciation  hébraïque  :  ils  ne  détruisaient  pas  le 
fonds  commun  a  tous ,  mais  ils  eflaçaient  len  nuances  propres 
à  l'un  d'eux,  et  moins  les diflérences  étaient  saillantes,  plus 
le  niveau  s'établissait  facilement  au  préjudice  de  l'idiome 
importé'. 

De  bonne  heure  les  Juifs  restés  en  Terre-Sainte  et  qui 
n'avaient  pas  quitté  le  pays  natal  passaient,  ajuste  titre, 
pour  avofr  le  mieux  conservé  l'ancienne  tradition.  •  La  po- 
pulation  du  pays  d'Israël  et  les  habitants  de  Tibériade ,  dit 
Jsaac  îsraéli*,  sont  les  prêtres  de  la  langue  hébraïque,  qui 
est  leur  héritage,  leur  propriété  et  leur  don  naturel.  • 
Raschi,  le  fameux  rabbin  de  Troyes,  parle,  dans  son  com- 
mentaire sur  leTalmud  ^  de  la  récitation  de  l'Écriture,  telle 
qu'il  Pavait  entendue  de  lecteurs  venus  de  la  Palestine. 
Aussi  était-ce  à  Tibériade  qu'on  s'étudiait  à  créer  les  signes 
destinés  à  fixer  pour  l'œil  les  sons  qu'on  ne  pouvait  pas 
transmettre  à  distance.  Mais,  dans  le  v*  ou  vi*  siècle  de 

'  Un  Holiainlais  éprouve  oertaiiieB  difficultés  pour  la  prononciation  d? 
rallemand,  et  vice  versa,  qu'une  persouuc  étrangère  à  la  race  germanique  ^ 
no  rencontre  pas. 

•  Ce  passage  est  cité  par  M.  Dukos,"  Konliros ,  p,  7,  note. 

'  BtrAkàt,  62". 
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notre  ère ,  le  respect  qu*îiiapir«ii  ia  tainlelé  de  k  langue  a  pu 
venir  en  aide  à  la  itadilion  et  préserver  le  texte  de  toole  al- 
tération qui  aurait  créé  une  confusioga  dans  le  sens,  sans 
pour  cela  garantir  Mitièrement  les  voyelles  contre  Teffet 
que  les  langues  araméennes  devaient  produire  sur  leur 
prononciation.  Dans  Timmense  gamme  qui  va  depuis  le  son 
le  plus  ouvert  jusqu'au  son  le  plus  fermé,  on  a*arrétQitîi 
un  certain  nombre  de  sons  principaux,  en  se  fiant  pour  le 
reste  aux  nuances  qui  naissent  spontanément  soit  de  U 
nature  des  consonnes,  soit  de  la  proximité  de  certaines 
voyelles  dans  le  même  mol,  et  qui,  sans  se  fondre  ensemble, 
n  en  exercent  pas  moins  Tune  sur  l'autre  une  influence  mu- 
tuelle. Qu  on  ait  pensé  aux  sq»t  planètes,  comme  le  prétend 
Ibn  E^,  aux  sept  climats»  ou  aux  sept  jours  de  la  semaine  « 
ou  aux  sept  années  de  la  période  sabbatique,  il  n'est  pas 
douteux  qiM  la  sainteté  du  nombre  sept  n'ait  été  une  oanae 
suffisante  pour  qu'on  s'y  arrêtât 

La  préoccupation  des  docteurs  qui  se  sont  chargea  de 
cette  tache  si  ardue  étsit  bien  différente  de  celle  qui,  peu 
de  tempe  après  Mohammed,  engagea  aussi  les  Arabes  à  se 
créer  un  système  de  ponctuation.  Ces  derniers  n'avaient 
d'autre  souci  que  celui  de  la  correction  grammaticale  pour 
ie  texte  du  livre  sacré  qui  venait  de  leur  être  révélé.  Les 
trois  voyelles,  accompagnées  de  quelques  autres  signes 
secondaires,  suffisaient  complètement  pour  atteindre  ce 
but.  On  distinguait  ainsi  les  cas,  les  genres,  les  modes, 
les  formes ,  tandis  que ,  pour  la  prononciation  proprement 
dite ,  une  fois  la  valeur  grammaticale  du  mot  et  sa  place  dans 
la  proposition  reconnues,  on  se  fiait  à  la  souplesse  de  l'or- 
gane et  à  la  puissance  d'une  langue  vivace  et  vivante.  Les 
créateurs  de  la  ponctuation  à  Tibériadc,  au  contraire,  ayant 
affaire  a  une  langue  qui  avait  cessé  de  vivre  dans  la  bouche 
du  peuple ,  se  souciaient  peu  des  lois  qui  présidaient  à  son 
économie  intérieure  et  dont  ils  avaient  à  peine  la  conscience 
vague;  mais  ils  cherchaient  à  ^produire  rigoureusement, 
comme  une  !«orte  de  calque ,  le  texte  de  la  Bible  avec  la 
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proDonciaiion  idki  qa  ils  ooi  pu  la  conserver,  par  la  Ira- 
dîtion»  à  travers,  une  longue  Ûgnée  de  générations»  Poar 
If  anamettre  sans  Irop  d'altération  ce  dépôt  sacré  à  la  pos- 
térité, ils  ne  reculaient  devant  aucune  peine ,  et  ils  ajou- 
taient successivement  aux  sept  voyelles  une  variété  infinie 
de  signes  accessoires ,  destinés,  à  en  régler  et  à  en  diriger 
rénûssien^  Les  irrégularités  elies-mémes,  les  anomalie» 
^i  se  refusent  à  toute  explication,  ne  sont  souvent  que 
leffet  d*une reproduction  serupuleiBee  d*one  tradition  erronée 
ou  d'un  caprice  iioguistiqtte,  comme  on  en  rencontre  partout 
dans  les  iangues  les  mieux  disoipJinées  K 

En  Qomparaai  la  ponctuation  assyrienne  on  babylonienne 
k  la  poneluation  de  Tibériade,  on  voit  que  la  première  res* 
semble,  jusqu'à  un  certun  point,  bien  plus  au  système 
arabe  :  comme  ce  dernier,  e&e  vise  davantage  à  la  régnlacilé 
grammaticale,  et  i  uno  censéqnenee  rîgouveiue  dans  la  fixa- 
tion des  s^aes  ^  Mais  cela  prouve  pnéoisénaent  qué^  malgré 
rauLorité  qui  s'attache  aux  savants  docteurs  des  académies 
transeupbratiquce ,  et  malgré  la  grande  science  de  la  Loi  qui 
les  distinguait,  la  Irodîtion  quant  à  la  lecture  des  textes  avait 
poussé  des  racines  plus  profondes  dans  le  sol  de  la  Palestino 
que  dans  celui  de  fiabylone.  La  langue  bébraique  était  danS' 
les  académies  de  Sura  et  de  Nâuirde^a  une  plante  exotique, 
bien  qu'en,  la  .transportant  sur  les  fleuves  de  lexil  on  l'eût 
pieusement  entourée  de  terroir  pris  dans  le  pays  natal;  sur 
les  bords  du  Jourdain,  les  montagnes  semblent  quelquefois 
retentir  encore  de  la  voix  puissant  e  des  prophètes;  à  la  brise 
du  soir,  lorsqu'un  souffle  doux  vient  froncer  légèremcaat  les 
eaux  si  calmes  du  lac  de  Tibériade,  on  croit  encore  entendre 
leurs  paroles  inspirées ,  et  les  savants  des  écoles  prêtent 
loreille  pour  les  écrire  sous  leur  dictée. 

*  Voyez  quelques  observatious  sur  rorigîuc  et  Tbistoire  de  oes  voyelles», 
ci-dessus,  p.  àSg^  noie  i.  —  Cf.  aussi  Journ.  asiat.  1869, 1,  p.  5i3. 

'  Voyez,  à  ce  sujet,  Journal  ofiati^ue,  1869, 1,  p.  5i5. 

'  Voyes  Jùduché  ZeiUck.fàr  Wissentchaji  und  Leben»  II  (i863),  p.  i3B 
(article  de  M.  Geiger). 
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Les  gaerres  des  Ommaîades  el  des  Abbasides  d*abord ,  qui 
ont  eu  si  souvent  )a  Syrie  pour  théâtre,  puis  les  Croisades, 
ont  ravagé  ce  pa  js ,  où  «  coulaient  le  lait  et  le  miel;  »  les  hatri- 
lants  juife  ne  sont  plus  les  descendants  indigènes,  gardÈens 
intrépides  de  la  tradition ,  mais  un  mélange  d'étrangers  venus 
de  toute  part  poor  prier,  étudier,  souffrir  et  mourir  près  des 
ruines  du  sanctuaire.  Ni  Jérusalem ,  ni  Tibériade  ne  ren- 
ferment plus  leurs  anciennes  communautés ,  composées  de 
vieilles  familles,  dans  lesquelles  on  se  sérail  transmis  de  gé- 
nérations en  générations  i  antique  et  bonne  prononciation  : 
elle  avait  donc  perdu  son  dernier  asile  de  la  captivité. 

Cependant,  si  nous  en  croyons  Jacob  Sappir,  quelques 
débris  s'en  seraient  conservés  à  San^â  et  dans  d'autres  villes 
du  Yémen,  où,  depuis  bien  des  siècles,  des  communautés 
nombreuses  habitent  les  villes  situées  dans  les  montagnes  à 
une  faible  distance  du  littoral  de  la  mer  Rouge.  Les  popu- 
lations juives,  concentrées  dans  ce  coin  du  monde,  n*en 
sortent  jamais  ;  les  voyageurs  se  risquent  rarement  dans  ces 
contrées  inhospitalières  pour  un  Européen.  Elles  ont  donc  pu 
conserver  un  caractère  plus  primitif,  et  leurs  habitudes  por- 
tent un  cachai  d'originalité  qui  noa$  les  rend  particulièrement 
intéressantes.  Si  1* influence  arabe  est  incontestable,  elle  ne 
porait  cependant  pas  avoir  effacé  complètement  ce  que  sur- 
tout la  récitation  de  l'hébreu  avait  de  particulier.  Écoutons 
.R.  Jacob  Sappir,  le  même  qui  a  apporté  en  Europe  la  petite 
grammaire  que  nous  publions  ici,  et  qui  a.fait  imprimer,  en 
hébreu,  le  premier  volume  d'un  voyage  en  Orienta  Par  les 
extraits  que  nous  donnons  ci-après,  on  verra  que  ce  rabbin 
est  un  bon  et  fin  observateur. 

«  Les  juifs  de  ce  pays  possèdent  presque  tous  une  con- 
naissance suffisante  de  la  loi  ;  ils  comprennent  TEcriture, 
savent  les  préceptes  el  les  agadât,  lisent  le  Zd^ar  et  s'occupent 
de  la  kabaie  et  des  choses  analogues  :  peu  d'entre  eux  con- 
naissent le  Talmud,  qu'a  peine  un  sur  mille  a  vu.  C'est  que 

'  Voy.  ci-dossu!» ,  p.  3 1  o. 
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les  livres  imprimés  sont  rares  el  presque  inlrouvablcs ,  mais 
ies  copistes  sont  à  bon  marché,  et  il  y  a  dans  le  Yémen  des 
scribes  habiles,  mais  peu  calligraphes.  Une  Bible  manus- 
crite s^appelte  iadg  «couronne.»  Les  anciennes  Bibles  sont 
fort  correctes,  les  modernes  le  sont  peu.  Les  juifs  du  Yémcn 
tiennent  beaucoup  à  la  version  arabe  de  R.  Sa^adia  Gàôn  et  à 
ses  commentaires:  ils  prétendent  même  qu*il  était  un  des 
leurs  et  qu*il  a  vécu  parmi  eux.  Nous  savons  cependant  que 
ce  docteur  était  originaire  de  l'Egypte  «  et  qu*il  est  nommé 
le  Fayjoùmite;  toutefois,  la  lettre  écrite  par  Maimonideaux 
habitants  du  Yémen  est  adressée  à  Mar  Jacob  ben  Mar  Ne- 
tanèl  ben  Âl-Fayyoumi;  il  se  pourrait  donc  que,  si  Sa^adia 
n'est  pas  allé  lui-même  dans  le  Yémen  lors  de  sa  querelle 
avec  Ben  Zakkai,  un  de  ses  fils  s*y  soit  rendu.  Toujours  est-il 
que  le  Taisîr,  ainsi  s*appelle  la  version  arabe  du  Pentateuque 
faite  par  ce  docteur,  se  rencontre  dans  loules  les  écoles  et  que 
Sa^adia  jouit  partout  d*une  grande  réputation. 

«  Tout  le  monde  sait  lire  correctement  la  Loi  avec  les 
voyelles  et  les  accents;  Tancien  usage  que  celui  qui  est  appelé 
à  la  Tôrah  récite  lui-même  la  paraschâh  est  resté  en  vigueur 
dans  ce  pays.  Aussi ,  depuis  leur  bas  âge ,  on  enseigne  avant 
tout  aux  enfants  la  lecture  de  la  Loi,  que  tout  le  monde  sait 
presque  par  cœur.  Us  ont  encore  conservé  aussi  Tancienne 
et  bonne  habitude  de  Iraduire  chaque  verset  en  public;  un  pe- 
tit garçon  de  neuf  ou  dix  ans  ^  se  tient  sur  Testrade  (h(mak  ^) , 
et  récite  le  largoum  de  chaque  verset  sorti  de  la  bouche  du 
lecteur.  11  en  est  de  même  pour  le  chapjtre  tiré  des  Pro- 
phètes (ha/ïârâh).  Le  récitatif  est  beau  et  agréable,  et  la 
lecture  du  texte  et  de  la  version  est  faite  avec  une  grande  cor- 
reclion'.  Il  en  est  de  même  pour  tout  autre  livre  qu'ils  étu> 

'  «Cliaque  Mmedî  c'est  un  autre  qui  s'en  charge.»  (Fol.  61*.] 
*  «Cette  estrade,  placée  aunôlieu  de  la  synagogue,  est  par  sa  taille  en 
rapport  avec  la  grandeur  de  la  synagogue.  On  y  fait  la  lecture  de  la  Loi , 
mais,  pour  la  prière,  l'officiant  se  tient  près  du  mur,  la  face  tournée  vers  le 
nord,  puisque  le  Yémen  est  au  sud  de  Jérusalem. ■  (Fol.  67^) 

'  Sappir  raconte  ((bl.  61^)  qu'arrivé  dans  le  Yémcn  il  avait  pris' à-  gage 
un  domestique,  un  jeune  gars  de  dix-huit  an»,  \]ui  était  cordonnier  ct^col- 
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dîaat;  ils  y  obervent  la  vocalisation,  leiacceoto,  chaque 
tail  et  jusqu'à  la  modulation  de  la  voix  traditionnelle. 

•  La  prononciation  des  lettres  ei  des  voyelles,  ainsi  que  le 
chant  des  accents ,  est  chez  eux  ooarorme  aux  principes  eià  la 
pureté  du  langage.  On  n  y  rencontre  ni  la  barbarie  de  la 
prononciation  espagnole,  ni  le  peu  d'intelligence  que  trafait 
celle  des  Allemands;  car  les  £}spagnols  comme  les  Atiemanda. 
se  trompent  pour  les  lettres,  altèrent  le  son-  des  voyelles  el 
s'égarent  pour  le  chant  des  accents. — Moi,  qui  m'étais  con- 
sidéré comme  un  lecteur  instruit  et  qui  avais  eu  la  préten* 
tion  de  parler  la  langue  avec  pureté ,  j'étais  considéré  comme 
un  barbare,  et  devenais  au  début  la  nsée  de  tout  le  monde. 

•  On  a  deux  proneociations  distinctes  pour  les  lettres  bgd 
kpi,  en  donnant  au  gimel  fort  le  son  du  djhn\  et  au  dalet 
faible  œlui  du  dsal ,  en  couvrant  les  dents  inférienres ,  comme 
d'un  manteau,  avec  le  bord  de  la  langue.  On  distingue 
t'alefde  hain,  le  het  du  kaf  &ible,  le  kafdu  kouf,  le  hét 
faible  du  waw,  le  taw  fort  du  tèt  et  le  taw  faible  du  aamek. 

partait  son  ovvnge  dans  les  maidiés  et  les  viiltges.  «Le  sunedi,  où  IVm 
fusait  la  leclurq  de  ia  paraschàh  {Lw,  21¥-xti}  ,  dit  Sappir,  je  m*étais  aiv^ 
dans  la  petite  vUle  de  Tilla ,  dont  les  habitants  juifs  avaient  fui  devant  tes 
exactions  des  intendants  du  nouveau  roi.  Nous  étions  à  peine  dix  dans  la 
synagogue  pour  célébrer  Toffice;  la  lecture  du  texte  et  du  targovm  se  fkisail 
comme  d*ha]liît<ule.  Anivés  a«  «kapitM  des  Propliètcs,  novi  n*avioiu  pM  de 
pavaphnses  aramécimai  k  notre  di^ositioo;  car  le  chef  de  la  cominnauté 
avait  caché  tous  les  rouleaux,  pour  les  garantir  des  insultes  de  Topprcsseiir, 
et  apportait  un  seul  rouleau  de  la  Loi  tous  les  samedis  à  la  synagogue.  Les 
Penlateuques  ittkprimës  nVvaient  pas  de  targoum  pour  les  ht^àréh.  On  était 
donc  dans  Teadiams  sur  ce  qu'on  ponivak  faire ,  lorsque  ncMi  doaiwtir» 
que»  le  cordonnier,  se  leva  et  s^ofiiit  d*a£)çompagtier  dn  ta^oam  nhipM] 
verset  de  la  lecture.  En  eflel,  la  haft&r&h  fut  lue  dans  un  Pentatenqoe» 
et  Sa'adia,  c'était  le  nom  de  mon  domestique,  récita,  sans  perdre  un  mot 
et  avec  toute  la  correction  désirable  «  par  cœur,  le  targoum  après  dbaque 
verset;  et  qui  plus  est  ce  morceau,  d^à  fort  long,  est  précédé  dws  les 
Yéménites  d*une  loi^ne  introduction ,  eu  guise  d'homélie.  Eh  bieiis  il  récita 
également  cette  introduction  dans  le  meilleur  ordre.  »  Le  voyageur  ajovte  : 
«Si  je  ne  l'avais  pas  vu,  je  ne  l'aurais  jamais  cm.» 

'  Sappir  parle  de  l'effet  singulier  qu'il  éprouvait  en  entendant  kaéi§âJâl 
haddjibbâr  pour  kaggé^l  haggibhér. 
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Pour  Its  voyelles;  on  prononce  kames  et  pala^  comm»  le» 
AUemands  \  en  reatrrant  la  bouche  pour  le  premier  et  en 
Yottvrant  ponr  le  second;  le  hôlein  comme  les  juifs  polonais, 
le  sérè  comme  les  Espagnol»,  el  le  segôl  comme  un  patah 
étranglé  pour  le  dislingaer  du  palali,  son  père.  Le  scfaewâ 
mobile  est  prononcé  de  différentes  -manières  :  devant  une 
lettre  gntturale,  il  a  le  son  de  la  voyelle  qui  affecte 
cette  lettre;  devant  yôd,  il  a  edai  de  bîrek;  parlout  eiHeurs, 
il  ressemble  à  nn  faible  a.  *—  Il  y  a  dans  le  Yéraen 
aussi  des  personnes  qui ,  parlant  moins  correctement,  eon* 
fondent  segôl  et  patah,  et  prononcent  le  schèwâ  mobile  avec 
une  voyelle  complète,  et  les  scribes  négligents  ou  igooraots 
font  passer  ces  erreurs  dans  les  copies  do  Peatateuque-et  des 
prières*. 

«  Les  sons  des  accents  ne  ressemblent  ni  à  ceux  des  Sef&r* 
dim  ni  k  ceux  des  Asohkenâsîm.  Les  jnifs  du  Yémen  ont  une 
méthode  partioalière  de  graduer  pour  la  longueur  les  sons 
des  aceeuls  dîrimants,  et,  pour  la  brièveté,  œnx  des  servi- 
teurs. Ces  cadences  mesurées  el  pesées  sont  fort  agréables,  et 
quiconque  connaît  le  sens  des  mots  isolés  d'un  verset  peut, 
par  ce  récitatif,  comprendre  et  saisir  le  sens  de  leurs  rapports 
mutuels  dans  le  verset.  Ceci  indique  clairement  que  les  in- 
venteurs des  accents  s'étaient  proposé  comme  but  Tintelli- 

*  C*eftt-à-dire,  le  prenier  o,  et  le  Mcond  a.  Noos  pemone,  et  nova  TaTon» 
déjàsoutenu  ailleurs,  que,  dans  Tiiitention  de  ceux  qui  ont  crée  la  ponctua- 
tion f  il  devait  en  être  ainsi.  L'influence  de  Tarabe ,  eu  Espagne  surtout,  a  pro- 
duit le  changement  de  prononciation  ponr  ie  kames ,  et  en  a  mémo  quelque- 
fbîs  effacé  jusqu'au  signe,  pour  le  remplacer  par  un  pataK.  (  Voy.  Joam.  asîat, 
1869, 1,  p.  5 16.]  J'ai  entends  peiior  l'hébreu  par  nn  juif  de  Bokhan,  q«i 
prononçait  le  ]^aaies  toujours  0;  là  encore  c'était  la  langue  du  pays,  le 

persan ,  qui  se  feiisait  sentir,  puisque  le  même  homme  disait  M  pour     .  [  ^ 

*  Je  me  rappdle  avoir  remarqué  ces  confusions  dans  un  grand  nombre 
de  manuacnts  renfermant  des  Rituels.  Peut-être  si  Timâleh  arabe  n'avait 
pas  favorisé  la  prononciation  e  pour  le  fatha  même,  de  manière  à  effiK^er 
jusqu'à  un  certain  point  la  distinction  entre  patah  et  segôl,  la  ponctoation 
des  textes  sacrés  se  serait  ressentie  de  la  prononciation  arabe  pour  ces 
deux  dernières  voyelles,  comme  cela  est  arrivé  pour  kâmes  et  patal^^ 
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gence  de  l*£criture.  La  mélodie  pour  la  Tôrali  est  dîlSéreute 
de  celle  dont  on  se  sert  pour  les  Prophètes,  et  il  y  a  encore 
deux  mélodies  k  part  pour  les  Hagiographcs  et  pour  les  trois 
livres  poétiques,  uiie  récitation  spéciale  et  mélodieuse  pour 
le  tai^oum ,.le  (afsir arabe, la  kâlâkah ,  Vatfâdah,  le  zôkar,  les 
livres  de  morale.  Au  commencement,  en  entendant  la  lec(ure 
delà  Loi ,  je  m*imaginai9  qu'ils  ne  possédaient  pas  les  accents, 
parce  que  je  n'entendais  pas  ces  divers  éclats  de  voix  aux- 
quels nos  lecteurs  m'avaient  habitué  ;  mais ,  après  une  atten- 
tion soutenue,  je  me  suis  convaincu  que  c était  là  le  réci- 
tatif exact,  basé  sur  une  intelligence  solide  de  rÉcriture, 
mais  qu'il  était  difficile  pour  nous  d'apprendre  leur  mé- 
thode ,  et,  malgré  tous  mes  efforts ,  je  ne  pus  réussir  à  les  imi- 
ter.  Depuis  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans  Tenfant  commence  à 
apprendre,  par  l'habitude,  comment  chaque  mot  doit  être 
prononcé,  avec  son  accent,  son  inclinaison,  son  rang,  $a 
longueur;  il  sait  donc  toutes  ces  choses  c<»nme  sa  propre 
langue  avant  de  connaître  les  noms  des  voyelles  et  des  accents, 
qu'on  ne  lui  enseigne  que  plus  tard ,  lorsque  la  pratique  la 
déjà  mis  au  courant  de  toute  l'Écriture.  L'accentuation  a  tel- 
lement pénétré  le  texte,  qu'on  ne  cite  jamais ,  dans  la  vie  or- 
dinaire* un  verset  de  la  Bible ,  sans  l'accompagner  de  la  mo- 
dulation exacte  qui  lui  appartient.  Les  juifs  de  ce  pays  sont 
aussi  versés  dans  le  targoum,  et  un  grand  nombre  d*cnlre 
eux  parlent  aussi  facilement  l'araméen  que  l'hébreu  ^ 

«  Malgré  leurs  connaissance  de  l'Ecriture ,  on  n'y  ren- 
contre pas  de  grammairien ,  et  les  livres  de  grammaire  sont 
fort  rares  dans  le  pays  '.  —  Pendant  l'enseignement  le  maî- 
tre, sans  ouvrir  la  bouche,  montre  aux  élèves,  par  un  mou- 
vement des  doigts  en  avant  ou  en  arrière,  la  mesure  de  l'ac- 
cent, s'il  faut  élever  ou  contenir  la  voix  ;  et  ces  signes  sont 
compris  par  les  élèves^,  t 

Ce  que  le  voyageur  dit  sur  la  prononciation  du  schèwâ  est 

'  Page  35^ 

*  tbid. 

'  Page  66'*. 
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tout  k  fail  d'accord  avec  les  règles  données  par  nolro  fliilear; 
p.  ij  1  el  suîv.  —  Ce  qu'il  noie  en  passant  des  inoavemenis 
des  doigls  qui  indiquent  aux  élèves  la  mesure  des  accents 
rappelle  Texposition  de  notre  grammairien  ace  sujet,  p.  493, 
1.  ai.  —  Enfin  Tauteurdu  Manuel,  en  ce  qu'il  dit  des  diiOFé- 
renis  sons  des  Accents,  semble  avoir  eu  en  vue  le  récitatif 
des  Juifs  du  Yémen. 

De  nouveaux  détails  sur  les  Juifs  du  Yémen,  concernant 
le  sujet  traité  dans  cette  note,  nous  sont  fournis  par  M.  Jo-» 
seph  Halévy,  le  voyageur  intelligent  que  Tlnstitut  avait 
chargé  de  recueillir  dans  le  midi  de  l'Arabie  des  inscriptions 
himiarites.  Outre  les  nombreux  monuments  épigraphiques 
(pie  M.  Halévy  vient  de  rapporter  en  France ,  il  a  mis  à  notre 
disposition  deux  manuscrits  hébreux-arabes,  excessivement 
précieux.  L'un  est  un  Rituel  des  Juifs  du  pays,  et  l'autre  ren- 
ferme plusieurs  parties  des  Hagiographes ,  en  hébreu ,  chai- 
déen  et  arabe,  et  il  est  souvent  accompagné  de  commentaires 
dans  cette  dernière  langue*.  Eh  bien,  le  Rituel  et  les  por- 
tions de  la  Bible  ont  invariablement  la  ponctuation  babylo- 
nienne; mais  on  s'en  est  servi  sans  en  connaître  ni  les  fmesses 
grammaticales ,  ni  les  dispositions  compliquées.  Les  copistes 
de  ces  deux  manuscrits  emploient,  quoique  sous  une  forme 
un  peu  changée,  les  six  voyelles  données  par  le  regrettable 
Pinsker;  mais  ils  ne  placent  jamais,  ni  au-dessus,  ni  au-des- 
sous de  ces  signes,  les  traits  destinés  à  en  modifier  la  valeur. 
Le  schewà  mobile,  simjde  ou  composé,  est  indiqué  par  une 
petite  barre  (-),  le  schewâ  quiesoent  n'est  pas  plus  noté  au 
milieu  du  mot  qu'à  la  fin  ;  mais  la  voyelle  couvre  souvent 
l'extrémité  droite  de  la  première  et  l'extrémité  gauche  de  la 
deuxième  des  deux  lettres  qui  forment  ensemble  la  syllabe 
composée.  Le  segôl,  qui  manque  absolument,  est  partout 

^  Psaumes  et  Proverbes  de  R.  Sa'adia  ;  le  Cantique  des  Gaaliqaes ,  avec 
nu  commentaire  qui  semble  être  l'original  d'une  version  hébraïque  attri- 
buée à  $a*adia  et  imprimée  à  Francfort-sur-l'Oder,  1 777  ;  l'Ecdésiaste,  avec 
une  ex[^cation  très-étendue  d'un  auteur  postérieur  que  je  n'ai  pas  encore 
pu  découvrir. 
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remplacé  par  le  peUbi  non-seuleoient  dans  les  oaa  où  li 
ponctuatMHi  babylonienDe  a  patah,  comme  pour  les  non» 
êêgoléi,  mais  aussi  bien  dans  ceux  où  cetle  poncloatioD  mel- 
tait  pour  segôl  une  autre  voyelle,  comma  h^ré^  pour  i'alef 
de  la  première  personne  du  futur.  Il  y  a  donc  là  comme  an 
souvenir  oblitéré  de  la  ponctuation  assyrienne,  servant  à  ia 
prononciation  de  Tibériade ,  sauf  l'unité  du  signe  pour  notre 
patab  et  noire  segôl,  unité  qui  ne  constitue  peut-être  pas 
une  confusion  réelle  des  deux  sons. 

Du  reste,  le  copiste  du  manuscrit  qui  renferme  plusieurs 
livres  des  Hagiograpbea  confesse  son  ignorance  de  la  gram- 
maire, «  dont  malheureusement  les  maîtres  manquent  cUns  le 
pays;  t  il  est  réduit  à  ponctuer  d*aprés  ses  souvenir»  cl  Tins- 
tinct  du  juste  qu  il  a  conservé.  En  mettant  les  points-voyel- 
les il  consulte  avant  tout  ses  oreilles,  et  le  système  le  plus 
sim{de  doit  par  conséquent  lui  convenir  le  mieux.  Mon  sen- 
timent me  porte  de  plus  en  plus  à  croire  que  l'immigration 
des  Juifs  dans  TArabie  du  sud ,  et  peut-être  ensuite  dans  le 
Hedjiz,  s'est  faite  déjà  avant  Mohammed  par  le  golfe  Per* 
sique^  Venant  de  la  Mésopotamie,  et  descendant  le  long  des 
deux  fleuves  qui  forment  le  Ejeârèh ,  ils  ont  emporté  avec  eux 
la  poneination  de  1  ancienne  patrie.  Elle  n'a  peutrètre  servi 
d'abord  que  pour  ie  targoum*,  auquel  ils  tiennent  tant  et 
pour  lequel  ils  ont  conservé  ime  tradition  d'une  grande 
exactitude,  pendant  que  noos  connaissons  d'autres  contrées 
où ,  dans  le  x*  siècle  déjà ,  on  négligeait  la  version  ofaàldéenne\ 
La  ponctoation  a  ainsi  conservé  un  caractère  profane,  puis- 
que^ pour  le  Pentateuque,  nous  avons  vu  en  usage  la  ponc- 
tnation  de  Tibériade,  et  même,  chose  curieuse  à  noter, 
dans  le  manuscrit  que  nous  avons  devant  nous,  le  nom  de 

*  Les  légendes  sur  ladjooudj  et  Madjoudj  (G6g  et  Mâgôg),  ainsi  «pie  la 
téaûûsecnoe  des  portes  Caspiennes  {k^ran,  xtiii,  91),  ont  pa  prendre  c*" 
chMÛn. 

*  Voy.  ci-dassas,  p.  A69,  note  1. 

'  Voy.  lahada  ben  Koreisoli,  Efnstolû  th  iludii  f^ii^am  «liliiaf^,  etc.  éé. 
Barges  et  Goldberg;  Paris,  18S7. 
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Jehova  etl  loujoars  ponctué  par  schewà  et  kames .  d'après  le 
sy^ième  de  Tibériade  (nin^J. 

Noas  donnons  ici  à  la  suite  de  cette  note  un  passage  très- 
curieux  du  Commentaire  sur  h  Séfer  lesirah,  de  B.  Sa^adia, 
qui  jette  une  lumière  assez  vive  sur  la  prononcîalion  de  cer- 
taines lettres  (Uns  une  partie  de  TOrient.  Il  se  trouve  ch.  ii, 
S  a,  et. est  ainsi  conçu  :  ».-a»^t  \à^  j  Tr**^  ^^  *^'  T^^ 

ôjjdj  ^A-aX5  p-)»^  nx^  pnnji  Vao^  o^n^  nncj  yop  \s^  I  c:5Ui 

^.^  ^^yJl  (.^j  0^5  L^os^fjj^l-  ciUyLr^t^  <1II 
c;>cx-a^y  «xjt^yJt  ^^yi*II  »  Jj^  oilUi  13^  c^*^[J  uèî*^;' 

iy^f  ei^^  osi  i^  [^ir  i^ii  c;,Ui  f^Ji  L.fj  oij::jf 

^;^  Uâ»  iUAil  ^^1  Utj  n^tait^  ^LJI^  ^DnJt^  JtoJf  <jy 
L^-U-a.  «iUjJ^  nril^  'jD^aJI  ^h  U^  j^-4  L-|)  »nil 
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l/'^t)JLl  lt>^  ilj  lô^  (j*^.  ^  1^7*  ^7^'  U^^r^  J^Ui^ 

tUUl  2^  li^  7*^c:>lj^^>>J'  ^  ^i  «l^l;  '-^'»  o^îj 

I  Nous  devons  nous  expliquer  sérieusement  à  cet  endroit 
sur  le  nombre  des  lettres.  D*après  ce  qui  nous  est  parvenu, 
certaines  personnes  adoptent  quarante-deux  lettres  :  ils  com- 
mencent par  nos  vingt-deux,  y  joignent  les  sept  doubles  \ 
ajoutent  les  sept  voyelies,  savoir:  kames,  patah,  hôlem, 
segôl,  hirëk,  sêrê  et  schourek  \  ce  qui  fait  trente-six  lettres; 
ils  augmenteat  encore  ce  nombre  par  le  dad,  le  ta,  le  pè, 
comme  dans  le  mot  appadnô  [Daniel,  xi ,  4^)  Je  lam  comme 
dans  le  mot  aîlah^  le  djini  comme  dans  djahir,  le  schin^^el 
qu*on  le  rencontre  dans  la  langue  persane,  et  arrivent  ainsi 
à  quarante-deux  lettres.  Mais,  en  examinant  ces  vingt  lettres 
complémentaires,  je  trouvais  pour  chaque  groupe  une  con- 
sidératioa  spéciale  à  faire  valoir.  Les  sept  doubles  sont  déjà 
mentionnées  par  Tauteur  du  livre  lesirab  ;  les  sept  voyelles 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  Tair  qui  se  trouve  entre  les  lettres 
et  qui  sert  à  les  prononcer  en  se  cachant  sous  leur  voile  et 
leur  couverture.  Les  autres  six  lettres  sont  prises  chacune 
furtivement  sur  deux  autres  :  le  d&d  et  le  ta  sont  pris, 
Tun  sur  les  dal  avec  dâgesch  et  le  dal  ràfé,  et  Tautre  sur 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  ASg,  note  i. 

*  Si  nous  ne  nous  trompon/,  c*est  ici  le  passage  le  plus  ancien  où  tous 
les  noms  des  sept  voyelles  soient  rt^nnis.  I^es  grammairiens  ne  nomment 
d'ordinaire  que  les  deux  premiers. 
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sad  el  tel  ;  le  iam  double  ^  sur  le  lam  simple  el  le  noun  ;  le  pé 
lourd,  sur  le  bêt  et  le  pé  avec  dâgesch;  le  djim,  sur  le  gimel 
et  le  yôd ,  comme  les  habitants  de  Tibérîade  prononcent  le 
yôd ,  lorsqu'il  a  dâgesch ,  et  comme  certains  Arabes,  d'après 
ce  quon  trouve  dans  quelques  dictionnaires  arabes,  mettent 
un  djim  pour  un  yâ,  en  disant  :  Nous  sommes  des  enfants 
ô!^Alidj,  pour  des  enfants  d'^i4/ii,  ou  bien  :  Nous  mangeons 
des  dattes  barnidj,  pour  barniî*  ;  enfmle  scbln  lourd  se  trouve 
entre  le  schin  et  le  djim.  Ces  lettres,  étant  prises  d'entre 
deux  lettres,  sont  superflues  et  ne  doivent  pas  être  comptées 
avec  les  vingt-deux  lettres  qui  forment  le  fond.  Car  chacun 
pourrait  tout  aussi  bien  et  de  la  même  façon  tirer  d'entre 
deux  autres  lettres  une  nouvelle  lettre  qui  ne  serait  ni  tout 
à  fait  Tune ,  ni  tout  à  fait  l'autre ,  comme  cela  a  été  fait  pour 
le  kaf  et  le  kouf ,  entre  lesquels  il  y  a  une  lettre  qui  ne  res- 
semble ni  à  Tune,  ni  à  Tautre.  Entre  les  voyelles  kames  et 
patah,  entre  liôlem  et  schourek,  etc.  il  y  a  également  des 
sons  qui  ne  ressemblent  à  aucune  d'elles.  Il  en  est  de  ces 
lettres  comme  des  couleurs  que  le  teinturier  crée  entre  deux 
couleurs  principales,  par  exemple,  entre  le  rouge,  le  jaune  et 
le  vert;  les  gens  du  métier  disent  alors  :  ceci  n'est  ni  couleur 
de  pistache,  ni  couleur  de  myrte,  ni  jaune,  ni  jaune  tirant 
sur  le  rouge.  Ceci  se  retrouve  encore  dans  d'autres  métiers.  • 
Les  hommes  dont  parle  Sa^adia  distinguaient  donc  un  pé, 
en  dehors  des  deux  pé,  avec  ou  sans  dâgesch,  qui  complé- 
terait la  série  des  lettres  muettes,  dout  kouf  représente  lu 
palatale,  tét  la  dentale,  et  dont  ce  pé  serait  la  labiale.  Ceci 
rappelle  le  pé  syriaque  que  M.  l'abbé  Martin  a  fait  connaître 
dernièrement  ^,  et  qui  se  présente  avec  un  point  dans  son  in- 
térieur, tandis  que  les  deux  autres  pé  ont  le  point  au-dessus 

'  Littéralement  :  corpulent ,  solide. 

*  Voy.  De  Sacy,  Anthologie  grammalicaU ,  p.  1^0.  —  Djauhâri,  Sikak,  s. 
V.  (jvJ<  — Zamahschâii,  Alnu^attal,  Chiistania,  1869,  p.  Ivi.  —  Au 
commencement  d'un  mot ,  le  nom  de  nÂaj  ,  usité  en  Yëmen ,  est  certaine- 
ment identique  avec  celui  de  sÂjux  qu  on  emploie  dans  le  reste  de  l'Arabie^ 

'  Joumai asiatique ,  1869, 1,  ^76  et  suiv.  d'après Bar-Hebraeus  et  Jacques 
d*Edesse. 

XVI.  34 
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ou  au-dessoas  de  la  lettre.  On  ne  saurait  dire  pour  quelle 
raison  le  mot  appadnâ  est  distingué  par  ce  pé  ^  Dans  la  version 
hébraïque  cet  exemple  est  remplacé  par  celui  de  NOl*^QGK 
(ivhpairos) ^  ce  qui  n*est  pas  plus  clair.  —  La  division  entre 
un  lam  gros  ou  double  et  un  lam  négligé  est  également 
nouvelle.  On  m*as8ure  que  cbex  certarins  Orientaux  les  dent 
lam  du  mot  aîlak  sont  quelque  peu  mouillés.  -^  Le  djim. 
ajouté  après  les  deux  gimel,  avec  ou  sans  dâgesdi,  suppose 
une  prononciation  du  gimel  contraire  à  cdlle  des  Juifs  da 
Yémen  '.  La  prononciation  du  jod  dâgesch ,  attribuée  aux 
lecteurs  de  Tibériade ,  et  qui  serait  de  hjoMjim  pour  Q>^n ,  est 
un  faîtqn*aucBn  grammairien  n*a  encore  mentionné'.  — Je  ne 
sais  si  le  scfaSn ,  particulier  aux  Persans ,  doit  être  le  ç  ou  le  3. 
Parmi  ks  six  lettres  propres  à  i*arabe  les  grammairiens 
mentionnés  par  Sa^adia  ne  nomment  que  ^  et  ^,  ce  qui 
prouve  que  les  quatre  autres  ,<::>,  ^,  3.  &,  répondaient  par 
leur  prononciation  aux  D,  D*  1  et  :i  aspirées,  et  étaient  ainsi 
déjà  comprises  parmi  les  sept  lettres  doublent.  Cette  pronon- 
ciation devait  être  très-répandue  parmi  les  Juifs  de  TOrient, 
puisque,  dans  la  transcription  de  Tarabe  en  caractères  hé- 
breux, on  a  toujours  rendu  les  quatre  sons  arabes  dont  il 
vient  d*ètre  parlé  par  ces  quatre  caractères  hébreux,  en  les 
distinguant  seulement  pat  un  point  ou  une  petite  ligne  dia- 
critique. 

'  Cependant,  d'après  un  aatre  témoignage  ancien ,  le  «j  de  ce  mot  aoraÂ 
été  piODoncé  à  Tibëfiada  oooHne  ]ô  (Nevbaver,  Noiiu  tar  la  Uxicûfraphie , 
p.  iSy,  note  3).  Y  aarait-ii  là  une  influence  mutn^lc  f  exercée  par  func 
des  deux  lettres  sur  Tautre  ? 

'  Ci-dessus,  p.  5 10, 1.  i5. 

'Un  grammairien  arabe  cherdie  à  prémunir  contre  cette  faute  par  ees  mois . 

xyu  .  (Notices  et  Extraits,  IX,  p.  ag ,  3o.  ) 
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NOTE  IIL 

QUELQUES  OBSEBVATIONS  SUR  L'AGGENTUATIOlf. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  paragraphes  relatifs  aux  ac- 
cents étaient  empruntés,  pour  la  partie  rimée,  au  Konteros, 
et,  pour  le  reste,  aux  ouvrages  de  Ben-Barain  ou  à  des 
traités  analogues  ^ 

Le  nombre  de  douze  accents,  auquel  notre  livre  s*arréte, 
comme  Ben  Bal^am  et  d*aulres  auteurs,  et  qu'on  retrouve 
encore  dans  le  nikkoud  aschoari,  malgré  des  différences  no- 
tables et  essentielles  dans  l'énumération  des  accents',  a  quel- 
que chose  d'arbitraire;  il  semble  que,  de  même  que  pour 
les  points-voyelles  on  a  choisi  le  nombre  sept,  qui  est  celui 
des  planètes ,  de  même  on  a  pris  le  nombre  douze  pour  les 
accents,  en  pensant  aux  douze  signes  du  zodiaque.  Sem- 
blables aux  étoiles  du  firmament ,  les  accents  éclairent  et 
illustrent  les  versets  de  rÉcrilure  *. 

Les  noms  des  accents,  plus  obscurs  que  ceux  des  voyelles, 
n'en  ont  jamais  eu  la  fixité  ni  Tunité.  Le  même  accent  a  plu- 
sieurs fois  changé  de  nom  chez  les  nahdânim ,  et  tel  nom , 
employé  par  un  scribe,  reste  inconnu  aux  autres.  On  a  pu 
voir  que  notre  traité  ajoute  encore  à  l'ancienne  nomenclature. 
Cette  diversité  de  noms  est  devenue  la  cause  de  définitions 
subtiles ,  n'ayant  aucun  fonds ,  et  déterminées  seulement  par 
le  désir  d'attribuer  un  domaine  spécial  à  chacun  des  diffé- 
rents termes  qui,  à  l'origine,  ne  désignaient  qu'une  seule  et 
même  chose.  Un  pareil  exemple  est  offert ,  entre  autres ,  par 
le  méteg,  le  dernier  produit,  à  notre  avis,  du  besoin  qu'on 

'  Voyez  ci-deMiM,  p.  5oa. 

*  Piniker,  Pwakialionttyêitm ,  part,  hébraïque,  p.  ig-Aa.  Ce  nikkoud  n'a 
ni  pàsèr,  ni  tidachâh-accent,  et  complète  le  nombre  par  segoitâ  et  schal- 
schélet. 

^  Voyex  les  passages  Ha  ^.  întrodtiit  dans  notre  onvrage,  p.  879, 1.  10, 
et  p.  476,  1.  5. 

3/1. 
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éprouvait  de  lout  régleuicnlcr,  d'opposer  à  chaque  poids  un 
conlre-potds ,  d'assurer  à  chaque  lettre  son  existence  propre, 
sa  prononciation  distincte,  de  la  préserver  pour  qu*elle  ne 
fût  sacrifiée, ni  par  une  syllabe  accentuée,  ni  par  Tabsence  de 
Tappui  qu'une  voyelle  lui  aurait  prêté,  —  le  méteg  qui,  jus- 
lemcnt  à  cause  de  son  emploi  fréquent,  a  toujours  conservé 
une  sorte  d'indépendance ,  à  laquelle  les  graramairiens  ont 
cherché  en  vain  à  imposer  des  règles  invariables,  que,  parmi 
les  scribes,  les  uns  ont  multipliées  à  Tinfini,  et  les  autres  em- 
ployées plus  sagement  \  et  qui  a  Gni  par  exciter  les  plaintes 
de  certains  docteurs ,  accablés  par  les  abus  des  nakdanim  qui 
en  hérissaient  les  Bibles*.  Appelé  à  son  origine  du  motara- 
méen  gaUa,  «léger  éclat  do  voix»,  ce  signe  a  pris  le  nom 
hébreu  de  méteg,  u frein»,  parce  qu'il  était  destiné  à  arrêter 
le  lecteur  dans  sa  course  trop  rapide,  de  régler  et  de  mo- 
dérer son  pas;  il  a  reçu  ensuite  encore  une  troisième  déno- 
mination, celle  de  ma^àmâd  ou  ha^àmâdâh,  «pause»,  qu'il 
doit  aux  traducteurs  des  ouvrages  arabes  dans  lesquels  ce 
signe  est  souvent  nommé  wakfoiui.  Le  patrimoine  successi- 
vement accru  du  méteg  étant  devenu  très-considérable,  on 
a  su  tailler  une  belle  part  à  chacun  des  trois  compétiteurs  ^. 
Peut-être  les  diUérences  entre  les  schôfâr,  sur  lesquelles 
on  est  loin  de  s  accorder,  n  ont-elles  pas  non  plus  d'autre 
origine  que  celle  des  esprits  subtils  et  minutieux  qui  se  sont 
occupés  de  cette  matière*. 

'  Ci-dessus,  p.  898,  1.  5.  Certains  méteg,  régis  par  des  lois  sûres  du 
langage  m6me,  sont  incon teste». 

'  Menahem  de  Lonzano,  Or  lôrâh^  a  la  fin  de  Berêschil  (éd.  Hombourg, 
fol.  1^).  —  Nous  sommes  donc  bien  loin  de  vouloir  faire  du  méteg  le  point 
de  départ  de.raccenluation;  il  en  est,  au  contraire,  le  dernier  rejeton,  et 
souvent  la  plante  parasite. 

*  Voyez  Heidenheim,  M.  H.  p.  89  et  suiv.  Des  grammairiens  modernes 
ont  suivi  les  indications  données  par  Heidenheim, qui  na  voulu  que  repro- 
duire ,  coordonner  et  compléter  les  opinions  de  ses  prédécesseurs. 

*  Les  dilTérents  schôfâr  sont  énnmcrés  ci-dessus ,  p.  A 1 1 ,  et  Jf.  //.  p.  G**. 
— Voici  encore  un  autre  exemple  frappant  de  ce  que  nous  avançons  :  le  tiphâh 
est  de  nouveau  mentionné  avec  les  deux  noms  de  tar^àh  et  de  dehi  ('P*^).  Le 
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Il  ne  laul  pas  perdre  de  vue  que  les  créateurs  de  notre  ac- 
centuation, en  possession  du  sens  traditionnel  de  leur  texte, 
faisaient  une  part  très-large  aux  explications  halachîques  des 
talmudistes ,  et  souvent  môme  aussi  aux  interprétations  aga- 
diques  des  liomilèles.  Nous  savons  que  les  prédicateurs  s'oc- 
cupaient ,  bien  plus  que  les  savants  docteurs  des  écoles ,  de 
la  Loi  et  des  Prophètes  ^  Ils  étaient  les  exégètes  qui  coui- 
menlaient  TÉcriture,  et  si  la  ponctuation  était  une  sorte 
de  sèche  photographie  des  corps  et  des  sons  de  chaque  mot , 
raccenluation  produisait  la  première  peinture  vivante  de 
Tesprit  qui  animait  la  phrase  et  le  verset.  C'était  bien  dans  la 
manière  de  ces  agadistes  de  la  Palestine  ou  de  la  Babylonie 
de  marquer  par  un  léger  coup  de  pinceau,  contraire  souvent 
aux  règles  ordinaires  de  leur  art,  une  nuance,  une  intention 
qu  il  n*est  pas  toujours  facile  de  deviner.  Nous  avons  cité  plus 
haut  la  raison  que  donne  Raschi  des  deux  zarkàh  sans  ôtre 
suivis  d*un  segôl ,  qu'on  rencontre  une  seule  fois  dans  (ou(e 
rÉcriture'.   Nous  avons  également  cherché  à  découvrir  la 

dernier  de  ces  deux  00015,  dérivé  de  Taraméen  fyp7  «repousser»  «  parait 

être  la  tradactioo  du  premier  terme,  qid  serait  en  oc  cas  Tarabc  iL^JIpf  el 
non  pas  le  mot  ^P")!)?  «cliarge»,  comme  on  IV  supposé  (Ewald,  Lehrbuck, 
p.  2^8).  Ces  deux  termes,  qui  sont  donc  parfaitement  identiques,  ont  été 
ensuite  accordés ,  le  premier  au  tiphâh ,  précédant  l'alnâliâh ,  et  le  second  à  cet 
accent,  placé  devant  le  siliouk.  Hcidenheim  avait  supposé  une  autre  dis- 
tinction (  M.  H,  6*,  note  )  ;  mais  il  ne  peut  pas  rester  de  doute  à  'cet  égard , 
après  le  tableau  tiré  d'un  manuscrit  par  Pinsker  [Punctationssystem ,  part. 
hébr.  âa ,  43) ,  et  qui  donne  les  deux  séries  : 

a*  piDD  iJID  ,(>P7)  \iS\^   ,{r>'PD  ,71V)  id»La. . 

Les  mots  placés  entre  parenthèses  sont  la  traduction  des  mots  arabes, 
ajoutée  par  moi.  On  aura  remarqué  les  trois  noms  arabe,  hébreu  et  aramécu 
de  ma'arâkâh ,  dont  les  deux  derniers  sont  en  usage  chex  les  massorètcs. —  Un 
autre  mot  arabe  est  sans  doute  le  terme  ^7,13 ,  pour  Faccont  rebi'a  (ci-dessus , 
p.  38o,  1.  i3)  ;  c'est  S  cS^  «force m  ,  réj)ondant  n  l'hébreu  Opp  tàhef,  employé 
pour  ce  même  accent  par  Ben-Ascher.  (  Voy.  K.  67,  <M  Tarai  Emet,  p.  /i,  note.) 

'  Voy.  S.  D.  Luxzatto,  Profegomeni ,  p.  187. 

'  Page  391. 
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cauae  pour  laquelle  deux  taischâh  se  auccèdeot  dans  un  seul 
passage  de  la  Bible'.  En  examinant  les  quatorze  Tenets  qui 
présentent  entre  dargâh  et  tipbâh  un  merkâh-kefoulâh  à  la 
place  d*un  tebir  suivi  d*un  simple  merkâh',  on  verra  peut-être 
que  chacun  de  ces  quatorae  versets  offre  une  raison  latente, 
capable  de  justifier  lexception.  Ainsi  le  mot  n3 ,  qui  suit  ^n^^2 
1^  (Ézech.  xiT,  4) ,  a  déjà  préoccupé  les  massorôtes  *,  et  il  se 

pourrait  bien  que  la  vraie  leçon  ne  fût  ni  n3,  ni  K3.  mais 
13,  se  rapportant  au  Prophète,  ou  ^3  se  référant  à  Dieu  (cf. 
i6.  V.  7  )  ;  peut-être  aussi  le  bêt  avec  sa  lettre  de  prolongation 
incertaine  doit-il  être  supprimé  comme  une  erreur  produite 
par  3"13.  Les  massorètes  ont-ils  fait  sentir  leur  doute  au  sujet 
de  ce  petit  mot,  en  ne  donnant  pas  k  ^h  le  tebir,  qui  autre- 
ment lui  reviendrait  de  droit  ?  H  est  toujours  malaisé  d*affir- 
mer  quoi  que  ce  soit  dans  des  questions  aussi  délicates,  et, 
quelque  curieux  que  fût  un  commentaire  de  Taccentuation , 
tenté  à  ce  point  de  vue ,  il  renfermerait  nécessairement  tant 
de  solutions  hasardées  et  fantasques  pour  des  énigmes  sou- 
vent insolubles,  que  tout  homme  sérieux  doit  préférer  qu*il 
ne  soit  pas  entrepris.  Le  fait  seul  me  paraît  incontestable, 
que  les  docteurs  qui  ont  fixé  Faccentuation  Font  fait  avec 
les  mêmes  préoccupations  que  les  premiers  traducteurs  ont 
apportées  à  leurs  versions ,  et  ce  que  ceux-ci  ont  indiqué d*une 
manière  plus  claire  par  le  mot  qu'ils  choisissaient  ou  ajou- 
taient *,  ceux-là  ont  cherché  à  le  faire  entrevoir  d'une  façon 

'  Page  390 ,  note  S. 
'  Ci-deMus,  p.  397, 1.  6. 

*  Voyez  Nora,  Minhat  tehaS,  sur  ce  passage. 

*  Sa'adia ,  à  la  fin  de  la  courte  préface  qu'il  a  placée  eo  tète  de  m  Yenion 

du  Pentateoqnc,  dit:  L3y^  ^t   JuJL^    ibJff  9'^Ji  (^t  \JkxJC»]  I3[^ 

0-U5  J^jJf  ^  ^jUt  ÀJuJu  JL  M^\^  L^l  ^  i>^ 

iASx  «Lonqn^il  ma  été  possible  d'ajouter  au  verset  un  mot  ou  une  lettre 
par  lesquels  ceux  à  qui  une  simple  indication  suffit  peuvent  découvrir  le 
sens  et  Imlention,  je  Tai  fidt»  (Tiré  d'un  manuscrit  du  Taftîr,  existant 
à  Alexandrie. — Waltonii  Biblia  Pofyglotta,  t.  VI,  p.  a  de  la  préface  placée 
en  tète  des  variantes  de  la  version  arabe  du  Pentateuquc.  ) 
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beaucoup  moios  transparenle  par  les  signes  extraordinaires 
par  lesquels  ils  rompaient  avec  le  cours  régulier  de  l'accen- 
tuation. 

L'accentuation  est  comme  le  premier  bégayement  d^une 
grammaire  inconsciente,  et  n'aurait  peut-être  jamais  pris  ce 
développement  si  elle  n'avait  pas  été  destinée  à  suppléer  à  la 
science,  qui  n'était  pas  encore  formée.  Cette  ponctuation  in- 
comparable se  comprend  seulement  comme  l'expression  d'une 
(radition  qui  a  du  se  matérialiser,  bnie  de  pouvoir  appeler 
à  son  secours  l'observation  exacte  de  l'organisme  du  langage. 

Il  est  curieux  que  les  grammairiens  les  plus  autorisés 
n'aient  pas  daigné  faire  aux  accents  une  place  dans  leurs  ou* 
vrages.  Ibn  Djannah  en  mentionne  un  certain  nombre  dans 
ses  petits  traités  et  dans  son  Rikmâh,  surtout  i  cause  de  l'ef- 
fet qu'ils  produisent  en  pause  sur  la  ponctuation.  Nulle  part 
il  ne  les  étudie  spécialement  ;  il  n'en  donne  ni  le  nombre,  ni 
les  noms,  ni  les  règles.  Ibn  Ezra,  qui  a  écrit  tant  d'opuscules 
sur  la  grammaire  hébraïque,  n'a  rien  composé  sur  les  ac- 
cents. Comme  d'autres  anciens  commentateurs  \  il  passe  quel- 
quefois par-dessus  les  barrières  qu'ils  semblent  élever  contre 
une  exégèse  libre,  bien  qu'il  dise  ensuite  :  «Ne  te  laisse  pas 
aller  contre  les  inventeurs  des  accents  et  n'écoute  aucune 
explication  qui  ne  serait  pas  d'accord  avec  eux  '.  i  II  est  vrai 
que  cet  auteur  est  peu  conséquent  dans  ses  jugements  et  est 
souvent  dominé  par  l'infinence  de  ses  brusques  reparties \ 
Avant  Ibn  Djannah  et  Ibn  Ezra,  Sa'adia  avait  déjà  contesté 
jusqu'au  sillouk  dans  dix  versets,  qu'il  croit  mal  coupés  et 
auxquels  il  ajoute  le  premier  mot  du  verset  suivant  \  Les 
versions  arabes  ne  respectent  pas  toujours  l'ordonnance  des 
accents.  Hayyoudj,  célèbre  entre  tous  pour  les  nouvelles 
voies  qu'il  a  ouvertes  à  la  grammaire  hébraïque ,  est  le  seul 

*  Voy.  LuxsaUo,  Prolegomêni,  p.  i88. 

'  Mà^naimi  p.  ù^  —  SahAt  (éd.  Lippinann ) ,  p.  73\ 

*  Voir  les  nombreuses  cilations  de  S.  D.  Liuzatto,  dans  le  Kerem  chemed, 
IV,  i34-i36. 

«  Sakôt,  ibid. 
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qui  ait  composé  un  livre  sur  la  ponctuation ,  dont  la  seconde 
partie  est  malheureusement  fragmentaire  V 

Il  y  a  quelque  chose  d*agadique  même  dans  le  choix  des 
nombres  sept  et  douze.  La  ponctuation  babylonienne,  qui 
ne  connaît  ni  la  pâzêr  ni  le  taischâh-accent*,  les  remplace, 
pour  compléter  le  chiflPre ,  par  segoltâ  et  schalschélet  que  les 
Palestiniens  ne  mettent  pas  en  compte,  Tun  à  cause  de  sa 
cohésion  intime  avec  zarkâh ,  avec  lequel  il  ne  constitue  ainsi 
qu  un  seul  et  même  accent  ',  et  l'autre  parce  qu  il  ne  se 
rencontre  en  tout  que  sept  fois  dans  les  vingt  et  un  livres,  et 
qu*à  le  bien  juger  il  n'a  pas  même  d^ existence  propre.  En 
effet,  le  schalschélet  n*est  au  fond,  sous  un  nouveau  nom, 
que  Tunîon  étroite  des  deux  accents  inséparables,  zarka  et 
segôl,  lorsque,  au  commencement  d'un  verset,  le  membre 
de  la  phrase,  qui  par  son  rang  les  rédame,  est  réduit  à  un 
mot  et  n*offre  pas  la  place  nécessaire  à  deux  accents*. 


'  Ci-dessus,  noie  i,  p.  ôoa ,  note  i. 

'  Dëjà  avant  que  M.  Pinsker  (  Punktationssystem ,  p.  3 1  et  soiv.  )  cAt  fait 
connaître  l'absence  de  ces  deux  accents  dans  le  système  babylonien ,  S.  D. 
Luazatto,  dans  des  notes  qu'il  a  ajoutées  à  la  fin  de  Thorath  Emetk,  par 
S.  Bœr  (Rosddheim,  i85a),  p.  6i  et  suiv.  démontra  avec  une  grande  sa- 
gacité que  pÂzér  et  talscliâh  n^étaient  pas  des  accents  originaux,  mailles 
suppléants  du  teras  ou  guéresch.  —  Dans  les  ProUgomeni  ad  una  gtximmaùca 
ragionaiaf  etc.  Padova,  i836,  p.  178,  Luzzatto  avait  déjà  réduit  le  nombre 
des  accents  à  dix  (cf.  p.  18^),  en  se  proposant  de  développer  les  raisons 
qui  Tavaicot  déterminé  dans  la  grammaire  même ,  qui  n*a  jamais  paru. 

*  Il  en  est  de  même  dans  les  trois  livres  poétiques  pour  le  'ôléh  weîôréd, 
qui  y  remplace  le  scgôl  après  le  zarkàh ,  et  que  les  anciens  grammairiens  ne 
comptant  pas.  (  Voy.  Ben-Bal'am ,  TààmêEmet ,  p.  8 , 1.  7-1  &.  )  Peut-être  pour 
la  même  raison ,  le  Manuel  ne  compte-l-il  pas  le  galgal  parmi  les  serviteurs 
de  ces  trois  livres ,  parce  qu'il  n'existe  jamais  sans  le  ))âzêr,  qui  le  précède. 

*  C'est  encore  S.  D.  Luzzatto  (Recueil  du  Bikhoarê-haittim ,  vol.  IX, 
Wien,  1829,  p.  97-100)  fpii  le  premier  a  donné  celle  explication  du 
schalschélet,  qui  depuis  a  rlé  pleinement  conGrmcc  par  la  ponctuation 
babylonienne.  (Voyez,  Pinsker,  LikhouU  Kadmoniôt,  p.  35  note,  et  Pankia- 
tiorusystem,  p.  19.J  M.  Luzzatto  est  certainement  allé  trop  loin  en  expli- 
quant particulièrement  chacun  des  sept  versets  où  le  schalschélet  se  ren- 
contre, en  donnant  à  entendre  que  cet  accent  n'aurait  été  applicable  à  au- 
cun autrr>  passage  de  l'Ecriture.  Malgré  de  sul)liles  distinctions,  le  schal- 
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- .  Ces  sortes  de' coalitions  entre  deux  accents,  ou  entre  un 
accent  et  son  serviteur,  ont  produit  quelques  transformations 
dans  les  signes  et  certains  changements  de  noms,  mais  il 
n*en  est  pas  résulté  dans  Tancien  système  une  augmentation 
du  nombre.  Ainsi,  dans  certains  cas,  lezâkêf,  réuni  avec  son 
serviteur  sur  le  même  mot,  produit  le  zâkèf  gâdôl.  Le  ietib, 
trop  resserré  pour  avoir  devant  lui  son  serviteur  favori  sch6fâr 
bâfouk  (mahâpak),  en  prend  lui-même  la  forme  et  se  place 
au-dessous  et  eu  tête  du  mot^  il  a  fmi  même  par  se  réserver 
son  nom  de  ietib  pour  ce  cas  de  transformation ,  en  adoptant 
celui  de  paschtâh  ou  ietîb-paschtàh  pour  sa  situation  ordinaire 
et  régulière.  Ces  modifications  seraient  plus  nombreuses  en- 
core, si  quelques  accent»  (lebîr,  zâkêf,  teras)  n'accordaient 
pas,  le  cas  échéant ,  à  leurs  serviteurs,  une  place  sur  le  même 
mot  qu'ils  occupent. 

Mais  il  semble,  par  le  principe  de  Taccentuation  même, 
absolument  inadmissible,  que  deux  accents  (disjunctivi, 
comme  on  disait  autrefois)  puissent  se  rencontrCâ'*  sur  un 
mot  et  le  déchirer,  pour  ainsi  dire,  en  deux  morceaux.  Aussi 

le  trait  placé  sur  le  hé  de  ]t^oh^ ,  ou  sur  le  zaïn  de  "jy^T^,  n'est 
pas  plus  un  (ietîb]-paschtâh  que  le  petit  quart  de  cercle  mis 
sous  le  hé  de  l^nn?  ou  Tain  de  Dp^n2^3l^3  n'est  un  liphàh'. 

L'un  et  l'autre  sont  évidemment  des  raéteg  qui  ont  pris  cha- 
cun la  forme  de  l'accent  qui  précède  ordinairement,  le  pre- 
mier le  zakef ,  le  second  l'atnahah  et  le  siilouk.  Ben-Bal^am 

•  •  • 

8chélet,Leviff(^ue,  viii,  33,  n'est,  à  IVgard  des  versets  i5  et  19,  qu'une  de  ces 
variétés  d'accent  qu'on  aime  à  introduire  dans  les  mots,  qui  souvent  sont 
répétés.  Quon  compare  les  r>C3?1f  Exode,  xxv-xiviii,  i3,  et  les  C3?M , 
ihid.  xxxvi-xxxix.  Ces  variétés  ont  pour  but  de  rompre  la  monotonie  de  la 
récitation  par  des  accents  presque  équivalents  et  difTéremment  modulés. 

'  Les  dUOTércnces  matérielles  que  les  nakdânin  ont  ensuite  établies  entre 
iettb  et  mahapak,  en  donnant  au  premier  une  forme  plus  petite  et  en  le 
plaçant  devant  la  voyelle,  ne  semblent  avoir  aucune  réalité  et  ne  sont 
qu'une  subtilité  des  scribes.  Comme  mabàpak ,  suivi  de  ielib-(pascbtâh  ) ,  le 
ietib  seul  a  conservé  sa  place  au-dessous  de  la  lettre.  (V'oyez  plus  loin, 
p.  628,  note  1.) 

*  Voyex  Ewald,  Lehrbueh,  p.  217,  et  OWiauson,  I.ehrbuch ,  p.  90  et  9/1. 
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donne  les  noms  de  makkêl  «  bâton  »  ou  de  metigâh  «  biide- 
ment  >  pour  le  signe  qui  précède  sâkef',  et  de  meaîla  (mS^MD) 
pour  celui  qui  est  placé  devant  alnâhâh  ou  sîUouk.  Notre 
auteur  choLsit  deux  termes  nouveaux,  ceux  de  darhân  «ai- 
guillon de  bœuf*  ■,  et  de  netoayâh  «  incliné  '  •  ;  la  forme  est 
celle  du  méteg,  qui  était  anciennement  celle  du  tipha  («). 

Cette  petite  ligne  courbée  en  quart  de  cerde,  sauf  le 
changement  de  direction  et  de  place ,  est  devenue  aussi  le 
signe  des  ma'ârâkâh  (•;] ,  du  teras  (i),  du  (ietib]-paschtàh  (-}, 
deTazlÂh  (i);  transformée  ensuite  en  ligne  brisée  avec  angle 
droit  ou  angle  aigu,  elle  représente  les  différents  schdfâr  (j , 
-) ,  dont  le  nombre  varie  chez  les  auteurs  ;  avec  le  point  au 
centre  (-) ,  c  est  le  tebir  *.  Le  demi-cercle  est  employé  pour 
le  talschâh-ke(annâh  (-:)';  pour  le  teras  dans  la  ponctuation 
babylonienne  (-)  *;  avec  un  trait  à  gauche  pour  le  pâzèr  {!); 
renversé  et  avec  un  petit  trait  au  milieu  de  la  périphérie, 
pour  Tatoâhâh  (7)  ;  transformée  en  ligne  brisée  avec  un  angle 
un  peu  aigu,  pour  ie  pâzér  gâdol  (-);  le  dargàh  (-}  et  le 

'  Ta'âmé  Hatnmkrà,  dans  ic  M.  H,  i3\  Voy.  d-dessui,  p.  A79,  note. 

*  Probablement  à  cause  de  sa  forme  courbée. 
^  Voyez  p.  àohi  note  9;  p.  3S5, 1.  a  a. 

*  Voyez,  sur  la  forme  de  cet  accent,  plus  loin ,  p.  5a8,  note  1. 

'  Notre  auteur  appelle  ainsi  (ci-dessoj,  p.  384, 1«  ao),  et  anasi  *^«Md4b, 
ce  serviteur,  que  d*autres  appellent  galgal,  ou  iar6aK-b4n-y6mâ ,  ilnnc  d*an 
jour,  croissant»  ,  ou  encore,  d*un  nom  arabe,  T3D  ybo  (pour  y^^AjJ^jl^), 
Piitsker,  Pimkt.  p.  43,  et  mss.  d*Oxibrd,  cod.  Hunt.  5ii  (voy.  Nenbancr, 
Nolice ,  p.  34  )  •  dans  un  tableau  des  accents  des  trais  livres  poétiques, 
placé  à  la  fin  de  la  version  de  Job  de  R.  Sa*adia,  et  portant  le  tibv  : 
*^fnyo^f)  O'O^l?  >06d6.  U  manque  partout  la  petite  mandie  en  bas  fT)  » 
qui  est  une  addition  (Miense  des  aciibet.  ~  Le  pèsftrwgâdôl  porte  à  ces  deux 
endroits  le  nom  de  ^  t  Ju  «  ciseaux  »,  qui  s'explique  fiidlement  par  sa  Cbime. 

*  Cette  forme  paraît  être  la  ferme  primitive ,  et  celle  qui ,  par  de  légères 
transformations ,  a  fait  naître  à  la  fin  le  gnéresch  (_l)  et  le  guencbaîm  (_!], 
entre  lesqueb  on  a  distingué  ensuite.  Cette  forme  s'applique  seule  an  que- 
train  de  Ben-Ascher,  rdatif  à  cet  accent  (à-dessus,  p.  38o,  1.  4),  que  novs 
traduisons  ici  :  «Le  troisième  accent,  appelé  Uras ,  se  pousse  en  avant, 
comme  le  pères,  avec  deux  doigts  liés  Tun  à  Fautre  sans  ciment,  et  ressem- 
blant à  un  crochet.»  Le  pént  est  l'oiseau,  considéré  comme  impur,  Lan- 
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zarl^âh  (-)^  se  rattachent  eocore  au  demi-cercle.  Le  cercle  en- 
tier sert  aux  deux  talschàh ,  auxquels  on  a  seulement  ajouté 
une  sorte  de  petite  manche  (  — )  pour  les  distinguer  par  la  di- 
rection qu'on  leur  imposait  ainsi,  à  Tun  vers  la  droite  et  à 
Tautre  vers  la  gauche. 

A  côté  de  cet  appareil  fort  restreint,  comparé  avec  l'usage 
qu'on  en  faisait,  ii  y  avait  trois  signes  qui,  après  le  sillouk 
et  Tatoàhâ,  nous  paraissent  être  les  plus  anciens,  à  cause  de 
leur  importance,  de  leur  simplicité  et  du  rapport  mutuel  qui 
existe  entre  leurs  formes.  Ce  sont  le  rebi^a,  présenté  par  un 
point  (;) ,  lezâkêf,  présenté  par  deux  points  (i) ,  et  le  segoltâ, 
qui  en  offre  trois  (t)  ^  Réunis  à  Tatuâhâh  et  au  sîUouk,  ces 
cinq  accents  auraient  parfaitement  sulB  à  la  ponctuation  et  à 
la  coupe  d'une  période  aussi  simple  que  celle  du  verset  hé- 
breu. Une  première  addition  qui  parait  avoir  été  faite  était 
le  tebir,  proche  parent  et  rejeton  du  rebi^a,  auquel  il  a  em- 
prunté le  point ,Nplacé  cette  fois  au-dessous  du  mot,  de  même 
qu'à  cause  de  son  rapport  intime  avec  le  tiphâh  il  a  entouré 
ce  point  de  la  forme  de  ma'âràkàh  (')  *. 


li^oe ,  XI ,  ]  3 ,  et  la  forme  crochue  de  ces  dctix  doigts  est ,  d'après  les  rabbins , 
le  signe  de  son  impureté.  —  Les  mots  rfsans  ciment»,  6&  hens  remplace 
pour  la  rime  V*V  ou  IJ^V*  lie  sont  qa*une  cheville,  servant  à  faire  la  rime. 

*  Sur  le  tableau  du  Cod.  Hunt.  et  partout  dans  le  Manuel,  le  zarkâb  a 
presque  la  forme  d*un  damma  arabe  {Ji_). 

*  Il  aurait  été  certes  plus  juste  de  donner  la  préférence  à  Taccent  qui 
termine  le  membre  de  phrase;  mais  voyet  plus  haut,  p.  SaÂ,  note  3. 

*  Chez  les  Babyloniens,  le  rebfa  (JP)  et  tebir  (f))  se  distinguent  à  peine. 
L*un  et  l'autre  ont  pour  serviteur  le  darg&h ,  qui  ne  prend  pas  d'autre 
maître;  seulement  ii  est  toujours  séparé  du  rebfa  par  un  schôfir.  En  puis- 
sance déchue ,  le  tebir  s'envdoppe  du  ma'âr&kâh  et  descend  au-dessous  du 
mot  pour  se  mettre  sous  la  suzeraineté  du  liphàh ,  auprès  duquel  il  remplit 
quelquefois  presque  les  fonctions  d'un  serviteur.  (  Comp.  les  mots  ZOV  1C6 
b'^W  1v^,  Lévit.  XVI,  V.  9  et  V.  10,  et,  sur  les  changements  qu'on  affec- 
tionne lorsque  les  mêmes  mots  reviennent,  voy.  ci-deMus,  p.  SaÂ,  n.  h.)  — 
Le  tebir  est  donc  ]c  résultat  d'une  de  ces  coalitions  d'un  accent  avec  son 
serviteur;  seulement  le  serviteur  y  a  fait  descendre  le  maître  de  son  rang. 
En  ajoutant  au  rcbta  et  au  tebir,  desservis  par  le  dargfth ,  le  rare  merkàh- 
kefoulAh,  on  a  donc  les  trois  séries:  i*-:.,t,  "T;  2*~,"~^,~."^; 
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Mais  Tespril  inquiet  et  remuant  de  ces  docteurs,  courbés 
sans  trêve  sur  le  texte  sacré,  divisait  et  subdivisait  les  mots 
de  cbaque  verset;  on  épiait  les  moindres  nuances,  on  notait 
non-seulement  les  séparations,  mais  aussi  les  liaisons,  et 
malgré  la  règle ,  <  qu*un  prince  ne  devait  pas  descendre  au 
grade  du  serviteur,  ni  celui-ci  s'élever  au  rang  du  seigneur  *  >, 
il  s'établissait  une  véritable  hiérarchie,  un  système  féodal 
d*accenls,  assez  burlesque  et  qui  a  distrait  quelques  savants 
subtils  des  xv*,  xvi*  et  xvii* siècles.  Sur  cette  échelle,  la  petite 
noblesse  se  confondait  avec  les  laquais ,  et  des  accents  comme 
le  talschâh  maintenaient  déjà  difficilement  leur  rang  de 
maître.  Pendant  la  création  continue  de  nouveaux  dignitaires, 
le  petit  trait,  droit  ou  courbé ,  mis  en  haut  ou  en  bas,  tourné 
k  droite  ou  à  gauche ,  devenait  Tinsignie  des  nouveaux  grades. 
EInfin  les  dénominations  affluaient  et  s'accrurent,  soit  qu'on 
procédât  à  des  nouvelles  distinctions  encore,  soit  que  les 
nakdânim  inventassent  pour  les  mêmes  accents  d'autres  noms 
et  qu'on  recherchât  après  coup  pour  ces  derniers  venus  des 
emplois  judque-lâ  inconnus ^ 

3**  T",  T .  —  Le  Icgannéli  (  appcld  aussi  garamA  dans  le  T.  H. ,  dernière 
page  )  est  à  son  (oar  le  produit  d'une  coalition  du  scfa6fl.r  avec  rebTa ,  dans 
laquelle  l'accent  affaibli  a  disparu,  laissant  à  sa  place  le  serviteur  seul, 
modifie  comme  dans  le  nikkond  tabràni.  (  Vo^ez  Pinsker,  /.  c.  p.  2  3  et  sni?.) 
—  Quelques-unes  de  ces  coalitions,  comme  le  scbalacbélct  et  le  mcrkAh 
kefbnlâli ,  sont  peut-être  un  produit  tardif  de  l'accentuation ,  et  &onl  restés 
par  là  d'autant  plus  rares. 

Le  siUouk  etl'atnàhâh,  les  plus  anciens  accents,  avaient  les  premiers 
envahi  le  texte  et  s'ëlaient  fixés  au-dessous  des  mots.  Us  ont  la  même  place 
dans  les  deux  systèmes ,  dans  celui  de  Babylonc  et  celui  de  Tibëriadc.  Leor 
place  a  influé  sur  celle  du  tiphàii ,  l'accent  qui  leur  est  particulièrement  et 
exclusivement  attaché  ;  il  s'est  également  établi  sous  le  mot.  En  dehors  de 
ces  accents,  la  règle  a  prévalu  que  les  accents  se  mettent  au-dessus,  et  les 
8cr\'iteurs  an-dessôns  des  mots.  Il  n'y  a  que  le  tcbtr  qui  ait  suivi  le  sort  du 
tiphâh  en  descendant  de  son  rang,  et  razlàli,  qui,  tout  en  étant  serviteur, 
est  remonté,  pour  faire  figure  avec  son  accent  favori,  le  tcras.  On  a  donc 
d'un  côté '5^,  et  de  l'autre  li.  Pour  ietib,  voyei  ci-dessus,  p.  Sao. 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  384. 

'  Pour  les  huit  accents  des  trois  livres  poétiques,  noire  Manne!  est 
d'accowl  jiour  les  noms  et  le  nombre  avec  Hayyoudj  ,  Bcn-Dal'am  el  le  Cod. 


MANUEL  DU  LECTEUR.  529 

NOTE  IV. 

.LA  DIVISION  EN  SEDÀAIM. 

Les  scdâriin  '  forment  une  division  de  rÉcriture,  ayant 
d'ordinaire  pour  principe  la  différence  des  matières-,  el  qui 
répond  certainement  à  Ja  division  postérieure  et  toul  à  fait 
moderae  en  chapitres  ^.  11  y  en  a  cependant  que  rien  ne 
semble  justifier,  comme  le  sêder  qui  va  de  Lévitiqae,  xi , 
a5 ,  jusqu  à  xvii ,  i .  Non-soulemenl  il  enjambe  une  nouvelle 
paraschâh,  mais  il  enlève  à  une  paraschâk  neuf  versels  que 

liuni.  Ce  dernier  aiTccte  seulement  toujours  une  formition  arabe.  Il  y  a 
quelques  différenres  pour  les  serviteurs  :  t"  Le  gaigal  que  donnent  H.  et  B. 

B.  et  pour  lequel  le  Cod.  a  yyy^(J>^^  (p.  5a6  ,  n.  5),  manque  dans  le  M. 
—  2*  Le  makkél  du  M. ,  de  B.  B.  et  du  Codex  (La^  ) ,  employé  seulement 
devant  sillook,  manque  chez  H.  —  3*  Pour  netoniàh  (meaïl&h) ,  dehouîâh 
et  schâkéb,  qui  ont  le  naâme  signe,  et  dont  le  psemier  dessert  sillouk,  le 
second  rebrâ  et  atnâhâli,  et  le  troisième  tlphâh,  le  M.  et  B.  B.  sont  d ac- 
cord; le  Codex  semble  les  présenter  par  aJLjL*<  if'vujbcbr    et  Dcbr 

ïyfJu^i  H.  a  dehouïàh,  puis  k>^1  OC^D  et  OVy)f  C)CyP  qui  doivent  répondre 
a  netouïab  et  schôkéb ,  à  moins  que  l'un  de  ces  talscbâb  ne  remplace  makkél. 
Le  nombre  des  serviteurs  varie  donc  entre  dix  (M.  cl  H.)  et  onze  (B.  B. 
et  Cod.).  Le  «0l>A^  »  ajouté  à  la  fin  du  tableau  que  présente  le  Codex, 
est  une  erreur,  causée  par  le  y^^fS^Jj^  qui  précède  et  auquel  il  est  tou- 
jours lié  dans  les  autres  livres  de  l'Ecriture ,  tandis  qu'il  n'existe  pas  dans 
les  livres  poétiques. —  Il  est  étonnant  que  d'après  Ta'àmé  Emet ,  p.  a  ,  1.  1 8  ; 
3,1.  i3  et  ult.;  7,  1.  iG,  comp  1.  iS  et  passim,  B.  B.  nomme  le  signe  ~ 
schôfàr'ilouï,  ce  que  H.  appelle  au  contraire  s.  nahat,  et  le  Cod^  s.  wad'a 
(«^A  'C),  et  par  contre  s.  mounah  le  signe  jL,  que  le  M.  désigne  par  s. 

mdàzséz ,  H.  simplement  par  scbôlar,  et  le  Cod.  par  u  taksir  {yym.£saJ  'C). 
La  aussi  on  a  plus  tard  augmenté  le  nombre  et  créé  des  termes.  —  Nous 
n*avons  pas  mentionné  Ben-Ascher,  dont  le  texte  ne  nous  parait  pas  encore 
suffisamment  dair. 

'  Sêder  se  dit  dans  le  même  sens  que  paraschàh  ;  voy.  Miscknah  de  ïàmA, 
II.  S3,OV0")7D5. 

'  Voyez  sur  «on  origine,  qui  ne  dépasse  pas  le  xiii*  siècle,  les  auteurs 
cilés  par  De  Wette.  EmUiimig  in  die  Bibel,  etc.  éd.  Schrader,  1869,$  107, 
note  g. 
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leur  sens  rattache  parfaitement  au  reste,  pour  les  joindre  au 
chapitre  ^?i,  qui  commence  une  nouvelle  lecture  sabba- 
tique et  forme  un  tout  parfaitement  homogène,  sans  aucun 
rapport,  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  8uit^ 

Le  fait  que  la  division  en  sedârim  néglige  celle  en  pasar- 
châi  et  nen  tient  pas  compte  se  répète  onze  fois,  et  pourrait 
bien  faire  supposer  que  la  première  de  ces  deux  divisions 
est  antérieure  k  la  seconde ,  qui  est  purement  synagogale  et 
se  propose  surtout  de  satisfaire  à  certain  besoin  du  culte 
public. 

La  longueur  de  ces  sedârim  est  inégale*.  Leur  nombre, 
tel  qu*il  est  donné  par  notre  auteur,  diffère  quelque  peu  de 
celui  qui  ee  lit  à  la  tète  des  Bibles  rabbiniques.  Il  est ,  pour 
la  Genèse,  de  45  au  lieu  de  4a;  pour  TExode,  de  33  à  la 
place  de  ag;  pour  le  Lévitique,  de  a5  contre  3a;  pour  les 
Nombres,  de  33  contre  a3;  et  pour  le  Deutéronome,  de  3i 
contre  27.  Le  total  est  donc,  pour  le  Penlateuque,  de  167, 
à  la  place  de  1 53  que  donnent  les  cinq  nombres  réunis  dans 
nos  Bibles  imprimées.  Cette  variété  est  dans  la  nature  du 
principe  qui  a  présidé  à  la  division. 

Il  est  curieux,  et  ce  serait  là  un  indice  de  plus  de  leur 

'  Pourtant  il  se  pourrait  que  cette  fraetioii  d«  chapitre  xw  eût  été  jotote 
au  chapitre  xti,  qui  ibrme  la  lecture  da  jour  de  Kq>poar,  à  cause  det  Ter- 
sels  aS  et  3i,  dont  le  premier  est  un  pendant  à  xtiii,  19,  qii*<»  rédic 
dans  l'aprèsHBiidi  de  la  même  fête,  et  dont  le  second  renferme  un  avertis- 
sement contre  toute  impuieié  pendant  le  séjour  an  temfde,  avertissemeni 
qui  avait  une  importance  tonte  particulière  pour  le  grand  prêtre  pendant 
(fOLÛ  officiait  en  ce  jour.  (Voyez  MUchnah  de  lômd,  i,  S  1.)  Ces  intentions 
subtiles  ne  sont  pas  étrangères  à  la  division  des  iedàrîm.  Nous  dterons 
encore  un  exemple  curieux.  Le  xlv*  tider  de  la  Genèse  commence  chapitre 
xLix,  37,  et  détache  ainsi  de  la  bénédiction  de  Jacob  le  verset  consacré  à 
Benjamin ,  qui  ensuite  n'est  pins  séparé  par  aucun  signe  de  ce  qui  suit 
De  même  que  le  verset  8 ,  qui  concerne  Jnda,  se  met  en  tète  d'une  colonne 
du  rouleau  sacré, Benjamin  a  été  estimé  digne  d*une  antre  place  d*honnevr, 
comme  la  tribu  qui  a  donné  le  premier  rot  à  Israël ,  d*où  est  sortie  la  reine 
Ester,  et  qui  surtout  a  fourni  le  territoire  du  temple  de  /érusalem. 

*  Ainsi  le  second  sêder  de  parasehà  Nàah  va  seulement  de  Gtn,  vin,  1, 
a  ibid.  16'.  Dans  ie  Lètitique,  il  y  en  a  un  antre,  compris  entre  xxv,  lA ,  et 
ibid.  35.  Dans  iVbmbrw,  un  séder  n*a  que  sept  versets,  de  xi,  16,  à  ihid.  »'• 
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haute  anliquîté,  que  dos  sedârim  forment  les  (ôtes  des  cha- 
pitres dans  les  plus  anciens  raidraschim.  Le  Berêschit  rahha, 
qui  remonte  pour  le  moins  au  yi*  siècle,  a  un  nombre  de 
chapitres  plus  considérable,  surtout  pour  le  commencement 
de  la  Genèse,  dont  la  matière  féconde  se  prête  aux  déve- 
loppements riches  et  colorés  des  imaginations  aggadistes. 
Mais  parmi  les  versets  placés  devant  les  cent  chapitres  du 
Blidrasch  figurent  ceux  qui  commencent  nos  quarante-cinq 
sedârim^.  Le  Wayyikra  ralha,  qui  est  un  peu  plus  jeune, 
présente  le  même  fait',  et  toutes  les  autres  Rabbât^  portent 
les  traces  incontestables  de  leur  connaissance  des  sedârim. 
Les  sedârim  sont  donc ,  par  rapport  aux  petouhôt  et  setoamât, 
marqués  dans  toutes  les  éditions  du  Pentateuque,  ce  que 
sont,  par  exemple,  les  chapitres  par  rapport  aux  alinéas, 
c'est-à-dire  un  ordre  de  division  plus  élevé ,  et  comprenant 
souvent  un  certain  nombre  de  subdivisions  trop  peu  étendues 
pour  former  un  sêder  à  part*.  Mais  ils  doivent  être  d'une 
institution  plus  récente  que  les  petoukât  et  setoumôt,  puis- 
que ne  sont  pas,  comme  ces  derniers,  indiqués  dans  les 
volumes  sacrés. 

Le  nombre  des  paraschôt  des  cinq  livres  de  Moïse  monte 

*  Noas  notons,  pour  les  points  de  repère,  les  sedârim  en  chiffres  ro- 
mains, et  les  chapitres  du  mitbvfch  en  chiflres  arabes  :  i  =  i;  ii  =  1 2  ; 
iii=ai;fY=  a4;v=  3o;  ti=:  33;  ▼n=34;vm  =  36;it  =  38;  1  =  39; 
XI  =3  43  f  etc.  Il  n*y  a  qne  xxi,  xxnr  et  xxxix,  qui  ne  répondent  pas  toat  à 
fait  à  60,  65  et  91;  xxxtiii  et  xl,  qui  sont  qaelqne  peu  étranges  comme 
tètes  de  chapitres,  ne  s'en  retrouvent  «pas  moins  90  et  9  a.  —  Pour  la  der- 
nière paratckà  de  la  Genèse,  voyex  Zons,  GoiUtdienstliehe  Voftrage  der 
Jwdtn,  iS33,p.  179  et  256. 

*  13E  1;  11  =  4;  ni  ïs=>6;  iv  =  8;  v=3  lo;  vi  î=  la;  vii=  i3;viii=:i4 
etc.  Seukmtnt  n  et  xix  ne  répondent  pas  à  i5  et  27.  Il  y  a  là  aussi  de 
sîn|pdières  coiocidences ,  comme  cdle  de  xx  avec  a  8. 

*  Pres<pe  toutes  les  HaJtachdt  du  Deutéronome  (voy.  Zuns,  f.  c.  p.  aSi 
et  SUIT.)  répondent  aux  commencements  de  nos  sedârim. 

*  Tel  doit  être  le  sens  des  trois  motsnniTDI  ri)D>rD^  mp^r^,  qu'on  lit 
en  tête  dn  S  Sig  (U'*p/?)  du  Mahsor  vxtri,  manuscrit  conservé  au  British 
uiueeuiu,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  Journal  asiatitfue,  année 
1867,  I,  p.  adS.  (Voyes  la  préface  de  M.  Sachs  an  Sephgr  Taghin,  éd. 
Barges,  1866,  p.  7,  1.  18.] 
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cliez  notre  aulcur  à  53,  et  ce  nombre  se  lit  aussi  clans  quel- 
ques manuscrits  à  la  place  de  celui  de  bà,  qui  est  généra- 
lement adopté.  Comme  on  le  voit  par  Ténumération ,  la 
diflérence  provient  de  ce  que  la  huitième  [nîssâbim]  et  Sa 
neuvième  du  Deuléronome  ont  été  réunies  en  une  seule 
pa^aschâh^ 

*  On  voit  du  reslc  que  ces  deux  panuehét  n'étaient  |>as  sëparëes  autrefois 
par  le  commencement  de  Sifré  sur  Ni»8âhim,  ad.  Friedmann,  i864,  139'. 
Dans  la  Icctnre  synagogale,  cette  s<5paration  dépendait  des  ciroonsfaoces 
particulières  et  suscitait  des  difficultés  de  la  part  des  docteurs.  (  Voy.  Norzi , 
sur  Deut.  xxxi ,  1 .)  Dans  le  VI*  appendice ,  que  nous  n'avons  pas  cm  devoir 
reproduire,  on  dit  que,  dans  certaines  circonstances,  NUâhim  était  divisé  de 
façon  qu'une  moitié  fût  lue  avant  Rosch-haschànéh ,  ut  la  seconde  moitié 
entre  cette  ftte  et  le  Kîppour.  (r:C?  Cfn  07ip  0*tP  Tpbp:  OOi^  Orfl 
OmDD  yy\  WCD  tin  JO  »5CD  >iPD1).  Du  reste,  le  rituel  rapporté  par 
M.  Joseph  Halévy  de  son  voyage  dans  le  Yémcn  ne  compte  que  53  para- 
*cW/(r»')ir>0  DVOD  (jy*^5  *aJIJ   qI  /»y**>fj)»  ce  qui  met  déjà  hors 

de  doute  que  deux  d'entre  eax,  d'après  notre  division  en  5â,  y  ont  étc 
réunis.  Mois  il  est  dit  ailleurs  également  :  rVl^  Uftiuft.)  (j\  [■'> \  V <  O^^ 


13'rf)î>  rC^D  (J3>*t?  •    «-^'?*^^ï"*   <loi*    ^Irc   partagé  en  deux,   lorsqu'il 

tombe  un  sabbat  entre  la  fête  de  Rosch-haschànâh  et  le  Kippour,  et  on 
autre  sabbat  entre  celui-ci  et  Succôt;  dans  ce  cas,  on  lit  une  moitié  du 
Niiêàhim  le  sabbat  avant  Rosch-haschânàh ,  la  seconde  moitié  le  sabbat  entre 
cette  fétc  et  le  Kippour,  et  Uaazinou  (  Dent,  xxxii  ) ,  le  sabbat  entre  le  Kip- 
pour et  Succ6l.  •  Le  premier  jour  du  mois  tischri ,  où  l'on  célèbre  la  fête  de 
Rosch-haschân&h ,  ne  peut,  d'après  les  règles  du  calendrier  juif,  tomber 
que  le  lundi,  le  mardi,  le  jeudi  ou  le  samedi;  dons  le  premier  cas,  le  kip- 
pour (1  o  tischri)  tombe  sur  un  mercredi,  et  suoc6t  (1 6  tiscbri)  sur  un  lundi; 
dans  le  second  cas,  le  kippour  arrive  un  jeudi  et  soooôt  un  mardi;  il  y  a 
alors  nécessité  de  diviser  nissAhim.  Dans  les  deux  dernières  éveolnafités,  on 
des  deux  samedis  est  pris  ou  par  Rosch-bascbàn&h ,  ou  par  le  kippour,  <|iii 
oqt,  comme  toutes  les  fêtes,  leurs  lectures  particulières  en  dehors  de  la 
suite  du  ptmchtôt. 
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Les  versets  ont  été  comptés  à  roccasion  de  chaque  pa- 
raschâh  et  totalisés  en  tête  de  chaque  livre.  Pour  Lévitique 
el  Nombres,  ces  additions  sont  exactes;  car,  en  réunissant 
les  sommes  partielles ,  on  trouve  pour  le  premier  85g ,  et 
pour  le  second  ia88,  nombres  des  totaux  fournis  par  notre 
auteur.  11  n*en  est  pas  de  même  pour  les  trois  autres  livres  :  les 
onze  paraschôt  de  la  Genèse  donnent  ensemble  1 533  versets , 
contre  1 534«  placé  dans  le  tolal  ;  les  onzeparaschôt  de  TËxode 
1207,  contre  laog;  et  les  dix  du  Deutéronome  g5a  contre 
g55.  Ces  différences  s'expliquent  par  les  deux  façons  diffé- 
rentes dont  le  calcul  a  été  fait.  Quant  à  la  Genèse,  la  sep- 
tième paraschâh  renferme  le  verset  a  a  du  xxxv'  chapitre,  qui, 
d'après  les  témoignages  les  plus  anciens,  a  été  divisé  en  deux 
par  beaucoup  de  massorètes,  et  pouvait  donc  élre  la  cause 
de  faugmentalion  que  nous  avons  fait  observer  dans  le  tolid 
de  la  section.  Mais  le  nombre  de  1 48 versets,  donné  par  notre 
auteur  pour  la  paraschâh  vu,  et  servant  ensuite  a  former 
le  total  de  i533,  repose  déjà  sur  la  division  de  ce  verset  a  a 
en  deux  parties;  car  autrement  la  paraschâh  n'aurait  que 
1 47  versets ,  et  le  total  de  la  section  ne  serait  plus  que  de 
i53a.  Nous  croyons  que  le  verset  de  plus  provient  du  cha- 
pitre I,  verset  5,  qui,  d'après  une  opinion  émise  dans  le 
Talmud  de  Jérusalem  (Ta^anit,  iv,  5),  est  coupé  en  deux, 
de  sorte  que  21V  "^n^l  commence  un  nouveau  verset. 

La  différence  de  deux  versets,  dont  le  total  de  TExode 
dépasse  les  nombres  partiels  des  paraschôt,  ne  peut  pas  pro- 
venir des  deux  manières  de  lire  le  décalogue  (chap.  xx) 
par  versets  ou  par  préceptes  ;  car  ces  deux  sortes  de  lecture, 
dont  Tune  donne  i4  versets  et  l'autre  1 1,  fourniraient  une 
différence  de  trois  versets.  Ici  encore  nous  cherchons  la  solu- 
tion du  problème  dans  un  passage  du  Talmud  de  Babylone 
{Nedârim,  38*),  d'après  lequel  les  Occidentaux,  ou  habitants 
de  la  Palestine,  divisaient  le  verset  9  du  cha[)itre  xix  en  trois 
parties. 

Pour  le  Deutéronome,  la  différence  est  bien  de  trois  ver- 
sets ,  et  parait  reposer  sur  la  séparation  par  préceptes  qu'on 
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avait  suivie  poar  le  déctiogoe  dans  le  ooBopie  particoHer  de 
la  seconde  paraacfaâh  dn  livre,  et  qui  ne  donnait  k  cette  pa- 
naohâh  que  119  versets,  tandis  qa*en  lÎMnt  les  dix  c»in- 
mandemenls  par  versets  00  obtenait  trois  versets  de  plus  '. 

A  la  fin  du  volwne,  notre  anteor  doane  de  noweau  cinq 
totaux  des  cinq  livres  de  Moïse,  tels  4[ail  les  avait  établis 
auparavant ,  et  en  les  additionnant  il  trouve  ezactenent  le 
nombre  de  58^5.  Puis  il  im^Mpie  à  quel  verset  finit  chaque 
mîliier  de  mots.  En  (fixant  la  fin  du  premier  millier  k  Ge- 
nkte,  xxxrv,  so,  qui  commence  le  second  miHier,  on  voit, 
comme  none  Tavons  fint  observer  plus  Ivrat,  p.  533,  que 
déjà  Avant  xxxv,  a  s ,  on  avait  coupé  ain  v»vet  en  denx.  Ponr 
parfaire  le  second  mîHier,  il  fiillait  aussi  avoir  divisé  le  verset 
xxxT,  aa ,  en  deux.  Mais, 'en  général,  tous  ces  quatre  mfliiers 
reposent  sur  les  c^iifires  donnés  à  la  fia  de  chaque  paraschâfa , 
et  le  reste,  depuis  5ooi,  ne  donnerait  que  8A3  am  iieo  de 
8&5.  Ceci  prouve  que  le  grand  total  du  Pentateuque  tout 
entier  a  été  basé  sur  les  dhiffres  indiqués  à  la  fin  de  chaque 
livre,  tandis  que  le  massorète  ^pii  s*est  chargé  de  faire  le 
compte  de.  chaque  millier  s*est  fi>ndé  sur  le  compte  des 
paraschôt,  et  n  a  fait  pour  la  fin  que  déduire  Socode  5845, 
sans  vérifier  ensuite  TexacCitude  de  son  chiffre. 

Pour  le  nombre  des  paraschôt,  on  peut  voir  ci-dessus, 
p.  53a. —  L*autenr  donne  le  nombre  i^i  pour  le  sedârim, 
ce  qui  est  le  nombre  vidgaire,  mais  il  est  en  «déaacord  avec 
lui-même.  (Voy.  ci-dessus,  p.  A58,  i.  3*) 

Nous  avons  enfin  encore  vérifié  le  calcnl ,  ffcel  qu  il  est 
établi  pour  la  moitié  de  fhaque  livre  du  Pentateuque.  P<mr 
la  Genèse ,  Tauteur  cite ,  chapitre  xxvii ,  v.  ^o,  ce  qui  ne fiut 
que  766  veraets  pour  la  première  partie  ;  mais  on  obtient 
767  ^  i-V^ ,  si  Ton  divise  i ,  5  en  deux.  Dans  TExode,  on 
marque  XKii;a7,  comme  le  commencement  de  la  seconde 

'  Poor  tout  ce  qoi  est  relatif  à  Genèse,  uxv,  a  a  et  aox  deux  différentes 
coupes  de  versets  du  décalogue,  on  lira  avec  fruit  les  observatÛNos  jodi- 
cienses  de  M.  Geîger,  fFitteiuehaftliehe  ZeiUehrtfi  fur  jû<i^che  Théologie ,  Ht 
(1837),  p.  i47  et  suivantes;  Ureehifi  (iSSy),  p.  ^3. 
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moitié.  Ceci  ne  ferait  que  6oa  versets  pour  ia  première  partâe  ; 
maja  ea  faisant  de  xek,  9,  Iroie  versela  (foy.  ci-deMus, 
p.  533) ,  on  a  k  nombre  de  606 ,  et  il  reste  6o5  pour  ia  der- 
nière partie.  Pour  le  Lévitîque^  le  verset  7  du  chapitre  kv, 
donne  629  versets  pour  la  pi^emière  partie, contre  A3o ,  laissés 
pour  la  seconde.  La  dinsîon  est  eooore  exacte  pour  les  Nom- 
bres, puisque  XVII,  ao,feannit  lechiflrede6Â4=  ^-^r^-  Le 
verset  xvii,  10  du  Deutéronome  ne  laisserail  que  àjà  ver- 
sets poor  ia  première  partie  ;  il  fiwt  donc  ajouAar  trois  Tersets 
par  ia  division  du  décalogne  en  treise  vennts  au  lâeu  du 
nombre  dJx  adapté  pour  le  compte  partiel  de  k  denxaème 
parasefaâh  deeette  section.  De  cette  façon  an  obtient  A 77  ver* 
sets  contre  476,  restant  pour  la  seconde  partie.  Enfin  le 
verset  fixé  pour  le  milieu  des  venets  du  Pentatenque  {Lé- 
viiiqm,  wiu ,  ^  donne  3932 = idSi  '  h-  1  «09  *  H-i  1  i^H-  68  * 
pour  k  première  moitié  et  laisse  S93S  pour  le  second. 

Dans  le  traké  de  Séjkrim,  cluq».  ix,S  3,  on  donne  le  mot 
entrai  (lép.  viu,  t5)'  comme  la  moitié  du  nombre  des 
versets  se  trouvant  dans  le  Pentateuqne.  Le  partage  serait 
donc  ainsi  kit  :  d  an  côté  1 533  versets  poor  la  Genèse,  1 207 
pour  TExock  et  1 1 1  -4-75  pour  la  portion  du  Lévîlique,  ee 

'  NoBibn  des  veneto  «k  ia  Genèse. 

'  Nombre  des  versets  4e  rfliode. 

'  Les  versets  de  la  première  parasch&h  du  Lëvitique. 

*  La  deuxième  paraschali  jusqu'au  verset  indique. 

*  Nous  avons  préféré  le*premier  exemple,  où  ce  mot  se  présente  au  com- 
mencement d*un  verset,  bien  qu'en  dehors  du  verset  1 5  il  se  rencontre 
encore  V.  19  et  v.  a  3  du  chapitre  vm,  et  v.  la  et  v.  18  du  chapitre  ix, 
parce  qu'U  parait  seul  pouvoir  être  expliqué  d'une  manière  simple  et  sans 
difficulté.  Peut-être  aussi  manque-t-il,  dans  le  texte  si  corrompu  de  notre 
traité  de  Sâferim,  le  mot  7)^t)7p  «le  prqmier>  après  UPC^V  Nous  suppose- 
rions aussi  volontiers  qu'il  manque  un  waw  au  commencement  du  para- 
graphe, et  nous  lirions:  hc  O'p^DD  *tV  ftiPC  V)ID  rVob  Tlt  l^Pt'l  "^ 
D71/9  «Le  toaw  de  wayyischihàt  doit  être  étendu  (ou  prolongé),  parce  que 
ce  mot  £>rme  le  milieu  des  verseto^ienitenus  dans  le  Pentateuque.  »  On  sait 
que  ies  laibes  connaissent  un  waw  covrfce  (Olpâ?)*  à  côté  du  uhiw  dnût, 
étenda, —  Voir  sur  cette  matière  M.  Geiger,  J&dische  Zeitschrift,  III  (186 /i) 
p.  88. 

35. 
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qui  fait  2926,  et  de  l'autre  O73  versets  pour  le  restant  du 
Lévitique,  ia88  pour  les  Nombres  et  966  pour  le  Deatéro- 
nome,  ce  qui  donne  également  2926.  — Il  est  impossible  de 
s*expliquer  une  opinion  émise  dans  le  traité  de  Kiddoaschin, 
5o\  et  d*après  laquelle  le  verset  du  milieu  serait  Lév,  xiii, 
33,  c est-à-dire,  près  de  160  versets  plus  loin  que  le  milieu 
réel  du  Pentateuque,  tel  que  la  coupe  des  versets  est  faite 
aujourd*bui.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  c'est  là  le  point  important 
de  cette  recbercbe  minutieuse ,  il  résulte  de  ce  qui  précède 
que«  dans  l'histoire  du  texte  biblique,  le  verset  ne  s*est  établi 
d'une  manière  uniforme  qu'après  beaucoup  de  tâtonnements, 
et  que  les  données  de  la  Massore  à  cet  égard  ne  reposent  pas 
toutes  sur  la  même  base ,  ni  sur  le  même  texte. 

Nous  n'avons  naturellement  vérifié  ni  le  milieu  des  mots 
du  Pentateuque,  fixé  à  Lév,  x,  16,  entre  dârâsch  et  dârasch, 
ni  le  milieu  des  lettres,  indiqué  au  waw  du  mot  gâhân  (  ibid. 
XI,  4a).  L'un  et  l'autre  sont  ainsi  donnés  dans  le  traité  du 
Kiddouschin,  33^  et  dans  celui  du  Sâpherim,  chapitre  ix.  Sa. 
£n  outre,  le  mot  dàrasch  devrait,  selon  les  prescriptions  ri- 
tuelles, figurer  en  tête  d'une  colonne  dans  les  rouleaux 
écrits ,  et  la  lettre  waw  être  distinguée  par  sa  forme  plus 
grande. 

Le  nombre  des  petoakât  et  des  setoumât  est  ainsi  fixé, 
d*après  un  ancien  rouleau,  corrigé  et  revu  plusieurs  fois  par 
Ben-Ascher,  sur  l'autorité  de  Maimonide.  [Hilchôt  Sêfer 
Tôràh,  chap.  viii.) 

NOTE  V. 
Les  KsBf'KETiB. 

m 

L'auteur  du  traité  parle  à  deux  reprises  (p.  369,  1.  18,  et 
p.  437  et  suiv.)  des  différences  que  l'Écriture  présente  souvent 
entre  le  texte  écrit  et  le  texte  la  \  Ces  différences  sont,  i^par- 

>  M.  S.  Rotenfeld  a  publié  un  petit  volume  sur  cette  matière  tous  le 
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tiellês  et  consistent  seulement  dans  des  lettres  transposées  ou 
remplacées ,  et  2*  entières  et  concernent  des  mots  qu'on  ne 
prononce  pas,  bien  qu'ils  soient  dans  le  telle,  ou  qu  on  pro- 
nonce, quoiqu'ils  n'y  soient  pas. 

Ces  variantes  sont  souvent  l'effet  d'un  respect  excessif  du 
texte,  et ,  n'osant  pas  corriger  un  mol  évidemment  fautif,  on 
l'a  conservé  intact  et  Ton  en  a  indiqué  la  forme  correcte  à  la 
marge.  Un  grand  nombre  des  quarante-sept  mots  cités  par 
le  Manuel,  p.  436,  1.  5,  n*ont  pas  d'autre  cause. 

D'autres  divergences  proviennent  de  l'ignorance  des  nias- 
sorèles,  qui  se  trahit  souvent  dans  les  changements  super- 
flus qu'ils  proposent  dans  les  keri.  Tels  sont  ceux  qui  ont 
pour  but  d'effacer  le  yôd  à  la  fm  de  la  a*  personne  singulier 
du  féminin  au  parfait  (riKip  pour  ^riNip,  Jér.  m,  4;  yVl 
et  1^33,  pour  ^s^tTJ  et  '»T}2,  Il   Rois,  iv,  7),  ou  bien  de 


titre  :  Ma'àmar  hikeri  ou^ketib ,  Wilna ,  1866 ,  in-i  a ,  5 1  pag.  —  Les  variantes 
y  sont  ënumërées  au  grand  complet  et  classées  d*aprcs  leur  nature.  La  par- 
tie critique  du  livre  est  faible,  mais  Vopuscule  n'en  est  pas  moins  très-utile, 
parce  qu*il  permet  d'embrasser  d'an  coup  d'œil  l'ensemble  des  différences 
que  le  texte  de  l'Écriture  présente  à  ce  sujet.  Le  nombre  des  kerî  ou-ketib 
est  de  1 3i â ,  dont  le  Pentateuque  présente  80 ,  les  premiers  Propbèles  36 1 , 
les  seconds  Prophètes  345 ,  les  trois  livres  poétiques  3o3 ,  et  les  autres  Ha- 
giograpbes  3 a 5.  Il  n'y  en  a  ni  dans  Jonas,  ni  dans  Sophonie,  mais  le  petit 
livre  de  Daniel  présente  à  lui  seul  1 29  variantes.  En  examinant  les  quatre- 
vingts  variantes  du  Pentateuque,  on  trouve:  des  archaïsmes  comme  huit 
w)  pour  1  ,  à  la  fin  de  la  3*  personne  du  singulier  masculin  ;  seiie  fois  le 
suffixe  1~  pour  V  ;  vingt  et  un  IVO  pour  9')3?^  ;  des  orthographes  rares  où 

manque  la  lettre  quiesccnte  ( Gen.  xxvii,  20;  xuii,  38;  iVbmb.  m,  5i); 
des  corrections  erronées  comme  V;C  pour  1;C  (  voy.  ci-après ,  p.  538)  ;  des 
ketlb  qui  sont  d*accord  avec  les  deux  versions  araméennes  [DeuL  xxi,  7)  ; 
des  changements  qu'on  fait  dans  l'intérêt  de  la  décence  (  voy.  plus  loin , 
p.  538),  etc.  et  à  peine  plus  de  deux  keri  qui  paraissent  des  corrections  né- 
cessaires (  Lèv.  XXI ,  5 ,  et  Dent,  v,  9  ).  Le  mauvais  état  des  livres  de  Samuel 
et  des  Rois  se  reconnaît  par  les  174  variantes  de  Samuel  et  les  1 26  des  Rois. 
Les  l!^S  variantes  comptées  pour  Jérémie  et  les  1  a3  comptées  pour  Ézéchiel 
jjeuveut  être  considérablement  diminuées  dès  qu'on  renonce  è  passer  le  ni- 
veau de  la  régularité  sur  tous  les  textes ,  et  cpi'on  reconnaît  quelques  termi- 
naisons et  formations  archaïques  dans  ces  deux  livres. —  Le  traité  de  M.  Ro* 
senfeld  est  écrit  entièrement  en  hébreu. 
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rétablir  daiu  le  suffixe  de  U  3*  penoone  tingalîer  maMHlin 
le  waw  pour  le  hé  (îT^  pour  HTy,  Gen.  xux,  ii;  WIO 
pour  nniD,  ibidL;  I2na  pour  n7*)3,  E^,  xuii,  17,  etc.).  Il 
en  est  de  même  lorsque  132^,  1*7^^  et  inD  sont  cbaii^  en 
V29 ,  V^  et  rno  t  parce  que  les  massorètes ,  trompés  par  le 
suffixe  V^  ont  pris  fhabîtude  de  ne  p«9  admettre  à  1*  fin 

des  mots  un  kames  suivi  de  waw,  sans  faire  précéder  celte 
lettre  d^un  yôd;  ou  bien,  si  (Joh,  xv,  3i)  ils  ajoutent  dans  le 
keri  un  alef  au  mot  ICfa  pour  ne  pas  être  obligés  à  écrire  rtf3 , 

tandis  qu*ils  autorisent  facilement  la  suppression  de  Talef 
dans  tj   (Josaéj  xv,  8;  xviii,  16,  et  passim) ,  sans  le  rétablir 

à  la  marge.  A  plus  forte  raisoD,  ik  ne  tolèrest  nulle  part 
Tabsence  du  yôd  dans  le  suffixe  même  (riKI^  pour  nMIS, 

Gen.  xxxiii,  4;  rmvaiDD  pour  vnVfiaûD^  bien  que,  dans  les 
noms  féminins,  le  yôd  du  pluriel  ne  soit  maintenu  que  par 
analogie  grammaticale) ,  et  ce  n'est  pas  parce  que  le  yôd  leur 
représente  le  signe  caractéristique  du  pluriel,  puisqu'ils  ne 
mettent  pas  de  keri  à  côté  des  formes  comme  yfl"^  pour 

"fT3"T,  ou  ^rnSD  {Ps,  cxix,  98),  tandis  qu*ils  en  placent  à 

la  marge  de  iniSD  (DeaU  vu,  9  ;  vui,  2;  xxvii,  10). 

Sovrent  aossi  les  gloses  du  kerf  spnt  dues  à  des  rapports 
mal  compris  entre  un  suffixe  et  son  antécédent.  Les  nom- 
breuses mutations  de  yôd  en  waw ,  indiquées  à  la  marge  pour 
Jérémi^,  l,  i  i ,  sont  superflues  parée  que  ks  quatre  vers  du 
verset  décrirent  fétat  de  Bal^lone\  Ibii.  vi,  s5,  rien 
n*ablîge  de  changer  \m  féminin  dia  sîngaHer  en  m  phiriet  ém 
maflcoHn.  (Voy.  aussi  tbid.  xxviii,  ao.) 

Certains  mots  ont  été  maintenus  dans  le  texte  et  rempla- 
cés par  des  synonymes  à  la  lecture ,  pajrce  que  les  oreiUes 
dâicates  de  Taseistance  auraient  été  blessées  de  les  entendre 
prononcer  dans  ufie  enceinte  sacrée.  Toutes  les  langues  con- 
naissent de  ces  termes  qui,  en  vieillissant,  s'usent  et  s'avi- 
lissent; les  sociétés,  devenant  en  outre  plus  raffinées  et  plus 

*  Voyez  Pinsker,  fAkkoaU  KJadmàniât,  p.  aga  (diiff.  kébr.),  noie. 


MANUEL  DU  LECTEUR.  »39 

difficiles,  Les  rejett^il,  leur  asûgneni  un  emploi  ptuii  bu», 
et  les  remplacent  par  des  mots  nouveaux  et  plus  conformes 
au  bon  goùl  et  à  la  décence .  M.  Geiger  a  traité  ces  variantes 
dont  il  est  déjà  fait  mention  dans  la  Miscbnah,  la  Tosephta 
et  les  Talmuds,  avec  une  grande  supériorité,  dan»  son 
Unchrift,  p.  d85-4a3,  et  nons  y  renvoyons  volontiers. 

On  ne  peut  méconnaître  que  les'massorèfces,  en  se  permet- 
tant des  substitutions  aussi  radicales,  n'aient  fait  preuve 
d*une  certaine  hardiesse;  mais  lA  encore  se  révtie  Tesprit 
étroit  de  ces  bommes  qui  voient  plutôt  les  mots  détachés  que 
l'ensemble  d  une  proposition,  et  qui  se  heurtent  contre  une 
expression  malsonnante,  en  passant  paisiblement  devant  un 
contre«seo9.  Un  anthropomorphisme,  dans  lequel  Texpression 
dans  sa  crudité  choquait  lea  auditems»  était  tourné  et  évité: 
Q*était  également  use  indécence  et,  la  plus  abhorrée  peut- 
être  de  toutes  les  indécences  aux  yeux  des  fidèleS'  aux  idées 
épurées  dans  les  écoles  ^  Meié  les  ellipses  et  les  redondances 
que  signale  Ibn  Djannab,  tous  les  changements  qu  il  réclame 
avec  une  certaine  naïveté  dans  les  remarquables  chapitres 
XXV  et  suiv.  de  son  Rikmahj  qfie  notre  auteur  répète  en  par- 
tie brièvement,  p.  355  et  suiv.*,  et  qui,  malgré  les  invectives 
du  fougueux  Abraham  ben  Ezra^,  sont  en  grande  partie  in- 
dispensables pour  rétablir  le  sens  et  faire-  disparaUve  souvent 
les  contradictions ,  n* ont  pas  ému  les  auteurs  du  Keri  ou- 
ketib,  parce  qa*on  ne  s'était  pas  aperçu  des  difficultés  qu'of- 
frait le  texte,  ou  plutôt  encore  parce  qu'on  espérait  que  la 
foule  ne  s'en  apercevrait  ni  ne  s'en  inquiéterait. 

Le  Talnind^  1er  plu»  aneiennes  BlMasores  et  les  grarmmai- 


'  M. Gager,  ffradbr^,  abg-àZd; bm  Eafoi nrVhutùinéeh  Pdêkmê, 
p.  agg-Soi. 

'  Ces  remarques  ont  également  passé  dan»  la  partie  ^ammaticate  qui 
précède  le  Lexique  de  Salomon  ibn  Parhon. 

*  Il  appelle  Ibn  Djannah  «  un  fou  qui  travestit  les  pannes  dn  Die»  vivant» 
( Commentaire  sur  £x.  xix,  la),  un  bavard»,  etc.  Dans  le  Sahôlg  vers  la 
lin ,  en  parlant  des  iaterprëtatioaa  hardies  d*Ibn  Djonnai^ ,  Iba  Eira  dit  «que 
son  livre  méritait  à*étn  hvftié».  (Voy.  Ktrtn  ckmud^  IV,  p.  i36,  article  de 
S.  D.  Luuatto;  B.  Goldberg,  dons  une  note  sur  le  Rikmah,  p.  1Â9.) 
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riens  connaissent  le  deuxième  genre  de  Kerf-kedb  où  des 
mois  entiers  sont  ajoulés  sans  qu'ils  soient  écrits,  et  où 
d'autres  sont  supprimés,  bien  qu'ils  figurent  dans  le  texte. 
Comme  le  Manuel  s'en  occupe  particulièrement,  nous  nous 
y  arrêterons.  Le  traité  de  Nedârîm,  37\  connaît  sept  mots 
«lus  et  non  écrits»:  niD,  II  Sam.  vin,  3;  tS^^K,  ihid.  xvi, 
a3;  D^tO,  Jér.  xxxi,  38;  H*?,  ibid,  L,  29;  PK,  RoXh, 11,  11; 
*(Vk>  iiii  5  et  17.  De  ces  sept  mois,  le  cinquième  a  bientôt 
disparu  de  nos  Massores  et  il  ne  se  lit  pas  plus  qu'il  n'est 
écrit  dans  notre  texte';  mais  le  traité  de  Sôferim  donne,  en 
sus  des  six  mots  qui  restent  ainsi,  quatre  autres  mots  qui  ne 
figurent  pas  dans  le  Talmud.  Voici  ce  passage  (vi,  S  8)*  : 

D''Ka  •niK33i  'vaa  *]D  ct^k  me  "»i3  î''3mD  nSt  p^nip  "î^k 

^'7K  '^hï^  rh .  Ce  nombre  de  dix  s'est  maintenu  dans  les 
massores  d*Ochlah  W^ochlah  «  S  97  ^  et  dans  celles  des  Bibles 
rabbi niques.  Il  se  retrouve  également  aux  deux  passages  de 
notre  traité.  —  Le  Talmud  Nedarim,  l.  c,  compte  en  second 
lieu  cinq  mots  «écrits  et  non  lus  s:  N^,  Il  Roi$,  v,  18;  DKI, 
Jér,  xxxii.  Il  ;  T)T,  ihid,  li,  3;  C7Dn,  Ez.  xlviii,  16;  DK, 
Ralh,  III,  la.  Le  deuxième  de  ces  cinq  mots  ne  se  trouve 
aujourd'hui  ni  écrit  ni  la  dans  nos  textes  ^  et  sa  place  a  été 
prise  par  nx,  Jér,  xxxvni,  16;  on  a  ajouté  en  outre  en  de- 
hors de  Rulh,  trois  DK  superflus,  écrits  II  Sam,  xiii,  33; 
XV,  a  I  et  Jér.  xxxix,  la.  Tels  se  trouvent  les  mots  «  écrits  et 
non   lus»,  Sôferim,   chap.   vi,    S  9:   M^l  ]^ainD  ]n''SlS^m 

'  Il  8*06t  conservé  chez  les  Madinhââovi  Babyloniens;  Urschrift,  p.  286. 

*  Noos  citons  ce  paragraphe ,  et  plus  loin  le  S  9,  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibl.  nat.  fonds  hébreu ,  n**  SSy.  Cette  copie  moderne  et  incomplète  renferme 
beaucoup  de  bonnes  leçons  qi4  pourraient  être  utilisées  dans  une  nou^  die 
édition  de  ce  traité  que  nous  possédons  sons  une  forme  déplorable. 

'  Jugtt,  XX,  i3. 

*  II  Sam,  XTiii,  ao. 

*  II  Rais,  xfx,  37. 

*  h,  xxvii,  3a. 

^  Voir  le  Commentaire  de  M.  Frensdorff,  p.  a8,  col.  3. 
'  Cette  variante  s*est  maintenue  chez  les  Madinhâê.  (Voy.  Unckrijt, 
p.  a 55;  — Pinsker,  Ptmklationssysteni ,  p.  ia6, 1.  âÂ-5a.) 
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jmn  ^^^^  ]iin»t(  Ki  hm^i  ivh^  i^a  Dipos  p:DN  pKipa . 

Parmi  ces  hait  mots,  i,  a,  &  et  5  représentent  les  DK,  3, 
]a  particule  DK ,  et  6,7,  8  donnent  les  mots  mêmes  qui 
doivent  être  supprimés.  Le  mot  obscur  pint?N ,  qui  accom- 
pagne K3 .  signifie  probablement  •  à  Tendroit  où  il  est  répété  »; 
car  dans  le  verset  II  Rois,  v,  1 8 ,  la  phrase ,  «  que  mon  seigneur 
pardonne  à  ton  serviteur*,  se  rencontre  deux  ibis;  une 
fois,  la  syllabe  N^  n*est  pas  même  écrite,  tandis  qu'elle  a  été 
ajoutée  dans  la  seconde  moitié  du  verset.  Ces  huit  passages 
sont  reproduits  dans  la  Massore  d'OMah  W^ochlah,S  98,  et 
dans  les  Massores  des  Bibles  rabbiniques.  Ibn  Djannali ,  à  la 
fin  du  chap.  xxvii  de  son  Rikmak,  dit  également^  :   tVJu 

m^p  pnn  *j-n''  *^y  j  «^Lj  ^nT»  AjoUi^ J^  n"»m-îD 

• .   *  P'^*)p«  A  moins  que  ntTDn  dans  cette  citation  d*une 

*  Ce  passage  manque  dans  la  version  hébraïque  publiée  par  M.  Goldberg  ; 
il  se  lit  dans  le  manuscrit  de  l'original  arabe  à  Oxford. 

'  Ibn  Djannah  compte  ensuite  parmi  les  «  ajoutes  dans  Técriture  sans  in- 
fluence sur  la  lecture»,  les  alcf  redondants  dans  des  mots  tels  que  ^>3f)3« 
etc.  Ao^OO ,  etc.  Il  combat  l'opinion  de  Hayyoudj  sur  l'origine  de  ce  dernier 
alef  (fei^râ^e,  III,  iii),  et  s'eiplique  sur  l'origine  deTalefdans  les  formes 
arabes   comme   uyL^,  qu'il   considère   avec  raison  comme  moderne. 

y^Là^  il  ^^I  jl^  ovj^  jtyt  (Ah  ex^  J-aiJI  ciiUb  Uyxît 

J.)  \Ai  ^xCnû'  /^[  «Cet  élif  n'a  pas  de  véritable  raison  d'être  dans  les 
verbes  dans  lesquels  il  se  rencontre;  il  n'existait  pas  à  l'origine  de  leur  lan- 
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Mwsore,  qui  se  lisait  d'cptès  ie  célèbre  gnoMudrien  à  la 
marge  de  Jér,  u ,  5 ,  se  fat  à  l^origine  an  n  »  qui  était  tue 
faute,  pour  n  ,  il  faudrait  supposer  qu'on  Or'a  eomfté  que 
pour  un  les  quatre  exemples  de  DM  «  ce  q«î  fevaît  akrs  pour 
Tensemble  cinq.  La  Matsore  de  la  Bible  raUwBique  de  iSiy 
porte  également  p^'^D  'n.  Le  Mamid  ofire  pour  la  repro- 
duction de  cette  Maasore  une  nouveauté  singulière;  il  omet 
Jér.  XXXIX,  %^,  et  le  ren^lace  par  Ez,  ix,  1 1 ,  qui  ne  reok- 
plit  en  aucune  façon  les  condilîoos  des  mota  «  écrits  et  non 
lus  ».  D^abord  il  ne  s*agit  pas  d*«n  mot  entier'  ;  pub  ce  mot , 
bien  loin  de  pouvoir  entrer  dans  cette  série  de  huit  mots 
«  écrits  et  pas  lus  • ,  est  au  contraire  «  lu  «t  pas  écrit  a.  Les 
versions  araméennes,  du  reste,  ne  traduisent  pas  h^  \  On 
s*eiplique  difficilement  cette  erreur,  qui  se  rencontre  non- 
seulemeot  dans  la  simple  éamnération  faîte  p.  3€o,  K  a ,  mais 
encore  p.  44o,  1*  2,  où  rexplication  agadique'  dant  i  auteur 
accompagne  la  variante  aurait  dû  Favertir  de  son  erreur. 

NOTE  VI. 

LES  QUATRAINS  DE  SA^ADIA. 

Les  quatrains  sur  le  nombre  des  kttres  contenues  dans 
rÉcriture,  attribués  à  R.  Sa^adia  Gâdn,  ont  été  reproduits  par 
notre  Manuel  au  nom  de  ce  célèbre  docfasur  ^.  Cette  origine  a 
été  contestée ,  et  Iff.  Zunz,  dontrauCorité  eu  ces  choses  est  con- 
sidérable, pense  que  ces  vers  ont  été  composés  par  un  cei^ 
taia  Sa^adia,  fils  de  Joseph  Bekôr-Scfaèff»  ce  darniec  ndbbm 


gigfr  efc  n**  mwn  k  erécr  «aciuie:  fcnMc  Coitiuw  o«lk«gv«plw  aoaMlh., 
introduite  dans  la  langue,  pourdistiaguer  entre  oe  waw  (dn  pliuiel),  et  le 
waw  oonjonctif  lorsqa'il  pouvait  y  avoir  un  doute  à  craindrea. 

*  Dana  ')Cfo  pour  Ith  bSD  1  il  est  toujours  restd  une  lettre,  il  «si  vnâ, 
servile  du  premier  mot  Ce  wrait  la  même  différence  que  celle  qui  existerait 
cutM  91^02»  et  D^^DD  rfn.  [Jér,  xzxii,  x  1,  diapré»  Pinskw,  2.  c) 

*  Le  chaldéen  porte  Or)7pD7  f)TÛO  »  et  le  syrien  «<aL«Aftt  Lia«|  . 
Sur  ces  explications ,  voyei  note  r. 

*  Ci-detsus,  p.  ^^J'hà'J. 
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français,  vivaivt  Ter»  1170'.  Rappoport,  qui  d abord*  mm- 
hbk  86  décider  difficilement  pour  Sa'adiaGâôn ,  a  cependant 
fàil  voir  pins  tard  la  faiblesse  des  raisons  qoî  pouvaient  être 
invoquées  en  faveur  dn  fils  de  Bekôr-S^^r'.  Nous  avons 
déjà  dit  plus  bant  que ,  dans  la  première  moitié  du  xiv*  siècle , 
Sdien-Tôb  ben  Gkùa  mentionne  ces  quatrains  comme  Toravre 
de  Sa'adia  Gâôn  ^.  Le  nouveau  témoignage  qu^apporte  en  fa- 
veur de  cette  paleroité  un  auteur  jéménile,  peut-être  plus 
ancien  encore ,  parak  devoir  être  d'autant  plus  décisif,  que  la 
mémoire  dn  Gâôn  était  particulièrement  vénérée  dans  TAra- 
bie  mérîcbonak  et  qu'on  prétendait  même  qu'il  y  avait  passé 
me  pstrtie  de  sa  vie'.  Il  serait,  en  outre,  pea  probable qoe 
ce  travail,  &il  «vait  été  composé  en  France  au  commence- 
ment du  xiii'  siècle,  eut  pu,  tout  au  plus  cent  an»  après, 
avoir  déjà  acquis  uneteftie  notoriété  dafns>  le  Yéme»  pour 
qu'il  y  fût  faussement  attribué  on  GAàn,  Leê  relations ,  au  con- 
traire, entre  les  Juifs  de  ce  pays  avec  la  Mésopotamie  ont 
certainement  existé  de  tout  temps ,  et  nous  avons  vu  qu'on 
avait  conservé  dans  le  Yémen  le  système  de  ponctuation  baby- 
lonien ,  lorsqu'il  était  abandonné  depuis  des  siècles  dans  le 
pays  on  il  semble  avoir  pris  naissance  ^ 

Le  compte  des  lettres  lui-même  est,  dans  tous  les  cas, 
très-ancien ,  puisqu'il  est  supposé  comme  achevé  dans  le  Tal- 
mud^.  Puis,  ni  la  fomae  artificielle,  ni  le  langage  lourd  et 
difficile  de  cette  composition  ne  s'opposent  à  en  regarder 

*  Zur  Getchichu  und  Literatar,  Berlin,  18^ 5,  p.  7 5.  —  Voyez  ausâ 
Synagogale  Poésie,  i855,  p.  38a,  où  ces  quatrains  ne  fîgarent  pas  au 
nombre  de»  poésies  de  Sar'adil  Gàôn ,  et  p.  àoo ,  col.  2 ,  où  le  mot  pDtSD 
(ci-dessus ,  p.  ii 5 1, 1.  a  et  7) est  dtë  comme  si  cette  composition  n'appartenait 
p»à  œdoclaar.  (Vojes  cependint  îbià.  3^8,  ool.  «.)  —  M.  Fûîvt,  Con- 
cordances, p.  1379,  ^^  d*aocord  avec  M.  Zunz. 

*  Fis  i<«^WiadanslrBtaNP8lh£(tm,  IX  (»8a8),  p.  a5,  1.7. 

*  /W.  XI(i83o),p.8ii. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  3aa,  note  1,  et  Munk  dans  le  Joamal  orâli^ne, 
i85o,  II,  p.  6,  note  a. 

*  Ehen  Sappir,  passage  cité  ci-desBus,  p.  509. 

*  VoyoE  ci-dessaa,  p.  5 1 3. 
"^  Kiddoutçhinf  3o*. 
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Sa^adia  comme  Taoteur.  Il  est  vraiquEbn  Ezra,  après  avoir 
sévèrement  jugé  les  poésies  liturgiques  de  R.  Eie^azar  Hak- 
kaiir,  auxquelles  il  reproche  quatre  abus,  de  prêter  par  iear 
obscurité  aux  interprétations  les  plus  diverses,  de  renfer- 
mer un  grand  nombre  de  mots  étrangers  à  la  langue  sacrée, 
de  pécher  contre  la  correclion  grammaticale  et  lexicogra- 
phique,  enfin  de  contenir  des  passages  bibliques  dépouillés 
de  leur  sens  propre  et  intelligibles  seulement  par  les  procé- 
dés agadiques ,  termine  sa  critique  par  ces  mots  :  «  Le  Gâôn 
R.  Sa^adia  s* est  gardé  de  ces  quatre  fautes  dans  les  deux 
supplications  qu  il  a  écrites  et  qu*aucun  auteur  n*a  pu  égaler, 
car  elles  suivent  la  langue  de  TÉcriture,  sont  correctes  et  ne 
contiennent  ni  énigmes,  ni  paraboles,  ni  allégories  ^a  On 
ne  peut  nier  que  les  deux  prières  qu*£bn  £xra  a  en  vue  '  ne 
méritent  réellement  ces  éloges,  et  que  nos  quatrains,  au 
contraire,  n*en  sont  nullement  dignes;  mais  Sa'adia  n  a  pas 
toujours  fait  preuve  de  la  même  sagesse  dans  bien  d'aufa-es 
pièces  liturgiques  que  nous  possédons  de  lui,  et  son  ^Abâ- 
dàh ,  ou  tableau  du  service  qui  se  faisait  à  Jérusalem  le  jour 
du  Grand  pardon,  ainsi  que  les  morceaux  destinés  aux 
offices  de  la  Pentecôte ^  sont  tout  aussi  compliqués,  aussi 
obscurs,  aussi  pleins  de  néologismes,  et  renversent  au  même 
degré  «les  barrières  de  la  langue  sacrée  »,  que  les  plus  har- 
dies compositions  ou  Pioutim  de  R.  Ële^azar  *.  Les  deux  sup- 
plications n'étaient  peut-être  pas  destinées  au  service  pu- 
blic; je.  le  croirais  surtout  volontiers  de  la  seconde:  c'est 
la  prière  d'un  cœur  contrit  qui  s'épanche  dans  la  solitude 
devant  son  Seigneur^;  aussi  le  style  est-il  facile.  Ce  sont  au 

*  Ebn  Ëzra,  Commentaire  •wt  EcciûioiU,  v,  i.  —  Cependant  comparex 
Eben  Ezra,  Sephat  Jcther,  a!*  -jà. 

*  Elles  ODt  été  publiées  dans  le  recueU  hëbraïquc  intitule  Kohés  nutàsi 
iedé geônim  kadmànim,  Berlin,  56i6  (18 56),  seconde  partie,  p.  71-83. 

'  Ibid,  p.  10-17,  ^^  36-5à* 

*  On  peut  lire  le  jugement  de  M.  Zunz,  Sytiagoif,  Poetie,  p.  1 17  et  119. 
et  celui  de  Michel  Sachs  à  la  fin  du  i^ohéê,  p.  85. 

*  Le  Rituel  ou  Siddour  de  R.  Sa'adia  (ms.  de  la  Bodiéienne  à  Oxford) 
reufcmie  ces  deux  pièces,  accompagnées  d^une  traduction  arabe;  celle  de 
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fond  des  centons  de  la  Bible  cousus  ensemble  et  dont  on 
a  habilement  caché  les  coutures.  Lorsqu^on  composait  pour 
la  synagogue ,  le  goût  de  T époque  exigeait  un  tour  obscur, 
énîgmalique  ;  on  se  créait  de  bon  cœur  des  entraves  pour 
chaque  mot ,  pour  chaque  phrase ,  et  la  difficulté  vaincue  de- 
vint la  beauté  principale  qu*on  recherchait  \  Ce  n*est  que 
deux  siècles  plus  tard  qu  en  Espagne  quelques  écrivains 
juifs,  soit  par  une  adresse  extrême,  soit  par  une  connais- 
sance suprême  de  toutes  les  ressources  de  la  langue ,  soit  par 
une  inspiration  vraie  et  réelle,  ont  pu  se  jouer  des  plus 
grandes  difficultés  et  émouvoir,  en  dépit  de  ces  artifices  pué- 
rib,  par  les  sublimes  beautés  de  leurs  poésies  religieuses*. 
Au  X*  siècle,  surtout  dans  les  Académies  de  Babyione,  la 
science  talmudique  pénètre  partout  et  laisse  partout  son  em- 
preinte :  les  Pioutim  ou  créations  liturgiques  ne  sont  que 
de  Fagada  condensé  et  rimé.  Un  morceau  purement  didac- 


la  seconde  prière  est  attribuée  à  R.  Sa'adia  lai-mômc.  I.c  texte  hébreu  et  la 
version  ont  partout  le  singulier  à  la  place  du  pluriel  que  présentent  les  édi- 
tions ,  excepté  dans  les  parties  où  l'Israélite  qui  prie  se  sent  en  commu- 
nauté de  soufirances  avec  ses  frères.  Ainsi  dès  le  début ,  le  ms.  porte  :  O^ 
>33b  b6  'n3»C?1  T:??»  DVO  et  ainsi  de  suite. 

'  On  peut  prendre  au  hasard  une  pièce  de  Kallir  et  Ton  verra  qu*aucune 
nécessité  de  la  rime  n*a  amené  des  formes  comme  IV  pour  7)3)P,  r)3?*0 
pour  v)V>t?3  ,  ItP  pour  D'hier*  etc.  —  Les  auteurs  arabes  du  iv*  siècle  de 
rbégire ,  pour  lesquels  la  langue  ancienne  était  déjà  devenue  une  langue 
savante ,  agissaient  à  l'égard  du  Koran  et  des  auteurs  classiques  comme  les 
Juifs,  leurs  contemporains,  à  Tégard  de  la  Bible  et  du  Talmud.  Ce  sont 
aussi  les  mêmes  joutes ,  les  mêmes  tours  de  force ,  la  même  recherche  du 
brillant  et  du  spirituel ,  qui  exclut  on  amortit  l'inspiration .  Mais  c'est  tomber 
dans  une  étrange  erreur  que  de  croire  que  cette  influence  exercée  par  le 
goût  arabe  sur  le  style  des  auteurs  juifs  se  soit  étendue  à  la  formation  de 
certains  noms,  comme  l'a  supposé  Michel  Sachs  à  la  fin  du  Kobéê,  p.  85. 
Le  grand  nombre  de  noms  en  6n ,  comme  TIIC)!?,  p7PD ,  pCP*?,  |1D0?  f  etc. 
n'a  abtolnment  rien  à  faire  avec  la  nounation  arabe;  ce  sont  des  forma- 
tions nouvelles  sur  l'ancien  patron  de  plDf»  pc*^*  etc.  (en  arabe  âa).  L'hé- 
breu, a  f  instar  de  la  plupart  des  idiomes  en  décadence,  a  employé  avec 
prédilection  certaines  terminaisons  qui  autrefois  étaient  rares  et  peu  usitées. 

'  Voir  le  tableau  admirable  que  trace  de  cette  poésie  Michel  Sachs ,  Die 
nligiôte  Poésie  lUrJaden  in  Spanien,  Berlin ,  i865,  p.  ai3  et  suiv. 
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tique,  oomme  oelyi  qui  nous  occupe,  ne  pouvait  da  reste 
avoir  aucune  prétention  au  souffle  poétique.  Il  se  compose 
de  a 8 quatrains,  dont  ai  pour  les  vingt-deux  lettres  de  Tal- 
pliabet,  5  pour  les  cinq  lettres  finides ,  qui  sont  eomptées  sé- 
parément, et  un  (|iiatrain  supplémeniaire  pour  le  taw  comme 
dernière  lettre  \  Is  premier  mot  de  chaque  quatrain  com- 
mence par  la  lettre  dont  il  est  destiné  à  maémotechniser  ie 
nombre ,  puis  chaque  quatrain  se  termine  par  le  même  mot  qui 
se  lit  en  tête  du  quatrain  suivant.  Les  4patre  vers  de  chaque 
quatrain  sont  disposés  de  la  manière  suivante:  Les  premières 
lettres  des  moto  que  Taotenr  a  (ait  entrer  dans  les  deux  pre* 
miers  vers,  è  part  la  lettre  du  mot  qui  ooaamenee  le  quatrain 
et  doBt  nous  venons  de  dire  la  signification ,  fournissent,  par 
leur  valeur  numérale  •  celles  du  pren^ier  vers  les  milliers  et 
celles  du  second  les  centaines  *,  dizaines  et  unités  «  du  nombre 
qui  indique  combien  de  fois  une  lettre  se  reneoiitre  dans 
rÉcriture;  ie  troisième  et  le  quatrième  vers  renferment  chacun 
un  mot  rappelant  un  verset  qui  contient  un  nombre  et  choisi 
de  manière  à  ce  que  le  total  des  deux  nombres  contenus 
dans  les  deux  versets  «oit  égal  au  aooère  doiMé  par  la  pre- 
mière moitié  du  quatrain.  Quelques  exemples  rendront  plus 
clair  le  procédé  de  Tauteur.  Dans  le  premier  quatrain ,  Talef 
de  VnfeT  fournit  la  lettre  ii laquelle  le  ^lUAtrain  est  consacré; 
leD  «"  &o,  et  le  ^««i^en  îète  des  deux  mots  «uivanis  qui 
finissent  le  premier  vers,  signifient  &a,ooo  ;  ajoutez  le 
t^  =  3op ,  le  2^  =  70  et  le  t  e=  7  en  tète  des  trois  mots  qui 
comipoaeut  Le  second  vers ,  et  1  on  4»btiBnt  un  total  de  Âa377. 


'  Le  MMwnrit  iln  Manv^  aod  a  «mm  deux  ^oaëPMttt  fMr  ie  dalet,  oe 
qui  élève  k  nooabve  de  oei  fastndiwÀ  vûigt«nea£  Il  e  en  outre  pour  le  lèMk 
un qmkXmnâ  nr  lequel  voyee  ^  i^M.  «ote  3. 

*  Pour  cette  énmnénUoa»  let  oaq  lettrée  iueli*i  veleat  "^  «  600, 
O  HBiGoo,  1  BB  700,  if  «^  600  et  f  es  900.  iSenlemcal,  ooauiie  le  feUie 
«jpaut  uae  velaw  nunaërele  ae  peut  se  ArauTer  ici  <fe'en  léie  du  not,  il  «rt 
ueltttei  iqpM  le  lettae  finale  toit  lUferfeentie  ^wrie  lettre  eim^  Ainn,  le 
aeoMd  veie  du  iroiiièae  qualeein  7  D9^  p  dunne  557.  Peur  erertir  le 
iaeteur,  on  a,  ^Uas  les  é^Àtn ,  pleoé  entre  puinnlhAaf»  devant  la  lettre  le 
caractère  final  {']);  nous  IVons  samontée  d'un  point. 
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nombre  d  ateph  contenus  dons  rÉcritare;  le  mot  httpr\  du 
treieième  vers  fait  allusion  à  Ezra,  ii,  64 1  verset  où  «e 
trouve  le  nombre  4236o,  et  le  mot  FDtVi  du  quatrième  vers 
rappelle  Nomhret,  vu,  17,  où  se  lisent  les  nombres 
a-f-5-*-5-»"5  =  17;  4a36o-*-i7  égalent  de  nouveau 
4^377,  c  est-à-dîre  la  quantité  d'ale{^  déjà  dtorminée  par 
les  deuK  premiers  vers.  Le  premier  ¥ers  du  second  quafarain 
commenoe  d*abord  par  le  mot  ^^3 ,  qui  avait  terminé  le  pre- 
mier; puis  ce  mot  donne  le  3  ou  la  lettre  à  laquelle  il  est 
consacré,  et  les  deux  mots  suivants  foonissent  7  s=r3o-4-  D 
=  8 ,  total  38ooo;  le  second  vers  donne  dans  ses  trois  mots 
n'n  a»  ai8,  ensenable  38a  18;  le  troisième  vers  se  rapporte 
à  Nomhres,  i,  37,  verset  renfermant  354oo,  et  le  quatrième 
à  Nék.  vii«  11,  verset 'qui  contient  a8i8;  ce  qui  îeàt  en- 
semble 38a  1  S.  Dans  le  quatrain  relatif  au  D,  le  second  mot 
du  premier  vers  coounenoe  par  3  a»  ao  et  désigyie  les  mil- 
liers «  c  est-à-dire  aoooo;  le  vers  suivant  donne  l  pour 
I  ss  ^00  et  J  =B  5o ,  total  30760.  Le  même  nombre  est 
obtenu  par  les  deux  versets  a75o-f*  18000  »  ao75o.  Les 
deux  premiers  vers  de  ce  quatrain  n'ont  chacun  que  deux 
mots  parce  que  ce  nombre  suffit  et  que  ta  première  moitié 
de  chaque  quatrain  a  toujours  exactement  le  nombre  de  mots 
indispensables  pour  mnémoteofaniser  le  chiffre  qai  indique 
combien  de  Ibis  la  lettre  fiacée  en  tète  du  premier  mot  se 
rencontre  dans  rÉcritare. 

-  Chaque  quatrain  eat  aeeoospagtté  d*un  court  commentaire 
dont  la  première  moitié  expose  le  nombre  qu*indiqueot  les 
deux  premiers  vers,  et  la  seconde  moitié  donne  en  eniier 
les  deux  versets  auxquels  les  deux  derniers  vers  font  allusion. 
Les  éditions  et  les  manuscrits  ne  connaissent  que  cette  se- 
conde moitié,  tandis  que  Tauteur  du  Manuel  j  ajoujbe  la 
prennère«t  semble  attribuer  le  tout  à  B.  Sa^adia  lui-même  \ 
Elias  Levita,  qui  puUtait  le  premier  ces  quatrains',  les  a  fait 


I,  p.  hh'j^  1.  9. 

'  MattÔTei  hammoMÙni ,  Venife,  i538. 
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précéder  d'une  préfdce  dans  laquelle  il  explique  réconomie 
de  celte  étrange  composition  et  prouve  que  R.  Sa^adia  en  est 
i'auleur  par  celte  raison  singulière ,  «  qu'on  y  rencontre  des 
mots  difficiles  et  fort  rares  qui  ne  sont  pas  hébreux  et  res- 
semblent beaucoup  à  des  mots  qu  on  Ht  dans  le  Liffre  des 
Croyances ,  du  même  auteur.  »  Or  on  sait  que  ce  dernier  ou- 
vrage était  écrit  en  arabe ,  et  que  la  traduction  hébraïque , 
qui  seule  est  imprimée .  est  de  lehouda  ben  Saùl  ibn  Tibbou  ! 
L*obscurité  de  ce  texte  parait  avoir  effrayé  les  commen- 
tateurs ,  et  nous  ne  connaissons  que  R.  Schem  Tob  ben  Gaon 
quiprélende  avoir  composé  une  explication,  qu  on  n  a  jamais 
vue*.  Dans  l'édition  F,  on  a  commencé  par  donner  le  sens  de 
quelques  mots  qui  se  trouvent  dans  les  premiers  quatrains, 
et  Ton  s'est  arrêté  aussitôt.  M.  Ginsburg,  dans  sa  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  d'Elias  Levila ,  prétend  avoir  eu  Tintention 
d'accompagner  d'une  explication  les  quatrains  de  Sa^adia , 
mais  avoir  reculé  devant  les  longueurs  auxquelles  ce  travail 
l'aurait  entraîné*.  Ëlait-ce  bien  la  seule  raison  ?  Nous  avouons 
n'avoir  pas  toujours  compris  parfaitement  et  dans  tous  ses 
détails  cette  difficile  composition.  Mais  l'idée  générale  de 
l'auteur  paraît  avoir  été  de  tracer  un  tableau  d'un  nouveau 
pèlerinage  et  d'un  retour  des  tribus  vers  le  sanctuaire  de  Jé- 
rusalem ,  après  qu'elles  se  furent  débarrassées  des  ennemis 
qui  les  retenaient  en  captivité.  Notre  travail,  sans  être  com- 
plet, aura  toujours  été  le  premier  essai  tenté  pour  i'expli-' 
cation  du  poème;  certaines  parties  en  auront  été  rendues 
intelligibles  ;  pour  d'autres  parties ,  nous  avons  préféré  garder 
la  réserve  que  de  proposer  des  sens  hasardés  que  nous  ne  pou- 
vions pas  approuver  nous-mème. 

'  Extrait  de  Migdal  Hananii,  donne  dans  le  Sepher  Taghin,  p.  Sa ,  1. 16. 

*  London,  1867,  p.  271  :  cWe  at  first  iatended  to  give,  with  ihe  Hc- 
brew  original,  an  English  venlon  of  this  poem;  bat  aller  tran^ting  half 
of  it,  we  found  that  the  pecular  construclion  of  it,  the  way  in  wbich  tbe 
blblical  words  are  therein  used,  and,  in  fact,  tbe  wbole  plan  adopted  by 
tfae  writer,  to  make  it  at  ail  intelligible  to  the  reader,  would  reqnire  a  com- 
mentary  at  least  three  times  thc  size  of  the  poem  itaelf.» 
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Pour  avoir  un  texte  correct,  je  me  suis  servi,  ea  dehors 
des  éditions  dont  j*ai  déjà  parlé  dans  Tavant-propos  de  notre 
Manud,  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n*  i  a5o, 
et  d* une  collation  que  M.  Neubauer  a  bien  roulu  faire  pour 
moi  sur  deux  manuscrits  de  la  Bodléienne ,  dont  ie  second 
ne  renferme  que  les  six  premiers  quatrains.  Dans  notre  com- 
mentaire, le  Manuel  est  désigné  par  M,  et  les  manuscrits 
diaprés  Tordre  dans  lequel  nous  venons  de  les  nommer,  par 
a,  h  et  c. 
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